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VIE 


DE  CORNEILLE, 


PAR  FONTENELLE, 


Pierre  Corneille  naquit  a  Rouen ,  en  1606  ,  de  Pierre 
Ck)rneine,  maitre  des  eaux  et  for^ts  en  la  vicomte  de 
Rouen,  et  de  Marthe  le  Pesant.  II  fit  ses  Etudes  aux  je< 
suites  de  Rouen  ,  et  il  en  a  toujours  conserve  une  ex- 
treme reconnaissance  pour  toute  la  society.  II  se  mit 
d'abord  au  barreau ,  sans  godt  et  sans  succes.  Mais  une 
petite  occasion  fit  6clater  en  lui  un  genie  tout  different; 
et  ce  fut  Famour  qui  la  fit  naltre.  Un  jeune  liomaie 
de  ses  amis,  amoureux  d'une  demoiselle  de  la  m&tne 
ville ,  le  mena  cbez  elle.  Le  nouveau  venu  se  rendit  pluf 
agreable  que  Tintroducteur.  Le  plaisir  de  cette  aventura 
excjta  dans  Corneille  un  talent  quUl  ne  connaissait  pas,* 
et  sur  ce  leger  sujetil  fit  la  com^e  de  Melite,  qui  pa- 
rut  en  1625 .  On  y  deoouvrit  un  caractere  original ;  on 
con^ut  que  la  comedie  allait  se  perfectionner ;  et ,  sur 
la  confiance  qu'on  eut  au  nouvel  auteur  qui  paraissait , 
il  se  forma  une  nouvelle  troupe  de  comediens. 

Je  ne  doute  pas  que  ceci  ne  surpreune  la  plupart  des 
gens  qui  trouvent  les  six  ou  sept  premieres  pieces  de 
Corneille  si  indignes  de  lui,  qu'ils  les  voudraient  re- 
trancher  de  son  recueil,  et  les  faire  oublier  a  jamais. 
II  est  certain  que  ces  pieces  ne  sont  pas  belles ;  mais 
outre  qu'elles  servent  a  I'bistoire  du  theatre,  elles  ser- 
vent  beaucoup  aussi  a  la  gloire  de  Corneille. 

II  y  a  une  grande  difference  entre  la  beaute  de  Fou- 
vrage  et  le  nierite  de  Fauteur.  Tel  ouvrage  qui  est  forr 
mediocre  n'a  pu  partir  que  d'un  genic  sublime ;  et  tel 
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autre  ouvrage  qui  est  assez  beau  a  |^  partk  cl'un  g^e 
assez  mediocre.  Ohaque  siecle  a  un  certain  degre  de  lu* 
mieres  qui  lui  est  propre :  les  esprits  ra^iocres  demeu- 
rent  au-dessous  de  ce  degre ;  les  bons  esprits  y  attei- 
gnent ,  les  excellents  le  passent ,  si  on  ie  peut  passer. 
Un  homme  n^  avec  des  talents  est  naturellement  porte 
par  son  siecle  aH  point  de  perfection  ou  ce  siecle  est  ar- 
rive; r6ducation  gu'il  a  re^ue,  lesexemples  qu'il  a  devant 
les  yeux ,  tout  le  conduit  jusque-ia  :  mais  s'il  va  plus 
loin,  il  n'a  plus  rien d'^tranger  quilesoutienne;  il  ne 
s'appuie  que  sur  sespropres  forces ,  il  devient  superieur 
aux  secours  dont  il  s'est  servi.  Ainsi,  deux  auteurs^dont 
Tun  surpasse  extr^mement  Tautre  par  la  beauts  de  ses 
ouvrages ,  sont  neanmoins  ^aux  en  mMte ,  s'ils  se 
sont  egalement  61ev^s  chacun  au-dessus  de  son  siecle. 
II  est  vrai  que  Tun  a  et6  bien  plus  haut  que  Fautre ;  mais 
ce  n'est  pas  qu'il  ait  eu  plus  de  force ,  c'est  sculement 
qu'il  a  pris  son  vol  d'un  lieu  plus  eleve.  Par  la  m^me 
raison ,  de  deux  auteurs  dont  les  ouvrages  sont  d*une 
egale  beauts,  Fun  peut  ^tre  un  homme  fort  mediocre , 
et  Tautre  un  g6nie  sublime. 

Pour  juger  de  la  beauts  d'un  ouvrage,  il  suffit  done  de 
le  considerer  en  lui-m^me;  mais  pour  juger  du  mdrite 
de  Fauteur,  il  faut  le  comparer  a  son  siecle.  Les  premie- 
res pieces  de  Corneijle,  com  me  nous  avons  dcja  dit, 
ne  sont  pas  belles ;  mais  tout  autre  qu*un  g^nie  extra- 
ordinaire ne  les  edt  pas  faites.  M elite  est  divine,  si  vous 
la  Usez  apres  les  pieces  de  Hardy ,  qui  Font  immediate- 
ment  pr^c^6e.  Le  theatre  y  est  sans  comparaison  mieux 
entendu,  le  dialogue  mieux  toum^,  les  mouvements 
mieux  conduits ,  les  scenes  plus  agreables  surtout ;  et 
c'est  ce  que  Hardy  n'avait  jamais  attrap^ :  il  y  r^gne  un 
air  assez  noble  ,  et  la  conversation  des  honn^tes  gens 
n'y  est  pas  mal  representee.  Jusque-lh  on  n'avait  guere 
connu  que  le  comique  le  plus  bas ,  ou  un  tragique  as- 
sez plat;  on  fut  etonne  d'entendreune  nouvelle  langue. 

liC  jugement  que  Fon  porta  de  Melite  fut  que  cette 
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piece  ^tait  trop  8im[ile,  etavait  troppeu  <fiveoements. 
Comeille ,  pique  de  cette  critique,  fit  Clitandre,  et  f 
sema  les  incide&ts  et  les  aventures  avec  une  tr^vicieuse 
prolusion ,  plus  pour  censurer  le  goOt  da  public  que 
pour  s'y  accommoder.  II  paratt  qu'apres  cela  il  lui  fut 
permis  de  reveoir  ason  naturel.  La  Gaierie  du  Palais^ 
la  f^euve,  laiSuivante,  la  Place  Royak,  sont  plus  rai- 
sonnables. 

JSous  voici  dans  le  temps  ou  le  theatre  devint  floris* 
sant  piir  la  faveur  du  cardinal  de  Richelieu.  Les  prin- 
ces etles  ministres  n'ontqu'a  commander  qu'il.se  forme 
des  poetes,  des  peintres,  tout  ce  qu'ils  voudront,  et 
il  s'en  forme.  II  y  a  une  infinite  de  g^nies  de  differentes 
especes  quin'attendent  pourse  declarer  que  leurs  or- 
dres,  ou  plutot  leurs  graces.  La  nature  est  toujours  pr^te 
a  servir  leurs  godts. 

On  recommen^aalors  a  ^tudier  le  thedtre  des  anciens, 
et  a  soup^nner  qu'il  pouvait  avoir  desuregles.  Celle  des 
vJngt-quatre  beures  fut  une  des  premieres  dont  on  s'a- 
visa  :  mais  on  n'en  faisait  pas  encore  trop  grand  cas , 
temoin  la  manieredont  Ck)rneillelui-m£me  en  parle  dans 
la  preface  de  C/ito7ie/re^  imprim^e  en  1632.  a  Que  si 
K  j'ai  renferme  cette  piece,  dit-il,  dans  la  regie  d'un 
« jour,  ce  n*est  pas  que  je  me  repente  de  n'y  avoir  point 
«  mis  M4lit€,  ou  que  jeihe  sois  resolu  a  m'y  attacher 
«  dorenavant.  Aujourd'hui  quelques-uns  adorent  cette 
«  regie ,  beaucoup  la  meprisent ;  pour  moi ,  j'ai  voulu 
«  seulement  montrer  que  si  je  m'en  eloigne ,  ce  n'est 
c  pas  faute  de  la  connaitre.  » 

Ne  nous  imaginons  pas  que  le  vrai  soitvictoheui^  des 
qu'il  se  montre;  il  Test  a  la  fin,  mais  il  lui  faut  du 
temps  pour  soumettre  les  esprits.  Les  regies  du  poeme 
dramatique ,  inconnues  d'abord  ou  meprisees ,  quelque 
temps  apres  combattues ,  ensuite  revues  a  demi ,  et 
sous  des  conditions  ,  demeurent  enfin  maftresses  du 
thedtre.  Mais  Tepoque  de  Tetablissement  de  leur  em- 
pire n'est  proprement  qu'au  temps  de  Cinna. 
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Une  des  plus  grandes  obligations  que  Ton  ait  a  Cor- 
aeiileestd*a¥oirpurifieleth^tre.Il  fut  d'abord -eiitral- 
lie  par  Fusage  ^tabli ,  mais  iJ  y  resista  aussitdt  apres ;  et 
depuis  Ciitandre,  sa  seconde  pito,  ou  ne  trouve  plus 
rien  de  lioendeux  dans  ses  ouvrages. 

Corneille ,  apr^  avoir  £Bdt  un  essai  de  ses  forces  dans 
ses  six  premieres  pieces,  ou  il  s^eleva  d^k  au-dessns  de 
son  si^le,  prit  tout  a  coup  Fessor  dans  Medee,  et  mon- 
ta  jusqu'au  tragique  le  plus  sublime.  A  la  v^rite  il  fut 
secouru  par  Sensqiie;  mais  il  ne  laissa  pas  de  faire 
voir  ee  qu'il  pouvait  par  loi-m^me. 

Ensuite  il  retomba  dans  la  commie  :  etsi  j*ose  dire 
ee  que  j'en  pense,  la  chute  fut  grande.  V Illusion  comi- 
que,  dont  je  parleid,  est  une  pi^  irr^liere  et  bizarre 
et  qui  n'excuse  point,  par  ses  agr^ments,  sa  bizarrerie 
eisonirr^ularite.  II  ydomineunpersonnagedecapitan, 
qui  abat  d*un  souffle  le  grand  Sophi  de  Perse  etle  grand 
Mogol ,  et  qui  une  fois  en  sa  vie  avait  emp^ch^  le  soleil 
dese  lever  a  son  beure  prescrite^  paroe  qu*on  netrouvait 
point  TAurore,  qui  etait  couehee  avec  ce  merveilleux 
brave.  Ces  caracteres  ont  6t6  autrefois  fort  a  la  mode  : 
mais  qui  representaient-ils  ?  a  qui  en  voulait-on  ?  £st-ce 
quMl  faut  outrer  nos  folies  jusqu'a  ce  point-la  pour  les 
rendre  plaisantes  ?  En  verlte,  ce  serait  nous  faire  trop 
d'iionneur. 

Aj^xe&tlUusi<mcomique  yComtiWt  se  releva  plus  grand 
etplus  fort  que  jamais,  etfit/^  Cid,  Jamais  pi^ce  de 
th^dtre  n'eut  un  si  grand  succ^.  Je  me  souviens  d'avoir 
vu  en  ma  vie  un  homme  de  guerre  et  un  matli^maticien 
qui ,  de  toutes  les  comedies  du  monde,  ne  connaissaient 
que  le  Cid.  Uhorrible  barbaric  ou  ils  vivaient  n'avait  pu 
einp^her  le  nom  du  Cid  d'aller  jusqu'a  eux.  Corneille 
avait  dans  son  cabinet  cette  pi^  traduite  en  toutes  les 
langues  de  TEurope,  hors  Tesclavone  et  la  turque  :  elle 
etait  en  allemand ,  en  anglais ,  en  flamand ;  et  par  une 
exactitude  flamande ,  on  Favait  rendue  vers  pour  vers. 
Elle  dlait  en  italien ,  et  ce  qui  est  plus  ctoniiant ,  en 
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es|)agno1  :  les  Espagnols  avaieut  bien  vouTu  eopier 
eux-m^mes  une  piece  dont  rortginal  leur  appartenair. 
M.  Pellisson,  dans  son  Histoire  de  tJcademie,  dit 
qu*en  plusieurs  provinces  de  France  il  6tait  pass6  en 
proverbe  de  dire  :  Ceta  est  beau  comma  le  Cid,  Si  c« 
provcrbe  a  p^ri ,  il  faut  s*en  prendre  aux  auteurs  qui 
ne  le  godtaient  pas ,  et  a  la  cour ,  ou  c'eQt  6t6  tres-mal 
parler  que  de  s'en  servir  sous  le  minist^re  du  cardinal 
de  Richelieu. 

Ge  grand  homme  avait  la  plus  vaste  ambition  qui  ait 
jamais  ^t^.  La  gloire  de  gouvemer  la  France  presque 
absolument,  d'abaisser  la  redoutable  maison  d' Autriche, 
de  remuer  toute  I^urope  h  son  gre,  ne  lui  suffisait 
point ;  il  y  voulait  joindre  encore  celle  de  faire  des  come- 
dies. Quand^  Cid  parut,  il  enfiit  aussi  alarms  que  s*il 
avait  vu  les  Espagnols  devant  Paris.  Itsouleva  les  auteurs 
contre  cet  ouvrage ,  ce  qui  ne  dut  pas  ^tre  fort  difficile, 
et  il  se  mit  a  leur  t6te.  Scud^ri  publiases  Observations 
sur  le  Cid,  adressees  a  F Academic  fran^aise ,  qu'il  en 
faisait  juge ,  et  que  le  cardinal ,  son  fondateur ,  sollicitait 
puissamment  contre  la  piece  accus^e.  Mais  aOn  que 
TAcademie  pQt  juger ,  ses  statuts  voulaient  que  Fautre 
partie ,  cV-st-a-dire  Comeille ,  y  consenttt.  On  tira  done 
de  lui  une  espece  de  consentement ,  qu^il  ne  donna  qu^a 
la  craintede  d^plaire  au  cardinal,  et  quMl  donna  pour- 
tant  avec  assez  de  fierte.  Le  moyen  de  ne  pas  menager 
un  pareil  ministre ,  et  qui  etait  son  blenfaiteur  ?  car 
il  recompcnsait  com  me  ministre  ce  meme  m^rite  dont 
il  6tait  jaloux  comme  poete ;  et  il  semble  que  cette 
grande  &me  ne  pouvait  pas  avoir  des  faiblesses  qu'elle 
ne  r^par^t  en  m^me  temps  par  quelque  chose  de  noble. 

L' Academic  franc^aisedonna  ses  sentiments  sur  le  Cid, 
et  cet  ouvrage  fut  digne  de  la  grande  reputation  de  cette 
compagnie  naissante.  Elle  sut  conserver  tous  les  6gards 
qu'elle  devait  et  a  la  passion  du  cardinal  et  a  I'estime 
prodigieuse  que  le  public  avait  con^ue  du  Cid.  Kile  sa- 
tisfitlecardinal  en  reprenant  exactement  tous  les  d^fauts 
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de  cette  pi^,  et  ie  public  en  les  reprenant  avee  mode* 
ration ,  et  m^nie  souvent  avee  des  louanges. 

Quand  Corneille  eut  line  fois  i)Our  ainsi  dire  atteint 
jusqu'au  Cid,  il  s'^leva  encore  dans  les  Horaces;  enfin 
il  alia  jusqu*a  Cinna  et  k  Polyeucte ,  au-dessus  desquels 
il  n'y  a  rien. 

Ces  pieces-la  ^talent  d'une  espece  inconnue ,  et  Fou 
vit  un  nouveau  th6&tre.  Alors  Corneille,  par  T^tude 
d'Aristote  et  d'Horace ,  par  son  experience ,  par  ses 
r^flesdons,  et  plus  encore  par  son  g^nie,  trouva  les 
sources  du  beau,  qu'il  a  depuis  ouvertes  a  tout  le 
monde  dans  les  disoours  qui  sont  a  la  t^te  de  ses  co- 
mmies. De  la  vient  qu'il  est  regard^  comme  le  p^re 
du  theatre  fran^ais.  II  lui  a  donn^  le  premier  une 
forme  raisonnable;il  Fa  porte  a  son  plus  haut  point  de 
perfection,  et  a  laisse  son  secret  a  qui  s'en  pourra 
servir. 

Avant  que  Fon  jou^t  Polyeucte ,  Corneille  le  lut  a 
Fhotel  de  RambouHlet,  souverain  tribunal  des  affaires 
d'esprit  en  ce  temps-la.  La  piece  y  fut  applaudie  autant 
quele  demandaient  la  biens^nce  etla  grande  reputation 
que  Fauteur  avait  d^j^.  Mais ,  quelques  jours  apres , 
Voiture  vint  trouver  Corneille,  et  prit  des  tours  fort 
delicats  pour  lui  dire  que  Polyeucte  n*avait  pas  r^ussi 
comme  il  pensait;  que  surtout  le  christianisme  avail 
extr^mement  d^plu.  Corneille,  alarme,  voulut  retirer 
la  piece  d'entre  les  mains  des  com^diens  qui  Fappre- 
naient;  mais  enfin  il  la  leur  laissa  sur  la  parole  d'un 
d'entre  eux  qui  n'y  jouait  point ,  parce  qu'il  6tait  trbp 
mauvais  acteur.  £tait-ce  done  a  ce  comddien  a  ju^s^er 
mieux  que  tout  Fhotel  de  Rambouillet  ? 

Pompee  suivit  Polyeucte.  £nsuite  vint  le  Mentetir, 
piece  comique ,  et  presque  entierement  prise  de  Fespa- 
gnol ,  selon  la  coutume  de  ce  temps-la. 

Quoique  le  Menteur  soit  tres-agreable ,  et  qu'on 
Fapplaudisse  encore  aujourd'hui  sur  le  theatre ,  j'avoue 
que  la  comedic  n'etait  point  encore  arriv6e  "h  sa  perfec- 
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lion.  Ce  qui  dominait  dans  les  pieces  c'etait  Tintrigue  et 
les  incidents ,  erreurs  de  nom ,  deguisements ,  lettrcs 
interoept^ ,  aventures  nocturnes ;  et  c'est  pourquol  on 
prenait  presque  tons  les  sujets  chez  les  Espagnols ,  qui 
tnomphent  sur  ees  matieres.  Ges  pieces  ne  laissaicnt 
pas  d'etre  fort  plaisantes  et  pleines  d'esprit :  t^moin  le 
Menteur  dont  nous  parlous ,  Don  Bertrand  de  Ciga- 
ral,  le  Gedlier  de  soi-m^meMaas  enfin  la  plus  grande 
beauti  de  la  com^die  etait  inconnue;  on  ne  songeait 
point  aux  moeors  et  aux  caracteres ;  on  aliait  chercher 
bien  loin  le  ridicule  dans  des  ^venements  imagines  avcc 
beaucoup  de  peine,  et  on  ne  s'avisait  point  de  Taller 
prendre  dans  le  coeur  humain ,  ou  est  sa  principale  lia- 
bitation.  Moli^e  est  le  prenuer  qui  Fait  ete  cherclier 
\k ,  et  oelui  qui  Fa  le  mieux  mis  en  oeuvre  :  homme 
inimitable ,  et  ^  qui  la  commie  doit  autant  que  la  trage- 
die  h  Gomeille. 

Gomme  le  Menteur  eut  beaucoup  de  succes ,  Gomeille 
lui  donna  une  suite,  mais  qui  ne  reussit  guere.  U  en 
d^oouvre  lui-m^me  la  raison  dans  les  examens  qu'il  a 
faits  de  ses  pieces.  lA  il  s'^tabiit  juge  de  ses  propres 
ouvrages ,  et  en  parle  avec  un  noble  d^int^ressement , 
dont  il  tire  en  m^me  temps  le  double  fruit ,  et  de  preve- 
nir  Tenvie  sur  le  mal  qu'elle  en  pourrait  dire ,  et  de  se 
rendrelui-m^me  eroyable  sur  le  bien  ()u'il  en  dit. 

A  la  State  du  Menteur  suco^a  Rodogune.  II  a  ecrit 
quelque  part  que  pour  trouver  la  plus  belle  de  ses  pieces, 
il  fiallait  choisir  entre  Rodogune  et  Cinna;  et  eeux  a 
qui  il  en  a  parl^  ont  d^^le  sans  beaucoup  de  peine 
quMl  etait  pour  Aocfio^im^.  Ilnem'appartient  nullemeut 
de  prononcer  sur  cela;  maispeut-^tre  prcferait-il  Rodo- 
gune, paroequ'elle  lui  avait  extrtoement  codte  :  ilfut 
plus  d*un  an  a  disposer  le  sujet.  Peut-^tre  voulait-il,  en 
met|ant  son  affection  de  ce  cot^-la ,  balancer  celie  du 
puMic,  qui  paratt  ^re  de Tautre.  Pour  moi,  sij'ose  le 
dire ,  je  ne  mettrais  point  le  diff^rend  entre  Rodogune  et 
Cinna  :  il  me  paraft  ais^  de  choisir  entre  elles ,  et  10 
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connais  quelque  piece  de  Corneille  que  je  ferais  passer 
encore  avunt  la  plus  belle  des  deux. 

On  appreudra  dans  les  examens  de  P.  GorneiiJe, 
mieux  que  Ton  ne  ferait  ici ,  rhistoire  de  Theodore ^ 
d'/Jeraciius,  de  D<m  Sanche  d\4ragon,  d'^ndrom^de, 
de  Nicomide  et  de  Pertharite,  On  y  vcnra  poui^oi 
Theodore  et  Don  Sanche  d'Aragon  r^ssirent  fort  peu, 
et  pourquoi  Pertharite  tomba  absolument.  On  ne  put 
souffirir  dans  Theodore  la  seule  id6e  du  p^ril  de  la 
prostitution ;  et  si  le  public  etait  devenu  si  d^licat ,  a 
qui  Corneille  devait-il  s'en  prendre  qu'li  lui-m^me  ? 
Avant  lui,  leriol  r^ussissait  dans  les  pieces  de  Hardy. 
11  manqua  h  Don  Sanche  un  suffrage  Ulustrey  qui  lui 
(it  manquer  tous  ceux  delaoour;  exem^eassezoommun 
de  la  soumission  des  Fran^  ade  oertaines  autimtes. 
Enfin  un  mari  qui  veut  racheter  sa  femme  en  c^an!  un 
royaume  fut  encore  sanscoroparaison  plus  insupportable 
dans  Pertharite,  que  la  prostitution  ne  Tavait  6te  dans 
Theodore,  Le  bon  mari  n'osa  se  montrer  au  public  que 
deux  fois.  Cette  cbute  du  grand  Corneille  pent  ^tre  mise 
parmi  les  exemples  les  plus  remarquabies  des  vicissi- 
tudes du  monde :  et  B^lisaire  demandant  Taumdne  n'est 
pas  plus  6tonnant. 

TI  se  degoClta  du  theatre,  et  declara  qu'il  y  renoncait 
dans  une  petite  preface  assez  chagrine  qu'il  mit  au-de- 
vant  de  Pertharite.  II  dit  pour  raison  qu'U  comlnence 
a  vieillir;  et  cette  raison  n'est  que  trop  bonne,  surtout 
quand  il  s'agit  de  po^ie  et  des  autres  talents  de  Tima- 
gination.  L*espece  tfesprit  qui  depend  de  Timagination 
(el  c'est  cequ*on  appelle  communement  esprii  dans  le 
monde),  ressemble  a  la  beauts,  etnesubsiste  qu'avec  la 
jeunesse.  II  est  vrai  que  la  vieillesse  vient  plus  tard  pour 
Fesprit;  mais  elle  \ient.  Les  plus  dangereuses  qualit^s 
qu'elle  lui  apporte  sont  la  secheresse  et  la  durete ;  et  il 
y  a  des  esprits  qui  en  sont  naturellement  plus  suscep- 
tibles  que  d'autres ,  et  qui  donnent  plus  de  prise  aux 
ravages  du  temps :  ce  sont  ceux  qui  avaient  de  la  noblesse , 
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de  la  grai^eur ,  quelque  chose  de  fier  et  d'austere.  Cette 
sortede  caractere  eontracte  ais^menl  par  Ics  amines  je 
lie  sais  qaoi  de  sec  et  de  dur.  Cf  est  k  pea  pr^  ce  qui 
arriva  k  Gorneille  :  il  ne  perdit  pas  en  vieillissant  Fini- 
mitable  noUesse  de  son  genie  \  mais  il  s'y  m^la  quelque- 
fois  un  peu  de  duret^.  II  avait  pouss6  les  grands  senti- 
ments aussi  loin  que  la  nature  pouvait  souffirir  qu'ih 
allass^it ;  il  oommen^a  de  temps  en  temps  a  les  pousser 
un  peu  plus  loin.  Ainsi,  dans  Pertharite,  une  reine 
consent  k  ^pouseir  un  tyran  qu'elle  d^teste ,  pourvu  qu'il 
^ige  uails  unique  qu'elle  a ,  et  que  par  cette  action 
il  se  rende  aussi  odieux  qu'elle  souhaite  qu'il  le  soit.  11 
est  ais^  de  voir  que  ce  sentiment  ^  au  lieu  d'etre  noble , 
n'est  que  dur;  et  il  ne  faut  pas  tronver  mauvais  que  le 
public  ne  Fait  pas  godte. 

Aprds  PerUiarite,  Gorneille,  rebute  du  th6dtre, 
entreprit  la  traduction  en  vers  de  I'imUation  de  Jt-' 
9tts^hri8t,  II  y  fut  port6  par  des  p^res  j^uites  de  ses 
amis,  par  des  sentiments  de  pi6t6  qu'il  eut  toute  sa 
vie ,  et  peut-toe  aussi  par  Tactivit^  de  son  g^nie ,  qui 
ne  pouvait  demenrer  oisif .  Get  ouvrage  eut  un  succes 
prodigieux,  etled^ommagea  en  toutes  manieres  d*a- 
voir  qoitte  le  theatre.  Cependant,  si  j'ose  en  parier  avec 
une  liberty  que  je  ne  devrais  peut-dtre  pas  me  per- 
mettre^  je  ne  trouve  point  dans  la  traduction  de  Gor- 
neille le  plus  grand  charme  de  V Imitation  de  Jesus- 
Christ  ^  je  veux  dire  sa  simplimt^  et  sa  naivete.  EUe  se 
perd  dans  la  pompe  des  vers  qui  6tait  naturelle  a  Gor- 
neille, etjecrois  m^me  qu'absolumentla  forme  de  vers 
lui  est  contraire.  Ge  livre ,  le  plus  beau  qui  soit  parti 
de  la  main  d'un  homme ,  puisque  r£vangile  n'en  vient 
pas ,  n'irait  pas  droit  au  coeur  comme  il  fait ,  et  ne  s'en 
saisirait  pas  avec  tant  de  force,  s'il  n'avait  un  air  na- 
turel  et  tendre ,  k  quoi  la  n^ligence  mSme  du  style 
aide  beauooup. 

II  se  passa  six  ans  pendant  lesquels  il  ne  parut  de 
Gorneille  que  V Imitation  en  vers.  Mais  enfin ,  sollicite 
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par  M.  Fouquet ,  et  peut-^tre  encore  plus  ^ousse  par 
son  penchant  nature},  il  se  rengagea  au  tlieatre.  M.  le 
surintendant,  pour  lui  faeiliter  ce  retour,  et  lui  oter 
toutes  les  excuses  que  lui  aurait  pu  foumir  la  difiicul- 
te  de  trouver  des  sujets ,  lui  en  proposa  trois.  Ceint 
qu'ii  piit  flit  OEdipe;  Thomas  Comeille ,  son  frere, 
prit  Comma,  qui  ^tait  le  second.  Je  ne  sais  quel  fut  la 
troisi^me. 

La  reconciliation  de  Comeille  et  du  tl^lre  fut 
lieureuse :  OEdipe  r^ussit  fort  bien. 

La  Toison  (TOr  fut  faite  oisuite  a  Toccasion  du 
mariage  du  roi ;  et  c'est  la  plus  belle  piece  a  macliines 
que  nous  ayons.  Les  machines,  qui  sont  ordinaire- 
ment  6trang^res  a  la  pi^,  deviennent,  par  Fart  du 
poete ,  n6cessaires  a  celle-la ;  et  surtout  le  prologue  doit 
servir  de  modele  aux  prologues  a  la  nuKleme,  qui  sont 
faits  pour  exposer,  non  pas  le  sujetde  la  piece,  mais 
Toceasion  pour  laquelle  elle  a  ^  faite. 

Ensuite  parurent  Sertoritts  et  Sophonisbe,  Dans  la 
premiere  de  ces  deux  pieces,  la  grandeur  romaine 
edate  avec  toute  sa  pompe;  etTid^  qu*on  pourrait  se 
former  de  la  conversation  de  deux  grands  hommes 
qui  ont  de  grands  intMts  k  deni^ler  est  encore  sur- 
pass^ par  la  sc^ne  de  Pomp6e  et  de  Sertorius.  II  sem- 
hle  que  Comeille  ait  eu  des  memoires  patticuliers  sur 
les  Romains.  SophotHsbe  avait  d^ja  ^t^  trait6e  par  Mai- 
ret  avec  beaucoup  de  suooes ;  et  Corneiile  avoue  qu'il 
se  trouvait  bien  hardi  d'oser  la  traiter  de  nouveau.  Si 
Mairet  avait  joui  de  cet  aveu ,  il  en  aurait  et^  fort  glo* 
rieux ,  m^me  6tant  vaincu. 

II  faut  croire  qn' Jgefilas  est  de  P.  Comeille,  puis- 
que  son  nom  y  est,  et  qn'il  y  a  une  scene  d'Ag^ilas 
et  de  Lysander  qui  ne  pourrait  pas  fiacilement  ^tre 
d*un  autre. 

A^res  Jgesilas  vint  Othoiiy  ouvragc  ou  Taciteest 
mis  en  oeuvre  par  le  grand  Comeille ,  et  ou  se  sont 
unis  deux  genies  si  sublimes.  Comeille  y  a  peint  U 
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eomiption  de  la  cour  des  empereurs  du  m^me  pinceau 
dont  il  avait  peint  les  vertus  de  la  i^publique. 

£u  ce  temps-l^  des  pieces  d*un  caractere  fort  diffe- 
rent des  siennes  parurent  avec  ^at  sur  le  th^tre  : 
elles  etaient  pleines  de  tendresse  et  de  sentim^ts  ai- 
mables.  Si  elles  n'allai^ot  pas  jusqu'aux  beauts  subli- 
mes ,  elles  Etaient  bien  ^loign^  de  tomber  dans  des 
defauts  cboquants.  Une  eU?ation  qui  n*teit  pas  du 
premier  degr^,  beaucoup  d'amour,  uq  style  tr^gr^- 
ble  et  d'une  ^l^anoe  qui  ne  se  dementait  point,  une 
infinite  de  traits  vifis  et  naturels,  un  jeune  auteur  : 
voila  ce  qu'il  fallait  aux  femmes ,  dont  le  jugement  a 
tant  d'autorit^  au  th^fttre  fran^is.  Aussi  furent-elles 
ebarm^ ,  et  Comeille  ne  fut  plus  cbez  elles  que  le 
vieux  Corneille.  J'en  exoepte  quelques  femmes  qui  va- 
laient  des  hommes. 

Le  gotlt  du  si^le  se  touma  done  enti^remeut  du 
cote  d'un  genre  de  tendresse  moins  noble ,  et  dont  le 
modele  se  retrouvait  plus  ais^ment  dans  la  plupart 
des  coeurs.  Mais  Comeille  dedaigna  fi^rement  d'avoir 
de  la  complaisance  pour  ce  nouveau  godt  Peut-^tre 
eroira-t-on  que  son  dge  ne  lui  permettait  pas  d'en  avoir : 
ce  soupcon  serait  tr^l^time,  si  Ton  ne.  voyait  ce 
qu'il  a  fait  dans  la  Psyche  de  Moliere,  oil,  ^tant  a 
Fombre  du  nom  d'autrui ,  il  s'est  abandonn^  a  un  exces 
de  tendresse  dont  il  n'aurait  pas  voulu  d^honorer  son 
nom. 

II  ne  pouvait  mieux  braver  son  siecie  qu'en  lui  don- 
nant  AtUla^  digne  roi  des  Huns.  II  regne  dans  eette 
pi^  une  f6roeit6  noble  que  lui  seul  pouvait  attraper. 
I^  se^ne  o\k  Attila  d^Kb^re  s'il  se  doit  allier  a  Fempire 
qui  tombe ,  ou  5  la  France  qui  s*el^ve^  eat  une  des  bel- 
les choses  qu'il  ait  fstfies. 

Berenice  fut  un  duel  dont  tout  le  monde  sait  This- 
toire.  Une  princesse, fort  touch^e  des  cboses  d'esprit , 
et  qui  edt  pu  les  mettre  a  la  mode  dans  un  pays  bar- 
bare,  eat  besoin  de  beaucoup  d'adre^e  pour  faire 
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trouver  les  deax  combattants  sur  le  champ  de  bataiile 
sans  qu'ils  sussent  ou  on  les  menait.  Mais  a  qui  de- 
meura  la  victoire?  au  plus  jeune. 

U  ne  reste  plus  que  Ptdcherie  t\  Surena,  tous  d«ux 
sans  coniparaison  meilleurs  que  Berenice ,  tous  deux 
dignes  de  la  vieiUesse  d*un  grand  homme.  Le  caraetere 
de  Puich^He  est  de  ceux  que  lui  seul  savait  iaire ,  et  11 
s'est  d^peint  lui-m^me  avec  bien  de  la  force  dans  Mar- 
tian, qui  est.un  vieillard  amoureux.  Le  cinquiem^  acte 
de  eette  pi^  est  tout  k  fait  beau.  On  voit  dans  Surma 
une  belle  peinture  d'uii  homme  que  son  trop^de  m^rite 
et  de  trop  grands  services  rendent  criminel  aupres  de 
son  maftre ;  et  oe  fut  par  ce  dernier  effort  que  Comeille 
termina  sa  carriere. 

La  suite  de  ses  pieces  repr^ente  ce  qui  doit  naturel- 
iement  arriver  a  un  grand  homme  qui  pousse  le  travail 
jusqu'a  la  fin  de  sa  vie.  Ses  commencements  sont  fai- 
bles  et  imparfaits,  mais  d^jli  dignes  d*admiration  par 
rapport  a  son  siecle ;  ensuite  il  va  aussi  haut  que  son 
art  pent  atteindre ;  a  la  fin  il  s'affaibUt,  s'^teint  peu  a 
peu,  et  n'est  plus  semblable  a  lui-m^i;ne  que  par  inter- 
valles. 

Apr^  Surinayf^  fiit  joue  en  1675,  Comeille  re- 
non^  tout  de  bon  au  th^tre ,  et  ne  pensa  plus  qu'a 
mourir  chr^eonement.  II  ne  fut  pas  m^me  001  ^tat  d'y 
penser  beaucoup  la  derniere  ann^  de  sa  vie. 

Je  n'ai  pas  era  devoir  interrompre  la  suite  de  ses 
grands  ouvrages  pour  parler  de  quelques  autres  beau- 
coup  moins  considerables  qu'il  a  donnes  de  temps  en 
ten^s.  II  a  fait,  tont  jeune,  quelques  petites  pieces 
de  galanterie ,  qui  sont  r^pandues  dans  des  recueils. 
On  a  encore  de  lui  quelques  petites  pieces  de  cent  ou 
de  deux  cents  vers  au  roi ,  soit  pour  le  felidter  de  ses 
victoires,  soit  pour  lui  demanderdesgrlkses,  soit  pour 
le  remercier  de  celles  qu'il  en  avait  re^es.  II  a  traduit 
deux  ouvrages  latins  du  pere  de  la  Rue,  tous  deux  d'as- 
sez  tongue  haleine*,  et  plusieurs  autres  petites  pieces  de 
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M.  cle  Saateuli.  ii  eslimait  extr^memoit  ces  deuK  poe- 
tcs.  Lui-m^me  faisait  fort  bien  des  vers  latins;  et  il 
en  fit  sur  la  campagne  de  Flandre  en  1G67 ,  qui  para* 
reat  si  beaux ,  que  non-seulement  plusieurs  personnes 
les  mirent  en  franqais ,  niais  que  les  meilleurs  poetes 
latins  en  prirent  Fidee ,  et  les  niirent  encore  en  latin. 
II  avait  traduit  sa  premiere  sc^ne  de  Pompee  eu  vers 
du  style  de  Sen^e  le  tragique,  pour  lequel  il  n*avaii 
pas  d'aversion,  non  plus  que  pour  Lueain.  )1  fallait 
aussi  qu*it  n'en  eut  pas  pour  Staee,  fort  infi6rieur  h 
Lucain,  puisqa'il  en  atraduit  en  vers  jet  public  les 
deux  premiers  livresde  la  ThSbalde,  lis  ont  ^happe  a 
toutes  les  reehercbes  qu'on  a  faites  depuis  un  temps 
pour  en  retrouver  quelques  exemplaires. 

Corneiile  ^tait  assez  grand  et  assez  pldn,  Tair  fort 
simple  et  fort  commun,  toujours  n^lig^,  et  peu  cu- 
rieux  de  son  ext^rieur.  N  avait  le  visage  assez  agreable , 
un  grand  nez ,  la  boucbe  belle»  les  yeux  pleins  de  feu,  la 
physionomie  vive,  des  traits  fort  marques,  et  propres 
a  ^tre  trnismis  h  la  post^rit^  dans  une  medaiile  ou 
dans  un  buste.  Sa  prooionciation  n'^tait  pas  tout  a  fait 
nette;  il  lisait  ses  vers  avec  force ,  mais  sans  gr^oe. 

II  savait  les  belles-lettres,  ^bistoir^,  la  politique; 
mais  11  les  prenait  prindpalement  du  edte  qu'elles  ont 
rapport  aa  thMtre.  II  n*avait  pour  toutes  les  autres  <son* 
naissances  ni loisir,  ni  curiosity,  ui  beaucoupd'estinoe, 
11  parlait  pfiu,  mdme  sur  la  mati^re  qv^il  entendait  si 
par£aitement.  II  n'omait  pas  ce  qu'il  disait;  et  pour 
trouver  le  grand  GomeiUe,  il  le  fallait  lire. 

II  ^tait  melancolique ;  il  lui  fallait  des  sujets  plys . 
solides  pour  esp^er  et  pour  se  r^jouir  que  pour  se 
ehagriner  ou  pour  eraindre.  II  avait  I'lmmeur  brusque, 
et  qnelquefCMS  rude  en  apparenoe  :  au  fond  il  etait 
tres-ais^  a  vivre,  bon  man,  bon  parent ,  tendre,  et  pleia 
d'amitie;  Son  temp<§rament  le  portait  assez  h  Tamour, 
mais  jamais  au  lUiertinage,  et  rarement  aux  grands 
aUachem^ots.  II  avait  Tdme  iUreet  independante;  nulle 
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soaptesse ,  huI  man^ :  ce  qui  Fa  rendu  tr^proprc  h 
peindre  la  vertu  romaine ,  et  tres^peu  propre  a  faire  sa 
4brtune.  11  n'aimait  point  la  oour ;  il  y  appoitait  un  vi- 
sage presque  iufonnu ,  un  grand  nom  qui  ne  s Vtirait 
que  des  louanges ,  et  im  m^rite  qui  n^6tait  point  de  oe 
pays-1^.  Rien  n'^tait  ^a)  a  son  ineapadte  pour  ses  af- 
faires que  son  aversion;  les  plus  l^res  lui  causaient 
de  r^Ofroi  et  de  la  terreur.  Quoique  son  talent  lui  eAt 
beaueoup  rapport^,  il  n^en  ^tait  gu^re  plus  riche.  Ce 
ti'cst  pas  qu'il  e<lt^t6  fSch^  de  T^tre;  mais  il  edt  falla 
le  devenir  par  une  habilet^  qu'U  n'avait  pas ,  et  par  des 
soins  qu'il  ne  pouvait  prendre.  II  ne  s*^t»t  point  trop 
endurei  aux  louai^es  k  foree  d'en  recevoir  :  mais,  s'fl 
etait  sensible  a  la  gloire,  il  6tait  fort  ^loign^  de  la  va:- 
nit^.  Quelquefois  il  se  oonfiait  trop  peu  k  son  rare  me- 
rite ,  et  croyait  trop  fadlement  qu'il  pdt  avoir  des  ri- 
vaux.  ^ 

A  beaueoup  de  probity  natnrelle,  il  a  joint,  dans 
tous  lestemps  de  sa  vie ,  beaueoup  de  rdigion ,  et  plus 
de  pi^t^  que  le  commerce  du  monde  n'en  perinet  ordi- 
nairement.  II  a  eu  souvent  besoin  d'etre  rassure  par  des 
casuistes  sur  ses  pieces  de  th^dtre ,  et  ils  lui  ont  tou- 
jours  fait  grSee  en  faveur  de  la  purebe  quUl  avait  6ta- 
blie  sur  la  scene ,  des  nobles  s^timents  qui  r^ent 
dans  ses  ouvrages ,  et  de  la  vertu  qn'il  a  mise  jusque 
dans  I'amour. 


SUPPLEMENT 

A  LA  VIE  DE  CORNEILLE. 

A  voir  M.  de  Gomeille  v  on  ne  Faurait  pas  cru  capa« 
ble  de  faire  si  bien  parler  les  Grecs  et  les  Romains, 
et  de  donner  un  si  grand  relief  aux  sentiments  et  aux 
pens^  des  h6ros.  La  premiere  fois  que  je  le  vis ,  je  le 
pris  pour  un  marehand  de  Rouen.  Son  ei^ieur  n'a- 
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vait  rien  qui  parlit  pour  son  esprit;  et  sa  ooiifeniation 
6tait  si  pesante,  qu'dle devenait  k  charged^  qu'elle 
durait  an  peu.  Une  grande  prinoesse  qui  avail  d^sir^  le 
voir  et  Fentretenir,  disait  qu'il  ne  faliait  point  I'^couter 
aiileurs  qa'k  Vh6ie\  de  Bourgogne.  Certainement  M.  de 
Comeille  se  n^ligeait  trop ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  na- 
ture ,  qui  lui  avait  ^  si  lib^rale  en  des  cboses  extra- 
ordinaires ,  Tavait  comme  oublie  dans  les  plus  commu- 
nes. Quand  ses  familiers  amis ,  qui  auraient  souhaite 
de  le  voir  par&it  en  tout ,  lui  faisaient  remarquer  ses 
l^ers  d^fsiuts,  il  souriait,  et  disait  :  Je  n'eu  suis  pas 
moins  pour  cela  Pierre  Comeille.  II  n'a  jamais  parle 
bien  correctement  la  langue  francaise ;  peut-toe  ne  se 
mettait-il  pas  en  peine  de  cette  exactitude. 

Quand  il  avait  coropos6  un  ouvrage,  il  le  lisait  h  ma- 
dame  de  Fontenelle,  sa  soeur,  qui  en  pouvaitbien  juger. 
Cette  dame  avait  Tesprit  fort  juste ;  et  si  la  nature  s'e- 
tait avis6e  d*en  faire  un  troisieme  Comeille,  ce  dernier 
n^aurait  pas  moins  brills  que  les  deux  autres  :  mais  elle 
devait  £tre  ce  qu'elle  a  €t6  pour  donner  a  ses  freres  un 
neveu ,  digne  b^ritier  de  leur  m^rite  et  de  leur  gloire. 

Les  premieres  pieces  de  tb^tre  de  M.  de  Corneille 
ont  M  plus  heureuses  que  parfaites ;  les  demi^res-ont 
M  plus  parfiiites  qu'heureuses ;  et  oelles  du  milieu  ont 
m^rit6  Fapprobation  et  les  louanges  que  le  public  a 
d<Hmj6esaux  premieres,  moins  parlumi^re  que  par  sen- 
timent. (YlGNBUL  DR  MARYILLE.) 


Simple,  timide,  d'une  ennuyeuse  conversation,  il 
( Comeille)  prend  un  mot  pour  un  autre ,  et  il  ne  juge 
de  la  bont^  de  sa  pihce  que  par  Fargent  qui  lui  en  re- 
vient ;  il  ne  sait  pas  la  reciter,  ni  lire  son  Venture.  Lais- 
sez-Ie  s*61ever  par  la  composition ,  il  n'est  pas  aa-des- 
80U8  d'Auguste ,  de  Pomp6e ,  de  Nicom^de,  d'H^raclius ; 
il  est  roi  et  un  grand  roi ,  il  est  politique ,  il  est  philo- 
sophe  :  il  entreprend  de  fiaire  parler  des  b^ros ,  de  les 
faire  agir;  il  peint  les  Romains  :  ils  sont  plus  grands 
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et  plus  Romaiiis  dans  ses  vers  que  dans  ieur  histoire. 
(La  Bbuyeue,  diap.  xii,  des  Jugements.) 


Corneille  ^tant  venuunjoura  la  com^die,  ou  iln'a- 
vait  point  paru  depuis  deux  aus ,  les  acteurs  sinter- 
roinpirent  d*eux-m^mes ;  le  grand  Cond^ ,  le  prince  de 
Conti ,  et  g^n^ralement  tons  ceux  qui  ^taient  sur  le 
theatre,  seleverent;  les  loges  suivirentleurexemple; 
le  parterre  se  signala  par  des  battements  de  mains  et  des 
acclamations  qui  recommencerent  h  tons  les  entr'actes. 
Des  marques  d*une  distinction  si  flatteusedevaient  ^tre 
bien  embarrassantes  pour  un  homme  dont  la  modestie 
allait  de  pair  avec  le  m^rite.  Si  Corneille  edt  pu  pr^voir 
cette  espece  de  triomphe ,  personne  ne  doute  qu'il  ne 
se  fdt  abstenu  de  paraitre  au  spectacle.  ( Tableau  his- 
torique  de I'espritdes  litterateurs^  t,  II,  p. 64, 1785, 
in-8°,  4  vol.) 


Je  suis  aud^sespoir  que  leousayez  eu  Bajazet  par  d'au- 
tres  que  par  moi. . .  Je  voulais  vous  envoyer  la  Ghampmdl^ 
pour  vous  r^hauffer  la  piece.  Le  personnage  de  Bajazet 
est  glac^ ;  les  mceurs  des  Turcs  y  sont  mal  observ^ ;  le 
d^nodment  n*est  point  bien  pr^par^ ;  on  n'eutre  point 
dans  les  raisons  de  cette  grande  tuerie :  il  y  a  pourtant 
des  choses  agreables ,  mais  rien  de  par£aitement  beau , 
rien  qui  enl^ve,  point  de  ces  tirades  de  Corneille  qui 
font  frisspnner.  Ma  fille ,  gardon&-nous  bien  de  lui  com- 
parer Racine ;  sentons-en  toujours  la  difference.  Vive 
notre  vieil  ami  Corneille!  Pardonuons-lui  de  mechants 
vers  en  faveur  des  divines  et  sublimes  beaut^s  qui  nous 
transportent :  ce  sont  des  traits  de  maltjre  inimitables. 
Despreaux  en  dit  encore  plus  que  moi.  £n  un  mot , 
c*est  le  bottgoilt :  tenez-vous-y.  (Madame  de  Sevignb.) 


Ce  u*est  pas  la  coutume  de  rAcad^mie  de  se  lever  de 
sa  plac«  dans  les  assembles  pour  personne ;  chacun 
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demeareeommeil  est.  CepeDdant^  lorsqueM.Gorneille 
arrivait  apres  moi ,  j'avais  pour  lui  tant  de  v^n^ation , 
qae  je  lui  faisais  cet  honneur.  G'est  lui  qtii  a  form^  le 
th6dtrefran^ais.11nerapasseulementeiirichid'uiigcand 
nombre  de  belles  pi^es  toutes  diff^entes  les  unes  des 
aatres,  on  lui  est  encore  redevable  de  toutes  les  bonnes 
de  tons  ceux  qui  sont  yenus  apr^  lui.  U  n'y  a  que  la 
com^die  ou  il  n'a  pas  si  bien  r6ussi.  11  y  a  toujours 
qnelques  scenes  trop  s6rieuses  :  celles  de  Moliere  ne 
sont  pas  de  m^me ;  tout  y  ressent  la  com^e.  M.  Ck>r- 
neille  sentait  bien  que  M^idre  avaiteu  cet  avantage  sur 
lui ;  G'est  potir  cela  qu*il  en  avait  de  la  jalousie ,  ne 
pouvants'emp^her  de  le  t^moigner :  mais  il  avait  tort. 
(Segbais.) 


£tant  une  fois  pr^s  de  GomeiUe  sur  leth^tre ,  a  une 
representation  de  Bajazet  (1672) ,  il  me  dit  :  Je  me 
gaiderais  bien  de  ledirek  d'autres  quevous,  parce 
qu'on  pourrait  croire  que  j'«i  parle  par  jalousie ;  mais , 
prenez-y  garde,  il  n'y  a  pas  un  seul  personnage  dans 
ce  Bajazet  qui  ait  les  sentiments  qu'il  doit  avoir,  et 
que  Ton  a  k  Constantinople  :  lis  ont  tons,  sous  un  ha- 
bit tnrc,  le  sentiment  qu'on  a  au  milieu  dela  France. 
II  avait  raison ,  et  Ton  ne  voit  pas  cela  dans  Comeille  : 
leRomainyparle.oommeun  Romain,  le  Grec  comme 
un  Grec,  Tlndlen  comme  un  Indien,  et  TEspagnol 
comme  un  Espagnol.  (Segbais.) 


FauMl  mourir,  madame?  et,  si  proche  du  terme, 
Voire  iliastre  iooonstance  est-elle  encor  si  ferine 
Que  les  restes  d'an  fea  qae  J'avais  eru  si  fort 
Puissent  dans  (juatre  Jours  se  promettre  ma  mori? 

Tite  el  Berenice,  acte  I,  sc.  ll. 

L'acteur  Baron ,  qui ,  lors  de  la  premiere  reprisal- 
tation  de  cette  trag^ie ,  feisait  le  personnage  de  Domi- 
tian,  et  qui,  en  6tudiant  son  role,  trouvait  quelque 
obscurity  dans  ces  quatre  vers,  erut  son  intelligence 

5. 


la  VIE  DE  GORNElLLfi. 

en  d^faut ,  et  aUa  en  dcmander  Fexplication  k  MoUere, 
chez  qui  il  demeurait.  Moliere,  aprcs  les  avoir  lus, 
avoua  qjo^  ne  les  entendait  pas  non  plus  :  «  Mais  at- 
tendc^z^  dit-il  h  Baron,  M.  Comeille  doit  venir  souper 
avec  nous  aujourd'hui,  et  vous  lui  direz  qu'il  vous  les 
explique.  »  D^  que  CorneHle  arriya ,  le  jeone  Baron 
sHa  lui  sauter  au  cou ,  comme  il  fadsait  ordinairement, 
paree  qu'il  Taimait ;  et  ensuite  il  le  pria  de  luiexpliquer 
les  vers  qui  Teinbarrassaient :  «  Je  ne  les  entends  pas 
trop  bien  npn  plus,  dit  Comeille  apres  les  avoir  exa- 
mine quelque  temps ;  mais  r6citez-les  toujours  :  tel 
qui  ne  les  entendra  pas  les  admirera.  »  {BolsRana,) 


M.  Comeille,  encore  fortjeune,  se  pr^sentann  jour 
plus  triste  et  plus  r^veur  qu'a  Tordinaire  devant  le  car- 
dinal de  RiclieliBu, qui  lui  demanda  s'il  travaillait.  II  re- 
pondit  qu'il^taitbien  61oigD6  de  la  tranquillity  n^ssaire 
pour  la  composition,  et  qu'il  avait  la  t^te  renvers^  par 
Tamour.  II  en  fallut  venir  k  nn  plus  grand  ^daireisse- 
ment;  et  il  dit  au  cardinal  qu'il  aimait  passionn^aient 
une  fille '  du  lieutenant  g^^ral  des  Andelys ,  en  Nor- 
mandie ,  et  qu'il  ne  pouvait  Tobtenir  de  son  pere  ( M.  de 
Lamp^riere.  Le  cardiiial  voulut  que  ce  p^re  si  difficile  vlnt 
lui  parler  k  Paris.  II  y  arriva  tout  tremblant  d'un  ordre 
si  imprevu,  et  s'en  retouma  bien  content  d'en  ^tre 
quitte  pour  avoir  donne  sa  fille  a  un  homme  qui  avait 
tant  de  credit.  (Fontenblle  ,  Additions  a  la  Vie  de 
son  oncle, ) 


La  premiere  nuit  de  ses  noces ,  qui  se  firent  a  Roumi, 
Comeille  fut  si  malade ,  que  Ton  r^pandit  h  Paris  le 
bruit  dQ  sa  mort.  Un  pareil  sujet  ^it  Hen  digne  d'excr- 
cer  la  plume  des  poetes ,  et  Manage  lui  fit  aussit6t  cette 
epitaphe  : 

CORMELH  TUMULUS. 

Hicjacet  ille  sui  lumen  Cornelius  aevi , 

•  Marie  de  Lamp^rifere. 
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Quern  vaUm  agnotdi  Gallica  acena  suum 
4n  fmQorfuerii  tocco ,  majorve  cothumo , 
^m^iguum :  eerie  magntu  utfoque  fuit. 

Quand  on  sut  qae  Gorneille  ^tait  r^tabli ,  Menage  se 
hAta  dgalement  de  e^^rer  sa  guMon  dans  la  piece 
Buivante  : 

CORNELIUS  REDIYIYUS. 

Doctus  ah  inftmieremeai  Cornelius  umbrU, 

Bt  potuit  rigidaefiecltre  voce  deas. 
Thrvtciumuumeru  vaiem  qui  duleibus  aquai, 

Debuit  einumeris  non  potuisse  minus. 


Les  deux  Comeille  ont  ^pous^  ies  deux  demoiselles 
de  Lamp^riere.  U  y  avait  entre  les  freres  le  m^me  in- 
tervalle  d'dge  qu'entre  les  soeurs ;  ils  ont  eu  un  m^me 
nombre  d'enfants;  ce  n'6tait  qu'une  m^me  maison^ 
qu'un  m^me  domestique ;  ils  ont  paroouru  la  m^me  carr 
riere.  Enfin,  apres  plus  de  vingt-cinq  ans  de  mariage,  les 
deux  freres  n'avaient  pas  encore  song^  h  faire  le  par- 
tage  dcs  biens  de  leurs  femmes,  situ^s  en  Normandie ;  il 
nefot  fait  qu^^  la  mort  de  Pierre.  (De  Boze.) 

La  distance  qui  ^tait  entre  Tesprit  des  deux  Gorneille 
n'en  mit  aucnne  dans  leur  coeur.  lis  6taient  extr^me- 
ment  unis,  et  logeaient  ensemble.  Thomas  avait  le  tra- 
vail infiniment  plus  facile  que  Pierre ;  et  quand  celui-ci 
cherchait  une  rime ,  il  levait  une  trappe  et  la  demandait 
a  sonfr^re,  qui  la  lui  donnait  aussitdt.  (Yoisenon.) 

M.  Comeille,  cinq  ou  six  ans  avant  sa  mort,  disait 
qu'il  ^vait  pris  cong^  du  th^tre,  et  que  sa  poesie  s'en 
etait  allee  avec  ses  dents.  (Chsyreau.  ) 

On  a  accuse  Comeille  d'etre  un  homme  interesse,  el 
nioins  avide  de  gloire  que  de  gain :  Comeille ,  qu'on  sait 
avoir  portd  Tindifferencc  pour  Fargent  jusqu'a  une  in- 
sensibility bl&mable ;  qui  n'a  jamais  tire  de  ses  pieces 
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que  ce  queles  eom^iens  lui  donnairat,  sans  conii»ter 
avec  eux ;  qui  fut  un  an  sans  remercier  Colbert  du  re- 
tablissement  de  sa pension;  qui,  apres  avoir vecu sans 
laire  aucune  d^pense,  est  mort  sans  biens;  Comeilie 
enfin,  qui  a  eu  le  cceur  aussl  grand  que  Tesprit ,  les  sen- 
timents aussi  nobles  que  les  id^es ! 

Pen  de  jours  avant  sa  mort,  Fargent  manquait  a  cet 
illustire  malade,  fort  eloign^  de  th^urlser ;  et  le  roi 
ayant  appris  du  pere  de  la  Chaise  la  situation  critique 
du  grand  Comeilie,  lui  envoya  deux  cents  louis.  (Le 
pereTouBNEMiNE.) 

A  la  fin  de  cette  m^me  ann^  ■,  Comeilie  mourut; 
et  mon  p^re ,  qui  le  lendemain  de  cette  mort  entrait 
dans  les  fonctions  de  directeur,  pretendait  que  c'^ait 
a  lui  a  faire  faire ,  pour  Facad^micien  qui  venait  de 
inourir,  un  service ,  snivant  la  coutume.  Mais  Comeilie 
etait  mort  pendant  la  nuit;  et  I'acdd^micien  qui  6tait 
encore  directeur  la  veille  pretendait  que,  comme  il  n*e- 
tait  sorti  de  place  que  le  lendemain  matin,  il^tait  en- 
core dans  ses  fonctions  au  moment  de  la  mort  de  Cor- 
neille ,  et  que  pair  cons^uent  c'^tait  a  lui  ^  faire  faire 
le  service.  Cette  dispute  n'avait  pour  motif  qa*une  g^- 
n^reuse  Emulation  :  tous  deux  voulaient  avoir  I'hon- 
neur  de  rendre  les  devoirs  funebres  h  un  mort  si  iilus- 
tre.  Cette  contestation ,  glorieuse  pour  les  deux  par- 
ties, flit  decid^e  par  TAcad^mie  en  faveur  de  rancien 
directeur;  ce  qui  donna  lieu  a  oe  mot  fameux  que  Ben- 
serade  dit  a  mon  pere  :  «  Nul  autre  que  vous  ne  pou- 
«  vait  pretendre  a  enterrer  Corneille;  cependant  vous 
«  n*avezpu  y  parvenir.  »  (L.  Racine.) 

»  1684. 

FIN   BE   LA   VIE   BE  CORNEILLE. 


AVERTISSEMEiNT 

SUR  L4  TRAGEDIE  DU  CID. 


FragmeDt  de  ThistorieD  Mariana,  Hlstoria  de  EspaSa , 

1.  IV%  c.  60. 

«  AYia  pocos  dias  antes  hecbo  campo  oon  D.  Gomez  conde 
«  de  Gorm^z.  Yehcidle,  y  didle  la  muerte.  Loqae  reauHd  de 
«  este  caso ,  toe  que  casd  con  dooa  Ximena,  hija  y  heredera 
«  del  mifliiio  oonde.  Ella  misiiia'  roquirid  al  rey  qae  se  le 
«  diesse  poriiiarido(y  a  estabamnyprendenda  de  susparfes), 
a  d  le  castigasse  conforme  A  las  leyes,  por  la  muerte  que  did 
«  a  sa  padre.  Hizdse  el  casamientOy  que  i  todos  estaba  a 
«  cuentOy  con  el  qual  por  el  gran  dote  de  sa  esposa ,  que  ae 
«  allegd  al  estadd  que  ^1  tenia  de  su  padre,  se  aomentd  en 
«  poder  y  riquezas.  » 

YoiUi  oe  qu*a  pr6t6  l*histoiie  k  D.  GuiUon  de  Castro ,  qui  a  mis 
oe  fameux  ^v^ement  sur  le  tb^&tre  avant  moi.  Ceux  qui  enten- 
dent  respagnol  y  remarqneront  deux  circonstances  :  Tune,  que 
Chimtoe  oe  pouvant  s'empteher  de  reoonnaftre  et  d^aimer  les 
belles  qnaUt^  qn'ellc  voyait  en  D.  Rodrigue,  quoiqu'il  edt  tue 
son  ^p^  {estaba  prendada  de  tus  partes ),  alia  proposer  elle- 
meme  an  roi  cette  gen^reuse  alternative,  ou  qu^ii  le  lui  donn&t 
pour  marl ,  ou  qu*il  le  fit  punir  suivant  les  lois ;  Tautre ,  que 
ee  mariage  se  fit  an  gr^  de  tout  le  monde  (A  todos  estaba  d  cttento) . 
Deux  cbronlqaes  du  Cid  ajoutent  qu'il  fut  c^l^r^  par  Tarchevfique 
de  Seville,  en  prince  du  rol  et  de  toute  sa  cour;  mals  Je  me 
suis  contents  du  texte  de  Thlstorien ,  parce  que  toutes  les  deux 
ont  quelque  chose  qui  sent  le  roman ,  et  peuvent  ne  persuader  pas 
davantage  que  celles  que  nos  Fran^ais  ont  faites  de  Charlemagne 
et  de  Roland.  Ce  que  J'ai  rapporle  de  Mariana  sufflt  pour  faire 
Yoir  r^tat  qu^on  fit  de  Ciiim^ne  et  de  son  mariage  dans  son  sitele 
meme,  ou  elle  vdcut  en  un  tel  6clat,  que  les  rois  d*Aragon  et  de 
Nayarre  tinrent  k  honneur  d'etre  ses  gendres ,  en  ^pousant  ses 
deux  filles,  Quelques-uns  ne  Font  pas  si  Men  traits  dans  le 
ndtre;  et ,  sans  parler  de  ce  qu*on  a  dit  de  la  Cbimene  du  th^4tre , 

*  Ces  paroles  de  Mariana  suffisent  pour  Justifler  Comellle : «  Chimdne 
«  demanda  an  roi  qa'il  tit  ponlr  le  Cid  selon  les  lois,  on  qu'il  le  lui 
•  donnSt  poor  dpoax.  » 

Ob  Toit  combten  la  yMii  bistorlque  est  adouHc  dans  la  trag^die. 
iV.) 
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oelui  qui  a  compost  Fhistoire  d'EsiMigoe  eD  fran^is  Pa  noMe, 
daos  SOD  livre ,  de  8'6tre  t5t  et  aMmeot  oonsolte  de  la  mort  do 
SOD  p^ ,  et  a  voulu  taxer  de  l^^t^  une  action  qui  fat  impatee 
a  grandeur  de  courage  par  ceux  qui  en  furent  lea  t^moing.  Deux 
romances  espagnoles  que  ]e  vous  donuerai  ensuite  de  cet  aver- 
tissementf  parlent  encore  plus-  en  sa  faveur.  Ges  sortes  de 
petlts  poemes  sont  eomine  des  origtaiaax  d^oounu  de  leurs 
aodennes  lUstoires;  el  Je  serais  iiigrat  envers  la  m^oire  de 
oette  limine,  si,  apr^s  Tavoir  fait  connaltre  en  France,  et 
m'y  ttre  fait  connaltre  par  efle,  Je  ne  t^chais  de  la  tirer  de  la 
Aonte  qu'on  lui  a  touIu  faire ,  parce  quelle  a  paH^  par  mes 
mains,  le  yous  donne  dona  ces  pitees  JustiiicatiTes  de  la  r^u- 
tation  ou  elle  a  vteu ,  sans  dessein  de  justilier  la  fa^on  dont 
Je  Tai  fait  parier  fran^.  Le  temps  I'a  fait  pour  moi ,  et  ies  (ra> 
ductions  qu'on  en  a  faites  en  toutes  Ies  langaes  qui  servent 
aqJourd*hui  k  la  so&ne',  et  chez  tous  Ies  peuples  ou  Ton  voit  des 
thMtres ,  Je  veux  dire  en  Italien ,  flamand  et  anglais ,  sont  d'assez 
glorieuses  apologies  centre  tout  oe  qu*on  en  a  dit.  Je  n*>  ajouterai 
pour  toute  chose  qu'enTiron  une  douzaine  de  rers  espAgnoIs  qui 
semhient  faits  exprte  pour  la  d^fendre.  lis  sont  du  m^me  auteur 
qui  l*a  traits  ayant  moi,  D.  Guillem  de  Castro,  qui,  dans  une 
autre  oom^die  qull  idtftule  Bnganarse  enganando ,  fait  dire  a 
une  princesse  de  Btorn  : 

A  mirar  .   Pero  malictas  fundadas 

Bien  el  mondo ,  que  el  tener  Ka  Loncas  mal  entendidaa 

Apetltos  que  veneer,  De  tentaciones  rencidas 

Y  ocaslones  qae  dexar.  Hazen  culpas  dcclaradas  : 

Bxamlnan  dl  valor  Y  aasl ,  U  que  el  dessear 

Bn  la  moger,  70  dixera  Con  el  reslstir  apunta,  ^ 

La  que  aiento ,  pcHrque  ftiera  Vence  dos  Tezes .  il  Jaota 

Luztiutento  de  mi  honor.  Gob  el  resfslir  el  eallar. 

G*est,  si  Je  ne  me  trompe,  oorame'agit  Chimine  dans  mon  ou^ 
vrage,  en  prince  du  roi  et  de  Tinfante.  Je  dis  en  prince  du 
roi  et  de  IMnfante,  paroe  que  quand  elle  est  seule,  ou  avec  sa 
ooniidente,  ou  arec  son  amant,  c'est  une  autre  chose.  Ses 
morars  soot  in^galement  ^gales,  pour  parier  en  termes  de  no- 
tre  Aristote,  et  changent  suivaot  Ies  circonstances  des  lieux, 
des  persodnes ,  des  temps  et  des  occasions ,  en  conservant  tou^ 
jours  le  mtene  principe. 

Au  reste ,  Je  me  sens  ohlig6  de  d^sabuser  le  public  de  deux 
erreurs  qui  8*7  sont  gllss^es  touchaot  cette  (ragedie,  et  qui  sem- 
blent  avoir  ^t^  autoris^  par  mon  silence.  La  premiere  est  que 
J*aie  conrenu  de  juges  touchaot  son  m^rite ,  et  m'en  sois  rapporte 
au  sentiment  de  ceux  qu*on  a  pri^s  d*en  Juger.  Je  m'en  tairais 
encore,  si  ce  faux  bruit  n'avait  6t^  Juaque  chez  M.  de  Balzac 
dans  sa  province,  ou ,  pour  me  servir  de  ses  paroles  m^mes ,  dans 
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M>n  d«sert,  et  si  Je  n'en  avals  va  dcpuis  peu  les  marques  dans 
cette  admirable  lettre  qa-il  a  terlte  sur  oe  si^et,  etqtii  ne  fait 
pas  la  moindre  richesse  des  deax  demlen  Msotb  qifil  boos  a 
donn^.  Or,  coimne  tout  oe  qat  fmrt  de  sa  plame  regarde  toute 
la  post^rit^,  mai&tenant  qoe'moii  nom  est  assart  de  passer  jus- 
qa'a  eile  dans  cette  lettre  inoomparabla,  il  me  seralt  bonteux 
qa*il  y  passdt  avec  cette  tache,  et  qu*on  pAt  k  Jamais  me  re- 
procher  d*avoir  comprOraia  de  ma  reputation.  Cest  une  chose 
qui  Jusqu'k  pr^nt  est  sans  exemple ;  et  de  tous  oeux  qui  ont 
ete  attaqu^  comme  mot ,  aucun  que  Je  saebe  n*a  eu  assez  de 
faiblesse  pour  convenlr  d*arbitres  avec  ses  oenseurs ;  et  s*ils  ont 
laisse  tout  le  monde  dans  la  liberty  publique  d*en  Juger,  ainsi 
(|ue  j'ai  fait ,  ^*a  ^t^  sans  s*obUger,  non  plus  que  moi ,  k  en  eroire 
personne.  Outre  que «  dans  la  conjonctura  oCi  ^talent  lors  les 
affaires  du  Gid,  il  ne  fallait  pas  ^tre  grand  devin  pour  pr^voir 
ce  que  nous  en  avons  vu  arriyer.  A  moins  que  d*6tre  toot  k 
fait  stupide ,  on  ne  pouvait  pas  ignorer  que ,  comme  les  qaestiona 
de  cette  nature  ne  concernent  ni  la  religion  ni  l*£tat ,  on  en  peat 
decider  par  les  r^les  de  la  prudence  humaine ,  aossl  Men  que 
par  oelles  du  th^tre,  et  tounier  sans  scrupole  le  sens  do  bon 
Aristote  du  e6t^  de  la  politique.  Ce  n'est  pes  qoe  Je  sache  si  ceox 
qui  ont  Juge  du  Cid  en  ont  Jug6  suivant  leor  tentimenC  oo  non , 
ni  m^oie  que  Je  venille  dire  qulls  en  alent  bien  oo  mat  Jug^ , 
mais  seulement  que  ce  n*a  Jomafs  6t£  de  mon  consentenient  quUls 
en  ont  Jug^ ,  et  que  peut-^re  Je  Taurais  JostlM  sans  tyeaeeoop  de 
peine ,  si.la  mtoie  raison  qui  les  a  fait  parler  ne  m*av«it  oblige  a 
me  faire.  Aristote  ne  s%st  pas  expliqu^  si  claifement  dans  sa 
Poefique « que  nous  n*en  puissions  faire  ainsi  que  les  phllosopbes , 
qui  le  tirent  chacun  k  leur  parti  dans  leors  opinfcMis  contralres ; 
et  comme  c^est  un  pays  inoonna  pour  beauooup  de  monde,  les 
plus  zeles  partisans  du  Cid  en  ont  era  ses  censeurs  sur  leur  pa- 
role, et  se  sont  bnagio^  WiAt  pleinement  satisfait  a  toutes  leurs 
objections,  qnand  ils  ont  sootenu  qu'il  importait  peu  qu*il  fut 
seloii.  les  regies  d*Aristote ;  et  qu' Aristote  en  avait  fait  pour  son 
Steele  et  pour  des  Grecs,  et  non  pas  pour  le  n^treet  pour  des 
Fran^aJs. 

Cette  seconde  erreur,  que  mon  silence  a  affermie ,  n^est  pas 
moins  ipjorieuse  k  Aristote  qu'a  moi.  Ce  grand  bomme  a  traits  la 
po^liqUe  aveetanid*adresseet  de  Jugement,qae  les  pr^ptes 
qu'il  nous  en  a  iaiss^  soOt  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peu- 
pies ;  et,  bien  loin  de  s^amuser  au  detail  des  bienstenoes  et  des 
agr^ments,  qui  peuvent  6tre  divers ,  selon  que  oes  deux  drooos- 
tances  sent  diverses,  il  a  ^te  droit  aux  mouvemenf  s  de  TAme,  dont 
la  nature  ne  change  point.  U  ajnontr^  quelles  passions  la  tragMie 
doit  exciter  dans  nelle  deses  auditeurs;  il  a  cherch^  quelles  con- 
ditions sont  n^cessaires,  et  aux  personnes  qp'ou  inlrodult,  et 
aux  ^vcnements  qu'on  repr^nte,  pour  les  y  faire  naitre;  il  en 
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a  lalsa£  des  moyens  qui  auraieDt  produil  leur  elfet  jMrtout  dte  U 
crdatlon  da  inoDd«,  el  qui  serout  capables  de  le  produire  encore 
partout,  taut  quit  y  aura  des  tbMtres  et  des  acteurs ;  et  pour 
le  TCste,  que  les  Ueux  et  lea  temps  peuTent  changer,  il  Fa  ne- 
glige ,  et  n*a  pas  m^e  present  le  nombre  des  actes ,  qui  u'a  ^te 
regid  que  par  Horace  beaucoup  apres  lul. 

Etceries,  Je  serais  le  premier  qui  condamnerals  le  Cid,  s'lt 
pechait  opntre  ces  grandes  et  souveraines  mazimes  que  nous  te- 
nons de  oe  philosophe;  mais ,  bien  loin  d*en  demeurer  d'accord , 
i'ose  dire  que  cet  heureux  po&ne  n'a  si  extraordinairement  r^ussi 
que  paroe  qu'on  y  voit  les  deux  mattresses  conditions  (permet- 
tez-moi  cette  ^pith^te)  que  demande  ce  grand  maltre  aux  excel- 
lentes  trag^es,  et  qui  se  trouvent  jd  rarement  assemble  dans 
uam6meouvrage,  qu*un  des  plus  doctes  commentateurs  de  oe 
divin  traits  qu'il  en  a  fait  soutient  que  tpute  rantiqiiiti  oe  les  a 
vues  se  renoontzer  que  dans  le  seul  CEdipe,  La  premiere  est 
que  celni  qui  souff re  et  est  pers4cut6  ne  soit  ni  tout  m^hant  ni 
lout  vertueux ,  mais  un  homme  plus  vertueux  que  m^bant , 
qui,  par  quelque  trait  de  foiblesse  humaine  qui  ne  soit  pas  un 
crime,  tombe  dans  an  malheur  qu'il  ne  m^rite  pas  :  Tautre , 
que  la  persecution  et  le  p^il  ne  yiennent  point  d*un  ennemi ,  ni 
d'on  indiffiSrent,  mais  d'onepersonne  qui  doive  aimer  oelui  qui 
soaffre,  et  ea  6tre  aimte.  Et  \cXLk^  pour  en  parler  pleinement , 
la  vMtable  et  seule  cause  de  tout  le  suoc^  du  Cid,  en  qui  Ton 
ne  peut  m^oonnaltre  ces  deux  conditions,  sans  s'*aveugler  soi- 
mtoie  pour  lui  faire  U^usUoe.  J*ach^e  done  en  m*aoquittant  de 
ma  parole ;  et,  aprte  vous  avoir  dit  en  passant  00s  deux  mots  pour 
le  Cid  da  th^tre, Je  tous donne,  en  faveur  de  la  Cbim^ue  de 
I'histoire,  les  deux  romances  que  Je  voUs  ai  promises. 

ROMANCE  PRIMERO. 


Delanie  el  rcy  de  Leon 
DoRa  Xirnena  una  tardc 
Se  pone  i  pedlr  Justlcia 
Por  la  muerte  de  sa  padre , 
Para  contra  el  Cid  la  pide , 
Don  Bodrlgo  de  Bivare , 
Que  baerfana  la  dex6 , 
Nifta ,  7  de  may  poca  edade. 
St  tengo  razon,  0  non, 
Bten ,  rey ,  10  adcanzai  y  sabes , 
Que  los  negocios  de  honra 
No  pueden  dlalmnlarsc 
Cada  dia  qne  amanece 
Veu  al  lobo  de  mi  sangre 
Caballero  en  un  caballo 
Por  darme  mayor  penre. 
MandaU  buen  rey,  pues  puedes, 


Que  no  me  ronde  ml  caUe, 
Que  no  le  venga  en  mugeres 
Bl  hombre  que  muclio  vale. 
Si  mi  padro  afrent6  al  suyo , 
Bien  ha  vengad6  i  lu  padre , 
Que  si  honras  pagaron  mucrtes , 
Para  fu  disculpa  hasten. 
Bncomendada  me  Uenes , 
No  contlentas  que  me  agravien , 
Que  el  que  a  mi  se  flzicre , 
A  tu  corona  se  faze. 
Calledes,  doua  Xirnena  ^ 
Que  me  dadcs  pena  grande. 
Que  yo  dare  boen  remedio 
Para  todos  vuestros  niaie». 
Al  Cid  no  le  he  de  ofender, 
Que  es  hombre  que  wucho  vale . 
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T  me  defiende  mL^  reynos , 
Y  quiero  qac  me  loa  gnarde. 
Pero  70  far^  tin  partido 
Con  el ,  que  no  os  este  male , 
l)e  tomalle  la  palabra 


Para  qoe  aoa  vos  se  cue. 

ContenU  qaed6  Xtmena , 
Con  la  merced  que  le  fate, 
Qae  quien  hnerfana  la  1126 
Aqaesae  rateino  la  auipare. 


ROHANCE  SEGUNDO. 


A  Ximena  i  Rodrigo 
Prendl6  cl  rtj  palabra ,  7  mano 
l>e  Jnntarlos  para  en  ono 
En  presenclade  Lajm  Calvo. 
I^s  enemistadee  Tiejas 
Con  amor  se  conformaron , 
Que  donde  preside  el  amor 
Se  olTldan  machos  agravios. 


Uegaron  Jontos  los  novios , 
Y  al  dar  la  mano,  7  abraco , 
El  CM  mlraiido  a  la  noiia. 


Le  dlx6  todo  turbado  : 
MaM  a  ta  padre ,  Ximena , 
Pero  no  i  desagnlsado , 
MaMle  de  bombre  A  horobre , 
Para  Tengar  cterto  agrario. 
Mat4  hombre ,  7  bombre  doy . 
Aqnl  esto7  a  ta  mandado , 

Y  en  tagar  del  maerto  padre 
Cobraste  on  marldo^honrado. 
A  todos  parecl^  blen , 

So  discreelon  alabaron , 

Y  assl  se  kbderon  las  bodas 
De  Rodrigo  el  CasteUano. 


LE  cm, 

TRAG^DIE.  —  I6S8. 


PERSONNAGES. 

D.  FERN  AND ,  premier  rolile  CMtUte. 

D.  URRAQOE,  tiifantc  deCastille. 

D.  D1£gU£,  p&re  de  doa  Rodri«ae. 

D.  GOMJ^ ,  oomte  d«  Gonuas  ptte  de  Cliim^ae. 

D.  RODRIGUU,  amaiit  de  Chimine. 

D.  SANCIIE »  amoureux  de  Chim^e. 

CHlMiNE,  fiUe  de  doa  Goiote. 
I^ONOR«  gottvemanCe  del'lnfante. 
ELVIRB ,  goavcmante  d.e  Chlni^ne. 
Un  Page  dc  rinfante. 

U  sc^ae  est  h  S^vUe  >. 
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SCENE  PREMIERED 

CHIM£N£,  ELVIRE. 

CHIM&NB. 

Elvire,  m'as-tu  faitun  rapport  bien  sincere? 
Ne  d^ises-tu  rien  de  ce  qu'a  dit  mon  p^re? 

BLYIRE. 

Tous  mes  sens  k  moi-m6me  en  soot  enoor  charm^s  : 

*  Rcmarquez  que  la  sctoe  est  tantAt  au  palals  .du  rol ,  taiit6t  dans  la 
maison  da  comte  de  Gormas ,  taiit6t  dans  la  vUle ;  mais,  commeje  le  dis 
aiilears,  Tuait^  de  Ilea  serait  observde  aax  yeax  des  spectateurs ,  si  on 
avaiteu  des  tMAtres  dlgnes  deComeOle,  serablables  k  celul  de  Vi- 
cence,  qnl  repr^sente  unc  ville ,  un  palais ,  des  rues ,  une  place,  etc. ; 
car  cette  unlt^  nc  consiste  pas  a  reprteenter  toute  Taction  dana  un  ca- 
binet ,  dans  une  chambre ,  mais  dans  plusieurs  endroits  contigos  que 
I'flell  puisse  aperccTolr  sans  peine.  ( V. ) 

*  Dans  I'origine ,  le  €id  portalt  le  Utre  de  tragl-coin6die ,  et  s'ouTrait 
par  une  sc6ne  entre  le  comtc  de  Gormas  et  Etvire,  dans  laqueUe  Cor- 
nelllc  mettait  en  dialogue  ce  que  Chimine  apprend  par  le  rteit  de  sa 
cuivantc;  en  cbangeant  la  forme  de  son  exposition,  Tauteur  douia 
plus  de  rapidity  k  son  action.  ( V.  j 
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n  e&time  Rodrigoe  autant  que  vous  Taioiez ; 
Et ,  si  je  ne  m'abuse  k  lire  dans  son  kme , 
11  Touft  commandera  de  r^pondre  k  sa  flamme. 

Dis-moi  done,  je  te  prie,  iine  aeoonde  fois 

Ce  qui  te  fait  juger  quil  approave  men  choix ; 

Apprends-moi  de  nouveau  quel  espoir  j*en  dois  prendre ; 

Un  8i  charmant  discoors  ne  se  peut  trop  entendre ; 

Tu  ne  peux  trop  promettre  aux  feux  de  notre  asaom 

La  dooce  liberty  de  ae  montrer  au  jour. 

Que  t'a-t^  r^[H>ndu  sur  la  ftecr^te  brigue 

Que  font  auprto  de  toi  don  Sanche  et  don  Rodrigue  ? 

N'as-tu  point  trop  fait  voir  quelle  in^it^ 

Entre  ces  deux  amants  me  penche  d'un  c6t^  ? 

ELTUffi. 

Non ;  j*ai  peint  votre  ooBur  dans  une  iudifli^rence 
Qui  n'enile  d'aucun  d^eux  ni  ddrait  Tesp^rance , 
Ety  sans  les  ydr  d'un  oeil  trop  s^t^  ou  trop  dotix » 
Attend  Tofdre  d'un  p^  k  choislr  un  ^poux. 
Ce  respect  Fa  raTi ,  sa  booche  et  son  Yisage 
MTai  ont  donn^  sur  rhenre  un  digne  t^moignage ; 
Et  puisquH  TOtts  en  faut  enoor  faire  un  r^it , 
Void  d'eux  et  de  yous  ce  qu*enli4te  il  flr^  dit : 
«  eile  est  dans  le  deroir,  lousdeux  sont  digues  d'elle , 
•  Tous  deux  form^  d'un  sang  noUey  vaiUant ,  fiddle , 
«  Jeunes ,  mais  qui  font  lire  ais^ment  dans  leurs  yeux 
«  L*^Iatante  vertu  de  leurs  braves  aieux.  . 
«  Don  Rodrigne  surtout  n'a  trait  en  son  visage 
M  Qui  d'un  homme  de  coeur  ne  soit  la  haute  image , 
'« Et  sort  d*une  maison  si  fi^nde  en  goerriers , 
«  Qu'ils  y  prennent  naissanoe  au  milieu  des  lauriers. 
«  La  valeur  de  son  p^re  en  son  temps  sans  pareille , 
«  Tant  qu'a  dur^  sa  fortee ,  a  pa^  pour  meryeille ' ; 
«  Ses  rides  sur  son  front  ont  grav^  ses  exploits' , 

'  j4  pasti  pour  merveilU  a  £t6  excuse  par  rAcaddmic  :  aujourd'hui 
cette  expression  ne  passerait  point ;  elte  est  commune ,  firoide ,  et  tAche. 
Us  premiers  qui  tertvirent  pnrement,  Hacine  et  Boilcau,  ont  proscrit 
tons  ces  teroies  de  merveillet  sans  pareille,  sans  seconde ,  miracle 
de  nos  jours,  soleil,  etc. ;  ct  plus  la  po^sie  est  deveaue  difficile,  plus 
elle  est  belle.  (V.) 

>  Voyez  le  Jugemcnt  de  rAcadimic,  anqnel  noii.s  renvoyons  pour  la 
pliipartdcs  vers  qu'ellc  a  censurte  on  justlMs. 
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«  Et  nous  disent  eDCor  ce  qu'il  fut  autrefois* 

«  Je  me  promeU  du  fils  ce  que  j'ai  va  du  p^re ; 

«  Et  ma  fille ,  «ii  un  mot ,  pout  I'aimer  et  me  plaire. » 

U  aUait  aa  conseil ,  dont  I'heure  qui  pressait 

A  tranclK^  ee  disconrs  qu'ii  peine  il  commeu^t ; 

Mais  k  ce  peu  de  mots  je  crois  que  sa  pcns^ 

Entre  vos  deux  amants  n'est  pas  fort  balance. 

Le  roi  doit  a  son  fils  6Bre  un  gouvemeur, 

Et  c'est  lui  que  regarde  un  iel  degr6  d'honneur ; 

Ce  choix  n'est  pas  douteux ,  et  sa  rare  vaillance 
Ne  pent  souflfrir  qu'on  craigne  aucune  concurrence. 
Comme  ses  hauts  exploits  le  rendent  sans  6gal , 
Dans  un  espoir  si  juste  il  sera  sans  rival : 
Et  puisque  don  Rodrigue  a  r^solu  son  pijre 
Au  sortir  du  conseil  k  proposer  raffaire , 
Je  vous  laisse  k  juger  s'il  prendra  bien  son  temps , 
Et  si  tons  vos  dfeirs  serent  bientot  contents. 

CHmtllE. 

H  semble  ton  tefois  que  mon  ame  trouW^        ^ 
Refuse  cette  joie,  et  s'en  trouye  accabl^e. 
Un  moment  donne  au  sortdes  visages  divers, 
Et  dans  ce  grand  bonheur  je  crans  un  grand  revers. 

ELvmR. 
Vous  verrez  cette  crainte  heureuseraent  d6<jue. 

Allons ,  quoi  qu'U  en  suit,  en  attendre  Tissue. 

SCENE  11. 

L'iNFANTE,  L^ONOR,  page*, 
l'infamte. 
Page ,  allez  avertir  CWmtoe  de  ma  part 
Qu*aujourd'hui  pour  me  voir  eUe  attend  un  pen  tard, 
Racine  se  moqaa  dc  ce  vers  daos  la  farce  des  Plaideurs ;  U  y  dll  d'ua 

vieux  hiiiasier : 

'  Ses  ridei  sur  son  front  gravaient  toussM  exploits. 

cette  platoanterie  ne  plut  point  du  tout  i  Vauteur  iuCid.  iJJ 

"c'eS  lei  rni  d«aut  IntoWrable  pour  nous.  La  sc6ne  reste  vide .  te. 
scftnesnesont  point  U*es.  I'actlon  est  inlerrompue.  Pourquol les  ac- 
Jcuni  pricMenU  s^en  vont-ils?  pourquol  <^«  »«"^':i°*  ^^'f'""  ^S, 
ncn^nT?  comment  I'un  peut-il  .'en  aUcr  et  Tautre  f^'^^^l^^^^^'^^l^ 
cement  Chlra*ne  peut-eUe  voir  rinfanlc   sans  la  salucr?  Ce  grand 
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Et  que  moD  amiti^se  plaint  de  sa  paresse. 

(Lepage  rcDlre.) 

LiOKOfL. 

Madame ,  chaqiie  jour  mftme  d^air  yous  presse ; 
Et  daoa  son  entrelien  je  tous  voia  chaqae  jour 
Demander  en  quel  point  se  trouTe  son  amoar. 

l'iwpante. 
Ce  n'est  pas  sans  sujet ;  je  l*ai  presqne  forc^e 
A  reoeyoir  les  traits  dont  son  &me  est  bless^ : 
Elle  aime  don  Rodrigue,  et  le  tient  de  ma  main , 
Et  par  moi  don  Rodrigue  a  vaincu  son  d6dain ; 
Ainsi  de  oes  amants  ayant  form^  les  cliatnes, 
Je  dois  prendre  int^r^t  k  voir  finir  leurs  peines. 

L^ONOR. 

Madame ,  toatefois  parmi  lears  bons  succte 
Voos  montrez  an  chagrin  qui  va  jusqu'^  Texc^. 
Cet  amow,  qui  tous  deux  les  comble  d'all^gresse , 
Fait-il  de  oe  grand  coeur  la  profonde  tristesse? 
Et  oe  grand  int<hr6t  que  yous  prenez  pour  eux* 
Vous  rend-U  malheureuse  alors  qu'ils  sont  heureux? 
Mais  je  Yais  trop  aYant ,  et  deyiens  indiscrete. 

l'infante. 
Ma  tristesse  redouble  k  la  tenir  secrete. 
£coate ,  ^ooate  enfin  comme  j'ai  oombattu , 
£Goute  quels  assauts  braYe  encor  ma  Yertu, 

L'amoar  est  nn  tyran  qui  n*^pai^e  personne. 
Ce  jeone  caYalier,  cet  amant  que  je  donne , 
Je  Taime. 

L^NOR. 

Vous  I'aimez  I 

l'inpante. 

Mets  la  main  sur  nM>n  cceur^ 
Et  Yois  comme  il-  se  trouble  au  nom  de  son  vainqueiu, 
Comme  il  Ic  reconnait. 

L^NOR. 

Pardonnez-moi ,  raadame , 

d^ant  ^Uit  comman  i  toute  I'Earope ,  et  les  Francals  souls  s'en  sont 
.  conifgi§.  Plas  U  est  dtfflclie  de  Iter  toutcs  les.scto.es ,  plus  cette  dlfQculte 
Taiiicuc  a  de  m&rlte ;  niais  il  ne  faat  pas  la  sunnouter  aux  d^pcns  dc  la 
vraiseiublaB<;e  et  de  llnt^r^^t.  C'est  un  des  secrets  dc  ce  grand  art  de  la 
ua^i^dic  ,  Inconun  encore  h  la  plupart  de  ceu«  qui  I'eierceut  Non- 
srulement  on  a  retranchi  ccttc  sci^nc  de  nnlaiitc ,  mais  on  a  supprim^ 
tmitaonrOle.(Y) 
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Si  jc  sors  du  respect  pour  bUbner  ccitte  flamme. 
Uue  grande  princcsse  ^  ce  point  s'oiiblier 
Que  d'admettre  en  sob  cceur  un  simple  cavalier ! 
Et  que  dirait  )e  roi ,  que  dirait  la  GastiUe? 
Voujs  souYient-O  encor  de  qui  vous  6les  fille  ? 

l'infante. 

11  m'en  soavient  si  bien ,  que  j'^paadrai  mon  sang 
Avant  que  je  m'abaisse  k  d^mentir  mon  rang. 
Je  te  r^ndrais  bieh  que  dans  les  belles  ^es 
Le  seu)  m^rite  a  droit  de  produire  des  flammcs ; 
Et,  si  ma  passion  cherchadt  h  s'ejtcuser, 
Mille  exemples  fameux  pourraient  Tautoriser  *. 
Mais  je  n'en  veux  point  suiyre  oil  ma  gloire  s'engagc ; 
La  surprise  des  sens  n*abat  point  mon  courage; 
Et  je  me  dis  toujours  qu'^tant  fille  de  roi , 
Tout  autre  qu*un  monarque  est  indigne  de  moi. 
Quand  je  vis  que  mon  cfleur  ne  se  pouvait  d^fendr e , 
Mot-m6me  je  donnai  ce  que  je  n'osais  prendre. 
Je  mis ,  au  lieu  dc  moi ,  CUim^ne  en  ses  liens , 
Et  j'allnmai  leurs  feux  pour  ^teindreles  miens. 
Ne  t'6tonne  done  plus  si  mou  ^e  g6n^ 
Avec  impatience  attend  leur  hym^n^  : 
Tu  vols  que  mon  repos  eu  depend  aujoard*bai. 
Si  I'amour  vit  d'espoir,  il  pdrit  avec  lui  j 
C'est  un  feu  qui  s'^teint ,  faute  de  nourriture ; 
Et ,  malgr^  la  rigueur  dc  ma  triste  aventure , 
Si  Chim^ne  a  jamais  Rodrigue  pour  mari , 
Mon  esp^rance  est  morte,  et  mon  esprit  g»6ri. 

Je  souffre  cependant  un  tourment  incroyable. 
Jusques  k  cet  hymen  Rodrigue  m'est  aimable : 
Jc  travaille  k  le  perdre ,  et  le  perds  k  regret ; 
Et  de  Ik  prend  son  cours  mon  d^laisir  secret. 
Je  vois  avec  chagrin  que  Tamour  me  contraigne 
A  pousser  des  soupirs  pour  ce  que  je  dddaigne ; 
Je  sens  en  deux  paiiis  mou  esprit  divis^. 
Si  mon  courage  esthaut,  mon  coeur  est  embras6. 
Get  hymen  m'est  fatal,  je  le  crains  et  souhaite  : 
Je  n'ose  eh  esp^rer  qu'uiie  joie  imparfaite. 
Ma  gloire  et  mon^mour  onl  pour  moi  tant  d*appas. 
Que  je  meurs  s'il  s'acU^ve,  ou  ne  s*ach^ve  pa*. 


ACTE  I,  SCliNK  III.  31 

LitolfOR. 

M«idaine ,  aprte  cela  je  o'ai  ricn  k  vous  dire , 
Suioo  que  de  tos  main  aTecvoos  )e  soupire : 
Je  ¥€Hi8  bliUnais  tantdt ,  je  yoos  plains  h  present : 
Mais  ,  paisqoe  dans  un  noal  si  doax  et  si  ctiisant 
Votre  verta  4X)mbat  et  son  cliarme  et  sa  force , 
En  repousse  I'assaut ,  en  rejette  1  'amorce , 
Elle  rendra  le  calme  k  tos  esprits  flottants. 
Esp^rez  done  toot  d'eUe ,  et  du  secours  du  temps : 
Esfi^rez  tout  du  del ;  Q  a  trop  de  justice 
Pour  laisser  la  yertu  dans  un  si  long  supplice. 

l'inpante. 
Ma  plus  douoe  esp^anoe  est  de  perdre  Tespoir. 

LE  PAGE. 

Par  TOS  commandements  Chimtoe  vous  vtent  voir. 

L*LSPANtE ,  A  Leonor. 

Allez  rentretenir  en  cette  galerie. 

LEONOR. 

Voiilez-Yous  demeurer  dedans  la  reverie  ? 

l'tofahte. 
Non ;  je  veux  seulement ,  maigr6  mon  d^plaisir , 
Remettre  mon  Tisage  un  pen  plus  k  loisir. 
Je  vous  suis. 

SCfeNE  III. 

L'INFANTE  seule. 

Juste  ciel ,  d'oii  j'attends  mon  rciuede 
Mets  enfin  quelque  borne  au  mal  qui  me  poss^e , 
Assure  nion  repos ,  assure  mon  honneur. 
Dans  le  bonheor  d'autrui  Je  cherche  mon  bonhenr. 
€et  hym^n^  k  trois  ^galonent  importe ; 
Rends  son  eflet  phis  prompt ,  on  mon  ime  plus  forte. 
D'un  lien  conjugal  joindre  ces  deux  amants , 
C'est  briser  tous  mes  fers ,  et  finir  mes  tourments. 
Mais  je  tarde  un  peu  trop  :  allons  trouver  Chim^ne , 
Et  par  son  cntretien  soulager  notre  peine. 
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SCfeNE  IV. 

LE  COMTE,  D.  D1&6UE. 

LE    COMTE. 

Eofin  vous  reinpor(ez ,  et  la  fayeur  du  roi 
Voos  61^ve  en  uA  rang  qui  n'<^lait  di!^  qa'^  moi  < ; 
11  Yous  fait  gouverneur  du  prince  de  Castille . 

D.   DlilGUE. 

Cette  marque  d*honneur  qa*il  met  dans  ma  famille 
Montre  k  tous  qu'il  est  juste ,  et  fait  connaltre  assi'z 
Qu'U  sait  r^Gompenser  les  services  pass^. 

LE  COMTE. 

Pour  grands  que  soientles  rois.  Us  sont  ce  que  nous  sommes  * : 
lis  peuyent  se  tromper  comme  les  autres  honmies; 
£t  oe  choix  sert  de  preuve  k  tous  les  courtisans 
Qu'ils  savent  mal  payer  les  services  pr^ents. 

D.  DliOIJE. 

Ne  parlous  plus  d'nn  choix  dont  votre  esprit  s*irrite; 
La  faveur  Ta  pu  faire  autant  que  le  m6rite. 
Mais  on  doit  ce  respect  au  pouvoir  absolu , 
De  n'examiner  rien  quand  un  roi  Ta  voulu. 
A  rhonneur  qu'il  m'a  fait  ajoutez-eii  un  autre ; 
Joignons  d'un  sacr^  noeud  ma  nuuson  k  la  vdtre. 
Vous  n'avez  qu'une  fille ,  et  moi  je  n'ai  qu*un  fils ; 
Leur  hymen  nous  peut  rendre  ^jamais  pliis  qu'amis : 
Faites-nous  cette  grftce ,  et  Tacceptez  pour  gendre. 

LE   COMTE. 

A  des  parUs  plus  hauts  ce  beau  fils  doit  pr^tendre; 
£t  le  nouTel  ^clat  de  votre  dignity 

*  Ai^oiird'lHii ,  quand  les  com^diens  repr^seatent  cette  pitee ,  lis  cohh 
mencent  par  cette  adne  *.  H  paralt  qu'Us  ont  trto-grand  tort ;  car  peut- 
on  s'int^resser  k  la  querelle  du  comte  et  de  doa  Di^e,  si  on  n'est  pas 
instmlt  des  amours  deleurs  enfants?  L*affrontque  Gormas  fait*  don 
Dt^gue  est  nn  coup  de  thiktxe ,  quand  on  esp^e  qu'ils  Tont  conclnre  le 
martage  de  Cblnidne  aree  Rodrlgue.  Ce  n'est  point  Jouer  le  Cid,  c'e&t 
insulter  son  auteur,  que  de  le  tronquer  atnsl.  On  ne  dcvrait  paspemiet« 
trc  aux  com^diens  d'&Itiirer  alnsiles  ouvrages  qu'Us  reprdsentent.  (V). 

>  Cette  phrase  a  yfellll;  elle  dtait  fort  bonne  alors :  11  est  honteux 
pour  I'esprit  humainque  la  meme  expression  soit  bonne  en  un  temps  eC 
mattraise  en  un  autre.  On  dirait  auJourd'hut :  Tout  grands  que  sont 
les  rois,  Quelque  grands  que  soUnt  les  rois.  (V.) 

*  Cest  J.-B.  RonMMu  qui  fit  ce  ciiangcnent ,  et  qui  supprtma  le  rdlc  de  I'In- 

fHnlp.  (P.) 
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Lui  doit  enfler  le  coear  d'one  autre  Taiuti6. 
£xeroez-la ,  monsieur ,  ei  gouTemez  le  prince ; 
Montrez-lui  conmie  il  fiint  r^  une  province , 
Faire  trembler  partout  les  peuples  sous  sa  loi , 
Remplir  les  bons  d'amour»  et  les  mtehants  d'effroi ; 
Joignez  h  oes  vertus  c^es  d'on  capitaine : 
Montrez-lui  oomme  il  fiiut  s^endurdr  k  la  peine , 
Dans  le  metier  de  Mars  se  rendre  sans  ^gaJ » 
Passer  les  jours  entiers  et  les  nuits  k  cheval , 
Reposer  tout  arm^ ,  forcer  une  muraille, 
£t  ne  devoir  qu*4  soi  le  gain  d'une  bataille  : 
Instruisez-le  d'exemple ,  et  rendez-le  parfoit , 
Expliquant  k  ses  yeux  yos  lemons  par  Teflet. 

D.  miteuE. 
Pour  s'instniire  d'exemple ,  eu  d6pit  de  I'envSe , 
11  lira  seulement  I'histoire  de  ma  vie. 
La ,  dans  un  long  tissa  de  belles  actions , 
n  Terra  comme  il  faut  dompter  des  nations , 
Attaquer  une  place ,  ordonner  une  arm^ , 
£t  sur  de  grands  exploits  bfttir  sa  renomm<^. 

LB   COHTE. 

Les^  exemples  yivantsaont  d*un  autre  pouvoir ; 
Uu  prince  dans  un  livre  apprend  mal  son  deyoir. 
Kt  qu'a  &it ,  aprte  tout ,  ce  grand  nombre  d'ann^ 
Que  ne  puisse  ^galer  une  de  mes  joum^es? 
Si  vous  ffttes  yaiilant ,  je  le  stiis  aujourd'hui ; 
Eice  brasdu  royaume  est  le  plus  ferme  appui. 
Grenade  et  TAragon  tremblent  quand  ce  fer  brille; 
Men  nom  sert  de  rennpart  k  toute  la  Castillo : 
Sans  moi ,  tous  passeriez  bientdt  sous  d*aotres  lois , 
Et  Yous  auriez  bient6t  yos  ennemis  pour  rois. 
Chaque  jour,  cbaque  instant ,  pour  rehausser  ma  gloire , 
Met  lauriers  sur  lauriers,  victoire  sur  victoire : 
Le  prince  k  mes  c6t^  ferait  dans  les  combats 
L'essai  de  son  courage  k  Tombre  de  mon  bras ; 
11  apprendrait  k  vaincre  en  me  r^rdant  fiure ; 
Et,  pour  rendre  en  h&te  k  son  grand  caract^re, 
llYerrait... 

Je  le  sais ,  yous  servez  bien  le  roi. 
Je  YOUS  ai  yu  combattre  et  commander  sous  moi ; 
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Qiiand  r^e  dans  mes  nerfe  a  fait  cooler  sa  glace  ^ 
Votre  rare  valeur  a  bien  rempli  ma  place : 
Knfin ,  pour  ^pargoer  les  diicburs  superflus , 
Vous  6tes  aujourd'hiii  ce  qu'autrefow  je  fu&. 
Vous  Toyez  toutefois  qu*en  cette  concurrence 
Un  monarque  entre  nous  met  queique  diffiireace* 

LE  COMTE. 

Ce  que  je  m^tais  ^  vous  Tavez  emportd. 

D.   Dl^GUE. 

Qui  I'a  giagii^  sur  vous  I'avait  mieox  m^rite. 

LE   COMYE. 

Qui  peut  mieux  l*exercec  en  est  bien  le  plus  dif^. 
En  6tre  refuse  n'en  est  pas  on  bon  signe. 

LE    GOMTE. 

Vous  I'avei  eu  par  brigue ,  ^tant  yieux  courtisan. 

Ik.  DltoVE. 

L'^lat  de  mes  liauts  £utB  fut  mon  seul  partisan. 

LE   £0MTB. 

ParkMis^en  mieux ,  le  roi  fiiit  bonoeur  k  Yotre  4ge» 
Le  roi  ^  qiiand  ii  en  fait ,  le  mesure  au  courage. 

LE    COMTE. 

Et  par  la  cet  henneur  n*^tait  d<l  qa*a  mon  brasi. 
Qui  n^a  pu  Tobtenir  ne  le  m^iitait  pas. 

LE  CSOMTE. 

Ke  le  m^ritait  pas  I  Moi  ? 

D.  mtcuE. 
Vous- 

LE    COMTE . 

Ton  impudence' » 

*  Oa  Be  donneralt  pas  aujonrdliui  iih  soafflet  sur  la  Jooe  d'oii  Mros. 
Lcs  acteurs  m^mes  sont  tria-embaitassto  ft  donaer  oe  soufllet;  Us 
fontle  semblant.  Cela  n'est  plus  rapine  souffert  dansia  comiAie,  et 
c'est  le  seul  exemple  qu'on  en  ait  sur  le  th^Atre  tragique.  11  est  ik 
croire  que  c'est  une  des  raisons  qui  firent  intituler  le  CM  tragi-come- 
die.  Presque  tontes  les  pUces  de  Scod^rl  et  de  Bolsrobert  avaieot  ilt 
des  tragl-comddies.  On  avait  era  longtemps  en  France  qu'on  ne  pou^ 
vait  supporter  le  tragique  conUnu  sans  melange  d'aucune  fainiliaritd.  Le 
mot  de  tragi-comiidie  est  trds-anclen;  Plaute  I'emploie  pour  designer 
son  Amph^ryon ,  parcc  que ,  si  Tayenture  de  Sorie  est  condque ,  An*- 
phitryon  est  tr^s-sdrieiimMneat  af flig^.  (V.) 


f 
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T^m6raire  vieiUard ,  aura  sa  recompense. 

( II  liii  dome  uo  Aoufflet. ) 
D.  DiteUB,  Metttat  Vipie  k  U  naio. 
Adi^¥e ,  et  prends  ma  vie  aprte  un  td  afTroDt , 
Le  premier  dont  ma  race  ait  ya  rougir  son  front 

LE    GOUTE. 

£i  que  penses-tti  faire  avec  tant  de  faibleflseP 
O  Dieu !  ma  force  us^  en  ce  besoin  me  laisse! 

bB    GOMTE. 

Ton  ^p^  est  k  moi ;  mais  tu  serais  trop  yain 
Si  ce  honteux  trophy  avait  cbarg^  ma  main. 

Adieu.  Pais  lire au  prince,  en d^pit  de  Tenyie, 
Pour  son  instruction ,  I'hi&toire  de  ta  vie ; 
D*un  insolent  disoours  ce  juste  cMtiment 
Ne  iui  seryira  pas  d'un  petit  ornement. 

SCENE  V. 

D.  dh^gue. 

O  rage!  6  d^sespoir!  6  yieillesse  ennemse! 
N'ai-je  done  laut  t^cu  que  pour  cette  infamie? 
Et  ne  suis-je  bianchi  dims  les  trayaux  guerriers 
Que  pour  yoir  en  un  jeur  fl^trir  tant  de  lauriers? 
Mon  bras,  qu*ayec  respect  toute  TEspagne  admire^ 
Mon  bras ,  qui  tant  de  Ibis  a  6aay6  cet  empire , 
Tant  de  fois  afifermi  le  trdne  de  son  rei , 
Trahit  done  ma  querelle,  et  ne  fait  rieu  pour  moi? 
O  cruel  souyentr  de  ma  gjloire  pass^? 
(Enyre  de  tant  de  jours  en  un  jour  efface ! 
Nouyelle  dignity ,  iatale  k  mon  bonheur ! 
Pr^pice  ^eH  d'oii  tombe  mon  bonneur ! 
Faut-il  de  yotre  ^clat  yoir  triompher  le  comle , 
Et  mourir  sans  vengeance,  ou  yivre  dans  la  honle? 
Comte,  sois  de  mon  prince  k  present  gouvemeur ; 
Ce  bant  rang  n'admet  point  un  homme  sans  honneur ; 
Et  ton  jalouY  orgndl ,  par  cet  affront  insigne , 
Malgr6  le  clioix  du  rol,  m'en  a  m  rendre  indig^e. 
fit  toi ,  de  mes  exploits  glorienx  instrumeut , 
Mais  d'nn  corps  toot  de  glace  inutile  ornement , 
Fer  jadis  tant  k  craindre ,  et  qui ,  dans  cette  offend  » 
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M'as  servi  de  parade,  et  non  pas  de  d^iense, 
Va ,  quiite  d^sormais  le  dernier  des  humains , 
Passe,  pour  me  venger ,  en  de  roeiHeares  maim. 

SCfeNE  VI. 

D.  DUfeGUE,  D.  RODRJGUe. 

Rodrigue,  as*tada  ooeur? 

D.    RODBlGtTE. 

Toot  autre  qae  moD  p6fe 
L'^prouverait  sar  Theure. 

Agr^ablecol^! 
JMgne  ressentiment  h  ma  doaleor  hiesk  donx ! 
Je  reconnais  mon  sang  h  ce  noble  Gourroat ; 
Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardenr  si  prompte. 
VienSy  mon  fils,  viens ,  mon  sang,  viens  r^parer  ma  honte; 
Viens  me  venger. 

D.  RODRIGCE. 

De  quot  ?  .    . 

o.  DlteOE. 

lyim  affront  si  eniei , 
Qu*k  riionneur  de  tons  deax  il  porte  un  coup  mortel; 
D'uni  soufflet  L'insolent  en  eOt  perdu  la  Yie; 
Mais  mon  &ge  a  tit>mp^  ma  gte^reuse  eavie ; 
Et  ce  fer,  que  mon  bras  ne  pent  plus  sontenir, 
Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  pnnir '. 
Va  contre  un  arrogant  ^prouTer  ton  courage : 
Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  laye  un  tel  eutarage ; 
Meurs ,  ou  tue.  Au  surplus ,  pour  ne  te  point  flatter, 
Je  te  donne  k  combattre  un  liomme  a  redouter; 

■  Ces  deux  yen.  tout  admlrables  qu'Uf  sont,  ontesniydla  critlqua 
de  TAcaddmie. «  yenger  et  fiunir,  dltrellc ,  est  trop  vasfue ;  car  on  ne 
salt  qui  dolt  6tre  vengd  ou  qui  doit  6tre  puDl.  » JTose  croire  cette  cH- 
itque  mal  fondle ,  et  Je  loucraf  ces  deux  Ters  pi^ds^ment  par  ce  qa'Uta 
J  censure.  D'abord  le  seiis«8t  clalr:  qulpcut  se  mipreadre  sur  ce 
qu'on  doit  v«iH)rer  et  surceqa'on  dolt  punirt  Mais  ce  qui  meparalt 
digne  de  louangc ,  o'est  cette  prt^cision  rapide  qui  est  avare  des  mots . 
parce  qpe  la  Teogeattce  est  avare  du  temps.  FengBr  et  pti»<r,  meiMV, 
ou  tue ;  voilit  les  mots  qui  se  prAcipitent  dana  la  bouclie  d'un  homme 
Airieux :  il  Toudralt  a'cn  pas  dire  d'autres.  (  1.a  H.  j 
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Je  fai  ¥u ,  lout  couTerl  de  sang  et  de  poossUre, 
Porler  partont  TefTroi  dans  une  arm^  «nftke. 
J*ai  Yu  y  par  sa  valeiir,  cent  escadionf  rompus; 
£t ,  pour  t'eo  dire  encor  qoelque  chose  de  plus, 
Plus  qne  brave  soldat ,  plus  que  grand  capitaine, 

C*  6St*.> 

B.  RODRICUe. 

De  grlce ,  achevez. 

Le  p^r^  de  Cfaim^ne. 

D.  RODRIGUE. 

Ne  r4^>Uque  point,  je  connais  ton 9niour  . 
Mai^  qui  peut  vivre  inflkme  est  indigne  du  jour ; 
Plus  rofTenseur  est  cher,  et  plus  graiide  est  roffense. 
Enfiu  tu  sais  raffront,  et  tu  tiens  la  vengeance  . 
Je  ne  te  dis  plus  rien.  Venge-moi ,  venge-toi ; 
Montre-toi  digne  fib  d^un  j^re  tel  que  moi. 
AccabM  des  malheurs  od  le  destin  me  range , 
Je  vais  les  d^plorer.  Va ,  cours ,  vole ,  et  nous  venge. 

SCfiNE  VII. 

D.  HODRIGUE. 

Perc^  jusques  au  fond  dd  coeur 
D'one  atteinte  impnivne  anssi  bien  que  mortelle, 
Miserable  vengeur  d'une  juste  qu^le , 
Et  malheureuiL  objet  d'une  injuste  rigueur, 
Je  demeure  immobile ,  et  mon  ftme  abattne 
Chde  au  coup  qui  me  tue: 

Si  pr^s  de  voir  mon  feu  r^ompens^ , 
ODieUy  r^trangepeinel 

En  cet  affront  mon  pto  est  TofTens^ , 

Et  I'offenseur  le  p^  de  Ghim6ne ! 

Que  je  seus  de  rudes  combats ! 
Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  slntrfresse  : 
fl  fant  venger  uu  p^re ,  et  perdre  une  maltresse. 
L'un  m*anime  le  coeur,  Tautre  retient  mon  bras. 
R6duit  an  triste  choix  ou  de  trahir  ma  flamme , 
Ou  de  Tivrc  en  in(%me , 
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Des  deux  c6i$s  inon  lual  est  iiifiiii. 
01>iea,r^traiige peine!  ' 
V&utrii  laiSBer  un  affront  impani  ? 
-     Faut-i!  pnnir  le  p^  de  Chim^ne  ? 

Phite,  mattrefise,  houueur,  amour, 
Noble  et  dure  coDtrainte ,  aimable  tyraunie , 
Tous  mes  plaisirs  aont  morts,  ou  ma  gkure  ternie. 
L'un  me  rend  malheureux ,  I*autre  indigne  du  joux 
Cher  et  cruel  espoir  d'une  ftme  g^^reuse , 
Mais  ensemble  amoureuse , 
Digue  ennemi  de  mon  plus  grand  bouhcur , 

Fer  qui  causes-ana  peine , 
M'es-ttt  domi^poarTenger  mon  honnear? 
M'es-tn  donii6  poor  perdre  ma  Ghimfene? 

II  vaut  mieux  courir  au  tr^pas. 
Je  dois  h  ma  maltresse  aussi  bien  qu'ii  mon  p^re; 
J*attire  en  me  vengeant  sa  haine  et  sa  colore ; 
J 'attire  ses  m<^pris  en  ne  me  vengeant  pas. 
A  mon  plus  doux  espoir  Tun  me  rend  infid^le, 
Et  Fautre  indigne  d'elle. 
Mon  mal  augmente  k  le  Youloir  gii^rir ; 

Tout  redouble  ma  peine. 
AUons ,  mon  ikme;  et  puisqu'il  faut  mourir, 
Monrons  du  moifis  sans  offepser  Chim^ne. 

Mourir'sans  tirer  ma  raisop ! 
Rechercher  un  tr^pas  si  mortal  k  ma  gloire, 
Endurer  que  i'Espague  impute  k  ma  m^oire 
D'avoir  mal  soutenu  Thonneur  de  ma  niaison ! 
Respecter  un  amour  dont  mon  &me  ^ar^ 
Voit  la  perte  assure  1 
N'lkxHitons  plus  ce  penser  subomeury 

Qui  ne  sert  qu'^  ma  peine. 
Allons ,  mon  bras ,  sauYons  da  moins  rhonnear , 
Puisque  aprte  tout  il  faut  perdre  Cliimtoe. 

Qui,  mon  esprit  s'^tait  d6^u. 
Je  dois  tout  k  mon  p^re  avant  qa'k  ma  maltresse : 
Que  je  meure  au  combat ,  ou  jneure  de  tristease , 
Je  rendrai  mon  sang  pur  comme  je  Tai  re^u. 
Je  ro*accuse  d^jh  de  trup  de  n^ligence; 
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Gourons  h  la  vengdanee; 
Et ,  tout  konteux  d'aYoir  taut  balance , 

Ne  aoyons  plus  ea  pdnia 
(Puisque  aujourd'bai  BMm  p^ree»trofibus6,) 
Si  TofieDseur  est  pte  de  Chim^ne. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

D.  ARIAS ,  L£  COMTE, 

LB  COMTE. 

Je  Tavoue  entre  noas ,  mon  sang  uu  peu  trop  chaud 
S'est  trop  ^mu  d'un  mot,  et  Ta  port^  trop  haut. 
Mais ,  puisque  e'en  est  fait ,  le  coup  est  sans  remMe. 

D.   ARIAS. 

Qtt*aux  Tolontte  du  roi  ce  grand  courage  cMe : 
11  y  prend  grande  part ;  et  son  c<sur  irrit^ 
Agira  Goutre  vous  de  pleine  aatorit6. 
Aussi  Tous  n'avez  point  de  ratable  defense. 
Le  rang  de  Yoffensi^ ,  la  grandeur  de  roffeiise , 
Demandent  des  devoirs  et  des  submissions 
Qui  passent  le  commun  des  satisfactions. 

LB  COKTE. 

Le  roi  peut  k  son  gr4  disposer  de  ma  vie. 

n.  ARIAS. 

De  trop  d*emportement  votre  faute  est  sui\ie 
Le  roi  yous  alme  encore ;  apaisez  son  coarroux  : 
II  a  dit ,  JE  LE  YEux ;  d^b^irez-vons  ? 

LE  COMTE. 

Monsieur,  pourconserver  tout  ce  que  j'ai  d'cstime, 
D^sob^ir  un  peu  n'est  pas  uii  si  grand  crime ; 
Et,  qiielque  grand  qu*il  soit ,  mes  services  presents 
Pour  le  faire  abolir  sont  plus  que  suffisants. 

D.   ARIAS. 

Quoi  qu'on  fasse  d'illustre  et  de  considerable , 
Jamais  k  son  suiet  un  roi  n'est  rcdevable. 
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Vous  Tous  flattez  beaucoup,  ^  Tons  deTez  sayoir 
Que  qui  sert  biea  son  roi  ne  £ut  que  son  devoir. 
Vous  vous  perdrez,  monsieary  sur  cetteepofianoe. 

LE  OOMTE. 

Je  ue  vous  en  croirai  qu'aprte  rexp^rience. 

D,  ARIAS. 

Vous  devez  rectooter  la|Hiissanoe  d'un  roi. 

LE  COHTE. 

Un  jour  seal  ne  perd  pas  un  homme  td  que  moi. 
Que  toute  sa  grandeur  s'arme  poiir  mon  supplice , 
Tout  r£tat  p^rira ,  s'M  faut  que  je  p^risse. 

D.  ARIAS. 

Quoi !  vous  craignez  st  pcu  le  pouvoirsouverafn... 

LE  Goim. 
D'on  sceptre  qui  sans  moi  tomberait  de  sa  main, 
li  a  trop  d'intMt  Iui-m6me  en  ma  personne , 
£t  ma  t6(een  tombant  ferait  choir  sa  ceuronne. 

D.  ARLAS. 

SoufTrez  que  la  raison  remette  vos  esprits. 
Prenez  un  bon  conseil. 

LE  OOMTE. 

Le  conseil  en  est  pris. 

D.   ARIAS. 

Que  tui  dirai-]e  endn?  je  lui^ois  rendre  compte. 

LB  OOMTE. 

Que  je  ne  puis  du  tout  consentir  k  ma  honte. 

D.  ARIAS. 

Mais  songez  que  les  rois  veuient  ^tre  absolus. 

LE  OOMTE. 

Le  sort  en  est  jet^,  monsieur;  n*en  parlons  plus. 

n.   ARIAS. 

Adieu  done,  puisqu'en  vain  je  tAche  k  vous  nJsoudre. 
Avec  tous  vos  lauriers ,  craignez  encor  le  foudre. 

LE  COMTE. 

Je  Tattendrai  sans  peur. 

p.   ARIAS. 

Mais  non  pas  sans  elTet. 

LE  COMTE. 

Nous  verrons  done  par  Ik  don  Diegue  satisfait. 

(H  eat  scul.) 

QUI  ne  craint  point  la  mort  ne  crainl  point  les  menaces. 
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J*ai  le  coeur  au-deflsiis  dea  plus  fibres  disgrftcea ; 
et  Ton  peut  me  r^duire  k  Yivre  sans  bonheur, 
Mais  non  pas  me  r^soudre  k  vivre  aana  homieur. 

SCENE  II. 

L£  COMXE,  D.  RODRIGllf. 

B.   RODRIGUE. 

A  moi ,  comte,  deux  wota. 

l£  gomtb.. 
Parle. 

D.  ROHklGUB. 

Ote-moi  d'un  doute. 
Cuimais-ta  bien  doo  Di^^oe? 

LE  GOHTB. 
D.   RODRIGDE.  ' 

Parlona  1n»s;  ^ute. 
Saifr-tn  que  ee  v^eillard  fiit  la  mtaie  Yertu , 
La  YaUiance  et  Thomieur  de  son  temps?  to  saia-tu  ? 

LB  COMTE. 

Peofr^tre. 

D.  RpDftlGUB. 

Cette  ardeur  que  dana  les  yeux  je  porte , 
Saia-tu  que  c'est  son  sang  P  le  saia-tu  ? 

LB  GOMTB. 

Quem'im|)orte? 

D.  RORRICUB. 

A  quatre  pas  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

^E  OOMTE. 

Jeune  prdsomptueux! 

D.  RODRICVE. 

Parle  sans  t'^mouvoir. 
Je  suis  jeone ,  il  est  Trai ;  mais  aux  Ames  bien  n^s 
La  Taleur  n*attend  point  le  nombre  des  ami^s. 

LE  COMTE. 

Te  mesurer  h  moi !  qui  t'a  rendu  ^  vain , 
Toi  qti'on  n'a  jamais  vu  tes  armes  h  la  main? 

n.  RODKICUE. 

Mes  pareRaii  deux  fois  ne  sefont  point  connattre, 

4. 
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£t  iKMjr  leurs  coups  d'essai  TeideDt  des  £oii|i8  de  uialtre. 

LE  COMTE. 

Sais-tu  bien  qui  je  sufs? 

D.  ROURIGUE. 

Oai!  tout  autre  que  nioi 
Au  seul  bruit  de  ton  nom  pourrait  trembler  d'cffroi. 
Les  palmes  dont  je  voifl  ta  t6te  ai  couverte 
Semblent  porter  6crit  le  destin  de  ma  perte. 
J'attaque  en  t^m^raire  uu  braatoajours  vainqueur; 
Mais  j*aurai  trop  de  force ,  ayant  assez  de  eceur. 
A  ({Ui  ¥enge  son  p^re  il  n'est  rien  d'impossible. 
Ton  bras  est  inyaincu ' ,  mais  non  pas  invincible. 

LB   COHTE. 

Ce  grand  coeur  qui  paralt'aux  discours  que  tu  liens 

Par  tes  yeux ,  chaque  jour,  se  d^couTrait  aui  mieois; 

Et ,  croyant  tout  en  toi  Thonneur  de  la  Castille , 

Mon  &me  avec  plaisir  te  destinait  ma  (Ule. 

Je  sais  ta.  passion ,  et  suls  ravi  de  voir 

Que  tons  ses  mouYements  cMent  h  ton  devoir , 

Qu'ils  n'ont  point  afTaibli  cette  ardeuf  magnanime^ 

Que  ta  haute  vertu  r^pond  k  mon  estime ; 

Et  que ,  voulant  pour  gendre  un  cavalier  parfait , 

Je  ne  me  trompais  p6int  au  choix  que  j'avais  fait, 

Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  piti^  s'inWesse ; 

J'admire  ton  courage ,  et  je  plains  ta  jeunesse. 

Ne  cherche  point  k  faire  un  coup  d'essai  fatal ; 

Dispense  ma  valeur  d'un  combat  in^l; 

Trop  pen  d'honnenr  pour  molsuivrait  cette  victoire  : 

A  vaincre  sans  p^ril ,  on  triomphe  sans  gtoire. 

On  te  croirait  toujours^abattn  sans  effort ; 

Et  j'aurais  seulement  le  regret  de  ta  m(^rt. 


'  Ce  mot  invaincu  D'a  point  6U  employ^  par  ics  autrcs  ^crivains;  je 
n'eo  vois  aucuBe  raison  :  il  dgnlfie  autre  diose  qu'indompt^.  Vn  pays 
efiiindomptd ;  un  guerrler  est  invaituu.  CoroeiUe  Ta  encore employb 
dans  les  Horaces.  11  y  a  an  dictionnaDre  d'orthoKraphe  du  il  est  dit  qn'in- 
vaincu  est  an  barbarisme.  Non;  c'est  un  terine  hasardd  et  n<icessalre. 
11  y  a  deux  sortes  de  barbarlsmes ,  ceiai  des  mots  et  celui  des  phrases. 
Egaliser  les  fortunes,  pour  igaler  les  fortunes;  au  parfait ,  «a  lieu 
de  parfaitement :  dduquer,  pour  donner  de,  Vddueatiqn,  elevcr,  votia 
des  barbarisiDcs  de  mots.  Je  crois  de  bien  faire,  au  lieu  de  je  erois 
bien  faire;  encenser  aux  dieux,  pour  cncenser  les  dieux;ie  vous  aime 
tout  ce  qu'on  pent  aimer;  volli  des  barbarisraes  dc  pbraseft.  fVJ 
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B.  Rouaicce. 
D'uue  indigne  piti^  ton  audaec  est  suiTie  : 
Qui  m'oee  6ter  riumneur  craiot  de  mooter  la  vie ! 

LE    COMTE. 

Redre-toi  d'id. 

D.    RODRIGCE. 

Marchons  sans  discourif . 

LE  COIfTE. 

£s-tu  si  las  de  viTre  ? 

D.    RODRIGUE. 

As-tu  peur  de  mourir? 

LE    COHTE. 

Viens,  tu  fai^  ton  devoir ;  et  1e  fils  ddg^ndre 
Qui  sarvit  un  moment  k  Thonneur  deson  ii^rc. 

SCENE  III 

VINFANTE,  CHIMfeNE,  LfiONOR. 

l'infante. 
Apaise ,  ma  Cliim^ne ,  apaise  ta  douleur ; 
Fais  agir  ta  constanee  en  ce  coup  de  malheur ; 
Tu  reverras  le  calme  aprte  ce  fa9)le'orage ; 
Ton  bonheur  n'est  couvert  cpie  d'un  peu  de  nuagc , 
£t  tu  n'as  rien  perdu  pour  le  voir  difE^rer. 

cbihene. 
Mon  cceur,  outr^  d'ennuis,  n*ose  rien  esp^er. 
Un  orage  si  prompt  qui  trouble  one  bonace 
D'un  naufrage  certain  nous  porte  ta  menace ; 
Je  n*en  saurais  douter,  je  p^ris  dans  le  port. 
J'aimais,  j'^tais  aim^,  et  nos  pkes  d'accord ; 
K  t  je  vous  en  contais  la  charmante  nouvelle , 
A  u  maltieureux  moment  que  natssait  leur  querelle , 
Dont  le  r^cit  fatal » sitdt  qu -on  vous  Ta  fait , 
D'une  si  douce  attente  a  ruin^  Teffet 
Maudite  ambition ,  detestable  manie , 
Dont  les  plus  g^n^eux  soufTrent  la  tyrannic ! 
Honneur  impitoyable  k  mes  ^m  chers  d^irs , 
Que  tu  vas  me  coulter  de  pleur^et  de  soupirs! 

l'mfante. 
Tu  n*as  dans  leer  qnerelle  ancun  su jet  de  craindre  : 
Ud  moment  Ta  fait.naltre,  un  moment  va  r^teindrc* 
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EHe  a  feit  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s'accorder, 
Piiisque  d^j^  le  roi  les  veut  accommbder; 
Et  to  sais  que  mou  ftme ,  k  tes  ennuis  sensible , 
Pour  en  tarir  la  source  y  fera  rinipossibte. 

CHIMtoE. 

Les  acconunodements  ne  font  rien  en  ce  poiut : 
Desi  mortete  affronts  ne  se  r^parent  point. 
£n  Tain  on  fait  agir  la  force  ou  la  prudence; 
Si  Ton  gu^rit  le  nial,ce  n'est  qu*en  apparence  : 
La  haine  que  les  coeurs  conservent  au  dedans 
Nourrit  des  feux  cach^ ,  mais  d'autant  plus  ardents. 

l'infante. 
Le  saint  n<Eud  qui  joiudra  don  Rodrigue  et  Ghlm^ue 
Des  p^res  ennemis  dissipera  la  haine ; 
Et  nous  Yerrons  bientAt  Totre  amour  le  plus  fort 
Par  ua  henreux  hymen  buffer  ce  discord. 

eniMi^B. 
Jele  souhaite  ainsi  plus  queje  ne  Tespke : 
Don  Di^oe  est  trop  altier,  et  je  connais  mon  p6re. 
Je  sens  couler  des  pleurs  que  je  ireux  retenir ; 
Le  pass^  me  tourmente,  et  je  crains  ravenir. 

Que  crains-tu?  d*un  irieillard  l^impuissante  faihiesse  ? 

cuni^NE. 
Rodrigue  a  du  courage. 

l'infante. 
11  a  trop  de  jeunesse. 

GHIM&NE. 

Les  hommes  Taleureux  le  sont  du  premier  coup, 

L'mFARTE. 

Tu  ne  dois  pas  pourtant  le  redouter  beaucoup ; 
H  est  trup  amoureux  pour  te  Tooloir  d^laire  -^ 
Et  deux  mots  de  ta  bouche  arr6tent  sa  colore. 

SMI  ne  m'ob^it  point,  quel  comfoie  k  m(m  ennui ! 
Et  ,■  s'il  peut  m'ob^r,  quedira-tron  de  lui  ? 
£tant  u^  ce  qu*il  est  >  souffrir  nn  tel  outrage! 
Soit  qu*i1  c^e  on  r^siste  au  fen  qui  me  Vengage , 
Mon  esprit  ne  peut  qu*6tre  on  bonteiix  ou  conftit 
De  son  trop  de  respect ,  ou  d'un  juste  Fefns. 
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l'infante. 
Chimtoe  a  I'Ame  baute ,  et ,  qooique  inUreaa^e , 
EUe  ne  peut  sottfTrir  une  basse  p^s^ : 
Mais  si  jusques  an  jour  de  I'accomniodeDient 
J  e  fais  mon  prisoonier  de  ce  parfeit  amant , 
Et  que  j'emptebe  aiosi  I'efGet  de  son  courage , 
Ton  esprit  amoureux  n'auraitril  point  d*ombrage? 

Ah !  madame,  en  eecas  je  n'ai  plus  de  soud. 

SCfiiNE  IV. 

L'INFANTE ,  CHIM^NE.,  LlfiONOR,  le  pack. 

l'irfaiitb. 
Page>  cherche2  Rodrigue,  et  ramenez  id. 

LE  PAOl^ 

Le  comte  de  GormaB  et  loi... 

CRIHtlfE. 

Bon  Dieu !  Je  tremble. 

L'niVAMTE. 

Parley* 

LB  PACK. 

DC  ee  palais  ils  sont  sortis  ensemble. 

GBWfelQE. 

Seuls? 

LB  PAGE- 

Seuls ,  et  qui  semblaient  tout  bas  se  querdler. 

CHIM^B. 

Sans  doute  ils  sont  aux.  inains ,  il  n'en  feut  plus  parler^ 
Madame ,  pardonnezii  oette  promptitude . 

SCfilNE  V. 

L'INFANTE,  L^ONOR. 

-  l'infante. 
H61as !  que  dans  I'esprit  je  sens  dlnqui^tode ! 
Je  pleore  ses  malhenrs,  son  amant  mc  Tavit; 
Mon  repos  m'abandonne ,  et  ma  flamme  revit. 
Ge  qui  Ta  s^parer  Rodrigue  de  Cbimtoe 
Fait  renattre  h  la  fois  mon  espoir  et  ma  peine* 
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Et  leur  diviaion ,  que  je  vois  k  regret , 

DaDs  Dion  egprit  chairo^  jette  un  piaisir  secret. 

Cette  haute  vertu  qui  r^gae  dans  voire  dme 
Se  rend-elle  sit6t  k  cette  Ucbe  flamme? 

L*INFAKTE. 

Ne  la  nomme  pcM  lAche ,  h  pp^sent  que  chez  laei- 
Pompeuse  et  triomphante  elle  me  fait  la  loi ; 
Porte-lui  du  respect,  puisqu'elle  m'est  si  clifero. 
Ma  verlu  la  combat ,  mais,  malgr6  moi ,  j'espfere ; 
Et  d'un  si  fol  espoir  mon  ooeur  mal  d^feiidu 
Vole  aprts  un  amant  que  Chim^ne  a  perdu . 

Vous  laissez  choir  ainsi  ce  glorieux  courage , 
Et  la  raison  chez  tous  perd  ainsi  sou  usage? 

Ah !  qu*a vec  peu  d'eOet  on  entend  la  raison  , 
Quand  le  coeur  est  atteiut  d'un  si  clwrmant  poison ! 
£t  ibrsque  le  malade  aime  sa  maladie , 
Qu*a  a  peine  k  souffrir  que  I'on  y  rem^die ! 

LIENOR. 

Votre  espoir  vous  s^uit ,  voire  raal  vous  est  doux ; 
Mais  enfm  ce  Rodrigue  est  indigne  de  vous. 

L*INPAKTE. 

Je  ne  le  sais  que  trop ;  mais  si  ma  vertu  c6de , 
Apprends  comme  I'amour  aattenn<xBur  quMl  poss^de. 
Si  Rodrigue  use  fois  sort  viinqucor  du  combat , 
Si  dessous  sa  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat , 
Je  puis  en  faire  eas,  je  pais  Taimer  sans  honte. 
Que  ne  fera-t-il  point,  sil  pent  vaincre  le  oomte  1 
J*ose  m'imaginer  qn*k  scs  moindres  exploits 
Les  royaumes  entiers  tomberont  sous  ses  lois ; 
Et  mon  amour  flatteur  d^jk  se  persuade 
Que  je  le  vois  assis  au  trdne  de  Grenade, 
Les  Maures  subjugu^s  trembler  en  Tadorant , 

L'Aragonrecevoircenouveauconqu^rant,  ' 
Le  Portugal  se  rendre ,  et  ses  nobles  jouni6es 
Porter  de  1^  les  mers  ses  hautes  destin^^es ; 
Du  sang  des  Africains  arroser  ses  lauriers'; 
Enfin,  tout  ce  qu'on  dit  des  plus  fameux  guerriers, 
Je  1  attends  de  Rodrigue  apr^s  cette  victoire . 
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FA  Tais  de  son  amoor  un  aujetde  ma  gloire. 

Mais ,  madame ,  Toye?  ok  toqs  portez  son  bras » 
Kflsuite  d'un  combat  qui  |M^ut-6tre  ii'est  pas. 

Rodrigue  est  offejas6 ,  le  comte  a  fait  ^outrage ; 
lis  sont  sortis  ensanUe :  en  fant-il  davantage? 

L^ONOR. 

Eh  bien  I  ils  se  battropt ,  paisque  tous  le  voulez ; 
Mais  Rodrigue  ira-t-il  si  loin  que  tous  allez? 

L'ufFANTE. 

Que  Teux-tu  ?  je  suis  foUe « et  mon  eaprit  s'<^are ; 
To  Yois  pac  1^  quels  manx  oet  amour  me  prepare. 
Viens  dans  mon  cabinet  consoler  mes  ennuis; 
Et  ne  me  quitte  point  dans  le.  trouble  oti  je  suis. 

SCtNE  VI. 

D.  FERNAND,  D;  ARIAS»  D.  SAMCHE. 

D.  FERNAND. 

Le  comte  est  done  si  vain  et  si  peu  raisonnable ! 
Ose-t-il  croire  encor  son  crime  pardonnable? 

D.  ABIA«. 

Je  I'ai  de  Totre  part  longtemps  entretenu. 
J'ai  fait  mon  pouvoir,  sire ,  et  n'ai  rien  obtenu. 

D.  F£R!7AND. 

Justes  cieux !  ain^  done  un  siijet  t^^raire 
A  si  peu  de  respect  et  de  soin  de  me  plaire ! 
II  offense  don  Di6gue ,  et  m^prise  son  roi ! 
Au  milieu  de  ma  cour  11'  mc  donne  la  loi ! 
Qu'fl  soit  brave  guerrier,  qu'il  soit  grand  capitaine , 
Je  saurai  bien  rabattre  une  humeur  si  hautaine; 
Ftkirii  la  valeur  m^me ,  et  le  dieu  des  combats , 
1 1  Terra  ce  que  c'est  que  de  n'ob^  pas. 
Quoi  qu*ait  pu  m^ter  une  telle  insolence  ^ 
Je  I'ai  Toulu  d'abord  traiter  sans  violence; 
Mais  puisqu'il  en  abuse,  allec  dhs  aujourd'hui , 
Soit  qii'il  r^iste  ou  non ,  tous  assurer  de  lui. 

D.  SANCHE. 

Peut-ttre  un  peu  de  temps^e  rendrait  moins  re!)el!c ; 
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Ob  Fa  pris  tout  bouiUant  eiioei:  de  la  quereUe : 
Sire ,  dans  la  dialeur  d'uu  premior  mouyement , 
Ud  coBor  si  g^n^reux  se  rend  malais^ineDt. 
II  Toit  bien  qu*il  a  tort  mais  une  Ame  ai  haute 
N'esc  pas  sit6t  r^uite  k  confesser  m  faute . 

D.  feriUnp. 
Don  Sanche,  taisex-vous,  et  soyez  avert! 
Qu'on  se  rend  criminel  k  prendre  sen  parti. 

O.  SANCBE. 

J'ob^is ,  et  me  tais ;  Biais ,  de  gi^ce  eacor,  sire , 
Deux  mots  en  sa  defense. 

D. FERNAND. 

.  et  que  poumez^vous  dire? 

Qu'une  4me  acooutmn^  aux  grandes  actions 
Ne  se  pent  abaisser  k  des  submissions : 
EUe  n'en  con^it  point  qui  s'expliquent  sans  honte ; 
Et  e'est  k  ce  mot  seul  qn'a  r^sist^  le  oomte. 
U  trouve  en  son  devoir  un  peu  trop  de  rigneur^ 
£t  Yous  ob%ait » s'il  avait  moiiis  de  coeur. 
Commandez  que  son  bras,  nonrri  dans  les  alarmes, 
R^^are  cette  injure  k  la  pointe  des  arn^es ; 
II  satisfera ,  sire;  et  vienne  qui  voudra , 
Attendant  qu*il  Fait  su,  void  qui  r^pondra. 

n.  FERNAMO. 

Vous  perdez  le  respect :  mais  je  pardonne  k  Vkgt , 
Et  j'exeuse  I'ardeur  en  un  jeune  courage. 
Un  roi  dont  la  prudence  a  de  meilleurs  objets 
Est  meilleur  manager  dn  sang  de  ses  sujets : 
Je  reilte  pour  les  miens ,  mes  souds  les  conservent, 
Comnoe  le  chef  a  smn  des  membres  qui  le  servant. 
Ainsi  vbtre  raison  n'est  pas  raison  pour  moi; 
Vous  pariez en  soldat,  je dois agir  en  roi; 
Et ,  quoi  qu*on  veuiUe  dire ,  et  quoi  quil  ose  croire , 
Le  comte  k  m'ob^  ne  pent  perdre  sa  gloire. 
D'ailleors  Taffront  metoudie;  il  a  perdu  d^onneiir 
Cdui  que  de  mon  fills  j*ai  fait  le  gouvemeur ; 
S'attaquec  k  mon  choix,  c^est  se  prendre  k  rooi-m^e, 
Et  faire  un  attentat  sur  le  pouvoir  supreme. 
N'en  parlous  plus.  Au  reste,  on  a  vu  dix  vaisseaux 
De  nos  vieux  ennemis  arborer  les  drapoaux ; 
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Yen  ia  bonche  in  flemre  fls  ont  os^  paraltre. 

D.  ARU8. 

Les  Maures  oot  appris  par  foree  k  tous  eoimattre, 
Et ,  tant  de  fois  Taineos ,  ils  ont  peltlir  le  coear 
De  86  plus  hasarder  contrc  n  si  grand  tainqueur. 

D.  fVlllf  AND. 

lis  ne  venont  jamais ,  sans  quelqtie  jaloosie , 
Mon  sceptre ,  en  d<^pit  d^eux ,  r^r  f  Andalonsie ; 
Et  ce  pays  si  beau , qn'ils ont  truppossM^, 
Avec  un  oeil  d*eiine  est  tonjours  regard^. 
CTest  I'uniqne  raiscm  qui  m'a  bit  dans  MTille 
Placer  depuis  dix  ans  le  trtoe  de  CastiUe, 
Poor  les  Yoir  de  idus  prte ,  et  d'mi  ordre  |Hus  prompt 
Renverser  aussit6t  ce  qu'ils  entreprendront. 

ft.  ARIAS. 

lis  savent  aux  di^pens  de  leors  plus  dignes  tMes 
Combien  YOtre  presence  assure  vos  conquMes : 
Vous  n'sTez  rien  k  craindre. 

D.  FERNANOr 

Et  rien  k  n^gtiger. 
Le  trop  de  oonfianoa  attire  le  danger ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  qn'avec  fort  peu  de  peine 
Un  flux  de  pleine  mer  jusqu'ici  les  amine. 
Toutefois  j'aurais  tort  de  jeter  dans  les  ooeurs , 
L'aYis  ^tant  mal  s(kr,  de  paniques  terreurs. 
L'eflroi  que  produirait  cette  alarme  inutile , 
Dans  la  nuit  qui  surrient  troublerait  trop  laTille ; 
Faites  doubter  la  garde  aux  murs  et  sur  le  port, 
C'est  assez  pour  ce  soir. 

SCfeNE  VII. 

D.  FERN  AND ,  D.  ALONSE ,  D.  SANCHE ,  D.  ARIAS. 

n.  ALOltSE. 

Sire ,  le  comte  est  mort. 
Don  IM^e ,  par  son  fils ,  a  veng^  son  offense. 

D.  FBRNARn. 

Dte  que  j'ai  su  TafTront ,  j'ai  pr^u  la  vengeance ; 
Et  'ftA  Toulu  6hi  lors  pr^venir  ce  malheur. 

D.  ALONSB. 

Cliim^  k  Yos  genoux  apporte  sa  doulenr ; 


0  LE.  €1D. 


Elle  vi€nt  tout  en  pleurs  vous  dcmander  jttslico. 

Dl.  FERN4MD. 

Bien  qu'k  ses  d^plaisirs  mon  dme  oompatiMe , 
Ce  que  le  comte  a  fait  semble  avoir  m^rit^ 
Cedigne  ch^tiinent  desa  kdiB^ri|i^. 
Quelque^juste  pourtant  que  puisfie  6tre  sa  peine , 
Je  ne  puis  sans  regret  perdre  im  tel  ca|»tabie. 
Aprte  on  long  service  ^  mon  £tat  rendu , 
Apr^  son  sang  poor  moi  mille  f<H8  r^paiMlu , 
A  qudqnes  sentiments  que  son  orgueil  m*oiHJge> 
Sa  peirte  m'afTaiblit ,  et  son  tr^gas  m'afil^ 

*     .  —        "        ^ 

scMe  vih. 

D.  FERNAND,  D.    DI^IGUE,  CHlMilNE,   D.   SANCIIE, 

D.  ARIAS  »D.ALON$E. 

ctinii3«E<. 
Sire,  sire,  justice  I 

Ah !  sire ,  ^coutez-nous. 

Je  me  jelte  k  vos  pieds.  ^ 

J'eml^rasse  tos  genoux. 

CHIHENG. 

Je  demande  justice. 

D.  DliCGCE. 

Entendez  ma  defense. 
cmiiiarE. 
D'un  jeune  audadeux  punissez  Vifksolenoe : 
II  a  de  Yotre  sceptre  abattu  le  soutien , 
])  a  tu^  mon  p^re. 

b.  DiteUE. 

II  a  Teng^le  sien. 

'  Quelle beant^  dans  le  poete  ospagnol  et  dans  sonimitateari  Vb  pre- 
mier mot  de  Chlmtae  est  de  demander  Justice  contre  ua  homme  qu'elle 
adore :  c'est  peat*6tre  la  plus  beUe  dea  sitnatioiis.  Qaand,  dans  ramour, 
il  ne  s'agit  <iae  de  I'smour,  cette  pasalou  a'estfss  tngHpu;  MoalsMat. 
raera-t>eUe  Xiphards  ou  Pharnace?  Antiochns  ^ponaera-t-Ufi^telcef 
bien  des  gens  r^pondent  Que  m'importe?  Mais  Chimdne  fera-t-elle  cou- 
ler  le  sangdu  Cld?  Qui  remportera  d'elle  ou  de  don  Didgiie?  tous  les 
csprits  sont  en  suspens .  tons  ws  effiurs  a<^  iimaa.  (V/ 
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camism. 
Au  sang  de  ses  sajete  im  roi  doitla  justioe. 

D.  DitGOB. 

Pour  la  juste  yengeance  il  n^ert  pcmit  de  sappliee. 

Levez-Tous  run  et  fantre,  et  parlez  k  loitir. 
Chimtoe  y  je  pieiidt  part  k  Totre  d^plaisir.; 
D'une  ^gale  doidear  )e  sens  okmi  ftme  attanlie. 

(a  D.  Diegne.) 

Yous  parleiez  aprte;  ne  troulildz  pas  sa  pbinte. 

Sire;  mon  p6re  est  mort;  mes  yens  ont  m  sod  sang 
Conler  k  gros  booiOoB^  de  ton  g^n^reux  flane ; 
Ce  sang  qui  tant  de  Ma  garantlt  Toa  nmraiUes , 
Ce  sang  qui  tant  de  firfs  yous  gagna  des  IwtaiUes , 
Ce  sang  qui  tout  sort!  fbme  encor  de  courroux ' 
De  se  Toir  it^pandu  poor  d'aotrea  que  poor  tou»,  . 
Qu'au  milieu  des  hasards  n'osait  Tener  la  guerre , 
Redrigue  en  Totre  oour  Yient  d'en  oooTiir  k  terre. 
J'ai  couru  sur  le  lieu ,  sans  focte  et  sans  oouleur ; 
Je  Tai  troov^  sans  Tie.  Etedsei  dm  donleur, 
Sire,  la  voix  me  manque k  oe nteiC  ftiinstt; 
Mes  pleurs  el  mes  soopirs  Voii»dirqiit  mieiix  le  resle. 

Prends  courage ,  ma  fiHe ,  et  saehe  qu'aiijiMird'hui 
Ton  nrf  te  veut  serrir  de  p^re  au  lieii  de  lui. 

Sire ,  de  trop  d'honnenr  ma  mis^ra  est  sniTia. 

Je  YOUS  rai  d^jk  dit ,  je  Fai  trouv^  sails  vie ; 

Son  flanc  ^tait  onvert ;  et ,  pour  mieax  m'teou^oir  , 

Son  sang  sur  la  poussiire  teriyait  mon  deroir; 

Oq  plutAt  sa  valenr  en  cet  ^tat  rMoite 

Me  paiiait  par  sa  plaie,  et h&tait  ma  poumiite'; 

Et,  pour  se  foire  entendre  an  plus  juste  des  rois, 

*  ScndM  ne  reprit  point  ees  hyperbolM  poMI«iiei»  qni ,  -a'^laut  poiui 
dans  la  uatiirt ,  affaftllMimt  le  ptlMUffOP  de  ee  diKOon.  Q'est  le  poete 
qoi  dlt  que  ce  MRff /teiae  de  courroux;  ce  n'est  pas  assortment  Chi- 
■Btoe;  on  ne  parle  paa  aUisi  d'on  p£re  mourant  Scnd6ri,  beaoeoup 
^oa  nccootniud  qne  Comeffle  k  ces  flgnres  onCrdea  at  pudittaa,  ne  re- 
narqna  paa  mtaie  en  aatml,  tout  ^clair^  qu'il  «talt  par  renvle ,  une 
iMte  qaV  ne  aentalt  paa  dane  ta^^ntam,  (V.) 

*  L'espaguol  dit,  petrMt  par  sa  plaU  .•  voin  Toyez  que  ccs  figures 
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Par  cette  triste  bouche  eUe  emprantait  ma  reii. 
Sire ,  ne  souffrez  pas  que  soot  ?otre  puiasance 
R^e  derant  vos  yeux  iine  telle  licence; 
Que  les  plus  valeureux ,  avec  impunity , 
Soient  expose  anx  coupe  de  la  Umkit^ ; 
Qn'un  jeune  audadeox  triomphe  de  leor  gloire , 
Se  baigne  dans  lenr  sang,  et  brave  learm^oMHre. 
Un  si  yaillant  guerria  qu'oB  Tient  de  vcius  ravir 
l^teint ,  s'ii  n*est  veng^,  I'ardenr  de  yous  servir. 
:^nfin  mon  p6re  est  mort ,  j'en  demande  vei^seaiioe^ 
Plus  pour  votre  intMt  que  pour  mon  all^eance. 
Vous  perdes  en  la  mort  d'un  homme  de  son  ning ; 
Vengez-la  par  une  autre ,  et  le  sang  par  le  sang. 
Immidez ,  non  k  mm,  mais  k  votre  .eouronne, 
Mais  k  Totre  grandeur,  mais  k  votre  personne ; 
Immolez ,  dis-je ,  sire ,  au  bien  de  tout  Tl^tat 
Tout  oe  qu'enorguefllit  un  si  grmd  attentat. 

D.    FBRNAIW. 

Don  Di^e,  r^ndez. 

D.  MtGOE. 

Qu^on  est  digne  d'envie 
Lorsqu'en  perdant  la  force  on  perd  ausd  la  vie  I 
£t  qu'un  long  Age  apppdte  anx  bommes  g^n^eiix , 
Au  bout  de  leur  cairi^re ,  un  destin  malheureux  t 
Moi ,  dont  les  longs  travanx  ont  acquis  tant  de  gloire, 
Moi ,  que  jadis  partout  a  suivi  la  victoire , 
Je  me  vois  aujourd'hui ,  poor  avoir  trop  v^u , 
Reoevoir  un  affhmt  et  demeurer  vaincu. 
Ce  que  n'a  pu  jamais  combat,  si^ ,  embuscade , 
Ge  que  n'a  pu  jamais  Aragon  ni  Grenade , 
Ni  tous  vos  ennenys,  ni  tous  mes  ^vieux , 
Le  oomte  en  votre  coor  Ta  fait  presque  k  vos  yeux , 
Jaloiix  de  votre  cboix ,  et  fier  de  Tavautage 
Que  lui  donnait  snr  moi  I'impuissanoe  de  T&ge.  ^ 
Sire ,  ainsi  ces  cheveux  blanchis  sous  le  harnois , 
Ce  sang  pour  vo>us  senrir  prodigud  tant  de  fois , 
Ce  bras ,  jadis  I'effiroi  d'une  arm6e  ennemie , 
Descendaient  an  tombeau  tout  cbarg^  d'tnfamie , 
Si  je  n'eqsse  pruduit  un  fils  digne  de  moi , 

rechercb^ci  sont  dans  I'origlnal  cspagnol.  C'^talt  Tesprit  du  terapti. 
c'^talt  le  fanx  brillant  dn  Marioi  et  de  tous  les  auteurs.  (V^ 


■ 
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Digue  de  son  pays,  et  digDe  de  son  roL 
11  m'a  prtt^  sa  main,  il  a  tniS  le  comte; 
Jl  m'a  rendu  Fhonneur,  il  a  ]Ay6  ma  bonte. 
Si  montrer  da  ooarage  et  da  ressentiment , 
Si  veager  on  soafllet  mMe  un  ch&timent, 
Sor  moi  seal  doit  tomber  I'4clat  de  la  temp^te : 
Qaand  le  bras  a  fitffll,  Ton  en  pnnK  la  t6te. 
Qn'on  nomme  crime  oa  non  ce  qoi  fait  nos  d^bats , 
Sire ,  fen  sais  la  t^.,  il  n'en  est  qae  le  bras. 
Si  Chimhie  se  plaint  qn'il  a  ta^  son  p^re, 
n  ne  reftt  jamais  finty  si  je  Feuise  pu  fidre. 
Immolezdonc  ce  chef  que  les  ans  Tont  ravir, 
Et  consenres  poor  Tons  le  bras  qoi  pent  serrir. 
Anx  d^pens  demon  sang  satis&ites  Cbimtae : 
Je  n'y  r^siste  point ,  Je  consens  k  ma  peine ; 
Et  9  loin  de  marmnrer  d'un  rigourenx  d^ret ,    .. . 
Moorant  sans  dtishonneor,  je  moarmi  sans  regret.  * 

n.  FERMAIID. 

L'aflSdre  est  d'importaneey  et » blen  considMe , 
M «rite  en  plein  conseil  d'etre  d^lib^rte. 
Don  Sanche,  remettez  Chimteie  en  sa  maisoq. 
Don  Diiigoe  anra  ma  conr  et  sa  foi  poor  pfisoB. 
Qn'on  me  cherche  son  fils.  Je  voos  ferai  justice. 

.  GniMteB. 
n  est  juste,  grand  roi ,  qu'an  meurtrier  p^risse. 

D.    FfRflAim. 

Prends  do  lepos,  ma  flUe ,  et  cabne  tes  dooheurs. 

GHIHERB. 

M'ordonner  do  vepos ,  c'est  croltre  mes  malheafs '. 

*  CroUre  •iijourd'hai  n'cst  plat  acttf:  cm  dit  accroUre;  mate  il  m« 
■emblc  qu'tt  eft  permU  en  vert  de  dire,  crottre  mes^tourmenUf  me$ 
ennuis  f  mes  dwHeurs ,  mes  peines.  (V.; 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

D.    RODBIGUfi,   ELYIRE. 

EL'VIRE. 

Rodrigue ,  qu*a8-ta  fait?  od  viena-tu ,  mis^ble? 

tt.    RODRIGUE. 

Suivre  le  triste  coors  de  mon  sort  d^orable. 

ELTIRE. 

Oil  prends-tu  cette  audace  et  ce  nouTd  orgueil 
De  parattre  en  des  lieux  que  tu  remplis  de  deui!  ? 
Quoi!  Yieiis-tiiju9qu*id  braver  Pombre  du  comle? 
Ne  I'as-tu  pas  to6? 

D.    BODRIGinS. 

Sa  vie  ^tait  ma  honte ; 
MonhonneurdeinaBialBaToiilaGeteffort   ^ 

ELTIRB. 

Mais  chercher  ton  asSe  en  la  Duriaon  da  mort  I 
Jamais  un  meurtrier  enfiV-il  son  refiige? 

D.  nODRIGUB. 

Et  je  n'y  viens  aussi  qae  m'oflKrii  mon  juge. 

Ne  me  r^^e  fdns  d'on  Tjsage^^na^; 

Je  cherche  le  tr^pas  aprds  Yvnu  donn^. 

Mod  juge  est  mon  amour,  mon  juge  est  ma  Chhnfene  *. 

Je  m^rite  la  mort  de  m^riter  sa  ludne , 

Et  j'en  viens  reoevoir,  eomme  un  l^n  sonverain , 

Et  Tarr^t  de  sa  bouclie ,  et  le  coup  de  sa  main. 

ELTIRB. 

Kuis  plut6t  de  ses  yeux ,  fuis  de  sa  violence ; 
A  ses  premiers  transports  d^robe  ia  prince. 
Va ,  ne  rex^Mse  point  aux  premiers  mouvements 
Que  ponssera  Tardeur  de  ses  ressentiments. 

D.  RODRIGUE. 

Non ,  non ,  ce  cher  objet  k  qui  j'ai  pu  d^plaire 
Ne  pent  pour  mon  supplice  avoir  trop  de  colore ; 
Et  j*6vite  cent  morts  qui  me  vont  accabjer  *. 

>  Corneille ,  au  Itcu  def^ite  cent  morts ,  arait  d'dbord  luLs  : 
Kt  U'un  henr  lans  parHI  Je  me  verrai  combler. 
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Si  pour  mourirptus  tdlje  k|  puis  redoobler. 

ELVIRB. 

Chimine  estau  paiaiSy^  plenn  toute  haiffi6e, 
Ei  n'en  reviendfa  point  qaefaicD  acconnMigpM^. 
Rodrigue ,  fuis  y  de  gr&ce ,  Me-mot  de  sonci. 
Qoe  ne  dka-t-oD  p<^iit  si  i'on  te  fiM  id? 
VeuK-tu  qn'on  m^flfisant » pour  oonble  k  u  oris^re , 
L'aocuse  d'y  soaffrir  fassaasiii  deacm  p^? 
EOe  ya  revenir ;  elle  yi&A ,  je  la  ¥oi : 
Da hmmos ,  pour  son  houneor,  Rodrigue,  cache-tei. 

SCfeNE  II. 
D.  SANCHE ,  CHIM^NE ,  ELVIRE. 

D.  SANCBB. 

Old ,  madame ,  il  yoqs  faat  do  san^antes  Yictimes : 
Votfe  colore  est  juste ,  et  ▼o&plenrs  I^times ; 
£t  je  n'entreprends  pas ,  h  foree  de  parler, 
Ni  de  vous  adoudr,  ni  de  yous  consoler.' 
Mais  si  de  yous  serrir  je  pais  6tre  capable , 
Employez  mon  ^p^  k  punir  le  cbopable ; 
Employez  mon  amour  k  tenger  cette  mort : 
Sous  Yos  commandements  mon  brss  sera  trop  fort. 

Malheoreusel 

b.  SANGHE. 

DegrAce,  acceptez  tnon  serYice. 

CHIM^ffE. 

J'offenserais  le  roi ,  qui  m'a  promis  justice. 

D.  SAIfCBE. 

Vous  saYez  qu'eUe  marche  avec  tant  de  langueur , 

On  ne  pooTidt  gnftre  corrtger  plus  mal :  Tid^e  d'dvtter  tant  (|e  morls 
ne  dolt  pas  sa  presenter  k  un  homme  qui. la  clierche.  Ccs  cent  marts 
5ont  one  expression  vagoe ,  on  ven  fait  k  la  hAte.  On  nc  connaissaH  pat; 
encore  cette  pureti  de  diction,  et  cette  Eloquence  sage  ct  vraic  que 
Raetne  troata  par  an  travail  assldu,  et  par  une  m^dUatloo  profoade 
aurlegtetede  noire  langBciY.)   , 

*  Qaelque  insipidity  qu'on  ait  trouvte  danf  lepersonnage  de  don 
Sanchc,  U  me  seroble  qn'il  fait  \k  un  effet  tr6s-heuFeax  en  augmcnlant 
>a  douleur  de  Chiro^ne;  et  en  mot  inalheureuse ,  qa'eUe  prononcc  sans 
preaquefteoQter,  est  anbUane.  liOrsqtt^un  pers^nnagequi  n'estrien  par 
iiil-mteie  sert  k  falrc  ralolr  le  caract^re  principal ,  11  n'est  point  de 
Irop.fV.) 
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Que  bkn  souTent  ie  crioie ^dMppe  k  m  longueur; 
Son  ooun  lent  et  douteux  fait  trop  perdre  de  tonnes. 
Souffrez  qa'nn  cavalier  tous  Tei|ge  par  ies  armes  : 
La  Yoie  en  est  fdus  sCin ,  et  plus-  prompte  k  punir . 

C'cst  te  dernier  remMe ;  et  a'il  y  faut  venir, 
Et  que  de  mes  malheors  oette  piti6  voos  dare, 
Vous  serez  libre  alora  de  venger  mon  injure. 

n.  SAHCBB. 

C*e8t  runiqoe  bonhoir  ob  mon  kmt  pretend ; 
Et,  pouYant  reap^ner,  je  m'en  vais  trop  content. 

sciiiNE  HI. 

GHtM£:N£,   ELVIRK 

Enfin  je  me  vois  libre ,  et  je  puis » sailis  contrainte, 
De  mes  YiTes  douleurs  te  faire  voir  Tatteinte ; 
Jepois  donner  passage  k  mes  tristes  soupirs; 
Je  puis  f  ouTrir  mon  toe  et  tous  mes  d^laisirs. 
M^n  p^  est  mort ,  Elvire ;  et  la  premito  ^p^ 
Dont  s'est  arm^  Rodrjgue ,  a  sa  trame  coup^. 
Pleores,  pleurez ,  mes  yeux ,  et  Ibndez-YOas  en  eau  I 
La  moiti^  de  ma  Yie  a  mis  Tautre  an  tombeau  ■ , 
Et  m'oblige  k  venger,  aprte  ce  coup  funeste, 
Oelle  que  je  n'n  plus  sur  celle  qui  me  reste. 

ELVIRE. 

Reposez-Yous,  madame. 

cmM^E. 
Ah !  que  mal  k  propos 
Dans  un  malheur  si  grand  tu  paries  de  rei>os ! 
Par  od  sera  jamais  ma  douleur  apais6e , 
Si  je  ue  puis  hair  la  main  qui  Ta  causae  ? 

>  ScudM  trottTait  Ik  trois  motU^.  Cettc  affectation ,  cette  apostrepbe 
i  ses  yeuK  ofit  para  k  tons  lea  crttiques  une  pa6rilfM  dont  on  ne  trouTe 
aucan  exemple  dans  le  tli6Atre  grec » 

Et  ce  n'est  point  ainai  que  parle  la  nature. 

Par  quel  art  cependant  CCS  Ters^uidient-ils?  N*est-ce  foint  que  la 
moUie  de  ma  vie  a  mis  I'autre  au  tombeau ,  porte  dans  VAmm  one  id^ 
attendrissante  qui  subslste  encore  malgrd  i(s  vers  qui  suivent?  (V»} 
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Et  que  dois-je  esp^rer  qa'un  toarmait  ^temel , 
Si  je  poorsuis  u&  crime,  aimant  le  criminel ! 

BLTISB. 

II  vous  priYe  d'un  pte ,  et  tgos  I'aimez  encore ! 

CBIM^iCE. 

C'est  pea  de  dire  aimer,  Elrire ,  je  Tadore ; 
Ma  paflsion  s'oppose  k  moo  ressentimeBt ; 
Dedans  moo  ennoni  je  trooYC  moa  amant ; 
Et ,  je  seas  qa*ea  d6pit  de  toatema  oriire , 
Rodrigoe  dans  mon  coeur  combat  eoeor  mon  p^ : 
II  Fattaque,  il  le  presse,  il  oMe,  fl  se di^end , 
Tant6t  fort ,  tanbftt  faibkl,  et  tantdt  triompbant : 
Mais ,  en  ce  dur  combat  de  colore  et  de  damme , 
11  d^dure  mon  oceur  sans  partager  mon  &me ; 
Et  quoi  que  mon  amour  ait  sur  moi  de  pouToir, 
Je  ne  consuite  point  pour  suiyre  mon  deToir ; 
Je  cours  sans  iMilanoer  ot  mon  bonneur  lu'oblige. 
Rodrigue  m'est  bien  cher,  son  int^r6t  m'afflige ; 
Mon  oceur  prend  son  parti;  inais ,  malgrd  sod  effort , 
Je  8ais  ce  que  je  snis ,  et  que  mon  p^re  est  mort. 

BLlriRE. 

Pensez-Yous  le  poursuiTre? 

CfllMi^NB. 

AhicrueUepenate! 
Et  cruelle  poursuite  od  je  me  vois  forcte ! 
Je  demande  sa  t6te ,  et  crains  de  I'obtenir : 
Ma  mort  smrra  la  sienne ,  et  je  le  t€ux  punir ! 

ELYIRB. 

Quittez,  quittes,  madame,  un  dessein  si  tragique; 
Ne  Tous  imposez  point  de  loi  si  t^rannique. 

CHIllilEfE. 

Quo! !  mon  pte  ^tant  mort  et  presique  entre  mes  bras , 
Son  sang  criera  v^wgeanoe ,  et  je  ne  I'orra  <  pas ! 
Mon  c<Ear,  bonteusement  sii^rpris  par  d'auties  chai'mes  ^ 
Croira  ne  Ini  deroir  que  d^impuissantes  larmesi 
Et  je  pournd  souffrir  qu'un  amour  subomeur 
Sous  on  Ukshe  silence  ^tonffe  mon  bonneur! 

ELYIAE. 

Madame,  cro;ez-moi ,  yous  serez excusable 

■  Ce  Altar  da  Terbe  ou(r  n'est  pto  usll^ 
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D'avoir  nio!ns  de  chateur  conlre  tm  ebjet  nmabte , 
Contre  un  amant  si  cher :  vous  a?6z  assexr  fait ; 
Vous  aves  vu  le  roi ,  n*6n  pressez  point  d'effet : 
Ne  Tous  obstinm  point  en  oette  humear  strange: 

il  y  va  de  ma  gloire ,  il  faut  que  je  me  yenge ;  ' 
Et,  de  quoi  qoe  nous  flatte  imd<^ir  amoureux^ 
Toute  excuse  est  hunteuse  anx  espnts  g^n^mx. 

KLTiRK. 

Mais  vous  aimes  Rodrigoe ,  il  ne  votis  peut  d^latre. 
Je  l*avoue. 

ELTIRE. 

Apr&s  tout  y  que  pensez-vous  done  fair^  ? 
CuiutNE* 
Pour  conserrer  ma  gloire  et  finir  mon  emuii , 
Le  poursuivre ,  le  pecdre ,  et  mourir  apri^  lui '. 

SCfcNE  IV. 

D.  RODRIGUE ,  CHlMfeNE ,  ELVIRE. 

D.  RODRIGUE. 

Eh  bien !  sans  vous  donner  la  peine  de  poursuivre  > , 
Assurez-vous  rhonneor  de  m*emptoher  de  vivre. 

cmnliNB. 
El vire ,  od  sommes-noa8^  et  qn'cst-ce  que  je  vot  ? 
Rodrigue  en  ma  maisan  t  Rodrigue  devant  mof  i 

D.  ROnRIGVE. 

N*^pargnez  /point  mon  sang ,  goOlez ,  sans  resistance , 

La  douceur  de  ma  perte  et  de  votre  vengeance. 

camknE. 
H^las!  .      \ 

D.   RODRlGOe. 

fjcoutd-mol 

CHIH&NE. 

Je  me  meurs. 

>  Ce  vers  excellent  renferme  toute  la  pMce ,  et  r^ond  h  toutes  left 
crUi(iues  qu^on  a  faites  sor  le  caraot^^  de  Chlm^ae.  Pulstfuc  ce  vers  est 
daus  I'espafnol,  Forigiiial  contenait  les  vraies  lieaut^s  qui  flseat  la  Car- 
tune  du  Cid  francals.  (V.) 

>  II  faHalt  dire ,  de  me  poursuivre.  BTempScher  de  vivre  eat  langiii»- 
sant ,  et  n'exprlme  pas  dannez-moi  la  morL  (V.) 
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I>.  RQMICCB. 

Un  momeiit' 

Va ,  iaisse-iiioi  mourir. 

Qnatie  OM^  Mlenient ; 
Aprte ,  lie  me  rdponds  (|ii^Teeqiie  cette  6p^. 

caiH^B. 
Quoi !  du  sang  de  mon  p^  enoor  tonte  tremp^ ! 

Ma  Chimene... 

Otennai  oet  o^et  edieox , 
Qui  reproche  tun  criine  et  ta  Tie  ii  meB  yeux . 

D.  BODAIGUE. 

Regarde-le  ploldt  poor  exdter  ta  haine , 
Pour  crottre  ta  col^e ,  ei  pour  bAter  ma  peine; 

CBOitofE. 

11  est  teint  de  mon  sang. 

B.  ftofiuetfe. 

PIOD^le  dans  le  mien ; 
£1  fais-lui  perdre  aiMi  la  teintarte  da  tieii  * . 

CBRftNE. 

Ab !  quelle  cniaut^,  qui  toot  en  no  jour  toe 
Le  p6re  par  lefer,  la  fille  par  la  Toa! 
Ote-moi  cet  objet ,  je  ne  lo  pnis  sauffrir : 
Tu  Yeux  que  je  t*^ute ,  et  tu  me  fSiis  mourir ! 

D.  BODHIGOK. 

Je  fais  ce  que  tu  yeux ,  mais  sans  quitter  Tenvie 
De  finir  par  tes  mains  ma  d^orable  Tie ; 
Car  enfin  n^attends  pas  de  mon  affection  -^ 
Un  lAche  repentir  d'one  lionne  aeiion. 
L'irr^parable  effet  d'uno  dudear  trop-prompte 
D6sbonorait  mon  p^,  et  ma  ooamit-de  hoate.    ^ 
Tu  sais  comme  un  aoafilet  touehe  un  bomme  de  oceur. 
J'avais  part  k  raffiront ,  j'en  ai  eherch^  f Autenr : 

*  Cela  n'a  point  Hi  reprispar  fAcad^nte ;  niils  Je  doate  qm  eeuc 
teinturc  rdussit  ai^ourd'bui.  Le  d^sespoir  n'a  pa£  de  r^flexiona  si  fines  : 
une  dpde  est  6galement  rougie  de  ^uelqae  sang  que  ce  soU ;  cc  n'csL 
point  dn  ioal  une  teintnre  dlffdrente.  11  faiit  qu'nne  m6tapIiore  soil  na- 
tureile ,  Trale,  lumineuse,  qu'cQe  teliappe  *  la  passioii.  (V.) 
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Je  I'ai  Tu ,  j*ai  veog^  mua  koimeiir  et  mon  p^ ; 

Je  le  ferais  enoor,  si  j'aTais  k  k  faire : 

Ce  n'est  pas  qu  eu  effet  9  ooatre  mon  p^  et  moi , 

Ma  flamme  assez  longfeinps  n'ait  oombaltQ  pour  toi ; 

Juge  de  son  poo  voir :  dans  one  telle  ofiense 

J'ai  pu  d^libi^  si  j'en  prondrai^  vengeance. 

Rddiiit  k  ted<iplaire ,  on  souffrir  un  affront , 

J'ai  pentt^  qu'k  son  tour  mon  bras  ^taii  trep  prompt , 

Je  me  sois  accuse  de  trap  de  Tiolenoe; 

Et  ta  beauts ,  sans  doote ,  empertait  la  balance , 

A  moins  que  d'opposer  k  tes  plus  forts  appas 

Qu*utt  boRune  sans  honneur  ne  to  m^ritait  pas ; 

Que,  malgr^  cette  partqoe  j'avait^ion  Ame , 

Qui  m'aima  g^i^reux  me  hairaitjnttme; 

Qu'^couter  ton  amour,  ob^  k  sa  Toix , 

C*^tait  m'en  rendre  indigne  etnliflknier  tun  cboit. 

Je  te  le  dis  encore,  et,  <|aoique /en  sMipire , 

Jusqu'au  dernier  soupir  je  veox  bien  le  redire ; 

Je  t'ai  fait  une  offense ,  et  j*ai  dO  m'y  porter 

Pour  eiTacer  ma  botfte ,  et  pour  te  UM'-riter ; 

Mais ,  quitte  enters  llionneur,  et  qoitte  envers  mon  [)cre, 

C'est  maintenant  ji  totqoeje  vienssatiBftire : 

C'est  pour  f  offrir  mon  sangqu'en  ce  lieu  tu  me  vois. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  40 ,  je  fais  ce  que  je  dois. 

Je  sais  qu'un  p6re  mort  Taroie  contre  mon  crime ; 

Je  ne  t'ai  pas  Touln  d^rober  ta  victime : 

Immole  avec  courage  an  sang  4iu*il  a  perdu 

Celui  qui  met  sa  glotre  k  Tavoir  r^pandu. 

CHmitNB. 
Ah ,  Rodrigue !  il  est  vrai ,  quoique  ton  ennemie , 
Je  ne  te  puis  blAmer  d'avoir  M  rinftmie ; 
Et ,  <le  quelque  fa^n  qu'^clatent  mes  douleurs , 
Je  ne  t'accuse  point ,  je  pieure  mes  malbeun. 
Je  sais  ce  que  Tbonneur,  aprte  ua  tel  outrage , 
Demandait  k  Tardeur  d'un  g^o^reux  courage  : 
Tu  n*as  fait  le  devoir  que  d'un  bomme  de  bien; 
Mais  aussi ,  le  fatsant,  tu  m'as  appns  le  mien. 
Ta  funeste  valeor  m*instruit  par  ta  viotoire ; 
Eiie  a  veng^  ton  p^e  et  soutenu  ta  gloire ; 
Mtoie  soin  me  regarde ,  et  j*ai  ,,pour  m'afDiger, 
Ma  gloire  k  soutenir,  et  mon  p^re  k  venger. 
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H^las !  ton  iutcr^t  ici  me  d^sesp^re. 
Si  quelque  autre  malheur  m'avait  ravi  mon  pkre , 
Mon  Sane  aarait  trouT^  daiis  le  bieu  de  te  vob' 
L'uDique  all^ement  qu*elle  eOt  po  receyoir ; 
Et  contre  ma  douleur  j'aurais  sent!  des  charmes , 
Quand  une  main  si  chdre  e6t  essays  mes  larmes. 
Mais  il  me  faut  te  perdre  apr^  Tavoir  perdu: 
Cet  effort  sar  ma  flamme  k  mon  honneur  est'  dfi ; 
Et  cet  afireux  devoir,  dont  Tordre  m'assassine , 
Me  force  k  travaiUer  moi-m6me  kia  mine. 
Car  enfin ,  n'atteuds  pas  de  mon  affection 
De  l^hes  sentiments  pour  ta  punition. 
De  quoi  qu'en  ta  fayeur  notre. amour  m'entretienne , 
Ma  g^D^rosit^  doit  r^ndre  k  la  tienne  : 
Tu  t'eS)  eii  m'offeusanty  montr^  digue  de  moi ; 
Je  me  dois ,  par  ta  mort ,  moutrer  digne  de  toi. 

D.   RODRICiDf!. 

Ne  diff&re  done  plus  ce  que  Thouneur  t'ordonne ; 
II  demande  ma  t6te ,  et  }e  te  Fabandonne ; 
Fais-en  nu  sacrifice  k  ce  noble  int^n&t ; 
Le  coup  m*en  sera  doax ,  aussi  bien  que  Tarr^t. 
Atiendre  apr^  mon  crime  une  lente  justice , 
C'est  reenter  ta  ^oire  autant  que  mon  suppUce. 
Je  mourrai  trop  heureux  mourant  d*un  coup  si  beau. 

Va ,  je  suis  ta  partie ,  et  uon  pas  ton  bourreau . 
Si  to  m*oflpes  ta  t^te ,  est-ce  k  moi  de  la  prendrie  ? 
Jo  la  dois  attaquer,  mais  tu  dois  la  d^fendre ; 
C'est  d*un  autre  que  toi  qu*il  me  faut  I'obtenir, 
Et  je  dois  te  poursuivre ,  et  non  pas  te  punir. 

0.  RODRIGUE. 

De  qBoi  qu'en  ma  faveur  notre  amour  t'entretienne, 
Ta  g^n6rosit4^  doit  r^ndre  k  la  mienne ; 
Et  pour  venger  nn  {i^re  emprunter  d'autres  bras , 
MaChim^ne ,  crois-moi ,  c'est  n'y  r^p6ndre  pas : 
Ma  main  senle  du  mien  a  su  Tenger  Toffense , 
Ta  main  seulc  du  tien  doit  prendre  la  vengeance. 

Cruel !  k  quel  propos  sur  ce  point  t'obstiner  ? 
Tn  t'es  veng^  sans  aide ,  et  tu  m'en  veux  donner  I 
Je  suivrai  ton  exemple ,  «l  j'ai  trop  de  conraf^e 
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Pour  soufTrir  qu^avec  toi  ma  gtoire  se  partage. 
Mon  p^re  et  moa  hoiioear  nc  veulent  rien  4evoir 
Airx  traits  de  ton  amour  ni  de  ton  d^sespoir. 

D.  R0MUG1IE. 

Rigoureux  point  d'hoiuieiir !  i\&as  I  quoi  que  je  f asse , 
Ne  pourrai-je  k  la  iin  obtenir  oettei^riUie? 
Au  nom  d'un  p^re  oiort,  ou  de  notre  amitu^, 
Punis-moi  par  Tengeance ,  ou  du  moins  par  pitie. 
Ton  mallieureux  amant  aura  bien  moins.de  peine 
A  mourir  par  ta  main  qu*^  vivre  avec  ta.  haine* 

GHIM^KE. 

Va ,  je  ne  te  liais  point. 

n.  RODRfGUE. 

Tu  le  dois. 
cmM^E. 

Je  ne  puis. 

D.  RODRIGUE. 

Crarns-tu  si  peu  le  bUine ,  et  si  peu  les  faux  bruits  ? 
Qnand  on  saura  mon  crime ,  et  que  ta  flamme  dure  ^ 
Que  nepublieront  point  Fen  vie  etFimpostare! 
Force-les  au  silence,  €t,  sans  plus  discourir, 
Sauve  ta  renomm^e  en  me  faisant  mourir. 

chih£:me. 
Elle  ^late  bien  mieux  eu  te  laissant  la  vie ; 
Et  je  veux  que  la  voix  de  la  plus  noire  envie 
^l^ve  au  ciel  ma  gloire  et  plaigne  mes  ennuis , 
Sachant  que  je  t'adore  et  que  je  te  poursuis. 
Va-t-en ,  ne  montre  plus  k  ma  douleur  extreme 
Ce'qu'il  iaut  que  je  perde ,  encore  que  je  Taime. 
Dans  Tombre  de  la  nuit  cache  bien  ton  d^rt ; 
Si  Ton  te  voit  sortir,  mon  honneur  court  hasard. 
La  seule  occasion  qu'aura  la  m^sance , 
O'est  de  savoir  qu'ici  j*ai,  souffert  ta  presence  : 
Nelui  donne  point  lien  d'attaquer  ma  vertu. 

D.  RODRIGUC. 

Quejemeure!... 

cmM^E. 

Va-t'en. 

D.  ROURIGOE. 

A  quoi  te  r69ous-Ui  ? 

CHIM^E. 

Malgre  des  feux  si  beaux  qui  trouhlent  ma  colere. 
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Je  ferai  moQ  [lossibie  k  bien  venger  num  p^c ; 
Mais ,  ittalgr6  la  rigueui-  d*an  si  cniel  devoir , 
Mod  auique  soobiril  est  de  ne  rieii  ponvuir. 

».  RONIICOE. 

0  miracle  d'amour ! 

CHUliME. 

0  comble  de  mis^res  t 

D.  RODRIGUE. 

Que  de  maux  et  de  pleurs  uous  codterpnt  nos  p^res ! 

chih^he. 
Hodrigue ,  qui  Vetki  cru... 

D.  RODRIGCE. 

Chim^ue ,  qui  Yetii  dit... 

CIUM^NE. 

Que  DOtre  heur  ftit  siprochey  et  sit6t  se  perdit? 

D.  RODRIGUE. 

et  que  si  prte  du  port,  contre  toute  apparence, 
Un  orage  si  prompt  brisAt  notre  esp^rance? 

CHI|li»E. 

Ail !  mortelles  douleurs ! 

D.  ROMtiCOEl 

Ah  r  regrets  soperflus  f 
Va-f  eo ,  encore  un  coop ,  je  ne  t*^ute  plus. 

D.  RODRIGUE. 

Adieu ;  je  Tais  trainer  une  mourante  vie , 
Tant  que  par  ta  poorsuite  die  me  soit  ravie. 

Si  j*en  obtiens  Teffet ,  je  t'cngage  ma  foi 
De  ne  respirer  pas  un  moment  apr^  toi. 
Adieu ;  sors ,  et  surtout  garde  bien  qu'on  te  voie. 

ELTIRE. 

Madame,  quelques  maux  que  le  ciel  nous  en  voie... 

Ne  m'importune  plus,  laisse-moi  soupirer. 
Je  cherche  le  silence  et  la  nuit  pour  pleurer. 

SCENE  V. 

D.  Ditoue. 

.lamais  nous  ne  goutons  de  parfaite  all^rcsse : 
Mos  plus  heureux  succis  sont  m6I^  de  tristesse; 
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Toujours  quelques  souds  en  oes  ^vi^oemeiifs 

I'roublent  la  pureU  de  nos  contentemeDts. 

Au  mfliea  du  bonheur  moa  ftme  en  sent  ratteiale; 

Je  nage  dans  la  joie ,  et  je  tremble  de  crainte. 

J'ai  TQ  mort  l*eunemi  qui  m'aTait  ontrag^; 

Et  je  ne  saarais  voir  la  main  qui  m'a  veng^. 

En  vain  je  m*y  travaille ,  et  d*uu  soin  inutile , 

Tout  cass^  que  je  suis ,  je  oours  toute  la  ville : 

Ge  pen  que  mes  yieux  ans  m'ont  laiss^  de  vigueur 

Se  consume  sans  fruit  li  chercher  ce  vainqneur. 

A  toute  heure ,  en  tons  lieax ,  dans  une  nuit  si  somJ>re , 

Je  pense  rembrasser,  et  n'embrasse  qu'une  ombre; 

Et  mon  amour,  d^u  par  cet  objet  trompenr, 

Se  forme  des  soup^ns  qui  redoublent  ma  peur. 

Je  ne  d^couvre  point  de  marques  de  sa  fuite ; 

Je  Grains  du  comte  mort  les  amis  et  la  suite ; 

Leur  nombre  m'^pouvante ,  et  confond  ma  raison. 

Rodrigue  ne  Tit  plus ,  ou  respire  en  prison. 

Jttstes  deux !  me  tromp^-je  encore  k  Tapparence , 

Ou  SI  je  Tois  enfin  mon  unique  esp^rance ! 

C'est  lui ,  n*en  doutOns  |dus ;  mes  vceux  sont  exauc^s ; 

Ma  crainte  est  dissip^ ,  et  mes  ennuis  cess^. 

SCtlNE  VI. 

a  DlftGUE,  0.  RODRIGUE. 
Rodrigue ,  enfin  le  del  pcrmet  que  je  te  voie ! 

D.  RODRIGUE. 

H^las ! 

D.  DlibGUE. 

Ne  m61e  point  de  soupirs  k  ma  joie ; 
Laisse-moi  prendre  haleine  afin  de  te  louer. 
Ma  Taleur  n*a  point  lieu  de  te  d^vouer ; 
Tu  Tas  bien  imit^ ,  et  ton  illustre  audace 
Fait  bien  reviyre  en  toi  les  h^ros  ctema  race : 
G*est  d*eux  q|ae  tu  descends,  c*est  de  moi  que  tu  viens; 
Ton  premier  coup  d*^p^  ^ale  tons  les  nriens  : 
Et  d*une  belle  ardeur  ta  jeunesse  anim^ 
Far  cette  grandc  ^preuve  atteint  ma  renomiv<$c. 
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i^>pai  de  ma  vidlkisse,  et  comble  de  mon  hear, 
Touche  ces  ctiCTeuiL  blancs  k  qui  tu  rends  l*honiiewr, 
Vieos  baiser  cette  joue ,  et  reconnais  la  place 
Ou  fut  empreint  TafTront  que  ton  courage  efface. 

D.  ROORIGUE. 

L'honneur  voas  en  est  dt|,je  ne  pouvais  pas  moios , 

£tant  sorti  de  voos  et  nourri  par  vos  soins. 

Je  m'en  tiens  trop  beureux ,  et  mpn  Ame  est  ravie 

Que  mon  coop  d'essai  pkuse  k  qui  je  dois  la  vie ; 

Mais  parmi  vos  plaisirs  ne  soyez  point  jaloux 

Si  je  m'ose  k  mon  tour  satisfaire  apr^  vous. 

Souffrez  qu'en  liberty  mon  d^sespoir  delate ; 

Assez  et  trop  longtemps  votre  discours  le  ilattc. 

Je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  servi ; 

Mais  rendez-moi  le  bien  que  ce  coup  m*a  ravi. 

Mon  bras,  pour  vous  venger,  urm^  contre  ma  flamme , 

Par  ce  coup  glorieux  m'a  priv^  de  mon  ^e , 

Ne  me  dites  plus  rien  ^  pour  vous  j'ai  tout  perdu ; 

Ce  que  je  vous  devais ,  je  vous  Tai  bien  rendu.. 

Porte  y  porte  plus  haut  le  fruit  de  ta  victoire. 
Je  f  ai  donn^  la  vie ,  et  tu  me  rends  ma  gloire ;  , 
Et  d'aotant  que  Fhonneur  m'est  plus  cher  que  le  jour, 
lyautant  plus  maintenant  je  te  dois  de  retour. 
Mais  d'un  coeur  magnanime  doigne  ces  faiblesses ; 
Nous  n'avons  qu'un  bonneur,  il  est  tantde  maitrcsses ! 
Vamonr  n*est  qa*un  plaisir,  Thonneur  est  un  devoir. 

Q.  ROORIGUE. 

Ab !  que  me  dites- vous  ? 

b.  micuE. 
Ce  que  tu  dois  sayoir. 

n.  ROORIGUE. 

Mon  honneur  offense  sur  moi-mdine  se  veuge ; 
Et  vous  m'osez  pousser  k  la  honte  du  change ! 
li'infamie  est  pareille,  et  suit  Element 
Le  guerrier  sans  courage ,  et  le  perfide  araant, 
A  ma  fid^iiid  ne  faites  point  d*injare; 
SottlTrez-moi  g^n^reux  sans  me  rendrc  parjiirc; 
Mes  liens  sont  trop  forts  pour  6tre  ainsi  rompus ; 
Ma  foi  m*engage  encor  si  je  n*esp^re|)lu6 ; 
lLt«  ne  pouvant  quitter  ni  poss^ler  Chimi^nc  ^ 
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Le  tr^pas  qae  je  cherclie  est  ma  plus  donee  peine. 

D.  WtGVE. 

11  n'est  pas  temps  encor  de  ctiercher  le  tr^pas ; 
Ton  prince  et  ton  pays  ont  besoin  de  ton  bras. 
La  flotie  qu'on  craignait ,  dans  ce  grand  fleuve  entr^ 
Croit  surprendre  la  Tille  et  pHIer  la  contrSe. 
Les  Maares  vont  descendre ;  et  le  flax  et  la  niiit 
Dans  one  beure  k  nos  mure  les  amtoe  sans  bruit. 
La  cour  est  en  d^sordre ,  et  le  people  eu  alarmes ; 
On  n*entend  que  des  oris ,  on  ne  voit  que  des  larmes. 
Dans  ce  malhear  public  mon  bonhenr  a  permis 
Que  j'ai  trouv^  chez  moi  cinq  cents  de  mes  amis , 
Qui,  sacliant  mon  affront ,  pouss^  d*un  mtaie  z^, 
Se  Yenaient  tous  offrir  h  venger  ma  querelle. 
Tu  les  as  pr^venus ;  mais  leors  Taillaotes  mains 
Se  tremperont  bien  mieux  an  sang  des  Africains. 
Va  marcher  k  leur  t^le,  ob  Thonneur  te  demande; 
C'est  toi  que  veut  pour  chef  leur  g^n^reuse  bande. 
De  ces  vieux  ennemis  va  soutenir  Tabord  : 
Lk,  si  tu  veux  mourir,  trouve  une  belle  mort; 
Prends-en  Toccasion ,  puisqu'elle  Vest  offerte ; 
Fais  devoir  k  ton  roi  son  salut  h  ta  perte ; 
Mais  reviens-en  plutOt  les  palmes  sur  le  front. 
Ne  borne  pas  ta  gloire  h  venger  nn  aflh>nt , 
Porte-la  plus  avant;  force  par  ta  vaillance 
Ce monarqiie  au  pardon ,  et  Chimine  au  silence; 
Si  tu  Taimes,  apprends  que  revenir  rainqueur 
C'est  runiquemoyen  de  regaguer  son  coeur. 
Mais  le  temps  est  trop  cber  pour  le  perdre  eu  paroles; 
Je  t*arr^te  en  discours ,  et  je  veux  que  tu  voles. 
Viens ,  suis-moi ,  va  combattre ,  et  montrer  k  ton  roi 
Que  ce  qu*i]  perd  au  comte  II  le  recouvre  en  toi. 
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ACTE  QUATRIEME- 
SCfeNE  PREMIERE. 

CHlMfiNE,  ELVIRE. 

GBIMEIIB. 

M'esi-ce  point  un  faui  ttruU?  le  lais-tu  bieu ,  Elvire  ? 

Yous  ne  croiriez  jamais  coonme  cfaacnn  Tadinire , 

Et  porte  }ii8qa*aa  ad ,  d'liiie  eonmiiine  toix  , 

De  ce  jeune  h^rcM  les  c^orieax  exploits.^ 

Les  Maures  deyant  lui  n'ont  para  qu'^  leur  honte; 

Lear  abord  Ait  bien  prompt ,  leur  fuite  eocor  pins  prompter 

Trois  heures  de  eombat  husseat  k  bos  guerriers 

Une  Yictoire  entiftre  et  deoi  rois  prSsoniiiers. 

La  valear  de  leur  chef  ue  trooTail  point  id'pbstacles. 

Et  la  main  de  Rodrigue  a  fait  torn  ces  miracles ! 

BLVIRE. 

])e  ses  nobles  efforts  ces  deux  rois  sont  le  prix ; 
Sa  main  les  a  "vaincus,  et  sa  main  les  a  pris. 

CUIMtNE. 

De  qui  peux*ta  savoir  ces  nduvelies  granges  ? 

ELTIRE. 

Da  peuple ,  qui  partout  fait  sonner  ses  louangcs , 
Le  nomme  de  sa  joie  et  Fobjet  et  hauteur, 
Son  ange  tut^laire ,  et  son  liberateur. 

CHUltNE. 

Et  le  roiy  de  quel  ocil  voit-il  tant  de  vaillance? 

lELVIRR. 

Rodrigue  n'ose  encor  paraltre  en  sa  prince ; 
Mais  don  Di^gue  ravi  lui  pr^nte  enchatn^, 
Au  nom  de  ee  vainqueur,  ces  captifs  couronn^  p 
Et  demande  pour  grAce  k  ce  g^n^reux  prince 
Qu'ii  daigne  voir  la  main  qui  sauTe  la  proTincc. 

Mais  n*est-il  point  blcss^? 
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ELTIRE. 

Je  n'en  ai  rien  Appri^. 
Vous  cliangez  de  oouleor  1  reprenez  yos  espriU. 

Reprenmis  done  aossi  ma  colore  aiTaiblie  : 
Pour  avoir  soiii  de  Ipi ,  fa^t-il  que  je  m'oublie? 
On  le  vante ,  on  le  loue ,  et  mon  coeur  y  consent  I 
Mon  honneur  est  muet,  mon  devoir  impalssant ! 
.  Silence,  mon  amour, laisseagir  ma  colore; 
S'il  a  Taincu  deux  rois ,  il  a  tu^  mc^n  p^re ; 
Oes  tristes  v^tements,  oil  je  lis  mon  malheur, 
Sodt  les  premiers  eflets  (](u'aitproduits  sa  valeur; 
Et ,  qooi  qu'on  die  aiHeiirs  d'un  coeur  si  jnagnaninie . 
Id  tous  les  objets  me  parlent  de  son  crime. 
Vous  qui  rendez  la  force  h  mes  ressentimoits , 
Vofle,  crapes,  habits,  lugubres  ornements, 
Pompe  6ti  m'ensevdit  sa  premito  yictoij«, 
Ck>ntre  ma  passion  soutenez  bien  ma  gloire ; 
Et ,  lorsque  mon  amour  prendra  trop  de  pouvoir, 
Parlez  ^  mon  esprit  de  mon  triste  devoir, 
Attaquez  sans  rien  craindre  une  main  triompliaufe. 

ELTIRE. 

Mod^rez  ces  transports,  void  venir  Tinfante. 

SCfiNE  II. 

LINFANTE,  OHIM^NE,  Ll^ONQR,   ELVIRE. 

l'infante  '. 
Je  ne  viens  pas  id  coAsoIer  tes  doulours; 
J  e  viens  plutdt  m^er  mcs  soiipirs  k  tes  pleurs. 

CHIHENE. 

Prenez  bien  plutdt  part  k  la  commune  joie , 
Et  ^Citez  le  bonheiir  que  le  del  vous  envoie , 
Madame :  autre  que  moi  n'a  droit  de  sonpirer. 
Le  p^ril  dont  Rodrigne  a  su  nous  relirer, 
Et  le  saldt  public  que  vous  rcndeut  ses  anncs , 

*  Poor  toules  ces  scenes  de  Thifante ,  on  convient  unaniioeiucnt  dc 
leilr  InotUitd  insipide;  et  celle-ci  est  d'autant  plus  soperflae  que  Clrim^ne 
y  r^pite  ^vcc  fa^Messc  ce  qu'elle  vicnt  de  dire  arcc  force  h  sa  coufl- 
deiite.  iV.) 
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A  moi  seule  aiijoard*hui  souffrent  encor  left  larmes  : 

U  a  sauT^ !a  yille,  il  a  servi  son  roi ; 

£t  son  bras  Taleureux  n'est  f uiieste  qo'^  moi. 

L'iIIF4IfTE. 

Ma  Chim^ne ,  il  est  y rai  qu'il  a  fait  des  mer veiNes. 

CHm^NB. 

D^j^  ce  broit  fiSicheux  a  frafip^  mes  oreilies ; 
Et  je  I'entends  partoot  publier  hautemeiit 
Aussi  brave  guerrier  que  malheureux  amant. 

l'infante. 
Qd'a  de  Hkcheux  pour  toi  ce  discoors^pulaire  ? 
Ce  jeune  Mars  qa*i]  loue  a  su  jadis  te  plaire ; 
II  poss^ait  ton  Ante ,  il  viTait  sous  tos  lois ; 
Et  Tanter  sa  valeur,  c'est  hoiioier  ton  cboix. 

Cliacuo  peut  la  vanter  avec  quelque  justice , 

Mais  pour  moi  sa  looangeest  un  nouveau  supplioe. 

On'aigrit  ma  douleor  en  relevant  si  haut  • 

Jc  vois  ce  que  je  perds  qusmd  je  vois  ce  qu*il  vaut. 

Ah !  crads  d^laisirs  k  Tesfirit  d*une  amante ! 

Plus  j'apprends  son  m<$rite ,  et  plus  mon  feu  s'augnacnte  t 

Cependant  mon  devoir  est  toujours  le  plus  fort , 

£t  malgr^  mon  amour  va  poursuivre  sa  mort. 

l'infante. 
Hier  ce  devoir  te  mit  en  une  haute  esUme ; 
L'eflbrt  que  tu  te  fis  parut  si  magnanime , 
Si  digne  d*un  grand  coRur,  que  chacun  k  la  con  r 
Admirait  ton  courage  et  plaignait  ton  amour. 
Mais  croirais-tu  I'avis  d'une  amiti^  fiddle? 

CHIVl^NE. 

Ne  vous  ob^r  pas  me  rendrait  criminelle. 

l'infante. 
Ce  qui  fut  juste  alors  ne  Test  plus  aujourd'liui. 
Rodrigue  malntenant  est  notre  unique  appui, 
L'esp^rance  et  Tamour  d'un  peuplc  qui  Tadore  , 
Le  soutien  de  Castille ,  et  la  terreur  du  Mau  re. 
Le  roi  m6me  est  d*accord  de  cette  v^rit^ » 
Que  ton  p^re  eu  lui  seul  se  \oit  ressuscil^ ; 
Et  si  tu  veux  enfin  qu*en  deux  mots  je  m*explique, 
Tn  ponrsuis  en  sa  mort  la  ruiue  publique. 
Quoi !  pour  venger  un  p^re  est-il  jamais  |>ermis 
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De  livrer  sa  patrie  aux  wains  des  ameniis? 
Contre  nuus  ta  poursoite  esf-eUe  l^g^me? 
Et  pour  6tre  punis  avoos-iioos  part  an  crime? 
Ce  n*est  pas  qn'apr^  tout  tu  doiTes  <^user 
Celui  qn'un  p^  mort  t'obligeait  cTaccoser : 
Je  te  Toudrais  raoi-m6me  en  arracher  Tenvie  : 
Ote-Ioi  ton  amour ,  mais  iaisse-nods  sa  vie. 

Ah !  ce  n*est  pas  k  moi  d'avoir  tant  de  bont^; 
Le  devoir  qui  m'aigrit  n'a  rien  de  limits. 
Quoique  pour  ce  vainqiieifr  mon  aniour  s^int^esse , 
Qooiqu'un  peuple  Tadore  et  qu'un  roi  le  earesse , 
Qu'il  soit  enidronn^  des  plus  viillants  gaerriers, 
J'irai  sous  mes  cypr^  aecabler  see  Kaoriers. 

L*IIfF4HTE; 

C'est  g^^osit^  quaod ,  pour  veoger  on  p^ , 
Notre  devoir  attaque  une  t^te  si  ch^-; 
Mais  e'en  est  une  encor  d'un  plus  iUustue  rang , 
Quand  on  donne  an  public  les  int^rMs  du  sang. 
Notty  crois-moi,  c'est  assez  que  d'^teindre  ta  flamme; 
11  sera  trop  puni  s*il  n'est  plus  dans  ton  toe. 
Que  le  bien  du  pays  t'impose  oette  Im : 
Aussi  bien  que  croi84u  qiie  t'aceorde  te  roi  f 

CBIMijfE. 

11  peut  me  refuser,  mais  je  ue  puis  me  taiie. 

L^NFAMTE. 

Pense  bien ,  ma  Cbim^e ,  k  oe  que  tu  veu\  fairer 
Adieu  :  tu  pourras  seule  y  penser  ^  loisir. 

cmn^E. 
Apr^  mon  p^re  rnort,  je  n'ai  point  k  choisir. 

sg£:n£  III. 

D.  FERN  AND,  D.  DlilGUE,  D,  ARIAS,  D.  BODfilGUfit 

D.  SANCHE. 

D.   FERNAND. 

(^u^reux  h^ritier  d'une  illustre  I'amille 

Qui  fut  toujoui-s  la  gloireet  Tappui  de  Castille, 

Race  de  taut  d'aieux  en  valeur  8ignal6s , 

Que  I'essai  de  la  tieniie  a  sit6t  ^al^ , 

I'our  le  riScompenser  ma  force  est  trop  petite; 
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£t  j'ai  moins  de  pouvoir  que  tu  n'as  de  mdinte. 
Le  pays  d^livr^  d*un  si  rude  ennemi , 
Mon  sceptre  dans  ma  main  par  ia  ttenne  aflermi , 
Et  les  Abinres  d^aits  avant  qu'ea  ces  alarmes 
rcosse  po  donner  ordre  k  repousser  leurs  armcs , 
Ne  sent  point  des  exploits  qui  laissent  a  toa  roi 
Le  moyen  ui  Vespoirda  s'acquiltor  vers  tui.  ^ 
Mais  deux  rois  tes  captifl  fecont  ta  r^compeuse  : 
]ls  t*ont  Dommi^  tous  deux  leor  Cid  en  ma  prince. 
Pttisqoe  Cid  en  le>ir  langue  est  autant  que  seigneur, 
Je  ne  f envienii  pas  ce  bean  titre  d'homieur. 
Sois  d^sormais  le  Cid;  qn*k  ce  grand  00m  taut  c^de; 
Qu*il  comUe  d'^pottvaute  et  Grenade  et  Tol^, 
Et  qu'il  marque^  tons  ceux  qui  vtvent  sous  mes  lois 
Et  ee  que  to  me  xaaiLy  et  ce  que  je  te  dois. 

D,  BODRICUE. 

Que  Totre  majestf^,  sire ,  ^pargne^ina  honte  >. 
D'un  si  faible  sertice  elle  fait  trop  de  compte , 
Et  me  force  4  lougir  devant  un  si  grand  roi 
De  mi^riter  si  peu  rhonneur  que  j- en  re^i. 
Je  sals  trop  que  je  dois  au  bien  de  Totre  empire , 
Et  le  sang  qui  m^anime ,  et  Tair  que  je  respire ; 
Et,  quand  je  les  perdrai  pour  un  si  digue  objet , 
Je  feral  seulemeut  le  devoir  d*un  sujet. 

n.   FGRNANO. 

Tous  ceux  que  €e  devoir  a  mon. service  engage 
Ne  s*en  acqoittent  pas  avec  rotoie  courage ;    ^ 
Et  lorsqoe  la  valeur  ne  va  point  dans  Texc^ , 
EUe  ne  produit  point  de  si  rlu«s  socc^. 
fkHiffre  done  qu'on  te  Joue ,  et  de  cette  victoire 
Apprends-moi  plus  au  long  la  veritable  bistoirc.  . 

D.   ROORIGUE. 

Sire ,  Yous  avez  su  qu'en  ce  danger  pressaiit. 
Qui  jeta  dans  la  ville  un  effinoi  si  puissant, 
Une  troupe  d'amis  chez  mon  p^re  assemble 
Sollidta  mon  ftme  encor  toute  trouble... 
Mais ,  sire ,  pardonnez  k  ma  t^^rit^ , 
Si  j*osai  Temploycr  sans  yotre  aulorit^ ; 
Le  p^ril  approchait ;  leur  brigade  ^tait  pr^ ; 

>  Ijc  mot  de  honte  n'est  pas  le  mot  propl^.  Une  valciir  qui  ne  u'< 
point  dam  Vexces  est  plus  irapropre  encore.  (V.) 
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Me  moDtraut  k  la  coiir,  je  luksardais  ma  \Pi\p : 
tl  y  s'il  fallait  la  perdre ,  il  uf^tait  bien  plus  doux 
lie  sortir  de  la  vie  en  ooiobattant  pour  vou8. 

II.    FERF^AND. 

J 'excuse  ta  chaleor  h  venger  ton  offense ; 
Et  r^tat  d^fendu  me  parleen  ta  defense : 
Crois  que  dor^navant  Chim^ne  a  bean  parler, 
Je  ne  r^coute  plas  que  pour  la  consoler. 
Mais  poursiiis. 

n.    RODRIGUB. 

Sous  moi  done  cette  troupe  s'avance,. 
£t  porte  snr  le  fWmt  une  nuMe  assurance. 
Nous  parttmes  dnq  cents;  mais,  par  un  prompt  renf/bit 
Nous  nous  Times  trois  miUe  en  arrivant  an  port , 
Tant ,  k  nous  voir  marcher  avec  un  td  visage, 
Les  plus  ^pouvanti^  reprenaient  de  courage ! 
J*en  cache  les  deux  tiers ,  aiissitAt  qu'arriv^, 
Dans  le  fond  des  vaisseaux  qui  Idrs  ftireut  tntUYds : 
Le  reste,  dont  le  nombre  augmentait  h.  toute  heure, 
BrOlant  d'impatience ,  autour  de  moi  demeure , 
Secouche  contre  terre,  et,  sans  faire  ancun  bruit, 
Passe  une  bonne  part  d'une  «i  belle  nuit. 
Par  roon  comnoandement  la  garde  en  fait  de  m^me , 
Kt ,  se  tenant  cach^ ,  ude  k  mon  stratag^me ; 
El  je  feins  hardiment  d'avoir  recu  de  vous 
L*ordre  qu*on  me  Toit  suivre  et  que  je  donne  k  tons. 
Cette  obscure  clart^  qui  tombe  des  4^toiles 
iBnfin  avec  le  flux  nous  fit  voir  trente  voiles ^ 
L'onde  s'enfle  dessous,  et  d*un  commun  eRort 
Les  Maures  et  la  mer  montent  jusques  au  port. 
On  les  laisse  passer ;  tout  leur  parait  tranquilie; 
Point  de  soldats  au  port,  point  aux  murs  de  la  Tille. 
Notre  profond  silence  ahusant  lenrs  esprits, 
lis  li'osent  plus  douter  de  iious  avoir  surpris ; 
lis  abordent  sans  peur,  ils  ancrent,  ils  descendent , 
Et  courent  se  Kvrer  aux  mains  qui  les  attendent. 
Nous  nous  levons  alors ,  et  tons  en  mtaie  tempa 
Poussons  jusques  au  del  miile  cris  ^latants ; 
Les  n6tres ,  k  ces  cris ,  de  nos  vaisseaux  r^pondeni; 
ils  paraissent  arm^ ,  les  Maures  se  confondent  • 
L'^pouvante  les  prend  k  demi  desceudus  ^ 
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Avant  que  de  combattre  ils  s'estimeDt  perdus. 

Ik  cooraieDt  ao  pillage ,  et  rencontreDt  la  guerre ; 

Nous  les  pressoos  sujr  r«au ,  uoub  les  pressons aur  terre, 

Et  nous  faisons  oourir  des  ralflseaux  de  leur  sang , 

Avant  qn*aucnn  r^siste  on  reprenne  son  rang. 

Mais  bient6t ,  malgr6  nous ,  leurs  princes  les  rallient , 

Lear  ooomge  renalt,  et  leurs  terreurs  s'oublient : 

La  honte  de  mourir  sans  avoir  combattu 

Arrftte  tear  d^sordre ,  et  leur  rend  leur  y^tu. 

Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  alfanges ' , 

De  noire  sang  an  leur  font  d'horribtes  oM^langes ; 

Et  la  terre ,  et  le  fleuve ,  et  leur  flotte ,  et  te  port , 

Sont  des  cliamps  de  carnage  od  triomphe  la  mort. 

O  oombien  d'actions,  combien  d'exploits  o^^bres 

Sont  demeur^  sans  gloire  au  milieu  des  t^bres , 

Oil  chacun ,  seni  t^moln  de^  grinds  coups  qiru  donnait, 

He  pouvait  discemer  oil  te  sort  inclinait  * 

J'allais  de  tons  c6t^  enoourager  les  ndtres , 

Faire  avanoer  les  uns ,  et  sontenir  les  autres , 

Ranger  oeux  qui  venatent,  les  pousser  h  leur  tour ; 

Et  ne  Tai  pu  savpir  jusques  au  point  du  Jour. 

Mais  enfin  sa  clart^  montie  notre  avantage ; 

Le  Maure  voit  sa  perte,  et  perd  soudain  courage : 

Kt,  voyant  un  renfort  qui  nous  Tient  seoourir, 

L'ardeur  de  Taincre  cMe  k  la  pear  de  mowv. 

lis  gagnent  tenrs  vaisseaux ,  ils  en  coupent  les  c&Ues , 

Poussent  jusques  aax  cieux  des  .cris  ^pouvantables , 

Font  retraite  en  tumulte » et  sans  consid^rer 

Si  leurs  rois  avec  eux  peuvent  se  retirer. 

Pour  soufinr  ce  devoir,  leur  frayeur  est  trop  forte; 

Le  flux  les  apporta ,  le  reflux  les  remporte ; 

Cependant  que  leurs  rois ,  engage  parnii  nous , 

Et  queiqae  peu  des  leurs ,  tons  perc^  de  nos  coups  ^ 

IHspntent  Taillaimnent  et  Tendcait  bien  leur  vie. 

A  se  rendre  moi-mAme  en  vain  je  les  eon  vie ; 

Le  cimeterre  an  poing  lis  ne  mVcoutent  pas  : 

Mais  Toyant  k  leurs  pieds  tomber  tons  leurs  soldats , 

Et  que  senls  d^rmais  en  vain  ils  se  d^fendent , 

Ils  demandent  te  chef;  je  me  nomme ,  ils  se  rendent. 

1  jOfom^  Mt  110  mot  espagnol  qui  slgntJie  <«6re .  dmetorrf ,  tt¥M9»^ 
Lt^i^  ^Utt  alora  une  armc  Incomuie  xtg/MaufM. 

coaw'T.  I.  7 
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Jc  vous  les  euYoyai  tons  deux  eii  m^ine  temps ; 
£t  le  combat  ces$a  faote  de  combattants. 
C'est  de  celte  fa^n  que ,  pour  votrc  service. . . 

SCiNE  IV. 

D.  FERNAND ,  D.  DltOUE  ,  D.  RODRIGUE ,  D.  ARJ AS 
D.  ALONSE,  D.  SANCHE. 

D.  ALONSB. 

Sire,  Ghim^neyientyous  demaDder  justioe« 

D.   FERNAND. 

La  fitoheuse  nouvelle,  et  rimportun  devoir ' ! 
Va ,  je  ne  la  veiix  pas  ohliger  h  te  voir. 
Pour  tous  remerctments  il  &at  que  je  te  chasse : 
Mais ,  avant  que  sortir,  Tieps ,  que  ton  roi  f  embi^isse. 

(  D.  Rodrigue  rcotra.  } 

Chim^ne  le  poursnit ,  et  yoodrait  le  sauver. 

D.  FERMANll. 

On  m'a  dit  qu'elle  Taime  >  et  je  vais  F^roaver. 
Montrez  un  oeil  plus  triste. 

SCfeNE  V. 

D.  FERNAND,   D.  DitoUE,  D.  ARIAS,  D.  SANCHE, 

D.  ALOME,  ghim£:ne,  ELYIRE, 

D.   FERNAND. 

•  Enfin  soyez  contente , 
Chimtoe ,  le  succte  r^pond  k  votre  attente  * . 
Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a  le  dessus , 
II  est  mort  k  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  re^us ; 
Rendez  gr&ces  au  ciel ,  qui  vous  en  a  veng^e. 

(AD.  Diegue.) 

Voyez  comme  d^jk  sa  couleur  est  chang^e. 

*  Dte  C9  moment  Rodrigue  ne  pent  plos  fttre  puni ;  tootes  les  pounuf« 
tes  de  Chimdne  paralssent  mrabondanies.  £Ue  est  done  si  lolnde  man* 
qoer  anx  bteiis6ances»  commc  on  le  lul  a  reproch^,  qu'au  contraire 
eUe  va  au  delk  de  son  devoir  en  demandant  la  mort  d'un  homme  devenu 
si  n^cessaire  k  I'^t.  (V.) 

*  Cette  p«tlte  ruse  dn  roi  est  prise  deTauleur  espagnol :  TAcaddmle 
nc  la  condamne  pas.  C'est  apparemment  le  titre  de  tragi-comMie  qui  la 
disposait k  cetle indulgence;  car  ce  raoyenparatt  anJonnThai  peu  digue 
de  la  noblesse  do  tragique.  <V.) 
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I).   MteOE. 

Mais  Toyez  qii'eUe  pime ,  et  d'un  amour  parfait , 
Dans  cette  pilmoison,  sire^  admirez  Tefiet. 
Sa  douleor  a  trahi  les  secreU  de  son  dme, 
Et  ne  T0U8  pennei  |dU8  de  doater  de  sa  flaroine. 

CflIlli»B. 

Qiioi !  Rodrigue  est  done  mort? 

D.  FER1I4ND. 

Non ,  non ,  il  voit  lo  jour» 
Et  te  consenre  encore  on  immuable  amour : 
Calme  cette  doBieor  qui  p6ur  lui  slnt^resse. 

Sire,  on  p&me  de  joie,  ainsi  que  de  tristesse ' : 
Un  excte  de  plaisir  nous  rend  tout  laoguissants ; 
Et  quand  il  surprend  Ykme ,  it  accable  les  sens . 

D.  PERNAND. 

To  Teox  qu'en  ta  ikTeur  nous  eroyions  I'impossible? 
Chim^ne ,  ta  donleqr  a  para  trap  visible. 

CBllf^E. 

Eh  bien ,  sire,  i^tez  oe'oomble^  mon  malheur, 

Nommez  ma  pAmoison  Teffet  de  ma  douleor  : 

Un  juste  d^laisir  k  ee  point  m*i|  n^uite ; 

Son  tr^pas  d^n^it  sa  t6te  k  ma  poursuite ; 

S*!!  meurt  des  coups  re^ us  pour  le  bien  du  pays » 

Ma  vengeance  est  perdue  et  mes  desseins  trahis : 

Une  si  belle  fin  m'est  trop  iiijurieose. 

Je  demande  sa  mort ,  mais  non  pas  g^rieuse , 

Non  pas  dans  un  ^dat  qui  I'^ldve  si  haut , 

Non  pas  an  lit  dlioimeur,  mais  sur  un  tebafaud ; 

Qu'il  roeure  pour  mon  p^re ,  et  non  pour  la  patrie ; 

Que  son  nom  aoit  tach^,  sa  m^moire  fl6trle. 

Monrir  pour  le  pays  n'est  pas  un  triste  sort, 

Cest  simmortaiiser  par  une  belle  mort. 

J*aime  done  sa  victolre ,  et  je  le  puis  sans  crime ; 

EHe  assure  ll^tat ,  et  me  rend  ma  vicUme , 

Mais  noble ,  mais  fameuse  entre  tous  les  guerriers , 

Le  chef,  an  lieu  de  fleors ,  eoqrono^  de  lauriers ; 

Et ,  pour  dire  en  un  mot  ce  que  j'en  oonsid^re , 


*  Oa  dtt  roainteaant  $e  pdmer,  s'tfvanouir  Gette  dtfaitcr  de  OMmen ; 
Mt  comiqnc ,  ti  fait  lire.  I^a  fante  etd  de  I'origliuil.  (V.) 
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Digne  d'Mre  iaunol^  aox  miBes  de  mon  p^... 

H^las !  k  quel  espoir  me  Udss^je  empoiier ! 

Rodrigoe  de  ma  part  n'a  rien  k  redoufer ; 

Que  pourraieni  oontre  loi  des  larmes  qa'on  m^  se  ? 

>oar  loi  toat  Totre  empire  est  on  liea  de  ftanchlae; 

Ui ,  aooft  Totre  pouvoiTy  toot  lai  deyient  permis ; 

11  triomphe  de  moi  oomme  des  emiemis. 

Dans  lenr  sang  r^pandu  la  jiistloe  ^toafTiSe 

An  crime  du  vainquear  sert  d'ao  nouveau  tropMe ; 

Nous  en  croissons  la  pompe ,  et  le  m^pris  des  lois 

Nous  lait  suivre  son  cbar  au  milieu  de  deux  rais.  - 

D.    FERNAND. 

Ma  fille,  ces  transpeHs  ont  trop  de  violenee. 
Quand  on  rend  la  jnstloe  on  met  toot  en  balanoe. 
On  a  tn^  ton  p^,  il diait  ragicsseur; 
Et  la  m6me  ^it^  m'ordonne  la  douceur. 
Avant  que  d^aecoser  oe  que  j'en  fids  panltie, 
Consulte  bien  ton  cosur;  Redrigue  en  est  le  mattre; 
Etta  flamme  en  secret  rend  grftces  It  ton  roi, 
Dont  la  faveur  conserve  un  tel  amant  pour  toi. 

GimilTE. 

Pour  moi!  mon  ennemil  I'objet  dema  coi^! 
L*auteur  de  mes  malheurs !  Tassassin  de  mon  p^! 
0e  ma  Juste  poarsuile  on  fut  si  pen  de  cas 
Qu'on  me  croit  oMiger  en  ne  m'6coutant  pas ! 
Puisque  tous  refusez  la  justice  k  mes  larmes , 
Sire  y  permettez-moi  de  recourir  aux  armes ; 
C*est  par  Ik  settlement  qu'ii  a  sn  m'omrager, 
Et  c'est  aussi  par  Ui  que  je  me  dois  venger. 
A  tous  Tos caiTaUers  je  demande  sa  t£te; 
Qui  y  qu'nn  d'eux  me  I'apporte ,  et  je  suis  sa  conquftte; 
Qu*ils  le  combattent  y  sire ;  et ,  le  combat  fini , 
J'^use  le  yainqueur,  si  Rodrigne  est  puni. 
Sous  votre  autorite  souffrez  qu'on  le  puUie. 

D.    FERNARBt. 

Cette  Tieille  coutume  en  ces  lienx  ^tabUe, 
Sous  eoulenr  de  jiunir  un  injuste  attentat , 
Des  meilleurs  combattants  affaiUit  un  £tat ; 
Souvent  de  cet  abus  le  succte  deplorable 
Opprime  rinnoceut ,  et  soutient  le  coupable. 
J*eti  dispense  RodHgnc;  il  m'est  trap  pr^eux 
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Pour  Texposer  aux  coups  d'un  sort  capiicieux ; 

Et ,  quo!  qu'ait  pu  commettre  un  coeur  si  magnanime 

Les  Maures  en  foj^ant  ont  eroport^  son  crime. 

D.  diIgue. 
Quoi !  sire ,  pour  lui  seul  tous  renversez  des  lois 
Qn'a  Yu  ioute  la  cour  observer  tant  de  fois ! 
Que  croira  Totre  people ,  et  que  dira  Fenvie , 
Si  sous  votre  defense  il  manage,  sa  vie , 
£t  s*ea  fait  un  pretexts  k  ne  parattre  pas 
Oil  tons  les  gens  d'honneor  chercbent  un  beau  tr^pas? 
De  pardUes  faveurs  temiraient  trop  sa  gloire ; 
Qu'il  goAte  sans  rougir  les  fruits  de  ^  victoire. 
Le  comte  eut  de  Taudace ,  il  Ten  a  su  punir : 
II  Fa  fait  en  brave  homme ,  et  le  doit  maintenir. 

D.   FERNAND. 

Puisque  vous  le  Youlez,  j'accorde  qu'il  le  fassc  : 
Mais  d'un  guerrier  yaiocp  mille  prendraieut  la  place ; 
Et  le  prix  que  Chim^ne  au  vainqueura  promis 
De  totts  mes  cavaliers  ferait  ses  ennemis  ^. 
L'opposer  seul  k  tous  serailtrop  d'injustice; 
11  sufiit  qu*une  fois  il  entre  dans  la  lice. 
Choisis qui tu voudras ,  Chim^ne ,  et cboisisbien ; 
Maii  aprte  ce  combat  ne  demande  plus  rien. 

n.  DltCVE. 

N'excusez  point  par  1^  ceux  que  son  bras  ^tonne; 
Laissez  im  champ  ouvert  o6  n'entrera  personne    - 
Aprte  ce  que  Rodrigue  a  fiut  voir  aujourd'hui , 
Qud  courage  assez  vain  s*oserait  prendre  h  lui  ? 
Qui  se  hasaiderait  contre  un  tel  adversaire? 
Qui  serait  ce  vaillant,  ou  bien  ce  t^m^aire? 

D.    SANCHE. 

Faites  ouvrir  le  ciu|mp :  vous  voyez  rassailtaiit ; 
Je  suis  ce  ttoi^raire ,  on  plotdt  ce  vaillant. 
Aecordez  cette  grftce  k  Vardeur  qui  nie  presse. 
Madame^  vous  savez  quelle  est  votre  promesse. 

D.    FERNAND. 

Chim^ne,  remets*tu  ta  querelle  en  sa  main? 

CHIUilNE. 

Sirejerai  promis. 

D.    FERNAND. 

Soyez  pr£t  h  domain. 
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D.  MEGUE. 

Nod  ,•  sire ,  ii  ne  faut  |)as  diff^rer  davaiitage : 

On  est  toujoars  trap  pr6t  quand  on  a  dii  courage. 

D.  FERMAMD. 

Sortir  d'une  bataiOe,  et  combattre  k  rinstant ! 
Rodrigue  a  pris  haleine  en  tous  la  racontant. 

O.   FERNAND. 

00  moins  one  heare  ou  deux  je  ycux  qu'il  se  d^lasbe. 
Mais ,  de  pear  qu'en  exemple  un  tel  combat  ne  passe  ^ 
Pour  t6moigner  h  tons  qffi  regret  je  permets 
Un  sanglant  procM^  qui  ne  mc  plut  jamais , 
De  moi  ni  de  ma  oour  il  n'aura  la  prince ' . 

(a  D.  Arias.) 
Vous  seul  descombattants  jugerez  la  vaillance. 
Ayez  soin  que  tous  deux  fassent  en  gens  de  coeur, 
£t ,  le  combat  fini ,  m'amenez  le  vainqueur . 
Qui  qu*il  soit ,  m^e  prix  est  acquis  k  sa  peine ; 
Je  le  veux  de  ma  main  presenter  k  Chim^ne, 
Et  que  pour  r^mpense  il  re^oive  sa  foi. 

€HIMtNE. 

Quoi !  sire ,  m'uDposer  une  si  dure  loi ! 

p.  FERNAND. 

Tu  t'en  plains;  mais  ton  feu,  loin  4'aTooer  ta  plainte, 
Si  Rodrigue  est  yainqueur,  Taccepte  sans  contrainte. 
Cesse  de  murmurer  contre  un  arr6t  si  doux ; 
Qui  que  ce  soit  des  deux ,  j*en  ferai  ton  ^poux. 
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SGEl^E  PREMllfeRE. 

D.  RODRIGUE,  CKIMENE. 

CHIM&NE. 

Quoi !  Rodrigue,  en  plein  jour!  d'od  tc  vient  cette  audacc^ 
Va,  tu  me  perds  d*honneur;  retire-toi ,  dc  gr&ce. 

'  Ce  tour  est  tris-adroit;  U  donnc  Ueu  a  la  sc£ne  daiu  laqucUc  dOB 
Sanchc  apportc  son  6p<ie  4  Cldmdne.  {V.)  i 

I 
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D.  RODIIICUE, 

Je  vais  liiioorir,  madame ,  et  vous  Yiens  ei^  ce  lieu  , 
AvEDt  le  coup  mortel ,  dire  un  dernier  adieu ; 
Cet  ifflmuable  amour  qui  sous  Toa  loia  m*eogage 
N'ose  accepter  ma  mort  saus  vous  en  faire  hommage. 

CHIlliNE. 

Tu  yas  mourir ! 

D.  ftODRIGUE. 

Je  cours  k  ces  heureux  moments 
Qui  voDt  iivrer  ma  vie  k  vos  ressentiments. 

CHllftNE. 

Tu  vaa  mourir!  Don  Sanche  est-il  si  redoutable , 
Qu*il  donne  I'^pou  vante  h  ce  coeur  indomptable  ? 
Qui  t'a  rendu  si  faible?  ou  qui  le  rend  si  fort! 
Rodrigue.va  combattre ,  et  se  croit  d^j^  mort. 
Celui  qui  n'a  pas  craint  les  Maures ,  ni  mon  p^re , 
Va  combattre  don  Sancbe ,  et  d^j^  di^sesp^re ! 
Ainsi  done  au  besoin  ton  courage  s*abat ! 

D.  RODRIGUE. 

Je  cours  k  mon  supplice,  et  non  pas  au  combat ; 
Et  ma  fid^  ardeur  sait  bien  m'dter  Tenvie , 
Quand  vous  cherchez  ma  mort,  de  d^fendre  ma  vie. 
J'ai  toujours  mfixoe  cceur;  mais  je  n*ai  point  de  bras 
Quand  il  faut  conserver  ce  qui  ne  vous  platt  pas ; 
Et  d^j^  cette  nuit  m'aurait  ^t^  mortelle , 
Si  j'eusse  combattu  pour  ma  seule  queretle ; 
Mais  defendant  mon  roi ,  son  peuple ,  et  mon  pays , 
A  me  d^fendre  mal  je  les  aurais  trahis. 
Mon  esprit  g^n^reux  ne  halt  pas  tant  la  vie , 
Qu'ii  en  veuille  sortir  par  une  perfidie  : 
Mainlenant  qn'il  s'agit  de  mon  seul  int^r^t , 
Vous  demandez  ma  mort ,  j*en  accepte  Tarr^t. 
Votre  ressentiment  choisit  la  main  d'uh  autre; 
Je  ne  m^tais  pas  de  mourir  de  la  v6tre. 
On  ne  me  verra  point  en  repousser  les  coups ; 
Je  dots  plus  de  respect  k  qui  combat  pour  vous ; 
Et ,  ravi  de  penseir  que  c*est  de  vous  qu'ils  viennent , 
Puisque  c'est  votre  honneur  que  ses  armes  soutiennent^ 
Je  Ini  vais  printer  mon  estomac  ouvert , 
Adoranl  en  sa  main  la  v^tre  qui  me  perd. 

cmmbfE. 
Si  d'lm  tristc  devoir  la  juste  violence . 
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Qui  me  fait  nkalgr^  moi  poarsniTre  ta  YaiUance, 
(^resent  k  too  amour  one  si  forte  loi 
Qu'il  te  rend  sans  defense  k  qoi  combat  pour  mot, 
Eu  cct  aveu^ftment  ne  perds  pas  la  m<Smoire 
Qu*ainsi  que  de  ta  Tie  il  y  Ta  de  ta  gloire , 
Et  que,  dans  quelque  ^dat que  Rodrigue  ait  v^cu , 
Quand  on  le  saum  mort ,  on  to  erftira  Taincu. 
Ton  honnenr  t'est  plus  cher  que  je  ne  te  sms  cMre , 
Puisqu*!]  trempe  tes  niAins  dans  le  sang  de  mon  p^re , 
l«:t  te  fait  renoncer,  malgr^  ta  passion , 
A  Tespeir  te  plus  doux  4e  ma  possession : 
Je  t'^  Tois  Dependant  faire  si  peu  de  oompte , 
Que  sans  rendre  combat  tu  tcux  qu'on  te  surmontf . 
Quelle  in^Ut^  raTale  ta  Tertu  ? 
Fourquoi  ne  Tas-tu  plus  ?  oii  pourqud  TaYais-tu  ? 
Quoi !  n*es-tn  g^n^ux  que  pour  me  faire  outrage? 
S*il  ne  faut  m'offen8a>y  n'as-tu  point  de  courage? 
Et  traites*tu  mon  p^re  aTec  tant  de  rigueur, 
Qn'aprte  PaToir  Taincu  tu  soulTres  un  Tainqueur  ? 
Va ,  sans  Touloir  mourir,  laisse-moi  te  poursuivre ; 
Et  defends  ton  honneur,  si  tu  ne  veux  plus  Tivre '. 

D.  RODRIGOfi. 

Aprte  la  mort  du  comte ,  et  les  Maures  d^fait^ , 

Faudrait-il  k  ma  gloire  encor  d*autres  effets  ? 

Elle  pent  dMaigner  te  soin  de  me  d^fendre ; 

On  sait  que  mon  courage  ose  tout  cntreprendre , 

Que  ma  Tateurpeut  tout ,  et  que  ^tessous  les  cieux , 

Auprfes  de  mon  honneur,  rien  ne  m*est  pr^cieux. 

Non » non ,  en  ce  combat ,  quot  que  tous  Tcnillez  Croire , 

Rodrigue  pent  mourir  ^aus  hasarder  sa  gloire , 

Sans  qu'on  Tose  accuser  d'aToir  manqu^  de  coeur, 

Sans  passer  pour  Taincu ,  sans  souffrir  un  vainqueur. 

On  dira  seulement  ?  «  U  adorait  Chim^ne; 

n  U  o*a  pas  Toulu  TlTre  et  mi^riter  sa  haine ; 

«  n  a  c^^  lui-m^me  a  la  rigueur  du  sort 

«  Qui  for^ait  sa  maltresse  h  poursuivre  sa  mort : 

'«  Elte  Toulait  sa  t6te ;  et  son  cdeur  magnanime , 

«(  S'il  Ten  etX  refuse ,  eCit  pens^  faire  4m  crime. 

*  Ce  rets  est  dgalcment  adroit  et  passtonn^;  H  est  plein  d'art,  mate 
de  cet  art  que  la  nature  inspire.  II  me  paratt  admirable;  roaU  le  db» 
Mort  «le  Clifmtae  est  on  pen  trojt^long.  (V.) 
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«i  Pour  venger  son  liooBeor  il  perdit  son  amouTy 
«  Pour  Tenger  sa  mattresse  il  a  quitt^  le  jour, 
«  Pi^f^raot  (qnelque  «6poir  qu*e6t  son  Ame  asservie) 
•t  Son  honneur  h  Chim^e ,  etChim^ne  h  sa  vie.  » 
Ainsi  done  TousYerrez  ma  mort en  ce  combat,  . 
Loin  d'obscardr  ma  gloire ,  en  reliausser  VMat ; 
£t  oet  honnear  soivra  mon  U^paa  Tolontaire, 
Que  tout  autre  que  moi  n'eOt  pu  vous  satisfaire. 

chiii£;ne. 
Puisque ,  pour  fempteher  de  courir  au  tr^pas , 
Ta  vie  et  ton  honneur  sont  de  foibles  appas , 
Si  jamais  je  t'aimai ,  cher  Rodrigue ,  en  revanche , 
D^fends-toi  maintenant  pour  m'6ter  k  don  Sanclie ; 
Combats  pour  m'affranchir  d*une  condition  ' 
Qui  me  donne  h  I'objet  de  mon  aversion. 
Te  dirai-je  encor  plus  ?  va ,  songe  k  ta  d^ense , 
Pour  forcer  mon  devoir,  pour  m'imposer  silence ; 
Ely  si  ta  sens  pour  moi  ton  coeur  encore  ^pris, 
Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chim^ne  est  le  prix  *. 
Adieu  :  ce  mot  l&di^  me  Gut  rougir  de  honte. 

n.  RomiiGOE,  seolf 
Est-il  quelqne  ennemi  qu'&  present  je  ne  dompte?, 
Paraissez ,  Navarrois ,  Maures  et  GasUllans , 
Et  toot  ce  que  I'Espagne  a  nourri  de  vaiUants ; 
Unissez-vous  ensemble ,  et  faites  une  arm^ , . 
Pour  combattre  une  main  de  la  sorte  anim^  : 
Joignez  tons  vos  e^rts  contre  un  espoir  si  doux ; 
Pour  en  venir  k  bout,  c*e8t  trop  peu  que  de  vous. 

SCENE  II. 

L1NFANTE. 

T'^couterai-je  encor,  respect  de  ma  uaissance , 
Qui  tiiis  un  crime  de  mes  feux? 

*       Sort  valnqiiear  d*an  oombat  dont  Chim^ne  est  le  prix , 

ost  reprto  par  Scud^rL  C'est  pent-^tre  le  plus  bean  vetv  de  la  pi^ce ,  et 
II  obtient  grSce  pour  tons  les  sentiments  un  poa  bens  de  la  nature 
qu'on  troQTe  dans  cette  seine ,  traitte  d'aiUeurs  avec  une  grande  sup^ 
rioriU  de  g^nle. 

Comment,  aprts  ce  beau  vers,  pent-on  rainener  encore  sur  la  sc6ne 
aotrc  pitoyible  infante?  (V.) 
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'T'^couterai-je ,  ainour,  dont  la  dQUce  pwasaooe 
Contre  ce  Tier  tyran  fak  r^voller  mes  voeux? 

Pauvre  pdncesse !  auqtiel  des  deux 

Dois-tu  prater  ok^i88an<%? 
.Rodrigue ,  ta  valeur  le  read  digne  de  moi ; 
Mais ,  pour  6tre  vaiUant ,  tu  n'es  pas  (ils  de  roi. 

Impitoyable  sort,  dont  la  rigueur-e^pare 

Ma  gloire  d'avec  mes  d^irs, 
£st-il  dit  que  le  choix  d'une  vertu  si  rare 
CoAte  k  ma  passion  de  si  grands  d6p!aisirs? 

O  cieux !  k  cbmbien  de  soupirs 

Faut-il  que  mon  coeur  se  prepare ', 
Si  jamais  il  u*obtient  sur  on  si  long  toarmeut 
Ni  d'^teindre  I'amour,  ni  d'accepter  Tamant ! 

Mais  c'est  trop  de  scnipule ,  et  ma  raison  s'^toiuie 

Du  m^pris  d'un  si  digne  choix  t 
Bieu  qu'aux  monarques  seuls  ma  uaissaaoe  me  doDue , 
Rodrigue ,  avee  lionneur  je  vivrai  sous  tes  lois. 
Apr6s  ayoirvaincu  deux  rois, 
Podrrais-tu  manquer  de  cooroaike? 
£t  ce  grand  nom  de  Cid  que  tu  vieiis  de  gagner 
Ne  fait-ii  pas  trop  voir  sur  qui  tu  dois  r^er  ? 

11  est  digue  de  moi ,  mais  il  est  a  Cliim&ne; 

Le  don  que  j'en  ai  fait  me  uuit. 
Entre  eux  la  mort  d'un  p^re  a  si  peu  mis  de  hainc. 
Que  le  devoir  du  sang  k  regret  le  poursuit  *. 

Ainsi  n'esp^rous  aucun  fruit 

De  son  crime,  ni  de  ma  peine, 
Puisque  pour  me  pumr  le  destin  a  permis 
Que  Tamour  dure  mtoie  entre  deux  ennemis. 

S^feNE  111. 

L'lNFANTE,Ll£ONOR. 

L'utFANTE. 

Oil  viens-tu ,  L^«pnor?    ^ 

li^ONOR. 

Yous  applaudir,  madame  > 
Bur  le  repos  qu'enfm  a  retrouv^  votre  &me. 
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D'oii  yiendiait  ce  repos dans  un  comble  d*cnmii? 

LIENOR. 

Si  I'amoar  vit  d'espoir,  et  s'il  meurt  arec  iui , 
Rodrigue  ne  peat  j^ub  diannef  votre  courage. 
Voos  savez  le  Gondmt  od  Chimtoe  Tengige; 
Poisqu'il  (kut  qo'il  y  meurc ,  <m  qu*i]  soit  son  mari , 
Yofare  €8p6ranee  est  moite ,  et  votre  esprit  gii^ri. 

l'infante. 
All  I  qu'il  s'en  font  enoor ! 

LtonoR. 

Que  pouYez-youspr^leiidre? 
l'iiifahte. 
Mais  plnt6t  quel  espoir  me  ponrrais-ta  d^fendre  ? 
Si  Rodrigue  comtNit  sous  ces  conditions , 
Pour  en  rompre  Teffet  j'ai  trop  d'inventions. 
L'AiDouTy  ce  donx  auteur  de  mes  cruels  supplices , 
Aux  esprits  des  amants  apprend  trop  d*artifices. 

L^ONOR. 

Pourrez-Yous  quelque  chose,  aprte  qu'un  p^re  mort 
N'a  pu ,  dans  leurs  esprits ,  aUumer  de  discord  ? 
Car  Cliioitee  ais^ment  montre ,  par  sa  conduite , 
Que  la  haine  aujourd'liui  ne  fait  pas  sa  poursuite. 
Elle  obtient  un  combat ,  et  pour  son  combattaut 
C'est  le  premier  ofTert  qu'elle  accepte  k  Tinstant : 
£Ue  n'a  point  recoucs  k  ces  maius  g^n^reuses 
Qne  tout  d'exploits  fameux  rendent  si  glorieuses ; 
Don  Sancfae  Iui  suffit,  et  m^rite  son  choix 
Parce  qu'il  va  s'armer  pour  la  premiere  fois ; 
EHe  aime  en  ce  duel  son  pen  d*exp^rience ; 
Comme  il  est  sans  renom ,  elle  est  sans  defiance ; 
£t  sa  facflit^  yous  doit  bien  faire  Yoir 
Qu'elle  cbcrche  un  combat  qui  force  son  devoir. 
Qui  livrek  son  Rodrigue  une  Yictoire  ais^ , 
Et  Tautorise  enfin  It  parattre  apais^e. 

l'ikfante. 
Je  le  remarque  assez ,  et  toutefois  mon  coeur 
A  renvi  de  Chimtoe  iidore  ce  Yainqueur. 
A  quoi  me  r^udrai-je,  amante  infortun^? 

L^NOR. 

A  YOUS  mieux  souvenir  de  qui  vous  6tesnte : 
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Le  del  vous  doit  un  roi ,  yqiis  aimez  tin  siijet! 

l'infamte. 
Mod  indinaUon  a  bien  chan^^  d*objet. 
Je  n*ainie  plus  Rodrigue,  un,  simple  gentilhomme ; 
Nqd  ,  ce  n'est  plus  aiiisi  que  diod  amour  ie  nomme  : 
Si  j'aime ,  c'est  Tauteur  de  tant  de  beaux  exploits , 
C*est  le  valeureux  Cid ,  le  mattre  de  deux  rds. 
Je  me  yaincrai  pourtant » nonde  peur  d*aucun  blAoie^ 
Mais  pour  ne  trouUer  pas  une  si  belle  flamme ; 
£t ,  quand  pour  ra'obliger  on  I'aurait  oooronu^ , 
Je  ne  veux  point  reprendre  un  bien  que  j'ai  donn^. 
Pnisqu'en  un  tel  combat  sa  Tictoire  est  oertaine , 
Allons  encore  un  coup  le  donner  k  Chim^e. 
£t  toi ,  qui  Yois  les  traits  dont  mon  coeur  est  perc^ , 
y  iens  me  voir  acheyer  comme  j'ai  commenc<^ 

SGfeNE  IV. 

CHIM^NE^ELVIRE. 

Elvire ,  que  je  souffre !  et  que  je  sais  k  plaindre ! 

Je  ne  sais  qu*esp^rer,  et  je  vols  tout  k  craindre ; 

Ancun  voeu  ne  m'^happe  ot  j*ose  consentir ; 

Je  ne  soubaite  rien  sans  un  prompt  repentir. 

A  deux  rivaux  pour  moi  je  fais  prendre  les  armes : 

Le  plus  benreux  succ^me  coittera  des  larmes; 

£t ,  quoi  qu*en  ma  faveur  en  ordonne  le  sort , 

Mon  p^re  est  sans  vengeance ,  ou  mon  amant  est  mort, 

ELTIRE. 

D'un  et  d*autre  cdt4  je  vous  Tois  soulag^e  *■ : 
Ou  Yous  avez  Rodrigue ,  ou  vous  ^tes  veng^ ; 
Et ,  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  yous  , 
II  soutient  votre  gloire,  et  vous  donne  un  ^poux. 

Quoi !  Tobjet  de  ma  haine ,  ou  de  tant  de  colore ! 

>  I^es  raisonnements  d%lyire.coiibrlbu«Bt  un  pea  k.  refroldir  cetle  se^ne  7 
nials  aiusi  Us  contribaent  beaacoup  k  laver  Chlmdoe  de  I'affront  que 
les  critiques  lujustes  lui  out  fait  de  se  condiHre  en  fille  dtoatorte :  car 
le  spectateur  est  du  parti  d'Elvire  centre  Chinitae;  U  trouve,  eomme 
BlTire,  que  Cblnitae  en  a  fait  assez,  et  qu'elle  dott  s'en  remettre  *  1'^ 
vdnement  da  combat.  (▼.) 
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L'assassin  de  Roilrigue ,  ou  celtfi  de  mon  p^re  f 
De  ious  les  deux  cMj6s  oii  me  donne  un  mari 
Encor  tout  teint  du  sang  que  j'ai  le  plus  ch^ri. 
De  tous  les  deux  cAt^  mon  ftme  se  febelle. 
Je  crains  plus  que  la  mort  la  fin  de  ma  querelle. 
Allezy  yeugeaneey  amour,  qui  tlt>ublez  mes  esprits, 
Vous  n'avez  point  pour  mm  de  dpuceurs  k  ce  prix  .- 
£t  toi ,  puissant  moteur  du  destin  qui  m'outrage , 
Tennine  oe  combat  sans  aucnn  ayantage  ^ 
Sans  faire  aucnn  des  deux  ni  Taincu  ni  yainqneur. 

EtyiRE. 

Ge  serait  yens  traiter  avec  trap  de  rigueur. 
Ge  combat  pour  yotre  ^e  est  un  nouyeau  supplice , 
S'il  yons  laisse  oblige  &  demander  justice, 
Attoo^er  toujours  ce  haut  ressentiment, 
Et  poursuiyre  toujours  la  mort  de  yotre  amant. 
Madame ,  il  yaut  Men  mieux  que  sa  rare  vaillance , 
Lui  courennant  le  front ,  yoiis  impose  silence ; 
Que  la  loi  du  combat  ^touffe  yos  soupirs , 
Et  que  le  roi  yous  force  k  suivre  yos  d^rs. 

CHIllilNE. 

Quand  il  sera  vainquenr,  crois-tu  que  je  me  rende? 
Mon  deyoir  est  trop  fort ,  et  ma  perte  trop  grande^, 
Et  ce  n*est  pas  assez ,  pour  leur  faire  la  loi  ^ 
Que  cdle  du  combat  et  le  youloir  du  roi. 
II  pent  yaincre  don  Sanche  ayec  fort  pen  de  peine , 
Mais  non  pas  ayec  hii  la  gloire  de  Chira^ne ; 
Et,  quo!  qu'k  sa  yictoire  un  monarque  ait  promis, 
Mon  honnenr  lui  fera  mllle  autres  ennemis. 

ELyiRE. 

Gardez ,  poiir  yous  pi^nir  de  cet  orgueil  Strange, 
Que  le  ciellt  la  fin  ne  soufTre  qu'on ypus  yenge. 
Quoi  J  yous  youlez  encor  refuser  le  bonheur 
De  pouyoir  maintenant  yous  taire  avec  honneur  ? 
Que  pretend  ce  deyoir,  et  qu*est-ce  qu*il  esp^re? 
La  mort  de  yotre  amant  yous  rendra-t-elle  un  p^re  ? 
Est-ce  tnp  peu  pour  yous  que  d'un  coup  de  malbcur  ? 
Faut-il  perte  snr  perte ,  et  douleur  sur  douleur  ? 
ADez ,  dans  le  caprice  oii  yotre  hnmeur  s'obstine , 
Voos  ne  m^ritez  pas  Tamant  qu'on  yous  destine ; 
Et  noos  yerrons  du  del  T^uitable  courroux 
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Vous  laisser,  par  sa  morl,  don  Sanche  pour  dpen^. 

Elvire ,  c'est  assez  des  peines  que  fendure ; 
Ne  les  redouble  point  par  ce  funeste  augUre. 
Je  veux ,  si  je  le  puis ,  les  ^Titer  tous  deux ; 
Sinon ,  en  ce  combat  Rodrigne  a  tous  roes  v€bux  : 
Non  qu*une  foUe  ardeur  de  sen  G6t^  me  penche; 
Mais,  s'il  ^tait  Yaiocu ,  je  sends  k  dtm  Sanche. 
Cette  appr^ension  fait  nattre  mon  sodhait..  > 
Que  Yois-je?  malheurcuse!  Elvire,  c'enertlait 

SCiCNE  V. 

D.  SANCHE ,  C9IM£:N£  ,  ELVlRK. 

D.   SANCHE. 

Oblige  d*api)orter  k  tos  pieds  cette  6p^ . . . 

CRiHini^i:. 
Quoi!  du  sangde  Rodrigue  encor  toate  tremp^? 
Perfide,  oses-tn  bien  te  montrer  k  mes  yenx , 
Apr^s  m'avoir  6t6  ce  que  j*aimais  le  mieux  ? 
delate ,  mon  amour,  tu  n'as  plus  rien  k  craindre; 
Mon  p^re  est  satisfhit ,  cesse  de  te  contraihdi'e ; 
Un  m6me  coup  a  mis  ma  gloire  en  stiret^ , 
Mon  kme  an  d^spbir,  ma  flamme  en  liberty. 

D.   SANCIIC. 

D'un  esprit  plus  rassis ... 

CHIH^NE. 

Tu  me  paries  encore , 
Execrable  assassin  d'un  h^os  que  j*adore ! 
Va ,  tu  I'as  pris  en  trattre;  nn  gnerrier  si  vaillant 
N*eat  jamais  succomb^  s6us  un  tel  assailiant. 
N*espifere  rien  de  moi ,  tu  ne  m'as  point  s^rvie 
En  croyant  me  venger,  tu  m*as  6U  la  vie. 

n.   SANCHE. 

iLtrange  impression ,  qui ,  loin  de  m'^conter... 

CHIMilNE. 

Veux-tu  que  de  sa  mort  je  t*6conte  vanter, 

Que  j*entende  k  loisir  avec  quelle  insolence 

Tu  peindras  son  maIheur,mon  crime ,  et  ta  vainanceP 
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SCfeNE  VI. 

D.  FERN  AND,  D.  DiftGUE,  D.  ARfAS,  D.  SANGHE, 
D.  ALONSE,  CHIMJfeNE,  ELVIRE. 

CBIH^NE. 

Sire,  il  n*est  plus  heeom  de  vous  disumuler 
Ce  que  tons  mes  efforts  ne  vous  out  pu  celor. 
J'aimais ,  tous  Tavez  su;  mais ,  pour  venger  men  p^re , 
J  'ai  bien  Toulu  proscrire  une  t6t&  si  ch^ : 
Votre  majesty ,  sire ,  eUe-mtoie  a  pa  voir 
CoDune  j'^  fait  cMer  mon  amour  au  devoir. 
Enfin  Rodrigue  est  mort ,  et  sa  mort  m*a  change 
D*implacable  emieinie  en  amante  atflig^. 
J*ai  dtL  cette  vengeance  k  qui  m'a  mise  au  jour, 
£t  je  dots  maintcnant  ees  pleurs  k  moo  amour. 
Don  Sanebe  m'a  perdue  en  prenant  ma  d^ense ; 
Kt  du  bras  qui  me  perd  je  suis  la  recompense ! 
Sire ,  si  la  piti^  pent  <knouvoir  un  roi , 
De  gr&ce ,  r^voquez  une  si  dure  loi ; 
Pour  prix  d'une  victoire  od  je  per^s  ce  que  j'aime , 
Je  lui  laisse  mon  bien;  qu'il  me  laisse  k  moi-mdme; 
Qn'en  an  clottre  sacr^  je  pleure  iacessaounent , 
Jusqu'au  dernier  soupir,  mon  p^re  et  mon  amaut. 

n.  mteuE. 
Enfin  elle  aime ,  sire ,  et  ne  croit  plus  un  crime 
D'avoner  par  sa  bouche  un  amour  l^time. 

D.  FBRNANn. 

Cliim^ne,  sors  d'erreur,  ton  amaut  n'est  pas  mort; 
Et  don  Sanche  vaincu  t'a  fait  un  faux  rapport. 

D.  SANGHfi. 

Sire ,  un  peu  trop  dTaideor  malgr^  moi  Ta  d<Haie : 

Je  venals  du  combat  lui  raconter  Tissue. 

Ce  gi^n^renx  guorier,  dont  son  ooeur  est  charm^ , 

«  Ne  crains  rien  (m'a-t-il  ^t,  quand  ii  m'a  d^sarro^ ) : 

«  Je  laisserais  plut6t  la  victoire  ineertaine , 

«  Que  de  r^pandre  un  sang  ha8ard6  pour  Chim^ne ; 

K  Mais  puisque  mon  devoir  m'appeUe  aupr^s  du  roi , 

a  Va  de  notre  combat  Tentretenir  pour  moi , 

a  De  la  part  du  vainqueur  lui  porter  ton  ^p4e.  » 

Sire ,  j'y'suls  vcnu  :  cet  objet  Ta  trompee ; 
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Elle  m'a  era  vainqueHr,  me  Toyant  de  retour; 
Et  soudain  sa  col^  a4rahi  sou  amour 
Avec  lant  de  transport  et  tant  d^pati^ce , 
Que  je  n'ai  pa  gagner  un  moment  d'audjence. 
Pour  moi ,  bien  que  vaincu ,  je  me  repute  heureux ; 
£  t  f  malgr^  rint£rtt  de  moo  poear  amoureux , 
Peidant  infiniment ,  j'aiule  enoor  ma  dtfaite.y 
Qui  fait  le  beau  succ^  d^une  amour  «  parfaite. 

D.   PEnNAND. 

Ma  fiUe ,  i]  ne  faut  point  rongir  d*un  si  beau  feu , 

Ni  chercher  les  moyeas  d'en  faire  un  d^ven : 

Une  lonaUe  honte  en  yain  t'en  soUidte ; 

Ta  gloire  est  d^gag^ ,  et  Vm  devoir  est  quitte ; 

Ton  p^re  est  satisfait ,  et  c'dtait  le  venga* 

Que  mettre  tant  de  fois  ton  Rodngue  en  danger. 

Tu  Yois  comme  le  dd  autrement  en  dispose. 

Ayant  tant  fait  pour  lui ,  fais  pour  toi  qudqiie  dtose, 

Et  ne  sois  point  rebdie  i  mon  commandement , 

Qui  te  donne  nn-^poux  aim^  si  ch^ronent. 

SCfiNE  VII. 

D.  FERNAND ,  D.  DltlQUE ,  D.  ARIAS ,  D.  RODRIGUE  , 
D.  ALONS£»  D..SANCHE,  L'lNFANTE,  CHIMliNE, 
tfONOR,  ELYIRE. 

l'infaktb. 
S^e  tes  pleurs ,  Ctum^ne,  et  re^ois  sans  tristesse 
Ce  gdn^ux  vdnqueor  des  mains  de  ta  princesse. 

n.  RODRIGUE.      , 

Ne  vous  offensez  point ,  sire ,  si  devant  yous 
Un  respect  amoureux  me  jette  k  ses  genoux. 
Je  ne  yiais  point  id  demander  ma  conipi^te ; 
Je  Tiens  tout  de  nouyeau  vous  apporter  ma  t^te , 
Madame;  mon  amour  n'emploiera  point  pour  moi 
Ni  la  loi  du  combat ,  ni  le  vouloir  du  roi. 
Si  tout  ce  qui  s*est  fait  est  trop  peu  pour  un  p^re , 
Dites  par  quels  moyoas  il  vous  faut  satislaire. 
Faut-il  combattre  encor  mille  et  miUe  rivaux , 
Aox  deux  bouts  de  la  terre  ^tendre  mes  travaux , 
Forcer  moi  seul  un  camp,  mettre  en  Aiite  une  armte. 
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Ues  liero8  fabuleux  jpaAser  la  renomm^  ? 
Si  mon  crime  par  Ui  se  peat  enfin  lavel* 
J  'o6e  tool  entreprendre ,  et  puis  tout  acbever  : 
Mais  si  ce  iier  honneoTy  toojoors  inexorable , 
Ne  se  peot  apaiser  sansla  roort  du  eoapaMe , 
N'armez  plos  oontre  moi  le  pouyoir  des  bumains ; 
Ma  tftfe  est  k  vos  j^edSy-Tengez-Yoiispar  vos  mains ; 
Vos  mains  seules  ont  droit  de  vaipcre  an  invincihie ; 
Prenez  one  vengeance  k  tout  autre  impossible ; 
Mais  du  moins  que  ma  mort  saffise  k  me  punir. 
Ne  me  bannissez  point  de  Votre  souvenir; 
Et  y  puisque  mon  tn^  conserve  votre  i^ire , 
Poor  vous  en  revancher  conservez  ma  m^rooire ' , 
£t  dites  qudqiiefois ,  en  d^lorant  mon  8ort : 
«  S'il  ne  m'avait  aioMte ,  il  ne  seralt  pas  mort . » 

J{el^ve*toi ,  Rodrigue.  li  faut  Tavouer,  sire , 
Je  vous  en  ai  trop  dit  poor  m*en  pouvoir  d^re. 
Rodrigue  a  des  vertas  que  je  ne  pais  hair ; 
Et  quand  un  roi  oommande  on  lui  doit  obi^. 
Mais ,  a  quoi  que  d^jk  vous  m'ayez  condamn^ , 
Pourrez-vous  k  vos  yeux  soofTrir  cet  hymte^  ? 
Et  quand  de  mon  devoir  vous  voulez  cet  effort , 
Toute  votre  justice  en  est-elle  d'accord  ? 
Si  Rodrigue  h  VttsX  devient  si  n^cessaire, 
De  ce  qu*il  fiiit  pour  vous  dois-je  6tre  le  salaire , 
£t  me  livrer  moi*mto»e  au  reproche  ^temel 
D'avoir  tremp^  mes  mains  dans  le  sang  patemel '  ? 

'  Le  mot  de  revemcher  eat  devena  bas ;  on  dirait  aujourd'liui  pour 
m'en'r^eompetuer,  (Y.; 

>  11  aemble  que  oes  deniiere  beaux  vers  que  dtt  Cbimene  la  justiflent 
cntttremeliL  EHe  n'dponse  point  le  Cld;  eUe  fait  m^me  des  remontrances 
aa  roi,  J^aroue  que  Je  ne  consols  pas  comment  on  a  pu  {'accuser  d'ind^- 
cence,  an  Uen de  la  plaindre  et  de  I'admirer.  EUe  dit,  k  la  v^rlt^,  au 
roi :  Cett  d  wu>l  d*oMr;  mats  elle  ne  dit  point :  J'oMirai.  Le  specta- 
tear  sent  bien  ponrtant  qn'eUe  ob^ira;  et  c'est  en  cela,  cc  me  semble, 
que  eonalste  la  beaofc^  da  dtooAment. 

La  r^poDse  da  roi  et  les  derniers  vers  qu'll  prononcc  achivent  de 
losUfler  Comeilte.  Comment  poavait-on  dire  que  CbtroSnc  <italt  une  fllle 
d^naturfe ,  quand  le  roi  lui«m£me  n'espire  rieo  pour  Rodrigue  que  du 
temps ,  de  sa  protection ,  de  la  valeur  de  ce  h^ros  ?  ( V. } 

Ce  qa'oa  pent  reprocher  avec  raison  k  CornciUe.  c'est  i«  le  r6le  d^ 
t^faate,qol  a  le  doable  inconvtolent  d'etre  absoiument  inutile,  et 
de  Tenk  ae  m^ler  mat  k  propos  aux  situations  les  plus  intircssantes. 

fl«  L'lmpradcnce  du  roi  de  Ca.stiile ,  qui  nc  prend  aucunc  mesure  poiar 


90  LE  ClD. 

D.   FEAIVAMD. 

Le  temps  assez  souvenfli  rendo  l^time 

Ce  qui  semUait  d'abord  ne  te  iMmvak  sans  cnme. 

Bodrigue  fa  gagnto ,  et  to  dois  etA  &  Ini. 

Mais ,  quoique  sa  Ydenr  t*ait  oooqaise  anjourd'tiui , 

]l  iSsiDdrait  que'  je  fiisse  ennemi  de  ta  gloire 

Pour  lai  donner  sMt  le  prii  de  sa  Tietoire. 

Get  hymen  diffM  ne  rorapt  point  ane  loi 

Qui ,  sans  marquet'  de  teimps ,  Inl  destine  ta  foi. 

Prendsunan,  si tn  Teiix ,  pour essuyer tes laraieiw 

Rodrigue ,  cependant  il  font  prendre  les  armes. 

Aprfes  aToir  vainca  les  Maures  sur  nos  bordi , 

pr^renir  la  descente  dM  Hanref ,  qaolq«11  en  soU  imtrult  a  temps ,  c( 
qui «  par  consequent ,  Jooeun  rMe  p«a  dtgne  de  la  royaut^. 

z**  L'inTrais^blanec  de  la  sctoe  ou  don  Sanche  apporte  son  dpde  h 
ChUnine ,  qui  se  persuade  que  Rodrigue  est  mort ,  et  perslste  dans  one 
m^rise  beaucoup  trop  prolong^ ,  et  dont  un  aeuk  moi  p«ntait  la  ttrer. 
On  volt  qne  Pauteur  s'est  aerrl  de  ce  moyen  forqi  pour  amener  le  d^&es- 
polr  de  Cblmtoe  jnsqu'ik  Tareu  public  de  son  amour  pour  Rodrigue ,  ct 
affalbttr  alnai  la  resistance  qu'eUe  oppose  an  roi ,  qui  Teut  fonir  k  son 
amant.  Mais  U  ne  pandC  pas  qne  ce  ressort  (ftt  ntettaalrei;  et  la  paastoa 
de  Chlmtae  etait  flofSaanneBt  eonnne. 

4«  La  violation  fr^qoente  de  cette  rigle  essentlelle  qui  ddfend  de  Ials< 
serjamab  la  sc6ne  yide ,  et  que  les  acteurs  entrent  et  sortent  sans  se 
parler  ou  sans  se  voir. 

vo  La  monotonle  qnl  se  f^t  aenUr  danatontes  les  setoes  entre  Cbimene 
ct  Rodrlgne ,  ot  ce  dernier offre  continoeUement  de  mourir.  J'ignore  si, 
dans  le  plan  de  I'onvrage ,  11  etait  possible  de  faire  autremenC :  J'avoue- 
rai  aussl  que  ComelUe  a  mis  beaucoup  d'esprit.  et  d'adresse  ft  ▼arter, 
antantqu'U  le  pouvalt,  par  les  dMaftir,  cette  nnUornlte  de  fond;  mate 
enfln  elle  se  fait  aentlr,  et  Voltaire  ^onte,  avec  ralson ,  que  Bodrigue , 
offrant  tonjonrs  sa  Tie  ft  sa  maltresse ,  a  uue  tournure  un  pen  trop  ro- 
inanesque. 

Voilft ,  ce  me  semble,  les  vrais  d^fauts  qu'on  pent  blftmer  dans  la  con* 
duite  du  Cld  :  lis  sont  assec  graves.  Reraarqnona  poortant  qu'U  n'y  en 
a  pas  un  qui  soft  capital ,  c*est-ft-dtre  qui  fiisse  cronler  I'ooyrage  par  les 
fondementsy  ou  qui  detnalse  rintdret;  carnn  rMe  Inutile  pent  etre  re- 
trancbe,  et  nons  en  avons  plus  d'un  exemple.  II  est  possible,  ft  toute 
Sorce,  que  le  rol  de  CastUle  pianque  de  pradence  et  de  prteM^n,  et 
que  don  Sanche,  etourdi  de  remportement  de  Chiratoe,  n*o9e point 
I'interrompre  pour  la  detromper  rce  sont  des  inTraiacmbkBcea,  mais 
non  pas  des  absurdit^s. 

Conduons  que  dans  le  Cld  le  choix  du  sujet,quer«tt  ablftmtf,  est 
nn  des  grands  mdrites  du  potte.  C'est  ft  mon gr^  le  plqs  bean,  le  plus 
intdressant  que  CornelQe  alt  traits.  Qu'U  I'ait  pris  ft  Oaillem  de  Caatro, 
pen  importe  :  on  ne  sauraittrop  r^p^ter  qne  prendre  ainsi  anx  etran- 
gen  ou  aux,  anclens  pour  enrichir  sa  nation,  sera  tonfonra  un  sn)et  d« 
^luire^  ct  non  pas  dc  rcprocbe.  (1>a  H.  ) 
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Renvers^  leurs  dess^us ,  repouss^  lews  ffforts , 
Va  jusqii'eD  leurpays  leur  reporter  la  giierre , 
Commander  mon  arm^ ,  et  ravager  leur  terre. 
A  ce  senl  nom  de  Cid  ils  trembleroDt  d'effroi : 
lis  f  oat  nomm^  seigneur,  et  te  Youdront  pour  roi. 
Mais  parmi  tes  bauts  fiiits  sois-iui  tou jours  fiddle : 
ReYtens-en ,  s'il  se  peut ,  enqor  plus  digne  d*eUe ; 
Et  par  tes  grands  exploits  iais«-toi  si  bien  priser, 
Qo'il  lui  soitgloirieux  alors  de  t'<Speuser. 

D.  RODRIGOB. 

Pour  poss^r  Chim&ne ,  et  pour  Yotre  service , 
Que  peat-on  m'ordonner  que  mon  bras  n'accomplisse? 
Quoi  qu'dMent  de  ses  yeox  il  me  faille  endurer, 
Sire ,  ee  m'esi  trop  d'hear  de  pou  voir  esp^rer. 

E^re  6n  ton  courage ,  esp^re  en  raa  promesse ;        * 
Et ,  poss^dant  d^j^  le  coeur  de  ta  mattr^sse , 
Pour  Yaincre  un  point  d*Iionnear  qui  combat  oontre  toi , 
Laisse  fiiire  le  temps ,  ta  vaillance ,.  et  ton  roi. 


EXAMEN  DU  CID. 


Ce  pofime  a  tant  d'avantages  du  c6tl§  da  iqjet  et  des  pena^ 
brillantes  dont  il  est  sem^,  que  la  plupart  de  ses  auditeuis  u^ont 
pas  voulu  voir  les  d^Iauts  de  sa  condoite,  et  ont  laiss^  ^nleYer 
leurs  suffrages  an  plaisir  que  leur  a  donn^  sa  repr^ntatioa. 
Bien  que  oe  soft  celul  de  tous  mes  ouvrages  r^gutiers  oil  Je  me 
sols  pennis  le  plus  de  licence,  il  passe  encore  pour  le  plus  beau 
auprte  de  oeux  qui  ne  s'attacbent  pas  k  la  demise  s^v^ile  des 
rt^leB ;  et»  depois  dnquanjle  aos  qu'il  tient  sa  place  sur  nos  ih^^- 
tres,  rbistoire  ni  Teffort  de  rimagiDatioD  o*y  ont  rien  fait  voir 
qui  eo  aitelfac^  T^at.  Aussi  a-t-il  les  deux  grandes  conditions 
qnedemanUe  Aristote  aux  tragedies  parfaites,  et  dont  I'assemblage 
te  reiMontre  si  rarement  chez  les  andens  ni  chez  les  modernes ; 
41  lea  atjimbte  m^me  plus  fortement  et  plus  noblement  que  les 
espteBS  <|«e  pose  ce  philosophe.  Une  maftresse  que  son  devoir 
force  k  poursulvre  la  mort  de  son  amant,  qu'elle  tremble  d*oN 
tenlr,  a  les  passiooir^QS  vivos  et  pUis  allumees  que  tout  ce  qui 
pent  se  passer  entretui  fnaui  el  sa  femme,  une  m&re  et  son  fils , 
un  frere  et  sa  scei|r;«(  la  baule  veriu  dans  un  naturel  sensible 
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A  ces  passions ,  qa*dle  dompte  sans  les  alfoiMir,  et  k  qui  elle 
laisse  toute  leor  force  pour  eo  triompher  plas  glorieusement ,  a 
quelqae  chose  deplus  touchaot,  de  plos  ^lev^  etde  plus  aimable 
que  cette  m^ocrebont^,  capable  d'une  faiblesse,  et  m^ine  d'an 

*  crime,  oin  nos  andens  ^taient  oontraints  d^arr^ter  le  caract^re  le 
plus  parfait  des  rois  et  des  priuees  dont  lis  ffiusaient  lean  he- 
ros,  afin  que  ces  laches  et  ces  forfaits ,  d^figunait  oe  qii*ii8  leur 
laissaient  de  vertu,  s^aocommod&t*  au  godit  et  aax  soiihaitsL  de 
fears  spectateors ,  et  fortiSAt  Thorieor  qu'ils  avaient  con^oe  de 
fear  domination  et  de  la  monarchic. 

Rodrigue  suit  ici  son  devoir  sans  rlen  rel^cher  de  sa  passion  : 
Chimtoe  fait  la  m^me  chose  h  son  tour,  sans  laisser  ^branler  son 
dessein  pto  la  douleur  ou  elle  se  volt  abim6e'  par  \k ;  et  si  la 
presence  de  son  aoiant  lui  fait  faire  quelqae  faux  pas,  c'est  une 
glissade  dont  elle  se  releve  k  I'heure  m<^me :  et  non-sealement 
elle  oonnatt  si  Men  sa  foate ,  qo'efle  noos  en  arertit ;  mais  elle 
fait  un  prompt  d^veu  de  tout  ce  qa*ane  vae.si  ch^e  lui  a  pu 
arracher!  11  n*est  point  besoin  qu'on  lui  reproche  qu'il  lui  est 
honteux  de  sonffrir  Pentretien  de  son  amant  apr^  qu*it  a  lue 
son  p^re ;  elle  avoue  que  c'est  la  seule  prise  que  la  medisance 
aorasur  elle.  Si  elle  s'emporte  jusqu'^  lui  dire  qu'elle  veut  bien 
qu'oo  sache  qu'elle  Tadore  et  le  poursuit,  ce  n*est  point  one  re- 
solution si  ferme ,  qu'elle  IVmptehe  de  cacher  son  amour  de 
tout  son  possible  lorsqu'elle  est  en  la  prince  du  roi.  S^ii  lui 
^happe  de  Tencourager  au  combat  contre  don  Sanche  par  ces 
paroles, 

Son  Talnqueur  d'un  combat  dont  CUmtae  est  le  prix , 

•lie  ne  se  contente  pas  de  s*enfuir  de  honte  au  m^me  moment; 
mais sit6t qa'elleest ayec Elvire,  k qui  elle  ne  deguise  rien  de  ce 
qoi  se'passe  dans  son  kme ,  et  que  la  vue  de  ce  cher  objet  ne  lui 
Mi  plosde  violence,  elle  forme  un  souhait  plus  raisonnable, 
qui  satisfUtsa  vertu  et  son  amour  tout  ensemble ,  et  demaode  au 
del  que  oe  combat  se  termine 

Sans  faire  aacua  des  deax,iii  vaincu  ni  vaiaqueur. 

Si  elle  ne  dissimule  point  qu'elle  penche  du  cdt6  de  Rodrigae* 
de  pear  d'etre  k  don  Sanche,  pour  qui  elle  a  de  Taversion ,  cela 
ne  d^truit  point  la  protestation  qu'elle  a  faite  un  pea  aoparavant 
que,  malgr6  la  loi  de  ce  combat,  et  les  promesses  que  leroia 
faitas  k  Rodrigue ,  elle  lui  fera  mille  autres  ennemis,  s'il  en  sort 
victorieux.  Ge  grand  ^lat  m6me  qu'elle  laisse  faire  k  son  amour 
apr^  qu'eliele  croitmort,  eslsuivl  d'une  opposition  vlgoureuse 

*  Saiu  chercher  k  Justifler  remplol  de  ces  verbes  an  sinpdier,  nous 
ferons  remarqoer  que  nous  domions  la  pbrase  de  ComciUc  telle  qu'eli« 
*etrouve  dans  toutes  les  Editions  pnbllies  de  son  Tivant. 
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k  Fex^caOoD  de  cette  lot  qui  la  donne  k  son  anrant;  et  elle  ne 
te  fait  qa'aprte  que  le  roi  Ta  ditfMe^  ti  lui  a  1aiss6  lieu  d*e»- 
p^iw  qa*aTec  le  temps  II  fjwarra  suryenir  qtielqne  obstacle.  }e 
sais  Ueo'  qoe  le  sflenoe  passe  d^ordinaire  poar  one  marque  de 
cooaenteBMiit ;  mals  quand  les  rois  parlent,  c*eD  est  une  de  con- 
tradiction :  oo  ne  manque  jamais  h  leor  applaudir  quand  on 
entiedam  leon  sentiraeDtS;  et  le  seui  moyen  de  leur  contre- 
dire  wee  le  lespect  qui  leaf  est  dik ,  e'est  de  se  taire,  quand  leursr 
ordres  ne  sont  pas  si  pressants  qu*on  ne  puisse  remettre  k  s'ex- 
coser  de  leur  oMir  lorsque  le  temps  en  sera  venu ,  et  conserve! 
eependant-iine'esp^rance  i^time  d*un  emptehement  qu*on .  ne 
peat  encore  d^Aermin^ment  pr^TOir. 

II  est  yrai  que ,  dans  ce  sqjet,  II  faut  se  oontenter  de  tirer  Ro- 
drigaede  pMl ,  sana  le  pousser  jusqn%  son  mariage  avec  Chi- 
ntee.  U  eat  hisloriqae,  et  a  plu  en  son  temps;  mats  bien  sijre- 
ment  tt  d^lairait  au  n6tre;  et  j'al  peine  k  voir  que  Chimdne  y 
oonsente  chez  i*aatear  espagnol ,  bien  qu*il  donne  plus  de  trots 
aosde  darte  k  la  oomMiequll  en  a  faite.  Pour  ne  pascontredlre 
rbistoire ,  f at  crd  ne  me  ponvoir  dispenser  d*en  Jeter  quelque 
id6e,  mala  avec  inoertitoctedereffet :  et  ce  n*^ait  que  par  \k  que 
je  poQvais  aocorder  la  biens^anoe  du  th^tre  avec  la  v^rit^  de 
r^v^nement. 

Les  deax  visites  que  Rodrigue  fiedt  &  sa  mattresse  ont  quelque 
chose  qoidioque  cette blens^anee  de  la  part  de  celle  qui  les  soufTre ; 
la  rigoear  da  devoir  Voalait  qu*elle  refus&t  de  lui  parler ,  et  s'ep. 
fermAt  dans  son  cdl>inet  au  lieu  de  l*(feouter :  mais  permettez- 
BMxtde  dire,  avec  on  des  premiers  esprits  de  notre  si6cle , «  que 
«  leor  eonTersation  est  remplie  de  si  beaux  sentiments,  qtre  plu- 
«  siears  n'ont  pas  conna  oe  defaut,  et  que  ceux  qui  Tout  connu 
«  Tont  tol^ri.  »  Jlrai  plus  outre,  et  dirai  que  presque  tous  ont 
soatiaiti6  que  ees  entretiens  se  fissebt ;  et  J'ai  remarqu^  aux  pre- 
mises repr^ntations  qu'alors  que  ce  malbeureux  amant  se 
pr6wntalt  devant  elle ,  11  s*6leyalt  un  certain  fr^issement  dans 
Tassembl^,  qui  marqoait  une  curio6it6  merveilleuse,  et  un  re- 
doab1ementd*attention  pour  oe  qu'ils  avaient  k  se  dire  dans  un 
^t  si  pitoyabie.  Aristote  dit «  qu'U  y  a  des  absurdity  qu*il  faut 
«  laisserdans  an  poQme ,  quand  dn  pent  esp^rer  qu'elles  seront 
■  bien  re^aes ;  et  11  est  du  devoir  du  po<^te,  en  ce  cas,  de  les 
«  ooavrir  de  tant  debrlUants,  qu*ellespuissent^blouir.»  Xe  laisse 
an  Jogement  de  mes  auditeurs  si  Je  me  #aif  assez  bien  acquitt^  de 
ee  devoirpoor  Jostifier  par  1&  ces  deux  seines.  Les  pens^  de  la 
premMredesdeox  sont  qoelquefois  trop  spirituelles  pour  partir 
depersonnes  fort  affllgto;  mais,  outre  que  Je  n*ai  fait  que  la 
paraphraser  de  Pespagnol ,  si  nous  ne  nous  permettions  quel- 
que cbfose  de  plus  Ingfoieux  que  le  cours  ordinaire  de  la  passion , 
nos  poAnes  ramperaient  souvent ,  et  les  grandes  douleurs  ne 
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mettraient  dans  la  beache  df;  nos  actean  qae  des  eKclaoiations 
et  des  h^las.  Pour  ne  degoiser  rieo,  oelte  offre  que  fait  Rodrl- 
gue  de  son  ep^  k  Cdimdoet  et  ceUe  ptotestation  de  se  lalsser 
tuer  par  dou  SancbOi  oe  me  plairaieat  pas  raaiolenaat.  Ce& 
beautes  ^taient  demise  en  ce  temp9-Ui,  et  ne  le  seraieDt  plus  en 
celui-cL  La  premiere  est  dans  ForigiBal  espagnol;  et  l^aotre 
est  Ur6e  sur  ce  modele.  Toutes  les  deux  ont  foit  teur  eCfet  en 
nut  fayeur;  maisjeferais  acrapuled'en  staler  depareiUes  a  PaTenir 
sur  DotretbMtre. 

J*ai  dit  ailleors  ma  pens^  toucbant  riofaote  et  to  roi ;  U  Teste 
n^anmoins  quelque  cbose  k  ejuiminer  sur  la^  maoMre  -dont  oe 
dernier  agit,  qui  ne  paralt  pas  assez  vigpureuse,  en  ce  qu'ii  ne 
fait  pas arr^ter  le  comte  aprte  le  soufflet  donne, et  n'envoie pas 
des  gardes  k  doa  Diogue  et  it  son  iils.  Sur  quoi  on  peut  considerer 
que  don  Fernand  6taat  le  premier  roi  de  Castiite ,  et  eeux  qui  eit 
avaient  4t6  mafties  auparavant  tui   n*ayant  eu  titre  que  de 
comtes,  U  n'^tait  peut-^tre  pas  assez  absolasur  les  grands  sei* 
gneurs  de  son  royaume  pour  Ic pouvoir faire. Ghezdou Guiilem 
de  Castro,  qui  a  traits  ce  mjei  avant  moi,  et  qui  devait  niieuK 
connaitre  que  moi  quelle  6tait  Tautoriti  de  ee  premier  monarque 
de  son  pays ,  le  soufflet  se  don^e  en  sa  prfeenoe,  eien  oelle  de 
deux  ministres  d'Etat,  qui  tui  cbnseillent,  aprto  que  le  oomte 
s^est  retire  fi^remeot  et  avec  bravado ,  et  qua  don  Diogue  a  fait  la 
m^e  cbose  en  soupirant ,  de  ne  le  poosser  point  k  boat ,  paroe 
qu'il  a  quantity  d-amis  dans  les  Asturies ,  qui  «e  pourraient  re- 
volter ,  et  prenjdre  parti  avec  les  Maures  dont  son  £t«t  est  envi- 
ronne:  ainsi  il  se  r^sout  d*accommoder  raffaire  sans  bruit,  et 
recommande  le, secret  a  ces  deux  ministres,  qui  ont  eie  seuls 
t^moins  de  Taction.  Cest  sur  cet  exemple  que  je  me  suis  ^rt* 
bien  fond^  iilefaire  agir  plus  roollement  qu*on  ne  ferait  en  ce 
temps-ci,  oCi  Pautorite  royale  est  plus  absolue.  Je  ne  peose  pas 
non  plus  quUl  fasse  une  faute  bien  grande  de  ne  Jeter  point  Ta- 
larme ,  de  nuit ,  dans  sa  ville ,  sur  Tavis  incertain  quil  a  du  des* 
sein  des  Maures,  puisqu'ou  faisait  bonne  garde  sur  les murs  et 
sur  le  port ;  mais  il  est  inexcusable  de  n'y  donner  aacun  ordre 
aprte  leur  arriv^e,  et  de  laisser  tout  fairea  Bx>drigue.  La  ibi  du 
combat,  qu*il  propose  h  Cbim^ne  avant  que  de  le  permettre&  don 
Sancbe  centre  Rodrigue ,  n'est  pas  si  icjuste  que  quelques-utis 
ont  voulu  le  dire ,  parce  qu'elle  est  plutdt  une  menace  pour  la 
ralre  dedire  de  la  demande  de  ce  combat,  qu'un  arrM  qu'U  bti 
veuille  faire  executer.  Cela  paralt  en  ce  qu'apr^s  la  vi<^ire  de 
Kodrigue  il  n*en  exige  pas  pr^cisdment  Teffet  de  sa  parole,  el 
la  laisse  en  dtat  d'espdrer  que  cette  condition  n'aura  point  de  lieti. 
Je  ne  puis  denier  que  la  r6gle  des  vingt  et  quatre  beures 
presse  trop  les  incidents  de  cette  pitee.  La  mort  da  comte  et 
I'arrivee  des  Maures  sV  pouvaient  eatre-sulvre    d'aussi-  pres 


EXAMIOii  DU  CID.  95 


>a 


quXles  foot ,  parce  que  oette  arrive  est  one  surprise  qui  ii*a 
point  de  conmaiiicatioD ,  nl  de  mesnres  k  prendre  avec  le  reste ; 
raais  ii  n*eo  va  pas  ainsl  do  ooml»at  de  don  Sanche,  doot  le  roi 
etait  ie  mailre,  et  poavalt  Inieboisir  an  autre  temps  que  deux 
heuresaprte  lafoltedes  Maures.  Leurd^faite  avalt  assez  fati- 
gue Rodrigoe  tottte  ia  nuit  poor  nMter  deux  oa  (rois  Joors  de 
n>pos;  0t  n^meil  y  avail  qaeIquea|>pareiiGe  qu'il  n*eii  ^alt  pas 
fchapp^'  saos  blessnres ,  qaoique  Je  n*en  aie  lieo  dit ,  paroe  qu*el> 
les  n^auralent  fidk  que  Duire  k  la  oonclnsiou  de  Taetton. 

Oette  m^me  r^le  presse  aussl  trop  Chim^ne  de  demander  Jus- 
tioe  an  vA  la  seconde  fols.  EUe  Tavait  fait  le  soir  d'auparavant , 
et  n'avait  ancuo  sqjct  d*y  retoumer  le  lendemaln  matftt  pour  en 
iapofftuner  le  roi,  dont  elle  o^vait  encore  aucun  lieo  de  se 
plalDdre ,  paisqo*elle  ne  poovait  encore  dire  qo*it  lui  e<tt  manque 
de  promesse.  Le  roman  lot  aurait  dono6  sept  oo  hoH  Joors  de 
patience  avaot^iuede  Ten  presserde  nooveau;  mais  les  ving: 
et  qoatre  heores  m  Tont  pas  permis ;  c'est  rincommodit^  de  la 
rsgle.  Paesoos>&  oelle  de  i*unit^  de  lieo ,  qui  ne  m'a  pas  donne 
molns  de  i^&en  oetle  pitee. 

le  rai  plac6  dans  S^vMle ,  blenqoe  doo  Femand  0* en  ait  Jamais 
ele  le  maitre;  et  j'aidl^  oMig^  k  eette  falsificatioB ,  poor  former 
qoelque  vralsembianoe  k  la  descente  dee  Maures,  doiA  l*arrafe 
ne  poovint  venir  si  vite  par  terre  que  par  eau.  Je  ne  roodrais 
pas  assorer  tootefols  que  le  flox  de  la  mer  monte  effeeiivement 
jusqoe-la;  aaais,  oomme  dans  eotre  Seine,  il  Cait  enoore  plus 
de  chemin  qM  ne  loiea  ftiutfaire  sor  le  Ooadalqaivlr  pour 
battle  les  monHtes  de  cctte  Tiile,  oela  pent  sufiire  k  fmder 
quelqoe  probability parmi nous,  pour  ceux  qui  n^ont  point  ele 
sor  le  Ilea  m^me. 

Cette  arrive  des  Maures  ne  laisse  pas  devoir  ee  deiaut  que 
fai  marque ailleors , qoUls  se  pr^ntent  d'eux-mi^mes, sans  61re 
appel^  dans  la  pi^oe  directement  ni  indirectement  par  aucun 
acteor  du  premier  acte.  lis  ont  plus  de  justesse  dans  Tirr^gu la- 
rite  de  i'aateor  eq^tagnoL  Hodrigue,  a*osaot  plus  se  montrer  k  ia 
coor,  les  va  combattre  sor  la  frooUere,  et  aiosi  ie  premier  acteur 
les  va  chercber ,  et  leur  doone  place  dans  le  pofime;  ao  contraire 
de  ce  qoi  arrive  ici ,  ou  Us  aemblent  se  venir  fairede  fete  expres 
pour  en  6tre  battus ,  et  lui  dooner  moyen  de  rendve  li  son  roi 
oo  service  dMmportancequi  lui  fasse  obteoir  sa  grace.  Cest  une 
seowde  iocommodit^de  la  r^e  dans  oelie  tragedie* 

Toot  s'y  passe  done  dans  Seville,  et  garde  ainsi  quekjue  es- 
peoed^unite  de  lieu  eo  gto^al :  mais  le  lieu  particuiier  cbaoge 
de  sotoe  en  seine ,  et  tanl6t  c'est  le  palais  du  roi « tantdt  Tappar- 
tement  de  Tinfante,  tant6t  la  maison  de  Cbimtoe,  et  tantdtuoe 
me  on  place  pubiiqoe.  On  le  deteianine  ais^ent  pour  les  sceaes 
detacbees;   mais  pour  celles  qui  out  leur  liaison  ensemble, 
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comme  les  qua(re  (jternieres  du  premier  acte ,  il  estmilaM  d*eQ 
cboisir  an  qui  ooovienDe  k  toules.  Le  comte  et  doii  DM[||^  w  qoe- 
reilent  au  sortir  du  paiais;  oela  ae  pent  passer  daos  una  me; 
mais,  aprte  lesoufflet  re9u,  doB  Di^igne  ne peut  pas  demeorer 
en  oelte  rue  k  faire  ses  plainte8,4itteodaDt  qtae  son  masar' 
vieone ,  qu'il  uesoit  tout  aussitM  envfaonni  de  peuple,  et  ne 
re^oive  VoHjn  da  quelqoes  .amis.  Aiasi  il  serait  plus  k  piopos 
qu'il  se  plaignit  dfaiusa  maison,  ou  iemet  l*espagDol,  pour  laisser 
aller  ses  sentiments  en  liberty ;  jnals,  en  oe  cas,  ii  faudrait  d^lier 
les  soines'oomme  il  a  foil. En  I'^tat  oili  elles  sont  id,  on  peut 
direquHl  faut  quelquefola  aider  aa  tli^tre,  et  sopplter  lavon* 
biemeot  oe  quine  a'y  peut  xeprteenier.  Deui  personnas  a*y 
arrant  pour  parier ,  et  quelquefois  U*  faut  pitemer  qulls  mar^ 
chent;  oe  qu*on  ne  peut  exposer  sensiblemmt  k  la  vue,  parce 
quails  ^diapperaient  aux  yeux  avant  que  d'avoir  pu  dire  ce 
qu'il  est  nteessaire  qu'ils  fassent  savoir  k  randiteur.  Aiosi , 
par  une  fiction  de  tli^re,  on  peut  s^imaginer  que  don  Oi^sgue 
et  le  comte ,  aortant  du  palais  du  roi ,  avancent  toi^ours  en  se 
querellant ,  et  sont  arrive  deyant  la  maison  de  ce  premier  lo»- 
qu*U  revolt  le  aoutOet  qui  Toblige  k  y  entrer  pour  y  chercher 
iluseoQurs.  Si  cette  fiction  po^ue ne  yoos saUsisit point,  lais- 
sons-le  dans  la  place  publique ,  et  disons  que  le  conooucs  du 
peupje  autonr  de  lui  aprte  cetle  offense ,  et  les  offres  de  service 
quelui  font  les  premiers  amis  qui  s*y  rencontrent,  sont  des 
ciroonstanoes  qoele  soman  nedcAt  pasoublier;  mais  que  ces 
menues  actions  ne  servant  de  rien  k  la  prlndpide,  il  n'est  pas 
besoin  que  le  poMe  s*en  embanmsse  snr  la  sctoe.  fioraoe  Ten 
dispense  par  ces  vers. 

Hoe  ametfhoeifiematpromissi  earminU  aitctor : 
Pleraque  neffUiat. 

Etailleurs, 

Semper  ad  eventum  festinat 

€'estcequi  m'a  fait  n^Ilger,  autroisiteieacte,  de  dooner  k 
don  Di^gue,  pour  aide  k  chercber  son  fils,  ancun  des  dnq  cents 
amis  qu*il  avait  cbez  lui.  11  y  a  grande  apparooce  que  quelques- 
unsd*euxry  acoompagnaient,  et  mteae  que  quelques  antres  le 
cberchaient  pour  lui  d*nD  autre  e6i6 ;  mais  ces  aooompagnemenf  s 
inutilesde  personnes  qui  n*ont  rien  k  dire«  puisque  celui  quails 
accompagnent  a  seul  tout  llot^t  k  Taction ,  ces  sortes  d^ac" 
oompagnements ,  dis-je,  ont  toii^ours  mauvaise  grftce  au  tb^Atre, 
et  d'autant  plus  que  les  com^ens  n^emplolentk  cespersonnages 
muets  que  leurs  moucheurs  de  cbandelles  et  leurs  valets ,  qui  ne 
savent  quelle  posture  tenir. 

Les  fun^railles  du  oomte  ^talent  encore  une  chose  fort  em> 
barrassante ,  soli  qu*elles  se  soient  faites  avant  la  fin  de  la  pitee , 
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soil  que  le  corps  alf  demeur^  ea  pr^senoe  dans  son  k6te1 ,  atten- 
danl  qu^on  y  donn&tordrcu  Lemoiodre  motqae  J'en  eusse  laisse 
dire ,  poar  en  prendre  soin ,  eiit  rompu  toate  la  ebalear  de  Tat- 
tention ,  et  rempli  Taiiditeur  d'one  fAcbeose  idee.  J*ai  cru  plus 
a  propos  de  les  d^rober  h  son  imagination  par  mon  silence ,  aussi 
bien  que  le  lieu  precis  de  ees  qua(re  sctoes  du^premier  acte  dont 
je  Yiens  de  parler ;  et  je  m^assure  que  cet  artifice  m'a  si  bien 
reussi ,  que  pea  de  personnes  ont  pris  garde  k  Van  ni  h  Tautre , 
et  que  la  plupart  des  spectatears ,  taissant  emporter  leurs  esprits 
a  oe  qu*ils  ont  vu  et  entendu  de  patb^que  en  ce  poAne,  ne  se 
sont  point  avises  deTeflecbir  sur  ees  deux  considerations, 

Tacbeve  par  une  remarque  sur  ce  que  dit  Horace,  que  ce 
qn'on  expose  a  la  yue  touche  bien  plus  que  ce  qu*on  n'apprend 
que  par  un  recit'/ 

(Test  sur  quoi  je  me  suls  fond^  pour  faire  voir  le  soufflet  que 
re^lt  don  Di^gue^  et  cacber  aux  yeux  la  mort  dn  comte,  afln 
d'acqu^rir  et  conserver  h  mon  premier  acteur  ramiti^  des  au^ 
dlteurs ,  si  necessalre  pour  r^ussir  au  th^tre.  L'indignitA  dHin 
affront  fait  k  un  vieillard  chargd  d*annees  et  de  victoires ,  les 
jette  ais^ent  dans  le  parti  de  Toffens^;  et  oette  mort,  qu'on 
vient  dire  ati  rOi  tout  simplement  sans  aucune  narration  tou* 
ehante,  n*excite  point  en  eux  la  commiseration  qu^y  eikt  fait  nattre 
le  spectacle  de  son  sang,  et-peleur  donne  aucune  aversion  pour 
ce  malheureux  amant,  quUIsont  vu  forc^,  par  oe  qu*il  devaitk 
son  bonneur ,  d'en  venir  k  cette  extr^mit^,  malgr^  Hnt^rM  et 
la  tendresse  de  son  amour. 


I 


Segniui  irritant  animos  demissaper  aurem, 
Quam  qua  sunt  oculU  subjecta  fidellbus. 


DeArte  poctica,  v.  i<o 
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HORACE. 

EXTRAIT  DE  TITE  LIVE. 

TlT^s  LiYJUS,  LIB.  prifuo,  CAP.  %i  etseq. 

Bellum  utrinque  suinma  ope  parabatur,  civili  simillimum 
betlo,  prope  inter  pareotes  natosqae,  TrojaDam  utramqae  pro- 
lem,  cam  LaviQiam  ab  Troja,  ab  Lavinio  Alba,  ab  AlbaDoram 
sUrpe  regam  oriundi  Romani  essent.  Eventus  tainen  belli  mlous 
niserabitem  dimicatioDem  fecit,  quod  nee  acie  oertatum  est,  et 
tectis  modo  dirutis  alterius  urbis,  dao  populi  in  unon^  confast 
sunt.  AIlMmi  priores  ingenti  exercitu  in  agrum  Romanom  impetam 
feoere :  castra  ab  urbe  baud  plus  quiuque  millia  passuum  locani, 
foasa  drcoradant.  Fossa  CluiHa  ab  nomine  dncis  per  aliquot  se- 
cula  appellata  est,  donee  cum  re  nomen  quoque  vetusfate  abo- 
levit.  In  his  castris  Cluilius  Albanus  rex  moritur.  Dictatorem 
Albani  Metium  Suffetium  cceant.  Interim  Tullus  feroz  praecipue 
morte  regis  magnumquedeorum  numen  ab  ipso  capile  orsum ,  in 
omne  nomen  Albanamexpetiturum  poenas  ob  bellnm  impium  die- 
titans,  nocte  praeteritis  hostium  castris,  infesto  exercitu  in  agrum 
Albanum  pergit.  Ea  res  ab  slativis  excivit  Metium ,  is  ducit  exer- 
(Utum  quam  proxime  ad  hostem  potest ,  inde  legatum  praemissum 
nunciareTutlo  Jubet,  priusquam  dimicent,  opus  essecolloquio :  si 
secumcongressus  sit,  satis  sdre  ea  se  allaturum,  quee  nihilo  minus 
ad  rem  Romanam,quamad  Albftnam  pertineant.  Haudaspernatus 
Tullus,  tametsi  vana  afferrentur,  suos  in  aciem  ducit;  exeunt  contra  * 
et  Albani.  Postquam  instructi  utrinque  stalMint ,  cum  paucis  pro- 
oerum  in  medium  duces  procedunt.  Ibi  iufit  Albanus :  « Injurias , 
«  et  non  redditas  res  ex  foedere  quae  repetitas  sunt ;  et ,  ego  regem- 
M  nostrum  Cluilinm  causam  hojusce  esselHSlli  audisse  videop,  nee 
«  te  dubito ,  Tulle,  eadem  pree  te  ferre.  Sed  si  vera  poUusquam 
«  dictu  spedosa  dicenda  sunt ,  cupido  imperii  duos  oognatos  vlci- 
«  nosque  populos  ad  acma  stimulat ;  neque  recte  an  perperam 
«  interpretor,'  fuerit  ista  ^us  deliberatio  qui  bellum  suscepit : 
N  me  Albani  gerendo  bello  ducem  oreavere.  lUud  te,  Tulle ,  mo- 
n  nitum  velbn  :  Etmsca  res  quanta  circa nps  teque  maxime  sit , 
«  quo  propior  es  Volscis ,  hoc  magis  scis :  multum  illi  terra ,  plu- 
N  rimum  marl  pollent.  Memor  esto ,  jam  cum  signum  pugnse  dabis, 
«  has  duas  ades  spectaculo  fore,  at  fessos  oonfectosque,  simul 
(c  victorem  ac  victum  aggrediantur.  Itaque,  sinosdii  amant, 
«  quoniam  non  content!  libertate  certa.  In  dubiam  imperii,  ser- 
n  vitiique  aleam  imus,  ineamus  aliquam  viam ,  qua  utri  utris  im* 
«  perent ,  sinemagnaclade ,  sine  multo  sanguine  utriusque  populi 
«  decemi  possit.  »  Haud  displicet  res  Tullo ,  quamquam  torn  in- 
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4ole  afiami,   turn  spe  victoriffi  ferocior  erat.  Qiuereniibus 
uUinque  ratio  ioitur ,  oui  et  fortuoa  ipsa  prsebuit  maleriam. 

Forte  in  duol)a8  tmn  exerciUbus  eraot  tergemioi  fratres ,  oec 
state,  iiec  viiiboa  disparas.  Horatios  Curiatiosque  faisse  satis 

OQBStet ,  NBC  PEAME  RES  /kHTIQOA  ALU  EST  NOBIUOR  ;  Umeo  io.rc 

tam  elaia  oominam  error  manet,  u'xiia  populi  Horatii,  atrius 
Corialiiiaeriot.  Auctores  alroquetrahoDl ;  plures  tamen  inyenio, 
qui  RomawM  Horatlos  voceot :  boa  ut  sequar ,  iikcUnat  aDimus. 
OuiB  tersemiDis  agont  regies,  yt  pro  soa  quisque  patria  dimicet 
ferro,  ibi  imperiom  fore^  unde  victoria  fuerit  Kibil  recusatar, 
terapiu  et  locos  oonvenit  Priosqaam  dimlcarent ,  Xcedus  ictum 
later  RotnaDos  et  AU>apo6  est  bis  legibus :  Ut  cujiu  populi  cives  eo 
oartamine  Tidssent,  is  aiteri  populo  cum  1)003  pace  imperitaret.,. 
Foedereteto,  tergemioi  (sicut  cooveoerat)  arma  capiuat.  Cuoi 
801  utrosque  abbartareotur,  deos  patrios ,  patriam  ac  pareales , 
qoicquid  civium  domi ,  quicquid  in  exercitu  sit,  illorum  tunc 
arma ,  iUorum  iotueri  mauus ,  ferooes  et  tuopte  ingenio ,  et  pleni 
adbortantium  Todbus,  in  medium  inter  duas  acies  procedunt. 
Censederant  utrinqne  pro  castris  duo  exercitus ,  periculi  magis. 
pnesentis,  qoam  cane  expertes  :  quippe  imperium  agebatur, 
ia  tarn  pauoorum  virtute  atque  fortuua  positum.  Itaque  erecti 
Mspensiqiie  in  minime  gratum  spectaculum  animo  intendun- 
tur.  Datar  signim :  intestisque  armis,  velut  acies ,  terni  Juvenes 
nagMMramexerdtaura  animosgerentes  concurruot.  Nee  bis,  oec 
ilUapericolom  suum  sed  publicum  imperium ,  servitiumque  ob- 
servatur  anfauo,  iuturaque  ea  deinde  patriae  fortuna,  quam  ipsi 
feeiMent.  Ut  pcimo  statim  ooncursu  increpu^re  arma .  micaotes- 
que  fiilaese  gladii*  horror  iogens  spectantes  perstriogit,  et  neu- 
tn>  Inclinata  spe,.torpebat  vox  spirilusque.  Consertis  deinde  ma- 
nibos ,  com  jam  non  moCus  taotum  corporum ,  agitatioque  an- 
eepe  teiorom  armorumque,  sed  Tulnera  quoque  et  sanguis  spec- 
taeulo  esieot,  duo  Romani,  super  alium  alius,  vulneratis 
ttiboft  Albania,  expiranies  corruerunt.  Ad  quorum  casum  cum 
elamaBiet  gaodio  Aibanusesercitus ,  Romanas  iegiooes  jam  spes 
lota,  noiMtom  tamen  oura  deseruerat,  exanimes  vice  uniiis, 
qoem  trea  Curiatii  ciroumsteterant.  Forte  is  integer  fuit,  ut 
imivertis  solas  nequaqoam  par,  sic  adversus  siogulos  ferox. 
Ergo  at  segregaret  puguam  eorum,  capesdt  fugam,  ita  ratus 
seeatatos,  at quamqoe  vulnere affectum  corpus  sineret.  Jam  all- 
qoantom  spatii  ex  eo  loco,  ubl  pugnatum  est,  aufugerat,  cum 
resfrtdeos  vidd  saagois  iotervallis,  sequentes,  uoum  baud  pro- 
cnl  ab  lese  abesse,  to  eus  magna  impetu  rediit.  Et  dum  Alba- 
nasexercitoB  inclaraat  Coriatiis ,  uti  opem  ferant  fratri ,  jam  Ho- 
ralius  g«so  hoste,  vidor  seeaodam  pugnam  petebat.  Tunc  clamorc 
(qualis  ex  insperato  faveotium  8oiet>  Romani  adjuvant  militem 
saum  :  d  ille  ddungi  prslio  festioal.  Prius  itaque  quam  alter. 


100  EXTRAIT  DE  TITE  tlVK. 

qai  nee  procul  aberat,  ooosequi  posset,  et  aUerum  CurlaUai* 
coniidt.  Jamque  nqnato  Marts  sfngull  supeferant,  sed  iiec«pe, 
nee  viribas  pares :  alteram  iotactaiA  fierro  oorpiis,  et  geminata 
victoria  ferooenft  in  certamen  tertiom  dabant,  alter  fessam  val> 
nere ,  fessam  corsti  trahens  corpus,  victasqae  firatriim  ante  ae 
strage ,  ▼ictori  olijicitar  hostt.  Nee  iltad  prsliom  fait.  RomaRus 
oxsdltans , «  Dao6 ,  inqnit ,  fratmm  maDilMis  dedi ,  tertinm  cau> 
«  8»  belli  hqjosee,  vt  Rofmaniis  Albano  imperet,  dabo.  » 
Male  snstinenti  arma  gladfam  sapernejugiilo  deligit,  Jaoentem 
spoliat.  Roman!  OTantes  ac  f  ratalantes  Horationt  aocipiuat  : 
eo  m^fon  Qom  gaadio ,  qao  proplus  metom  res  faerat.  Ad  sepul- 
tu^am  inde  saoram  Deqiia({aam  paribus  animis  vertunior  : 
quippe  imperio  alteri  aacti ,  alteri  ditioois  alieoa  focti.  Sepuh 
cra  exstant ,  qoo  qaisqoe  looo  cecldit :  duo  Romana  nno  loco 
proplus  Albam,  tria  Albana,  Romam  versos;  sed  distantialocis,  ei 
at  pagnatom  est 

Priusqum  inde  digrederentar,  roganti  Metio  ex  fcedere  icU>» 
quid  imperaret,  tmperat  Tulkis ,  atijuventotemlaannis  ha- 
beat ,  usurom  se  eonim  opera ,  si  bdlam  com  Y^eiitibas  font. 
Ita  exercltos  inde  domos  abdocti.  Prlnceps  Horatiua  ibat  terge- 
mina  spolia  pra  se  gerens,  col  soror  virgo,  que  desponsata  ani 
ex  Cariatils  foerat ,  obviam  ante  portam  Gapenam  Idlt;  cogniloqua 
super  bumeros  fratris  paladamento  sponsi,  qaodipsa  ooofecerat, 
solvit  crines,  et  flebiliter  nomine  spoittum  mortuum  appellat 
Movet  ferod  JuVeni  animam  oomploratlo  sororis  Id  Viotoita  sua , 
taotoqae  gaodlo  publico.  Stricto  itaquegladio,  simul  Terbb 
increpaos,  transflgit  puellam. «  Abi  bine  cum  immaturo  amoie 
«  ad  sponsum,  ioqoit ,  obllta  fratrum  mortnoram,  vlviqae,  oblita 
«  patria.  Sic  eat ,  qaasedrnqae  Romana  logebli  hostion.*  Atrox 
visum  id  fAdnus  patribus,  plebique,  sed  reoens  meritum  facto 
abstabat :  tamen  raptus  bEi  Jus  adregem.  Rex ,  ne  ipse  tarn  tristis 
ingratiqae  ad  vutgns  Judidi,  tat  secundum  Judldnm  supplidi 
auctor  esset,  condHo  popali  advoeafo, «  Duumvirot ,  inquitt  qui 
«  Horatio  perduellionem  Judioent  secundum  icgera,  fado.  Lex 
«  horrendi  carminis  -erat,  duumilri  peidoeUioaem  indioent  SI 
f(  a  doamviris  provocarit,  provocatlone  cettato  :  si  vinoent, 
«  caput  obnubilo  I  Infelid  arbor!  teste  sospendito,  verberato, 
«  vel  intra  pomoerium,  vel  extra  |K>raQerlam.  »Haciege  duumviri 
creati,  qui  se  absolvere  non  lebaotur  ea  lege  ne  innoxinm  qui- 
dem  posse.  Cam  condemnagsent,  tam  alter  ex  his, «  P.  Horatl*  tibi 
n  perdudlionemjudico,  inqult :  I ,  lictor,  ootliga  manus.»Acoes- 
serat  Iictor,injidebatque  laqueum:  tum  Horatios ,  auctore  TuUo, 
clemente  legis  interprete:  Proyooo ,  inqult  Ita  die  provocatione 
certatum  ad  populam  est.  Moti  homines  sant  in  eo  Judicio,  ma* 
xime  P.  Horatio  patre  proclamanteseflliam  Jarecasamjudic^re: 
niltaesset,  patrlojureintilium  animadversurum  fuisse.  Oral)at 
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deiDde,  De  se,qu6in  paiilo  ante  cum  egregtastirpe  conspexissenl, 
orbum  liberis  facerent  Inter  h»c  seoex  javenem  ample  xos, 
spolia  Cariatioramfixaeo  looo,qiii  nunc  Pila  Boratia  appellator, 
osteotans :  «  HuDodne,  aiebat,  qaem  modo  decoratom,  ovan* 
«  temqae  victoria,  Incedentem  vidistis,  Quirites ,  earn  sub  furca 
•I  TiDctam  inter  verbera  et  cmciatus  videre  potestis  ?  quod  vix 
«  Albanonim  ocoH  tam  deforme  spectacolum  ferre  posaent.  I , 
« lictor,  colliga  manua,qucpaulo  ante  armata,  imperiom  populo 
«  Romano  pepererant  I ,  caput  obnube  liberatoris  arbia  bcyus : 
a  arbori  infelici  aoapeode:  verbera,  vel  intra  pomonium ,  mbdo 
•I  inter  ilia  pila  et  spolia  bofttium :  vel  extra  pomoeriam ,  modo 
« inter  sepulcra  Coriatlonink  Quo  enim  dooere  hunc  Juyenem 
« potestis,  ubi  non  sua  decora  eom  a  tanta  fceditate  supplicii  vindi- 
« oenl  ?  »NoQ  tultt  popalus  nee  patris  lacrymas,  nee  ipsios  parem 
ID  omni  perieolo  animom  :  abjBolverantqne  admiratione  magis 
virtatis,  quam  Jure  causae.  Itaque  ut  csdes  manifesta  aliquo 
tamen  piaealo  lueretar,  iraperatum  patri,  ut  tilium  expiaret 
peonnlapoblica.  Is  quibusdan  piacuIarilMis  sacriliciis  factis,  qua; 
deinde  genti  Horatis  tradita  sunt ,  transmlsso  per  vlam  tigillo, 
capiteadoperto,  velut  sub  jogum  misitjuvenem-  Id  hodie  publice 
quoque  semper  refectuA  manet  r  sororlum  tigillum  vocant. 
Horatis  sepulcrum ,  quo  loco  corruerat  icta ,  constractum  est 
saxo  quadralo. 


HORACE  ■ , 

TRAGEUIE    (lew.) 


PDBSONNAGKS; 

TULLE ,  rM  <te  ilMM. 

Uk  viEiL  HORACE,  ohevaKcr  roiuain. 

HORACE ,  son  fib. 

CURIACE ,  gentllliomme  d*Albe ,  amant  d«  Caiirtlfo^ 

VAL^E ,  dieralier  romain ,  anowew  de  Canflle. 

S  ANNE ,  Hmme  dlleriee  et  acnir  de  CurUtoe, 

CAMILLB ,  Muttte  dc  Cttteoe  et  ittw  d'Hoface. 

JULIE,  ditaM  roHMtaw,  oonAdeate  de  Sabia»  ct  de  CaniUe . 

FLAV I  AN ,  Mldat  de  I'armte  d'Albe. 

PROCDLE ,  soldat  de  rarmde  de  Roiue. 

la  sc^ne  est  k  Rooie ,  dans  tine  salle  dc  la  naliott  d^Jloracei. 


ACTE  PREMIER. 
SC£]N£  PREMIERE. 

SABINE ,  JUU£. 

SABINE. 

ApproarcE  ma  faiblesse ,  et  sooflrez  ma  douleur ; 

«^e  n'est  que  trop  juste  en  un  si  grand  mallieur  : 

Si  prte  de  voir  sur  soi  fondre  de  tds  orages, 

L'^branlement  sied  bien  anx  plus  fermes  courages ; 

Et  resprit  le  plus  mAle  et  le  ooeins  abattu 

Ne  saurait  sans  dMordre  exercer  sa  rertu.. 

Quoiqiie  le  mien  8*^nne  k  oes  mdes  alarmes , 

Le  trouble  de  mon  coeur  ne  peat  rien  sur  mes  larmes , 

Et,  parmi  les  soupirs  qu'il  pousse  vers  les  deux , 

Ma  Constance  du  motns  r^e  encor  sur  mes  yeux  : 

Quand  on  arrMe  1^  les  d^laisirs  d'une  kcae , 

Si  Ton  fait  moins  qu*un  homme,  on  fait  plus  qu^une  femmc ; 

Commander  h  tea  pleurs  ea  oette  e%JMmiU, 

*  C'est  le  titre  que  Coraellle  donna  tou}oim  k  cette  tragMie.  Celoi 
des  Horaces  a  pr^vala  depi^  dans  la  conTersation  et  sur  ies  afOcbea 
des  spectacles.  Ainsi  I'usage  6tend  son  empire  mftmesiirdes  objets 
qui  ne  sont  pas  de  sa  competence.  (P..^ 
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C'est  moutrer  poor  le  sexe  assez  de  fermet^. 

JULIE. 

G*en  est  peut-6tre  assez  pour  une  &me  commune 

Qui  du  moindre  p^dl  se  fait  une  iofortane; 

Mais  de  cette  fSriMesse  un  ti^rand  coenr  est  honteux ; 

U  ose  esp^rer  tout  dapsun  soce^sdoutenx. 

Les  deux  camps  sont  ranges  au  pied  de  nos  muraifles; 

Mais  Rome  ignore  eneor  comme  on  perd  des  batailles. 

Loin  de  trembler  pour  elle,  it  lui  font  applaiidir : 

Puisqu'elle  va  combattre ,  elle  ya  s*agr»idir . 

Bannissez ,  bannissez  une  frayeer  si  vanie , 

Et  concevez  des  yosux  dignes  d'one  Romaine. 

SABlNe. 

Je  suis  Romaine ,  h^Ias !  puisqoe  Horace  est  Romain ; 
J 'en  ai  re^u  le  titre  en  reccTant  sa  main ; 
Mais  ce  noeud  me  tiendrait  en  esclave  encbstnto , 
S*0  m'empddiait  ^  voir  en  quels  lieux  je  suis  n^. 
Albe ,  ot  j'ai  commence  de  respsrer  le  jour, 
Albe, mon  cHer  pays,  et  mon  premier  amour  ' ; 
lorsqne  entre  nous  et  toi  je  vois  la  guerre  ouverte , 
Je  cralns  notre  victtiire  aiilant  que  notre  perte. 
Rome ,  si  tu  te  plains  qoe  c'est  \k  te  trahir , 
Faifrioi  des  eniieittis  cfiie  je  puisse  hair  *. 
Quand  je  vois  de  tes  murs  leor  arm^e  et  la  ndtre , 
Mes  tiws  frteea  dans  Tu&e ,  et  mon  mari  dans  I'autre , 
Puis-je  former  des  tibbx  ,  et  sans  impi^ 
Importune!*  le  del  pour  ta  fdSicit^? 
Je  sais  que  ton  £taty  encore  en  sa  naissance , 
Ne  sanrait ,  sans  la  guerre,  aHermtr  sa  pmasance ; 
Je  sais  qu'U  doit  s'aocroltre,  et  que  tes  grands  destins 
Ne  le  bomeront  pas  cbes  les  peuples  latins ; 
Que  tes  dieux  t'o&t  promts  Terapire  de  la  terre , 
Et  que  tu  n*en  peux  yoir  Teffet  que  par  la  guerre  : 
Bien  loin.de  m'opposer  k  cette  noble  ardeur 
Qui  suit  Tarr^t  des  dieux  et  court  a  ta  grandeur, 

'  VofCB  comme  ees  yers  sont  supirieurs  k  ceux  du  comuionccmeoi : 
c'At  lei  va  MBtimcnt  vfM ;  U  &'y  a  point  tt  de  lleax  commuiis ,  point  de 
▼aines  sentences,  rien  de  recfaercM,  nl  dans  les  id^es,  nl  dans  Ics 
exprearioHS.  j/lft0»  tmon  €her  patft,  est  la  nature  seule  qai  parle :  cette 
CiMBpftrniftOB  de  GorneUle  avcc  lol-«£me  formera  mleux  lo  gout  que 
tollies  les  dtesertaUons  et  les  po^tlques.  (.V). 

»  Ce  vers  est  rest*  en  proverbe.  (V). 
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Je  voudrais  d^^  voir  tes  troupes  couronn^ , 

D'un  pas  victorieox  franchir  lea  Pyr^niies. 

Va  jusqu'en  TOrient  pousser  tea  bataiUons ; 

Va  sor  lea  bords  du  Rhin  ptonter  tes  pavUlons ; 

Fais  trembler  sous  tes  pas  les  cokmiies  d*Hercnle , 

Mais  respecte  une  TiUe  h  qui  tu  dois  Romule. 

Ingrate ,  souYienMoi  que  do  saog  de  ses  rois 

Tu  tiens  Um  nom » tes  murs,  et  tes  premieres  lois. 

Albe  est  ton  origine;  arr^ ,  et  o(maid^ 

Que  tu  portes  le  fer  dans  le  sein  de  ta  m^. 

Tonme  ailleurs  les  efforts  de  tes  bns  triompbauts; 

Sa  joie  6clatera  dans  Fheur  de  ses  enfiints ; 

Et ,  se  laissant  ravir  k  I'amour  materaelle ' , 

Ses  Yoeux  seront  pour  toi ,  si  tu  n'os  plus  contre  elle . 

JULIE. 

Ce  discours  me  surprend ,  yu  que  depuis  le  temps 
Qu'on  a  contre  son  people  ann^  nos  combattants , 
Je  Tous  ai  vu  pour  die  antant  d'indiff<$raM» 
Que  si  d'un  sang  romain  tous  aTiec  pris  naissance. 
J 'admirals  la  yertu  qui  rMuisait  en  tous 
Vos  plus  cbers  int^r^U  h  ceux  de  votre  ^poux ; 
£t  je  TOUS  consolais  au  miUen  de  tos  pli^tes , 
Comme  si  notre  Rome  eOt  fait  toutes  tos  craintes. 

SABINE. 

Tant  qn'on  ne  s'est  clioqu^  qu'en  de  l^ers  oombals , 
Trop  fjBobles  pour  jeter  un  des  partis  ^  baS  ', 
Tant  qu*un  espoir  de  paix  a  pu  flatter  ma  peine, 
Oui ,  j'ai  fait  Tanit^  d'etre  tonte  Roniaine. 
Si  j*ai  TU  Rome  heureuse  stoc  quelque  regret , 
Soudjun  j'ai  oondamn^  ce  mouTement  secret ; 
£t  si  j'ai  ressenti ,  dans  ses  destins  contraires , 
Quelque  maligne  joie  en  faTeur  de  mes  fibres  ^, 

*  Cette  phrase  est  Equivoque.  Le  mot  de  ravir,  qaand  U  sigDilleyoif, 
ne  prend  point  un  datif :  on  n'esl  point  ravi  k  quelque  chose ;  c'est  un 
sol^dBme  de  phrase.  ( V.) 

*  Jeter  d  bos  est  one  expression  famiUftre  qui  nc  serait  pas  tntme 
admiae  dans  la  prose.  ComelUe  n'ayant  aacan  rival  qui  ^criTtt  avec 
noblesse,  se  permettatt  ces  negligences  dans  les  pctltes  cboses ,  et  s'a- 
bandonnait  k  son  g^nle  dans  les  grandes.  (T) 

^  La  )ole  des  snccte  de  sa  patrie  et  d'un  frire  peut-elle  6tre  appel<ie 
maligne  f  Elle  est  naturellc  :  on  pouvalt  dire,  une  ^eerite  Joie  enpaoeur 
de  mes/reres.  Ce  mot  dc  maligne  joie  est  bien  plu»  k  sa  place  dana 
CCS  deux  adrairables  vers  dc  la  3Iort  de  Pompie  : 
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SoudaiD ,  poor  r^toufSer  mppelatii  onarraison , 

J'ai  pleui^  qoand  la  s^knre  entraik  dans  tear  maisoiK 

Mais  aajonrd'hui  qiill  fiiiit  que  rune  oa  Tautretonabc , 

Qu'Albe  deTieone  esdave  ^  on  que  Rome  snccombe  y 

Et  qu'aprte  la  batailleil  ne  demeiife  plus 

Ni  d^obstade  aux  Tainqiiean,  ni  d'espoir  aux  vaincns , 

J'aorais  pour  mon  pays  one  craelle  haine , 

Si  je  pouYais  oncore  dtre  toute  Romaine, 

Et  si  je  demandais  Yotre  triompbe  aux  dienx , 

Au  prix  de  tanl  de  sang  qui  m'est  si  pr^oieux. 

Je  na'attache  un  pen  mcMns  anx  intMts  d^un  bomme ; 

Je  ne  suis  point  pour  Albe,  et  ne  suis plus. pour  Rome; 

Je  crains  pour  I'qne  et  Paotre  en*.co  dernier  effort ,      •    '    , 

Et  serai  do  parti  qo'affligera  le  sort.    ' 

legale  k  tous  les  deux  jusqoes  h  la  vietoire  % 

Je  prendrai  part  aux  maox  sans  en  prendre  4  la  glotre; 

Et  je  garde ,  ao  milieu  de  tant  dr*&pres  rigneurs , 

Mes  lannes  aux  vainciis,  et  ma  haine  anx  vainqoetirs.*. 

JULIE. 

Qa'on  Yoit  naltre  sooTent  de  pareilles  traverses  ^  ; 
En  des  esprits  divers » des  passions  diverses  t 
Et  qa*k  nos  yeox  Camille  agitbien  aotrement! 
Son  fr^  est  votre  ^ponx ,  le  Tdtre  est  son  amant : 
Mais  eUe  voit  d'on  oeil  bira  dilT(6rent  do  i6lxe 
Son  sang  dans  one  ann^ ,  et  son  amour  ^lans  Tautre. 
Lorsque  tous  consenriez  un  esprit  tout  romain , 

One  iii«U|ne  Joie  en  you  cosur  c'Mevait , 
Doat  M  f lolre  Indif nte  k  peine  le  uuva4t. 
il  faat  tov^oim  avoir  deTaiit.left  yevx  oe  passage  de  Boileaa.: 
D'nn  mot  mU  en  m  place  enwig na  le  poovoir. 

C'est  ce  mot  propre  qaH  dlatingue  les  orateurs  et  les  poetes  de  cc ax 
qui  ne  sont  que  diserts  et  Yersificateurs.  ( V* ) 

*  £ff€tte  d  n'est  pas  fran^ais  en  ee  sens.  L'anteur  veuf  dire  Juste  en- 
ten  tout  9u  deux;  car  SaMne  doit  Aire  Juste ,  et  non  pas  indlfftreAte< 
(V.) 

>  Rle  Be  doit  pas  hair  son  mari ,  ses  enfanti ,  s'lls  sont  ▼ictoMesx ;  re 
seBtlment n'estpas permis t elle devraltplatdt dire saiuhatr  les  vain- 
queurt,  ("V.) 

^  Le  lecteur  se  sent  arr^ter  k  ces  deux  vers  .*  oes  de  des  embarrasscnt 
i'eiprit.  Travertet  n'cst  point  le  mot  propre  :  les  passions  ici  nc 
sont  p<^t  diverses.  Sabine  et  Camille  se  trouvent  dans  une  situation  k 
pf«  prte  semblable.  Le  sens  de  rauteurestprobablement  que  les  mimes 
TMlke  urs  produHent  guelqu^ols  des  sentiments  difjerents.  ( V . ) 
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Le  dieii  irr^soiu ,  le  sien  toot  incartain, 

De  la  moindre  miiMe  a|ipr6bendail  Tora^, 

lie  touft  let  deux  partis  d^tettait  ravantage, 

AumaUieiirte  Taincua  donoait  taiyoun  sea  ptMre, 

Et  Doumaaait  ainai  d'^terneUea  doulems. 

Mais  hier,  quand  eUe sut  qa'on avait  pria  joarnto* , 

Et  qu'enfin  la  batailte  allait  6tre  domi^, 

UiM".  soudaine  joie  ^clataat  aar  son  front... 

8AMKE. 

All !  que  je  craioi,  Julie,  on  cbangement si  prtaq>tf 
Hier  dans  sa  beUe  hBBMnr  die  cntretiiit  Val^fe  * ; 
Pour  oe  rival  y  sansdoute,  eUe  quitte  men  (r^  ; 
Son  esprit ,  ^braiiM  par  les  obiets  presents  ^, 
Ne  trouve  point  d'absent  aimable  apres  deux  ans. 
Mais  excnsez  Fardeur  d'line  amour  firatenieUa ; 
Le  solo  que  j'ai  de  hii  me  fait  craiadre  tout  d'eUe : 
Je  forme  dessoup^oos  d'un  trop  l^gar  si|iet< 
Prtod'ttBjour  si  funeate  on  change  peud'ofejet  ■ 
Les  Ames  rarement  sent  de  nouyeaa  bless^ ; 
Et  dans  un  si  grand  trouble  on  a  d^aatres  penMtes  : 
Mais  on  n'a  pas  aassi  de  si  doux  eotretiens , 
Ni  de  contentettnents  qui  soient  pareils  aux  siens  ^. 

JDUB. 

Les  causes,  comme  k  veus ,  m'en  semMent  fort  obscures ; 
Je  ne  me  satisfais  d'aucunes  conjectures. 

*  On  prend^'our,  et  on  ne  prend  point  Journee,  parce  quc)aMr  signille 
temp$,  et  que  journee  sigDifie6jtai7ftf.  La  Journde  d'lvry,  lajournte 
d«  Pontenoy.  (V.) 

>  Uitr,  est  toujours  SMiourd'hul  de  denx  syHabeft :  kr  ph»nonelation 
•onitt  trop  g^nte  en  le  faiaant  d'one  tenie*  comna  s*ll  y  avait  hir. 
Belle  humeur  ne  pent  le  dire  que  dana  la  eoaD6dle.  (V.) 

3  Cesdeux  vera  apparCiennent  pktt6t  an  genre  dela  com^die  qu'A  b 
IragMie.  (V.) 

4  Ces  BKtta  font  voir  q«e  Tauteur  sentall  que  Sabine  a  tort;  mais  i| 
valatt  mieox  tupprtner  ces  coupons  de  Sabtaeqoe  vouloirlcsJuaUficr, 
pulsque  en  elfet  Sabine  semble  se  contredU^  en  pr^tendant  que  Ca- 
iBllie  a  saaa  doole  qnitt^  son  Irtee ,  et  en  dlaant  enaiiUe  ^ue  lea  imeK 
•ont  raremant  blaia^ea  de  nouveau.  Tout  cet  euMnen  du  avOet  de  la  ^olc 
de  CamiUe  n'est  nullement  h^rolque.  (V.; 

&  Mais  OD  o*a  pas  aussi  de  si  ddux  entretims , 

Nf  d«  CDatMiMmeati  qvi  soient  pareib  aax  siens, 

aiml  de  la  cotatMit  de  ce  lemps-U.  li'art  de  dUro  noblcmeut  Les  petUe 
cboacs  n'^talt  pas  encore  trouv^.  (V.) 
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(Test  assez  de  Constance  en  un  si  grand  danf^r 
Que  de  le  voir,  Tattendre ,  et  ne  point  s'aflliger ; 
llais  certes  e'en  est  trop  d*aUer  jusqn'^  la  joie. 

SABINE. 

Voyez  qu*un  bon  g^nie  k  propos  nous  Tenvoie  ' . 
EsMiyez  sur  cc  point  k  la  fiiire  parler ; 
eile  Tous  aioie  assez  pour  ne  vous  rien  eeler. 
ie  Tons  laisse.  Ma  soear,  entretenez  Jidie  ^ : 
J*ai  honte  de  montrer  tant  de  ra^ancolie  -, 
Et  mon  cceur,  accabl^  de  miUe  d^iaisirs , 
Cherche  la  solitude  k  cacber  ses  soupirs  ^. 

SCENE  II. 

CAMILLE  ^  JULI£. 

CAHILLE. 

Qu'die  a  tort  de  vouloir  que  je  yous  entretieune  * ! 
Croit-eUe  ma  dooleur  nioins  vive  que  la  sienna , 
Et  q«a,  plus  insensible  k  de  si  grands  malheurs , 
A  Dies  tristea  discours  je  ro£le  moins  de  pleurs  ? 
De  pareilles  frayeurs  mon  ftme  est  alarms ; 
Comme  elle  je  perdrai  dans  Tune  et  Tautre  arm^e. 
Jeyerrai  mon  amant,  mon  plus  unique  bien  ^ , 

'  Ce  toar  «  viellU :  e'ett  ua  BMlbcar  p<Mr  la  biacae ;  II  eat  vtf  ct  satii- 
rel ,  et  mdrite ,  )e  crois,  d'etre  imit^.  (V.) 

*  Ma  MBur,  entretenex  Julie, 

est  cBcore  d«  la  comddle ;  nais  U  y  a  Icl  an  plus  grand  difoat ,  c'eat  qu'il 
senble  que  Camflle  vlenne  sans  aiican  Int^rtt,  et  seulement  pour  falre 
eMiTeraatton.  La  tragMte  ne  pemiet  pat  fa'an  persoraafe  paratwe  sans 
uoe  raison  Inportante.  On  est  fort  Mgaiu  aitftnni'hiil  ia  teiitea  ces 
longaes  coUTOWittons,  qui  ne  sonl  anaen^es  que  pour  remplir  le  vide  de 
faction ,  et  qui  ne  le  rempllsseat  pas.  O'aiUeurs  pourquol  s'en  aller 
qoand  un  bon  gtole  tal  envole  Canille ,  et  qu'elle  pent  s'^dateelr  f  (V.i 

^  Cela  n'est  pas  francals :  on  cherche  la  solitude  pour  cacber  ses  son* 
pirs,  et  we  solttnde  propre  k  lea^eaeber.  Da  tempt  deComelBe,  presque 
perMnne  ne  s'^tadialt  k  parler  pnreineat 

CoraeOle  a  lei  use  graaie  atteottoa  a  Ucr  les  sotees ,  atteitlen  tai- 
comne  avaat  Int.  On  pearmlt  dire  senlcneBt  que  Sabine  it'a  pas  «nl 
raisiMi  asset  forte  poor  s'en  aHcr;  que  eette  sortie  rend  son  personnage 
ptaiB tnotlle etplas  croM;  que  c'Alatt  * Sabttie, et  non  k  nne  co«fidente , 
a  dcoQter  les  choses  Unportantes  que  Camille  va  annoncer. 

*  Gette  formnle  de  conTersatlon  ne  dolt  Jamais  eatrer  dans  la  trag6- 
dle,  oa  les  personnages  dotrent,  ponralnsl  dire,  parler  ma]gP6»eux. 
emportte  par  to  passion  qnt  les  antme.  (V.) 

*  Plus  unique  ne  pent  se  dire;  unique  n'admet  ni  de  plus,  nl  de 
molos.  (V.) 
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Mourir  pour  sou  pays  f  ou  ck^tniire  te  mien; 
Et  cet  objet  d'amour  devenir,  pour  mk  peine, 
Digne  de  mes  soupirs ,  ou  digne  de  ma  Imine. 
ll^las ! 

JULIE. 

FJle  est  pourtant  plus  h  plaindre  que  vous. 
Od  peut  changer  d*amant ,  mais  non  changer  d'dpoux  i. 
Oubliez  Cariace ,  et  reoevez  Val^re , 
Vous  ne  tremblerez  plus  pour  te  parti  contraire , 
Vous  serez  toote  nMre  * ,  et  Totre  esprit  remis 
N'aura  plus  rien  k  perdre  au  camp  des  ennemis. 

CiUflLLE. 

Donnez-moi  des  conseils  qui  soient  plus  l^times , 
Et  pktignez  mes  mattiettrs  sans  m'oidonner  des  Crimea. 
Quoiqu'^  peine  k  mes  maux  je  puisse  r^sister, 
J'aime  mieux  les  souflfiir  que  de  les  m^riter. 

JULIE. 

Quoi!  vous  appelez  crime  un  change  raisonnable? 

CiUflLLB. 

Quoi  I  le  manque  de  foi  yous  semble  pardonnable? 

JULIE. 

Cnvcrs  un  ennemi ,  qui  peut  nous  obliger  ? 

CAHILLE. 

D'un  serment  sole&nel,  qui  peut  nous  d^gager  > 

JULIE. 

Vous  d^uisez  en  vain  une  chose  trop  claire : 
Je  Tous  vis  encx)re  hier  entretenir  Val^re , 
fit  Faccueil  gracieux  qu'il  recevait  de  vous 
Lui  permet  denourrir  un  espoir  assez  doux. 

CAMILLE. 

Si  je  rentretins  hier  et  lui  fis  bon  visage  ^, 

*  Ce  Ten  porte  entttoement  ie  caracUre  de  U  eomMie.  ConeUle ,  en 
ayant  talt  plosieure ,  en  consenra  iouvent  le  style.  Cela  iUAt  pernb  dc 
con  temps;  on  ne  distln^ait  pas  asses  les  Homes  qui  sdpareat  le  fanii- 
Uer  du  simple :  le  simple  est  n^cessalre ,  le  famUler  ne  peut^tre  souCfert. 
Peot-6tre  nne  attention  trop  scrupulense  aurait  ^teint  le  feu  da  c^nle: 
mais,  aprte  avoir  ^crlt  avec  la  raplditd  da  g^e,  II  laut  rorriger  avec 
la  lenfeur  scrupaleuse  de  la  crttiqae.  <  V.) 

Voiu  Mm  tottte  nAtre , 
ii'cst  pas  du   style  noble.  Ces  famUlaritte  4&taleat  encore    d'usaga. 

'  Faire  bon  visage  est  du  discours  le  plus  familler.  (V.) 
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N'en  imagmez  rieii  qu'^  sod  d^vantage ' ; 

De  mon  conteDtement  on  aolre^tait  Tobjet. 

Mais  pour  sortir  d'errear  ^achez-en  le  sujet; 

Je  garde  k  Cmiaoe  one  amitii^  trop  pure 

Pour  sooffrir  plus  longtemps  qu'oD  m'estime  parjure. 

11  Tous  souyient  qa'k  peine  on  Toyait  de  sa  sceur 
Par  un  heureux  hymen  mon  fir^  possesseur, 
Qnand ,  pour  con^>le  de  j<Me ,  il  obtint  de  mon  p6re 
Que  de  ses  chastes  feux  Je  serais  le  salaire. 
Ce  jour  nous  fat  propice  et  fuoeste  k  la  fois ; 
Unissant  no»  raaisons ,  il  d<$8unit  nos  rois ; 
Un  ni6me  instant  condut  notre  hymen  et  la  guerre , 
Fit  nattre  notre  espoir  et  le  jeta  par  terre ' , 
Nous  6ta  tout ,  sit6t  qu*il  nous  eut  tout  promis ; 
Et ,  nous  faisant  amants,  il  nous  fit  ennerais. 
Combien  nos  d6plaisirs  parurent  lora  extremes ! 
Combien  oontre  ledel  il  Tomit  de  blasph^es ! 
Et  combien  de  ruisseaux  coul^rent  de  mes  youx ! 
Je  ne  tous  le  dis  point ,  vous  Tltes  nos  adieux ; 
Yous  avez  tu  depuis  les  troubles  de  mon  Ame  *. 
Vous  saTez  pour  la  paix  quels  vcenx  a  foits  ma  Aarome  -, 
Et  quels  pleurs  j*ai  verste  k  chaque  ^vteem^t , 
TantAt  pour  mon  pays,  tant^t  pour  mon  amant. 
Enfin  mon  d^sespoir,  parnii  ces  longs  obstacles,, 
M'a  faitaToir  reoours  k  la  Toix  des  oracles. 
l£ooutez  si  celui  qui  me  fut  hier  rendu 
Eut  droit  de  rassurer  mon  esprit  ^perdu. 
Ce  Grec  si  renomm^ ,  qui  depuis  tantd'ann^ 
Au  pied  de  TAventin  prMit  nos  destines , 
Lui  qu'ApoUon  jamais  n'a  fait  parler  k  faux , 
Me  promit  par  ces  vers  la  fin  de  mes  travaux : 
«  Albe  et  Rome  domain  prendront  une  autre  face ; 
«  Tes  Toeux  sont  exaoc^ ,  elles  auront  la  paix , 
«  Et  tu  seras  unie  a^ec  ton  Curiace , 
« Sans  qu'aucun  mauyais  sort  t'en  s^pare  jamais,  » 

•    » 

*  TOat  cela  est  d'un  style  uo  peu  trop  bourgeois ,  qnt  <Hjiit  aduiis 
slon. 

*  Ho»-fleiileiiient  vn  nptHrjeti  par  terre  est  one  expression  vicleuse, 
mals  la  tatme  Idte  est  exprinte  iel  ea  qoatre  facons  diffte^tes ;  ce  qoi 
est  an  Ttce  pins  grand.  II  font » aataat  qn'on  le  pent ,  ^viter  ces  pleonas- 
■ca;  e'est  one  abondanee  stdrile :  Je  ne  crols  pas  qa'U  j  en  ait  un  seu' 
exemple  dans  Racine.  (V.) 

CORN.  T.  I.  iy 
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Je  pris  sur  oet  oracle  one  CDtMre  aMoraiice; 

Et,  comme  le  sucote  paasaH  mon  Mptanoe, 

J'abttDdoniiai  moo  tee  k  des  n^nisements 

Qui  passaient  les  traiMporU  4br  plufi  beoreux  amanlft. 

Jogez  de  leor  exete :  je  rencontnii  VaMre , 

^t ,  coDtre  sa  coatuine ,  il  ne  put  me  d^piaire; 

II  me  paria  d'amour  sand  me^loimerd'eBiitti : 
Je  De  m'aper^oa  pas  que  je  parlaia  ^  1« ; 

Je  ne  Ini  pus  montrer  deiai^prig  m  de  glaee  >: 
Tout  ce  que  je  royals  me  semblait  €uriape ; 
Tout  ce  qu'oii  roe  ditait  me  pariaHde  sea  faux ; 
Tout  ce  que  je  disais  rassiwalt  de  mes  vqnix. 
Le  combat  g^^al  aojoord*liiii  sa  haaarde^  ' 
J*en  sus  hier  la  nouTette ,  et  je  D*y  pris  pas  garde ; 
Mod  esprit  rcjetait  oes  feiiest^  objets » 
Charm6  des  doax  pensers  d'hymeo  et  deia  paix. 
La  Duit  a  dissip^  des  erreurs  si  charmaiKkes ; 
Mille  songes  affreux ,  mille  images  sanglaates , 
Ou  plutdt  mille  amas  de  carnage  et^'horreur, 
M'oDt  arraoh^  ma  joie  et  rendu  ma  terrear. 
J'ai  Tu  dn  sang ,  des  merts ,  e^  n'ai  rien  va  de-suite  *. ; 
Un  spectre^  en  pavaissant,  prenait  sondain  la  fuite^ 
lis  s'effa^ent  I'un  I'autre ;  et  cbaque  iliusion 
Iledoublait  mon  effiroi  par  sa  confusion. 

■  On  ponrrait  falre  lei  wax  rMexion  qH«  Je  ■«  hasarde  qv'aTec  la  d^- 
fianee  convenable :  c'est  ^ne  GanUle  ^U  plua  en  <lroU  «te  laiaser  parnttre 
son  indlfttrence  poor  Valire ,  que  de  I'^eouter  avec  complaisance;  c'est 
qu'il  ^talt  rn^me  plos  naturel  de  lui  montrer  de  la  glaee,  qiiand  elle  sc 
croyait  sAre  d'^pouser  son  aniant ,  qne  de/aire  b&n  iti»age  k  on  IioinBie 
qui  iui  d^plalt;  et  eniln  ce  trail  raffing  marqae  plus  de  8u^t^it4  qqe  dc 
sentimenl ;  11  n'y  a  rien  U  de  tragi4|ae.  Mais  ce  vers , 

Tout  ce  qne  Je  fvf\u  mt  teaibltit  Cnriace  . 

est  si  beaq  qa'll  semble  toot  excuser. 

II  est'  vrai  qne  ce  petit  inoideat,  qui  ne  censMe  qne  dans  la  jale  quo 
Camllle  a  ressentle,  ne  prodnit  ancwi  dvteenent,  et  n'est  paa  n^ces- 
saire  k  la  pidce;  mais  il  produit  des  sentiments.  AJoutonsqoe  dans  un 
premier  aete  on  perraetdea  incidenta  de  pen  4'lfnporta9ce,  qu'on  ne 
Muffrirait  pas  dans  le  cours  d'une  intrigue  tragique.  (V. ) 

>  Ce  songe  estltoan,  en  ee  qn'il  alarme  un  etprtt  rasaur^  par  on  ora- 
cle. Je  remarquwaf  ici  qu'en  g^ndralna  aonge,  ainiiqu'on  oracle, 
doit  serrfr  an  nond  de  la  pi«ee:  tel  cat  le  aonge  adtoiraUe  d'Atlialle : 
elle  voit  an  enfant  en  songe,  elle  trottve  ce  m«me  enfant  dans  |e  tem- 
ple ;  c'est  Iji  que  I'art  est  pouss^  k  sa  perfection. 


ACTE  f,  SCfeNE  ni.  IH 

JULIE. 

C'esteB  conlraire  sens  qa'«n  soBge  s'inlerpi^te. 

€AHILLE. 

i€  k  Am  croire  ainsi ,  piiiflqiie  je  le  AMihaite ; 
Mais  je  me  trouTc  enan ,  milgp*  tout  hm  souhaite. 
Ad  joor  d'uoe  bataiUe ,  et  non  pM  d'one  paix. 

JOUE.  ' 

[>ar  la  fimt  U  gveri« ,  el  la  paix  Hii  ««co^de. 

CAULUS. 

Daie  ii  jamais  te  mal ,«'»  y  fiwrt  «  remMe ! 
Soit  que  Rome  y  socoombc  oa  qa'Albe  ait  le  dessoiis, 
Cher  amant ,  n'attende  pl«s  d'etre  no  jour  mon  ^pouK ; 
Jamais  Jamais  ce  aom  tie  sera  pour  an  befune 
Qoi  soit » ou  le  vainqaeur,  ou  fesdate  de  Rome. 

Mais  quel  objet  noatean  se  pr^sentA  en  ees  lieux? 
Est-ce  toi ,  Cariace?  en  cuoirai-je  mes  y«nx? 

SCENE  HL 

CURIACE,  CAMILLE,  JULIE. 
'  CtmiAGB. 

N'ea  doalez  point ,  GamMte ,  et  revoyw  un  homme 
Qui  n'«st  ni  le  vainqueur  ni  f  eflcla^a  de  Rome ; 
Cessez  d'appr^beader  de  voir  rongir  mes  mains 
Dh  poids  honteux  des  fers  on  dn  sang  des  Romains. 
J'ai  era  que  Tons  aimiez asses  Rome  et  la  gkMre 
Pour  m^riser  ma  chatne«t  hiur  ma  victoive; 
Et  comme  ^galement  en  oette  extr^ii6 
Je  craignais  la  nctoire  et  lacaptiTit^^. 

€4HILLB. 

Cnriace ,  il  somt ,  }e  deriae  le  reste  ^ 

Tn  fuis  une  hataille  k  tes  Toeax  si  funeste , 

Et  ton  ooeur,  tont  k  moi ,  pour  ne  me  perdue  {as, 

IX^robe  k  ton  pays  le  seeoars  de  ton  bras. 

Qn'un  autre  considto  id  la  renommitey 

Et  te  bi&me,  ril  teut ,  de  ra'avoir  trap  aim^^ 

Ce  n'est  point  k  GamiUe  k  €en  m^aestimer ; 

Plus  ton  amour  paratt ,  plus  elle  doit  f  aimer ; 

et ,  ti  ta  doia  beaucoup  aux  lieux  qui  t'oot  tu  naftre, 

PluB tu  quittea pour  moi ,  plustu le  fais  paraltre. 

Mais  as-tu  tu  mon  p&re?  ct  peut-il  eiiduier 
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Qu'ainu  dans  sa  maison  tu  f oses  r^tirer  ? 

Ne  pr^f%re-t-il  point  VtUnt  k  sa  famille? 

Ne  regarde-t-il  point  Rome  plus  que  sa  fille  ? 

Enfin  noire  bonlieor  est-il  bien  aifermi? 

Ta-t-il  Yu  comme  gendre,  ou  bien  comnie  enneml? 

COIIUCE. 

U  m'a  TU  comme  gendre ,  ayec  une  tendresse 
Qui  t^moignait  assez  une  enti^re  all^gresse; 
Mais  ii  ne  m'a  point  vu ,  par  une  trahison , 
Indigne  de  Thonnetfr  d*entrer  dans  sa  maison. 
Je  n'abandonne  point  Fint^rM  de  ma  yille , 
J*aime  encor  mon  honneur  en  adorant  CamiUe. 
Tant  qu'a  dur^  la  guerre,  on  m'a  vu  conStammeot 
Aussi  bon  dtoyen  que  veritable  amant. 
D'Albe  avec  mon  amour  j'acoordais  la  querelle ; 
Je  soupirais  pour  toos  en  oombattant  pour  elle; 
Ct  s*i]  fallaH  encor  que  Ton  en  Tint  aux  coups , 
Je  Gombattrais  pour  elle  en  soiipirant  pour  tous. 
Oui ,  malgr^  les  d^sirs  de  mon  i&me  cbarm^. 
Si  la  guerre  durait,  je  serais  dans  Tarm^ : 
C*est  la  paix  qui  cbez  vous  me  donne  un  librc  acote  • 
La  paix  k  qui  nos  feux  doivent  ce  beau  soccte. 

CAMILLE. 

La  paix !  £t  le  moyen  de  croire  uu  tel  miracle  ? 

lULIE. 

Camillc ,  pour  le  moins  croyez-en  votre  oracle, 
Et  sachons  pleinement  par  quels  heureux  effets 
L'heure  d'une  bataille  a  produit  cette  paix. 

CCRUCE. 

L'aurait-on  Jamais  cru !  D4ji  les  deux  armies , 
vD'une  ^ale  cbaleur  au  combat  anim^ , 
Se  menaoaient  des  yeux,  et,  marchaot  fl^rement, 
ff'atteudaient,  pour  donner,  que  le  commandemeut; 
Quand  notre  dictateur  devant  les  rangs  s'aTance, 
Deinande  k  votre  prince  un  moment  de  silence ; 
Et ,  Tayant  obienu  :  « .Quo  faisons-nons ,  Romains , 
«  Dit-il ,  et  quel  d6moa  nous  fait  yenir  aux  mains  *  ? 

'  J'ose  dire  que,  daiu  ce  diseours  imlt^  de  Tlte-Llve,  fantevr  Iran- 
Cais  est  aii-dcft8Qs  da  romaln ,  phis  nerreax ,  plus  tovcbant;  et  quand 
on  songe  qu'U  itait  gta6  par  la  rime.  eC  par  une  langue  embarraawte 
d'artlcles,  etqnl  soo/fre  peu  d'inTerstons ,  qu'U  a  surmont^  toutes  ces 
AifAcultift ,  qu'U  n'a  cmployd  le  sceours  d'aucune  (^pithite ,  que  rien 


^ 


ACTE  I,  SCi:97E  III.  r(3 

«  SoufTrons  qne  la  raison  dciaire  enfin  do6  ftmes  : 

«  Nous  sommes  tos  Yoteim ,  aos  filles  sont  tos  femmes , 

«  £t  i'hymen  nous  a  joiuta  par  tant  et  tant  de  noeods , 

«  Qu'il  est  peu  de  DOS  fib  qui  He  soient  Toe  neveux ; 

H  Nous  ne  sommes  qu'un  sang  et  qu'un  peuple  en  deux  yilleb : 

<*  Poorquoi  nous  ddcturer  par  des  guerres  civiles ,    ' 

«<  (Ni  la  mort  des  vaincus  affoiblit  les  yainqueurs , 

'<  Et  le  plus  beau  triompheest  arros^  de  pleurs  ? 

<«  Nos  ennemis  communs  attendent  arec  joie 

R  Qn'un  des  partis  d^finit  leaf  donne  I'antre  en  proie , 

K  Lass^y  demi-rompn ,  Tainqoeur,  mais ,  pour  toot  fniit , 

» l}^vi6  d'un  seoours  par  lui-m^me  d^truit. 

«  Us  ont  asses  longtemps  jooi  de  nos  divorees  < ; 

M  Contre  eux  dpr^navant  joignons  toutes  nos  forces , 

«  Et  noyons  dans  I'oubli  ces  petits  difTiSrends 

«t  Qui  de  si  boas  guerriers  font  de  mauTais  parents. 

ti  Que  si  I'ambition  de  commander  aax  autres 

«  Fait  marcher  aujoiird'hal  tos  troupes  et  les  ndtres , 

N  Pourvu  qu'^  moins  de  sang  nous  Tonllons  Tapaiser , 

«  EUe  nous  unira ,  lom  de  nous  diviser. 

«  Nommons  des  combattants  pour  la  cause  commune . 

«  Que  chaque  peuple  anx  siens  attache  sa  fortune ; 

«  Et,  sttiyant  ce  que  d*eux  ordonnera  le  sort , 

«  Qoe  le  fiuble  parti  premie  lol  dn  plus  fort : 

N  Blais ,  sans  indignity  pour  des  guerriers  si  braves , 

«  Qu'ite  deviennent  snjets  sans  devenir  esclaves, 

«  Sans  hoate ,  sans  tribut ,  et  sans  autre  r^enr 

«  Que  de  suiyre  en  tous  lieux  les  drapeaux  du  vainqucur 

«  Ainsi  nos  deux  J^ts  ne  feront  qu'un  empire.  » 

11  semble  qn*k  oes  mots  notre  discorde  expire  : 

Chacon ,  jetant  les  yeox  dans  on  rang  ennemi , 

Reconnalt  on  beau-frfere ,  un  cousin ,  un  ami ; 

Us  s'^tonnent  oommeDt  toors  mains ,  de  sang  avides , 

Votaieot ,  sans  7  pens<^r,  k  tant  de  parricides , 

Et  font  parattre  un  fhmt  coovert  tout  k  la  fois 

n'arrftte  rdloquente  rapidity  de  ton  discoors ,  c'est  U  qn'on  reconnalt 
le  grand  ComeUIe.  11  n'jr  a  que  tant  et  tant  de  runtdt  k  reprendrc. 
(V.) 

*  Ce  mot  de  divorees,  s'U  ne  aigntfiait  que  dea  querellcs ,  acralt  im- 
propre  :  mala  ici  U  ddnote  lea  querellea  dc  deux  peuplea  unis;  et  par 
U  U  eat  )aate ,  noureau ,  et  excellent.  (V«) 

10. 


#H  HORACE. 

D'horreur  pour  la  hatoiUe,  et  d'ardear  pour  ce  cboii. 

Eotin  TofTre  s^accepte ,  et  la  paiiL  d^rte 

Sous  ces  conditions  est  aaasitAt  jur^e : 

Trois  combattrout  pour  tons ;  mais ,  p<mr  les  mieux  choiflir« 

Mos  chefe  ont  touIu  prendre  uu  pen  pins  de  loisir  : 

Le  vdtre'est  ausdnat,  le  n6tre  dans  sa  tente. 

CAWLUS. 

O  dieux ,  que  oe  discours  rend  mon  6me  contente ! 

CORIAGB. 

Dans  deax  lieures  au  plas  ,.par  un  comoiiin  aeowd , 

Le  sort  de  nos  guerriers  r^lera  notre  sort. 

Cependant  toot  est  libre,  attendant  qu*OB  les  nomme : 

Kome  est  dans  notre  camp^  et  notre  camp  dans  ftoae; 

D*un  et  d*aatre  cOt^  Taccto  ^tant  peroMS , 

Cliacan  ra  renouer  avecses  neux  amis. 

I'our  moi,  ma  passion  m*a  fait  snivre  vos  fpferes; 

Et  mes  d^irs  ont  eu  des  saco^  si  prosperes, 

Que  Tauteur  de  vos  jours  m*a  promis  k  demain  * 

te  boniieur  sans  pareil  de  vous  donner  la  main  *. 

Yous  ne  deviendrez  pas  rebeHe  k  sa  puissance?  ' 

GAULLE. 

Le  devoir  d'une  filie  est  dans  I'ob^issanoe. 

CURIACE. 

Verez  done  recevoir  oe  doux  commandement  ^ » 
Qui  doit  mettre  le  oomble  k  mon  contentement. 

GAHILLE. 

Je  vais  suivre  vos  pas,  mais  pour  revoir  mes  fr6res> 
Et  savoir  d'eux  encor  la  fin  de  nos  mis^res  ^. 

^  A  demain  esl  trop  du  style  de  la  comMle.  Je  fsLi  soovenc  cette  ob- 
ftcrvatton;  c'dtait  no  das  vtoes  da  temps.  La  S^phoniibs  de  Nalret  est 
tout  enti^re.dans  ce  style;  et  CoraeUle  s'jr  Uvrait  quaiul  les  graades 
images  ne  le  soutenaient  pas.  (V.) 

'  Le  bonhmtr  sans  pareU  n'^tattpas  si  rldtcule  qu'aujoard'bal.  Ce 
fat  Boileaa  qui  proscrivit  toates  eca  eiyrcslOM  camiauileB  da  §am* 
pareil t  tans  seconds,  a  nul  autre  pareil,  a  nuUe  autre  teeonde^ 
(V.) 

3  Ce  Tars  et  le  prdc6dent  sont  de  pure  C0iii6dle :  atisst  les  retroure-t- 
on  mot  k  mot  dans  la  com^die  du  Menteur  :  mala  Vauteur  aurait  du  les 
rctrancher  de  la  trag^tie  des  Horaces,  (V.) 

4 11  n'est  pas  inuUle  de  dire  aux  Strangers  que  misere  est,  en  poMa* 
un  terme  noble ,  qui  signlfie  ealamiU,  et  non  pas  indigence. 

Haeabe  prls  d^lysie  achcra  m  nUAre 

Pcnt-dtre  je  devrtU ,  ploa  bomble  en  ihs  mitikn. 

lUcnrB.      (▼•) 


ACTE  II,  SCiNE  I.  US 


JdUB. 

^lez ,  et  oependant  an  piedd«  nos  autels 
J'irai  reodre  pour  tous  grftces  a«i  inuiiortelB. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMlfeRE. 

HORACE,  CCRIACE. 

CI2RI4CE. 

Aim  Rome  n'a  p6iiii  siipart  sob  estiine; 

Elle  eti  cru  faire  aiiknrs  on  ehoix  ill<6gititiie  : 

Gette  aiperhe  ville,  en  vos  fr^res  et  vous , 

Troave  les  trois  guerriers  qa'elle  pr4i[hre  k  U^m; 

Et ,  ne  nous  oppoMtat  d'autrea  braa  que  les  vdtres , 

D'nne  seule  maison  brave  toutes  led  ndtres  : 

Nous  croirons ,  k  la  voir  tout  enti^re  en  voa  mains. 

Que  hors  les  fils  d*Hoface  ii  n'est  point  de  Romains. 

Ge  choix  pouvait  combler  trois  families  de  glove , 

Consacrer  bautement  leors  noma  k  la  m^moire  : 

Qui ,  rhonneor  que  re^t  la  vdtre  par  ce  cboix 

Cn  pouvait  k  bon  titre  inmiortaiiser  trois ; 

£t  puisque  c'est  cliez  vous  que  mon  heur  et  ma  flamme 

M'ont  fait  placer  ma  scrar  et  choisir  une  femme, 

Ce  que  je  vais  vous  ^re  et  ce  que  je  vous  suis 

Me  font  y  prendre  part  autant  que  je  le  puis ; 

Mais  un  autre  int^r6t  tient  ma  joie  en  contraiute , 

Et  parmi  sea  douceurs  m^le  beaucoup  de  crainte  : 

La  guerre  en  tel  ^lat  a  mis  votre  valeur, 

Que  je  tremble  pour  Albe  et  prevois  son  malbeur : 

Puisque  vous  eombattez,  sa  perte  est  assur^; 

En  vous  feisant  nommer,  le  destin  Fa  jur^. 

Je  vois  trap  dans  ce^choix  ses  funeates  projets , 

Et  me  compte  d^ja  pour  un  de  voa^ujets. 

HORAOR. 

Loin  de  trembler  pour  Albe ,  il  vous  faut  plaindre  Rome , 
Voyantceux  qu*elle  oublie,  et  ks  trois  qu'dle  nomme. 


rro  HORACE. 

C'est  un  avcuglement  pour  elle  bien  fatd 
D*a¥oir  tant  k  choisir,  et  de  choiflir  si  nud. 
MiOe  de  ses  enfaBts  beaucoap  {dos  dignes  d'elle 
Pouvaient  bien  mieux  que  nous  soutenir  saquereHe; 
Mais  quoiqiie  ce  combat  me  promette  ua  cercueil , 
La  gloire  de  ce  choix  m'enfle  d'cm  juste  orgueil } 
Mon  esprit  en  conceit  une  ^ftle  assurance ; 
J*oseesp^rer  beancoup  de  mon  pen  de  vaillance ; 
Et  du  sort  envieux  quels  que  soient  les  projets , 
ie  ne  me  compte  point  pour  un  de  yos  siqetft. 
Fkime  a  trop  cru  de  mpi ;  mais  mon  &me  ravie 
Remplira  son  attente ,  pu  quittera  la  Tie. 
Qui  veut  mourir,  ou  iraincre,  est  vaihcu  rarement; 
Ce  noUe  d^sespoir  p^rit  nudais^ihent. 
Rome ,  quo!  qn'il  en  sdt ,  ne  sera  point  si^ette , 
Que  mes  dernierssoupirs  n'assurent  madtfaite. 

CURIAGE. 

Hdas !  c'est  bien  id  qute  je  dois  Mre  plaint. 
Ce  que  Teut  mon  pays ,  mon  amiti^  le  craint. 
Dures  extr^mit^ ,  de  voir  Albe  asfervie , 
Ou  sa  Yictofre  aa'prix  d\nie  si  clifere  Tie , 
Et  que  Tunique  bien  oil  tendent  ses  desirs 
S'achdte  seulement  par  tos  demiers  soiipirs ! 
Quels  YOBUx  puis-je  former,  et  quel  bonlieur  attendre  1 
De  tous  les  deux  cdt^  j'ai  des  pleurs  k  repandre ; 
De  tous  les  deux  c6iJ6s  mes  d^silrs  sont  trahis. 

HORACE. 

Qooi  I  TOUS  me  pleureriez  roourant  pour  mon  pays! 
Pour  un  coeur  g^6reux  ce  tr^pas  a  des  cbarmes , 
La  gloire  qui  le  suit  ne  souffre  point  de  larmes ; 
Et  je  le  reccTrais  en  b^ssant  mon  sort , 
Si  Rome  et  tout  r£tat  perdaient  moins  en  ma  mort 

CURIACE. 

A  Tos  amis  pourtuit  permettejE  de  le  craindre ; 
Dans  un  si  beau  ti^pas  ils  sont  les  seuls  k  plaindre : 
La  gloire  en  est  pour  tous  ,  et  la  perte  pour  eux ; 
II  TOUS  fait  immortel ,  et  les  rend  malheureux : 
On  perd  tout  quand  on  perol  un  ami  si  fiddle. 
Mais  FlaTian  m^apporte  iciqu^qiie  nouTeUe. 


ACTE  II,  SC£:iV£  II.  il7 

SCfeNE  II. 

HORACE,  CURIAGE,  FLAVIAN. 

CUR14GB. 

Albede  trots  guerriers  a-t-elte  fait  le  cboix? 

FLAVIAN. 

Je  vieus  pour  vous  Tapprendre. 

GVRIACE. 

£h  bien ,  qui  sont  les  trois  ? 

FLAVIAN. 

Vo6  deux  frferes  et  vous. 

CURIACE. 

Quii^ 

FLAVIAN. 

Vous  et  V08  deux  flares  *. 
Mais  pourquoi  ce  front  triste  et  ces  regards  s^v^res  ? 
Ce  clioix  vous  d^p]attril  ? 

CURIA€e. 

Nod  f  mais  il  me  sorprend ; 
Je  m'estimais  trop  peu  pour  un  honueur  si  grand. 

FLAVUN. 

Dirai-je  au  dictateur,.  dont  I'ordre  id  m'envoie. 

Que  vous  le  recevez  avec  si  peu  de  joie? 

Ce  BMnie  et  froid  accudl  me  surprend  k  mon  tour. 

CORIACB. . 

Dis4ui  que  l*amiti^ ,  Talliance  et  Tamoor 
Ne  pourront  emp6cher  que  les  trois  Curiaces 
Ne  servent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces. 

FLAVIAN. 

Contre  eux !  Ah !  c'est  beaucoup  me  dire  en  peu  de  mots. 

'  CORIACE. 

Porte-lui  ma  n^nsc,  el  nous  laisse  en  repos. 

*  Ce  D'est  pas  ici  une  battologle;  cette  r^pMttion,  vous  et  vos  detur 
freres,  est  siri>Uine  par  la  situation.  VoilA  la  piremitoe  sctoe  au  tb^Atre 
ou  on  simple  messager  ait  fait  un  effet  tragique ,  en  croyant  apporter 
des  nooreUes  ordlnaires.  J'ose  crolre  que  c'est  la  perfection  de  Farl , 


tl8  HORACE. 

SClfeNE  III. 

HOB  AGE,  CURIACE.      * 
CURUGE. 

Que  d^rmais  le  del,  les  enfers  et  taterre 

Unisseot  tears  fureurs  k  nous  faire  la  gnierre , 

Que  les  hommes ,  les  dieux ,  les  demons  et  le  sort 

Pr^parent  oontre  nous  uo  g^n^al  effort : 

Je  nets  k  faire  pis ,  en  T^tat  oil  nous  sommes , 

Le  sort ,  et  les  demons ,  et  les  dieux ,  et  les  hommes. 

€e  qu'ils  ont  de  cruel ,  et  dliorrible ,  et  d'aflreux , 

L'est  bien  moins  que  Itionneur  qu'on  nous  fait  k  tous  deux. 

HORACE. 

Le  sort  qui  de  Tbonneur  nous  ouvre  la  barri^ 

Offre  k  hotre  Constance  uoe  illustremati^re; 

II  ^puise  sa  force  k  former  un  malheur 

Pour  mieux  se  mesurer  avec  notre  valeur  ' ; 

Et ,  comme  il  v<Mt  en  nous  des  Ames  peu  communes  ^ 

Hors  de  Tordre  oommunii  nous  foitdes  fortunes  *. 

Combattre  un  ennemi  pour  te.salut  de  tous , 

Et  centre  un  inconnu  s'exposer  seul  aux  coups, 

D*une  simple  vertu  c'est  reffet  ordinaire , 

Mille  d^jk  Tont  Mi ,  roille  pourraient  le  faire ; 

Mourir  pour  le  pays  est  un  si  digne  sort , 

Qu'on  briguerait  en  foule  une  si  beMc  mort. 

Mais  Youloir  au  public  imtnoler  ce  qu'on  aime, 

S'attacher  au  combat  contre  an  autre  soi-m6me, 

Attaquerun  parti  qui  prend  pour  d<§fenseur 

Le  fr^re  d'une  femme  et  I'amant  d*une  sonir ; 

Et  f  rompant  tous  ces  nceuds ,  s'armer  pour  la  patric 

Contre  un  sang  qu'on  Yoodrait  racheter  desa  vie; 

Une  telle  vertu  n'appartenait  qn'k  nous. 

*  Ijc  sort  qui  veut  »e  mesurer  avec  la  valeut  paratt  recherche  et  pea 
natarel;  mals  que  ce  qui  suit  est  admirable  1  (V.) 

9  Honde  Tordre  eommun  il  notu  Mt  det  fortuiwt. 

B'edt  pas  vne  expression  propre.  Ce  mot  de  fortunes  an  plurlel  ne  dolt 
faaaaiB  etre  employ^  sans  ^ptthftte  :  bonnes  et  mauvaises  fortunes, 
fortunes  diverses  .msAA  Jamais  des  fortunes.  Cependant  le  sens  est  si 
beau,  etla  podsic  a  tant  dc  privildgcs,  qiie  Je  nc  crols  pas  qu'on  puissc 
condamner  ce  vers.  (VJ 


J 


ACT£  n,SCfeN£  III.  tt9 

L'6clat  de  son  grand  nom  loi  fliit  peu  de  jaloiix , 
Et  peu  d'hommes  au  coeur  Tont  assez  imprim<^e 
Poor  oser  aspirer  k  tant  de  renomm^e. 

GUBIACE. 

11  est  jni  que  noB  noms  ne  saitraient  plus  p^rir. 
L'occasion  est  bdle ,  fl  bqhs  la  faat  ch^rir. 
Noos  serons  les  miroin  d'une  terto  bien  rare : 
Mais  Totre  fermet^  Uent  un  peu  du  barbare ; 
Pen ,  m6me  des  grands  oeeurs ,  tireraient  vanite 
D'aller  par  ce  ehemin  h  llmmortalit^  : 
A  quelque  prix  qn'on  iliette  une  teHe  fum^ , 
L'obscnrit^  vaut  mienx  que  tant  de  renomm^. 
Pour  moi ,  je  Fose  dire,et  vous  Favez  pu  voir, 
Je  n*ai  point  consults  pour suivre  mon  devoir; 
Notre  longue  aniiti<^ ,  I'amour,  nt  Talliance , 
N'ont.pu  mettre  un  room^it  mop  esprit  en  balance ; 
Et  puisqne  par  ce  cboix  Albe  montre  en  effet 
Qu'elle  m'esiime  autant  que  Rome  yous  a  fait ' , 
Je  crds  faire  pour  ette  autant  que  voos  pour  Rome ; 
J'ai  ie  cceur  aussi  bon ,  mats  enfin  je  sufe  homme  : 
Je  Tois  que  votre  honneur  demande  tout  mon  sang , 
Que  tout  Ie  mien  consiste  h  vous  pereer  ]e  flanc , 
Prfes  d'^user  la  soeur,  qu'il  font  toer  Ie  fr^re , 
Et  que  pour  mon  pays  fai  Ie  sort  si  contraire. 
Enoor  qu'k  mon  devoir  je  ooure  sans  terretir, 
Mon  OGBur  s'en  effarouebe ,  et  fen  fr^nis  dliorreiir ; 
J'ai  |»iti6  de  moi^mtoie ,  et  jette  on  oeil  d'envie 
Sur  ceux  dont  notre  guerre  a  consume  la  vie , 
Sans  sonhait  toutefois  de  pouvoir  recoler. 
Ce  triste  et  fier  honneur  m'^meut  sans  m*6branler  t 
J'aime  ce  qu'il  me  danne ,  et  )e  plains  ce  qu'il  m'dte; 
Et  si  Rome  demande  une  vertu  plus  haute , 
Je  rends  grfteea  aux  dieux  de  n'Mre  pas  Romain , 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain  >. 

*  Albe  montre  en  effet 

Qu'elle  D'estime  aatant  qae  Rome  voua  •  fait , 

B'mt  pas  fran^is.  On  peut  dire  en  prose,  et  non  en  vers :  J'ai  M  vou* 
egUmer  autant  queje  /ais,  ou  autant  fue  j4  Ie  faU:  mais  non  pas 
mttant  que  Je  voui/ais;  et  Ie  mot  faire  ^  qni  revieot  inm6iiateinfnt 
aprte,  est  encore  une  (ante :  mais  ce  soat  des  (antes  l^g^res  qui  ne  pco- 
vent  giter  one  ti  belle  sctee.  ( V. ) 
a Cette  tirade  lit  un  eflM  surprenant  sur  toot  Ie  public,  et  les  deux 
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HORACE. 

Si  voas  ii'6tes  Roiuain ,  soyez  digne  de  T^tre ; 
Et  si  vous  m'6galez ,  faites-le  mieux  parattre. 

La  flolide  vertu  dont  je  Sam  vanity    . 
N*admet  point  de  faiblesse  avec  sa  fermet^ ; 
£t  c*est  mal  de  I'honneiir  eatr^  dans  la  carri^re 
Que  dto  le  premier  pas  regarder  en  arri^re. 
Notre  malheor  est  grand ;  il  est  an  plus  haut  point ; 
Je  TenTisage  entier;  mais  je  n'en  frMis  point : 
Contre  qui  que  ce  soit  que  mon  pays  m'emploie , 
J'acoepte  aveugl^ent  cette  gloire  ay«c  joie; 
Celle  de  receToir  de  tels  commandements 
Doit  ^toufTer  en  nous  tous  autres  sentinaieats. 
Qui ,  pr^  de  le  servir,  consid^re  autre  chose , 
A  faire  ce  qu*il  doitl&chement  se  dispose ; 
Ce  droit  saint  et  sacr^  rompt  tout  autre  Lien . 
Rome  a  choisi  mon  bras ,  je  n'examine  rien. 
Avec  une  all6gresse  aussi  pleine  et  ^inc^ 
Que  j'^pousai  la  soeur,  je  com|)attrai  le  frfere; 
Et ,  pour  trancher  en&i  ces  discours  superflu^ » 
Aibe  vous  a  uomm^ ,  je  ne  yous  oonnais  plus  ' . 

CURUCE. 

Je  TOUS  connais  encore ,  et  c'est  c^  qui  me  tue ; 

Mais  cette  &pre  vertu  ne  m*^tait  pas  connue; 

Gomme  notre  malheur  elle  est  au  plus  haut  point :  ^ 

Souffrez  que  je  Tadmire  et  ne  Timite  point. 

HORACB.  " 

Non ,  non ,  n'embrassez  pas  de  vertu  par  coutrainte ; 

Et ,  puisque  vous  trouvez  plus  de  charroe  h  la  plainie. 

En  toute  liberty  gofttez  un  bien  si  doux. 

Void  venir  ma  soeur  pour  se  plaindre  avec  vous. 

Je  vais  revoir  la  v6tre  et  rdsoudre  son  ^e 

A  se  bien  souvenir  qu'elle  est  toujoars  ma  femme. 

derniers  vers  sont  devenus  un  proverbe ,  ou  plutftt  ime  maxtme  admira- 
ble (V.) 

*  A  ces  mots ,  Je  ne  wnu  connais  plus ,  -  Je  wms  conneUs  encore,  on  se 
r^cria  d'admlratton;  on  n'arait  jamais  rien  yu  de  si  snblime :  il  n'y  a 
pas  dans  Longin  un  sen!  exemple  d'une  pareiile  grandeor.  Ce  sont  ees 
trattft  qui  ont  tiiMl€  k  CorneUle  ie  nom  de  grand ,  non-seulement  ponr 
le  dlstingaer  de  son  ft*6fe,  mats  da  reste  des  liommes.  Une  telle  scftne 
£alt  pardonner  mlUe  d^fauU.(Y.) 


Acrr£  II,  sc£n£  y.  121 

A  Tous  aimer  encor,  ai  jemeurs  par  tos  maios , 
Et  prendre  en  son  maiheiir  des  sentiments  romains. 

SCENE  IV. 
HORACE,  GURIAC&,  CAMILLE. 

HORACE. 

Aye^-Toa8  su  r^t  qu*on  feit  de  Puriace  ' , 
Masoeor? 

CAJOLLE. 

U^asi  mon  sort  a  bien  change  de  face. 

HORACE. 

Aimez-Tons  de  Constance,  et  moptrez-vous  ma  sceur; 
£t  si  par  mon  tr^pas  fl  retoume  Tainqueur, 
Ne  le  reoeTez  point  en  meortrier  d'on  fir^re , 
Mais'en  homme  d'honneur  qui  fait  ce  qu*il  doit  faire , 
Qgi  sert  biea  son  pays ,  et  sait  montrer  h  tous , 
Par  sa  haute  Tertu ,  qn'il  est  digne  de  you s. 
Comme  si  je  YiTais ,  achcTez  lliymdn^e : 
Mais  si  ce  fer  aussi  tranche  sadcstin^e, 
Faites  k  ma  victoire  un  pareil  traitement , 
Ne  me  reprochez  point  la  mort  de  votre  amant. 
Yes  larmes  Tont  coaler,  et  Totre  eoeur  se  presse. 
Consomez  ayec  lui  Urate  cette  faihlesse , 
Querdlez  cl^  et  terre,  et  maudissez  le  sort; 
Mais  aprte  le  combat  ne  pensez  plus  au  mort. 
(  a  Cariace. ) 
Je  ne  tous  laisserai  qu^un  moment  avec  elle , 
Pais  nous  irons  ensemble  9(1  Thonneur  nous  appelle. 

SCfilNE  V. 

CURUCE,  CAMUJ.E. 

CAMILLE. 

Iras-tu ,  Curiace  ?  et  ce  funeste  honneur 

Te  plalt-il  aux  d^pens  de  tout  notre  bonlienr? 

>  L'^at  ne  se  dlt  plof ,  ct  Je  voudraJs  qu'on  le  dit ;  notre  langue  aVsl 
pas  assez  riche  pour  bannir  tant  de  tcrmes  dont  Corneille  s'est  scnri 
tenreosement  (V.; 

II 
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CORUCK. 

H^las !  je  vois  trop  bien  qu*il  f^ut,  quoi  (|oa  je  fum^ 
Mourir,  ou  de  douleur,  oa  de  la  main  d'Horaee. 
Jc  yais  comrae  aa  supplice  ^  cet  illufitre  einploi ; 
Je  maudis  mille  fois  T^tat  qa'on  (ait  de  inoi ; 
Je  hais  cette  Talear  <iui  fait  qn'Atbe  m'eftUme; 
Ma  flamme  i^u  d^sespoir  passe  jusques  au  crime , 
EUe  se  prend  aa  del ,  et  Tose  quereUer. 
Je  Yoas  plains ,  je  me  plains ;  maisil  y  fant  alter. 

CAMILLE. 

Non ;  je  te  conoais  lni^ux ,  to  veux  que  je  te  prie , 
£t  qu'ainsi  men  pouVoir  f  excoK  k  ta  patrie. ' . 
Tu  n'es  que  trop  famenx  par  tes  autres  exploits  : 
Albe  a  re^  par  eux  tout  ce  que  tn  iui  dois. 
Autre  n*a  mieux  que  toi  soutenu  cette  guerre; 
Autre  de  plus  de  morts  n'a  convert  notre  terre '  : 
Ton  nom  ne  peut  plus  crottre » il  ne  Iui  manque  rien ; 
Souffre  qu'un  autre  aussi  puisse  ennobHr  le  sien.  * 

CURIACE. 

Que  je  souffre  k  mes  yeux  qu'on  ceigne  Une  autre  t^te 

Des  lauriers  immortels  que  la  gloire  m'appr^te , 

Ou  que  tout  mon  pays  reproche  k  tha  tertu 

Qu'il  aurait  triomph^  si  j'avais  combattu , 

£t  que  sous  mon  amour  ma  valeur  endormie 

Couronne  taut  d'exploits  d'une  telle  infamiej 

Non ,  Albe ,  aprfes  Tlkonneur  que  j'ai  re^n  de  toi  y 

Tu  ne  succomberas  ni  vaincras  que  par  moi ; 

Tu  m'as  commis  ton  sort ,  je  feu  rendrai  bon  conipte , 

Kit  vivrai  sans  reproche ,  ou  p^rirai  sans  h'onte. 

CAUILLE. 

Quoi !  tu  ne  veux  pas  voir  qu*ainsi  tu  me  trahis ! 

CimiACE. 

Avant  que  d'etre  a  vous  je  suis  a  mon  pays. 

GAMILLB. 

Mais  te  priver  pour  Iui  toi-m6me  d*un  beau-fr^re , 

*  Mon  pouvcUr  t'ezcuse  a  ta  patrie , 

n'cstpas  fran^ts;  il  fant  enters  ta  patrie,  aupres  de  ta  patrie. 
(V.) 

>  Ces  autre  nc  seratent  plus  sonfferts.  Telle  est  la  tyrannic  de  I'usage; 
nul  autre  donne  peut-^tre  molns  de  raplditd  et  de  force  au  discours. 
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Ta  scrar  de  son  marf ! 

COAIACK, 

Telle  eM  notre  mMre , 
Le  choix  d*Albe  et  de  Rome  (M»  tonte  doaeear 
Adx  Doms  jadis  ai  doux  de  beao^frtie  et  de  aoeur. 

GAMILUI. 

Tu  poorras  done ,  crael ,  me  prteoter  sa  tdte , 
Et  demander  ma  main  poor  priz  de  te  oonqn^ ! 

CORIA€B. 

II  D'y  faut  plus  penser :  en  T^tat  od  je  soig , 
Vons  aimer  sans  espoir,  c'est  lout  ce  que  Je  puis. 
YoDs  en  pleoMz,  Oamflie  ? 

C4niLLC. 

II  fint  bien  que  je  pleura : 
Men  insensible  amant  ordonne  que  je  menre; 
Et  quand  rhymen  pour  noos  aUume  son  flambeaii , 
II  r^teint  de  sa  main  poor  m'ooYrir  le  tombean. 
Ce  coeur  impitoyable  k  ma  perte  8*<riMttee , 
Et  dit  qu'il  m'aime  encore  aiors  qn*il  m'asBassine. 

GORUCB. 

Que  les  pleurs  d'one  emante  ont  de  pniBsants  disojors  ' ! 
Et  qu'un  bel  cbH  est  fort  ayec  on  Id  seoonrs ' ! 
Qoe  mon  ooeor  s*atlendrit  k  cetle  triste  vne ! 
Ma  Constance  centre  elle  k  r^ret  s'^vertue. 
N'attaqoez  plus  ma  gloire  avee  tant  de  douleurs , 
Et  laissez-moi  sauver  ma  Tertu  de  tos  pleurs ; 
Je  sens  qu'elle  ehancelle ,  et  defend  mal  la  place. 
Plus  je  sols  YOtre  amant ,  moins  je  suis  Conace. 
Faibled'aToir  d^j^  eombattu  Famitid^ 
Vaincrait-eUe  k  la  fois  Tamour  el  la  [Hti^  ? 

■  Reorarqaez  qu'oa  peat  dire  le  langage  de$  pieur$,  comne  on  4tt  le 
lamgage  det  peux;  poivquoi?  parce  qufi  les  regards  et  les  pteurs 
ezpriment  le  sentiment :  mais  on  ne  pent  dire  I*  diteoun  des  pUun, 
parce  <iiie  ce  mot  ditcours  tient  an  raisonnement.  Les  pleurs  n'onC 
point  de  diaconrs;  et .  de  pids ,  avoir  des  dUeours  est  un  barbarlsme. 

*  Ces  rMezloM  gte^raies  font  ratement  mm  boil  effK;  oik  sent  que 
e'est  le  poMcqai  parte  :  e'est  k  la  p«salon  do  periowiage  it  purler.  Un 
bel  mil  n'esC  nl  noUe  ni  ooBTcnable :  tt.  n'est  paai|aesUon  ici  de  aaTOlr 
si  CamHleaun  M  aU,  et  si  aa  bel  ceil  eat  fart;  11  s'agll  depecdreiuM 
fenme  qn'oa  adore ,  et  qn'oa  Ta  ^ponacr.  RelraiKdies  ees  qnatre  pre- 
miers Ters ,  le  discoors  en  devlent  plus  raplde  et  plna  patbdtlque.  (V.) 
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AUez ,  ne  m'aimez  plos ,  ne  Tersez  plus  de  laimes , 

OuJ'oppose  TofTense  k  de  si.  fortes  armes ; 

Je  016  defendrai  mieax  oontre  Totra  courroux , 

Et,  pour  le  m^riter,  je  n'ai  ploftd'yeax  poor  tous  . 

Vengez-Tous  d'un  iilgrat ,  punissez  un  Tolage  K  ' 

Vous  ne  tous  montrez  point  sensible  k  cet  outrage ! 

Je  n'ai  plus  d'yenx  pour  tous  ,  yous  en  avez  poor  moi : 

hn  faut-il  plus  enoor  ?  je  renonoe  k  ma  foi. 

Rigoureuse  ?ertu  dont  je  suis  la  Tictime, 
Ne  peux-tu  r^sister  sans  le  seoours  d'un  crime  ? 

GAinus. 
Ne  iais  point  d'autre  crime ,  et  j'atteste  les  dieux 
Qu'au  lieu  de  t*en  hair,  je  t*en  aimerai  mieux ; 
Qui ,  je  te  chMrai ,  tout  ingrat  et  perfide , 
Et  cesse  d'a^irer  an  nom  de  fratricide. 
Pourqnoi  sois-je  Romaine ,  ou  que  n'es-tu  Romain  ? 
Jete  pr^parerais  deslauriers  de  ma  main ; 
Je  t'encouragerais ,  au  iieu  de  te  distraire ; 
£t  je  te  traiterais  comme  j'ai  fiutmon  fv^. 
Hdas  I  j'l^tais  areugle  en  mes  yoenx.  aujourd'hui , 
J'en  ai  fait  contre  toi  quand  j'en  ai  fait  pour  lui. 
U  revient :  quel  maUieor,  si  Pamour  de  sa  femme 
Ne  pent  non  plus  sur  lui  que  le  mien  su  r  ton  Dime ' ! 

SCfeNE  VL 
HORACE ,  SABINE ,  CIJRUCE ,  CAMILLE. 

CmUAGB. 

Dieux !  Sabine  le  suit !  Pour  ^branler  mon  oceur, 
Est-ce  pen  de  Camille?  y  joignez-TOus  ma  soeor  f 

*  J'ose  penser  qa'U  y  a  id  plus  (Tartififce  «t  de  sobtiUt^  que  de  nate- 
rcl.  On  sent  trop  qae  Gorlace  ne  parte  pas  Sfftriensement  Ce  trait  d« 
rMteor  refroidit;  mMa  Camille  r^pond  avec  des  sentiments  si  Trais, 
qiTelle  coiiTre  tost  d'on  coop  ce  petit  d^faut  (V.) 

*  ...  Qtt«l  malbeur,  cl  I'aBoqr  de  n  femme 

Ne  pent  non  pliu  lur  lai  que  le  mien  sur  ton  &me! 

nfest  pas  francUs;  Ul  granunaire  deraande ,  m  peut  pat  pint  tw  lui, 
Ges  denx  rcrs  ne  sontpas  bien  faito.  II  ne  faut  pass'attendre  h  trooper 
dans  Cornellie  U  pnret«,  la  correction,  I'dl^nee  dn  style ;  ce  m«rite 
ne  fut  connu  que  dans  les  beanr  Jours  du  sl«cie  de  Louis  XIV.  C'est 
une  reflexion  que  les  lectenrs  dolrent  faire  souyent  pour  JusUfier  COr- 
ndUe,  et  pour  eicuscr  la  multttvdc  des  notes  du  comraenutcur.  (V.> 
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Et » laissant  k  ses  fdeur^  vaincre  ce  grand  courage , 
L'amenez-Toos  ici  chercher  mdme  ayantage  P 

ftiBINE. 

Non ,  non ,  moa  fr^re ,  non ;  je  ne  viens  en  ce  lieu 

Que  pour  yous  embrasser  et  pour  ?ou8  dire  adieu. 

Yotre  sang  est  trop  bon ,  u'eu  craigoez  rien  de  Iftdie , 

Rien  dont  la  fermet^  de  ces  grands  casan  se  fftche  '  : 

Si  ce  malheur  fllustre  ^briblait  l*un  de  vous , 

Je  )e  d^TOuerais  pour  frfere  ou  pour^poux. 

Pourrai-je  toutefois  vous  faire  une  pri^re 

Digne  d'nn  tel  ^poux ,  et  digne  d'an  tel  Irte? 

Je  Teux  d'un  coup  si  noble  6ter  Timpi^t^ , 

A  rhonneur  qui  I'atteud  rendre  sa  puret6 , 

La  mettre  en  son  ^lat  sans  m<^lange  de  crimes ; 

Enfin ,  je  vous  veux  faire  enneojis  l^times. 

Du  saint  noeud  (}Qi  vous  joint  je  suisle  seul  lien  *. 

Quand  je  ne  serai  plus ,  vous  ne  vous  serez  rien. 

Brisez  Totre  alliance ,  et  rompez-en  la  chalne ; 

Et,  pnisque  votre  honneur  veutdes  efTetis  de  haine, 

Achetez  par  ma  mort  le  droit  de  vous  hair : 

Albe  le  Teut ,  et  Rome ;  il  faut  leur  ob^r. 

Qu'un  de  vous  deux  me  toe ,  et  que  Tautre  me  venge  ^ : 

Alors  votre  combat  n'aura  plus  rien  d'^trange , 

Et  du  moins  Tun  des  deux  sera  juste  agresseur, 

Ott  pour  venger  sa  femme ,  ou  pour  yenger  sa  soeur. 

Mais  quoi !  vous  souUleriez  une  gloire  si  belle , 

Si  vous  vous  animiez  par  quelque  autre  queretfe : 

Le  z^  du  pays  vous  defend  de  tela  soins ; 

Vous  feriez  peu  pour  Ini  si  vous  vous  ^ez  moins  ^. 

II  lui  faut,  et  sans  haine ,  immoler  on  beau-fr6re. 

Ne  dif  f(£rez  done  plus  ce  que  vous  devez  (aire ; 

Commencez  par  sa  sceur  k  r^pandre  son  sang , 

Commencez  par  sa  femme  k  lui  percer  le  flanc , 

Commencez  par  Sabine  li  foire  de  Toe  Yies 

*  Se/dehe  est  trop  falble,  trop  da  style  famiUer.  (V.) 

*  Qojuid  Sabine  Tlent  propoaer  it  soa  fr^re  et  k  son  marl  de  lui  donner 
la  mort,  on  salt  trop  qu'ila  ne  le  feront  nl  I'un  nl  i'antre.  Ce  n'est  done 
qu'one  ralne  d^clamaUon  :  car  Sabine  ne  dolt  pas  plus  le  demander 
quils  ne  doirentle  faire; c'cst  un  rempUssage ajnen^  par  desaenttaaenUt 
pen  natnrels.  <  L4  H.) 

^  Ce jMu  et  ce  moins  font  an  maavals  elCet ,  et  vqus  vout  4Uez  motiu 
cat  prosalqac  et  famiUcr.  (V.) 

II. 
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Un  digne  sacrtflee  dt  To«  chores  patries  : 
Vous  dtes  ennemli  mi  ce  combat  femeux , 
Vous d'Albe ,  Tousde  Rome,  et  moi  de  toutes  deiix. 
Quoil  me  r^rrex-voas  k  voir  une  Tictoire 
06 ,  poor  bant  apporal  d'une  pompense  gloire  * , 
Je  Terrai  lei  toorten  d'ali  fi^re  ou  d'un  mati 
Fumer  encor  d'un  sang  cpie  j'aiiral  tant  ch^d  ? 
Pourrai-je  entre  toqs  deai  r^ler  alon  mon  toe , 
Satisiiufe  aux  deToin  et  de  soeur  et  de  femme , 
Embrasser  le  Tainqueor  en  plenrant  le  vaiDcu  ? 
Non ,  non ,  ayaot  ce  ^eoup  Sabine  anra  v^u  : 
Bf  a  niort  le  pr^endra ,  de  qui  que  je  I'obtienne ; 
Le  refus  de  tos  mains  y  eondamne  la  mienne. 
Sus  done ,  qui  tous  retient  ?  Allez ,  cocurs  inhumains , 
J'aurai trop  de  moyens  pour  y  forcer  vos mains; 
Vous  ne  les  aurez  point  au  combat  occupies , 
Que  ce  corps  ao  mibea  n'arrdte  vos  dp^es ; 
Et ,  malgr^  vos  reft» ,  H  faodra  que  teal's  coups 
Se  fassent  jour  id  pour  aller  jusqu'k  vous. 

noR\Gfi. 
Omafemme! 

CORIACE. 

O  ma  soeur ! 

C41IILLE. 

Courage !  its  s'amollissent. 

SABINE, 

Vous  poussez  dessoupirB !  vos  visages  pjilissent ! 
Quelle  peur  vous  saisit  P  Sont*<;e  la  ces  grands  cceurs , 
Ces  h^ros  qu'Albe  et  Rome  ont  pris  pour  d^^fenseurs  ? 

iroRAce. 
Que  t'ai-je  fait ,  Sabine  P  et  quelle  est  mon  offense , 
Qui  t'obl^e  k  cliereher  une  telle  vengeance? 
Que  t'a  fait  mon  faonneur?  et  par  quel  droit  vieiis-tu 
Avec  toute  ta  force  attaquer  ma  vertu  ? 
Du  moins  contente-toi  de  I'avoir  ^tonn^, 
Et  me  laisse  achever  cette  grande  jour^i^. 
Tu  me  viens  de  rdduire  en  an  strange  point ' ; 

*  Gcs  vers  teiMppent  quelqaefots  au  g^aie,  dans  le  feu  de  la  compoii 
tion.  lis  ne  dlsenC  rten,  mats  Us  accompagnent  des  vers  qiU  disenC  beati- 
evuf.  (V.) 

*  Notre  malheureuse  rime  arrachc  quelquefois  de  ces  mauvals  vers . 
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Aime  asset  (on  mari  poor  n'en  triomi^er  poiut : 
Va-t'en ,  et  ne  rends  pItM  la  victoire  dontetise ; 
La  dispute  d(^  m'en  est  assez  bonteuse. 
Souffire  qu'ayec  homiear  je  termine  mes  jours. 

SABIIfE. 

Va,  cesse  de me  craindfe;  on  ^ient  k  ton  secours. 

SCftNE  VIL 

LE  TiBUL  HORACE »  HORACE,  CUR1ACE»  SABINE » 

CAMILLE. 

LB  TtEiL  HORACB. 

Qu*est-ce-ci ,  mes  enfiuits?  ^ooutez-vous  yos  flammes  '  ? 
Et  perdez-Tous  enoor  le  temps  avecdes  femmes  *  ? 
Prftte  k  yener  do  sang ,  regardezoyoos  des  pleurs  ? 
Fuyez,  etlaisseSB-les  d^plorer  tears  malbeurs. 
Leurs  plaintes  ont  pour  yoos  trop  d'art  et  de  tendresse  : 
EUes  yous  feraSent  part  enfln  de  leov  faiblesse , 
Et  ce  n'est  qu'en  fuyant  qu'on  pare  de  tels  coups. 

SAltlME. 

N'apprfiiendes  lien  d'euK ,  iis  sont  dignes  de  yous. 
MaJi^  toas  nos  efforts ,  yous  en  deyez  attendre 
Ce  que  yous  soubaitez  et  d'on  fils  et  d'un  gendre ; 
Et  si  notre  faiblesse  di>ran]ait  leur  bonneur , 
Noas  yoos  laissons  ici  pour  lenr  rendre  du  effiur. 
AUonSy  ma  soeor,  aUons ,  ne  perdons  plus  de  larmes ; 
Gontre  tant  de  yertus  ce  sont  de  fiiibles  armes. 
Ce  n'est  qn'au  d^sespolr  qa'il  nous  firat  reoomir. 
Tigres ,  aUez  conibattre ;  et  nous ,  attoos  moarir. 

SCfeNE  VIII. 
LE  yiEiL  HORACE,  H(HU€E,  CURIACE. 

BORACE. 

Mob  pte  f  retenei  des  femmes  qui  s'emportent , 

lb  pasaeBt  h  I*  tvrnt  des  boas ;  oMls  lb  fendent  tomher  tm  otttrage 
aatHocte  daas  lequel  tto  tenlent  en  grand  nombre.  (9.) 
*  Qu'4gt-C9'Ci  ne  se  dlt  pins  aujoord'hai  que  dtns  le  dtoceun  famOieiv 

(v.) 

*jiveedei  femimst  seralt  comlqne  en  tonte  autre  oeeaalon;  mate  Jc 
netalsBl  eette  expreaaton  commiine  se  ra  pas  Idjusqu'li  la  noMeaae, 
taat  eUe  peint  Men  le  vleU  Horace,  (y.) 
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Kt ,  de  gr&ce ,  empdcbez  suHout  qa'eiles  ne  sortent : 
Leur  amour  importon  yiendrait  a^ec  ^dat 
par  des  cris  et  des  pleurg  tnmbler  notre  combat ; 
Et  ce  qu'ellea  nous  sont  fendt  qu'avec  justice  . 
On  nous  imputerait  ce  manyais  Artifice ; 
L'honneur  d'unsi  beau  choix.  serait  trop  achet^ , 
Si  Ton  nous  soup^nnait  de  quelque  l&chet^. 

LE  YIEIL  HORACE. 

J*en  aurai  soin.  Allez  :  tos  fibres  vous  attendent ; 
Ne  pensez  qu*aux  devoirs  que  vos  pays  demandent  *. 

CDRIACE. 

Qu4  adieu  yous  dirai-je?  et  par  quels  compliments... 

LE  yiEIL  HORACE. 

Ah !  n*attendrissez  point  id  m«  sentiibents; 
Pour  yous  encourager  ma  yoix  manque  de  termes ; 
Mon  cceur  ne  forme  point  depensersassez  fermes : 
Moi-m6me  en  eet  adieu  j'ai  les  laanes  aux  yeux  *. 
Faites  yotr^  deyoir,  et  laiasez  faire  aux  dieux  ^. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE4. 

SABINE. 

Prenons  parti ,  mon  &me ,  en  de  teUes  disgraces ; 
Soyons  femme  d'fiorace ,  ou  soeur  des  Curiaces ; 
Cessonsde  partager  nos  inutites  soins; 

*  Des  pays  ne  demandent  point  des  devoirs ;  la  patrle  impose  des 
devoirs ;  elle  en  demande  raecompHssement  (y.) 

>  Cette  larme  paternelle  qui  iombe  des  yeux  de  I'inflexible  vieillard 
louche  cent  fois  pius  qne  les  plitfiites  snperflnes  des  deux  femmcs.  i>n 
reconnatt  ici  la  yissM  de  ce  qn'k  dit  yoltaire ,  que  I'araour  n'est  point 
fait  pour  la  seconde  place.  (La.  R.) 

3  j'ai  cfaerchi  dana  touaies  anclens  et  dans  tons  les  th^&tres  toangen 
une  situation  pfereilte,  un  pareil  m^lan^  de.  grandeur  d'Ame ,  de  dou- 
leur,  de  biens^ance,  etje  ne  I'ai  point  tronv^:  Je  remarquerai  surtout 
que  Chez  Ics  Grccs  11  n'y  a  rien  dans  ce  goiit.  ( y.) 

4  Ce  monologue  de  Sabine  est  absolnment  inutile ,  et  fait  languir  k 
pidce.  Les  com^diens  voukient  alors  des  monologues.  La  declamation 
approchait  du  chant ,  snrtont  ccUe  des  femmcs ;  Irs  anteurs  avaicnt  cette 
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Souhaitons  qudqiie  chose,  et  craignons  un  pea  moim. 

Mais,  las  1  quel  parti  prendre  ea  an  sort  si  contraire? 

Qael  ennemi  choisir,  d'un  dpoux ,  oa  d*an  Mre? 

La  nature  ou  ramour  parie  pour  cbacad  d'eux , 

Kt  la  loi  da  devoir  m'attache  k  tons  les  deax. 

Sar  tears  bants  sentiments  r^ons  plutdt  les  n6tres ; 

Soyons  femme  de  Pan  ensembte  et  soeur  des  aatres ; 

Regardons  lear  honneur  conune  uu  soayerain  bien ; 

Imitons  lear  Constance,  et  ne  craignons  plus  rien. 

La  mort  qui  les  menace  est  one  mort  si  belle , 

Qu*U  en  faut  sans  fray  ear  attendre  la  nouTelle. 

N'appelons  point  alors  les  destins  inbomains ; 

Songeons  pour  quelle  cause,  et  non  par  quelles  mains ; 

ReToyons  les  Taiuqueurs ,  sans  penser  qu'4  ia  gloire 

Que  toute  lear  maiuNi  re^dt  de  lear  victoire; 

Et,  sans  consid<^rer  aux  d^pens  de  quel  sang 

Leur  Yerta  les  ^l^ve  en  cet  illustre  rang  * , 

Faisons  nos  iut^r6ts  de  oeux  de  leur  famille  : 

En  Tune  je  sols  femme ,  en  Taatre  je  suis  fiUe ; 

Et  tiens  k  toutes  deax  par  de  si  forts  liens , 

Qu'on  ne  pent  triompher  que  par  les  bras  des  miens. 

Fortune,  quelques  maux  que  ta  rigueur  m'eoToie, 

J'ai  trouv^  les  moyens  d'en  tirer  de  la  joie , 

Et  pats  Toir  aujoard'bui  le  combat  sans  terreur , 

Les  morts  sans  d^spoir ,  les  yainqoeurs  sans  horreor. 

Flatteose  illusion ,  erreur  douce  et  grossi^re , 
Vain  effort  de  mon  &me ,  impuissante  lumi^ , 
De  qui  le  faux  brfflant  prend  droit  de  m*^blouir , 
Que  tu  sais  pea  durer,  et  tdt  f ^vanouir  I 
Pareilie  k  ces  flairs  qui ,  dans  le  fort  des  ombres , 

eomplaiaaiiee  poor  tiOn.  Sabine  s'adreiwe  sa  pens^e ,  la  retoarne ,  r^- 
pite  ee  qu'dle  a  dlt,  oppoit  parole  it  parole. 

En  fan*  J«  suit  feaiine,  en  I'aatre  Je  suU  011e. 
Ea  l'an«  Je  mU  Alle ,  en  I'aatre  je  snU  femne. 
Soogeone  poor  qorlle  caoee.et  non  par  quelles  mains, 
Je  eoQfe  par  qaels  bras,  et  non  ponr  quelle  canse. 

Lea  quatro  denUers  rera  sent  pins  dans  la  pautop.  (V.) 
■  U  ne  a'agit  point  let  de  rang :  Tauteor  a  Tonlu  rimer  k  sang.  La 
ptaagrantfe  (Uncolt^  de.la  po^e  fraofalse  et  aon  plus  grand  mddte 
cat  que  la  rime  ne  dolt  Jamais  emp^cher  d'employer  Ic  mot  propra. 
(V.) 
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Poussent  un  jour  qoi  fait ,  et  rend  les  nuhs  pliu  sombm ' , 

Tu  n*as  Trapp^  mes  yeax  d'un  momeiil  de  fiurtA 

Que  pour  les  abtner  4mA  phis  d'<rtMcarit^. 

Tu  cbarmais  trr>p  ma  peine ;  et  le^dd ,  qui  t'en  f&cEie, 

Me  vend  d^jli  bien  cher  ce  moment  de  rellche. 

Je  sens  mon  trUfe  ccsiir  pero^  de  touB  let  ooaps 

Qui  m'dtent  maintentnt  un  frtoe,  ou  moo  ^ux. 

Quand  je  soage  k  leur  mort ,  quoi  que  je  me  propose , 

Je  songe  par  quels  bras,  et  noapour  qudle  cause , 

£t  ne  Tois  les  vainqueurs  en  leur  Uhistre  rang    ^ 

Que  pour  consider  anx  d^pens  de  quel  sang. 

La  maison  des  vaincus  touclie  seule  mon  &ree; 

En  Tune  je  sois  fille ,  en  I'autre  fe  suts  femme ,  . 

Et  tiens  k  tontes  deux  par  de  si  forts  ilens , 

Qu*on  ne  peut  triompber  que  par  la  roort  des  miens. 

C*est  ]k  done  cette  paix  que  j'ai  tant  soubaitte  f 

Trop  favorables  dieux ,  tous  m'avez  ^coai^B  I 

Quds  foudres  lancez-Tous  quand  !•  ous  vous  inrite^ , 

Si  m6me  vos  HBtveurs  ont  tant  de  cniautdsF 

£t  de  quelle  fa^on  puniBSes^voos  Toffaise, 

Si  ¥ous  traitez  ainsi  les  i^osux  de  llnnocenoe? 

■ 

SCtNE  II. 

SABINE,  JULIE. 

SABINE. 

En  est-ce  fait ,  Julie  i^  et  que  m'apportez-vous  2  ? 
Est-oe  la  mort  d'un  fr^re,  ou  oeUe  d'un  ^poux  ? 
Le  funeste  succte  de  leurs  armes  impies 
De  tous  les  combattants  a-t-il  fait  des  hosties  ^  ? 
Ei,  m*enTiant  Tborreur  que  j'aurais  des  vainqueurSy 

*  la  tragMIe  admet  les  m^taphores*  mala  non  pas  les  comparaisons. 
pourquol?parce  qae  lamitaphore,  quand  elte  est  natureUe,  apparttent 
k  la  passion;  les  compaDratoons  n'8pparttennent<itt'li  Pesprtt.  (V.) 

*  Autant  la  premKresctoe.  a  refroidl  lesesprits,  autaat  cette  secondc 
les  ^cbaofTe;  poaninot?  e'est  qn'ony  apprend  quelqoe  chose  denouveau 
et  d^tdressant :  U  n'/  a  point  de  vaine  declamation,  et  e'est  Ml  le  gruMi 
art  dela  tragMle,  fondg  sor  la  connaisaance  da  cour  hamain ,  qui  veut 
toi^oars  etre  remu^.  ^V.) 

3  Hostle  ne  se  dit  plus ,  et  e'est  donunage ;  il  ne  reste  plus  que  le  mot 
de  victi$He,  nns  on  a  de  termes  pour  exprimer  la  m^mc  ebosc ,  plus  la 
po^eestTari^e.fV.) 
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Poor  tous  tant  qu'Os  iUAtaoi  demMid6*i'il  me«  pleural 

JUUE. 

Quoi!  ce  qui  s'est  paas^ ,  voiu  FigDorez  encore? 

SABIIVE. 

Y0118  fimt-il  ^tottner  de  oe  queje  i'igMre? 
Et  ne  savesof oof  poiat  que  de  oette  oiaiaoQ 
Poor  Camille  et  poBr  moi  Ton  fait  uiie  priiQQ  f 
Joliey  on  none  renferme ,  ou  a  pear  de  nos  larmes ; 
Sans  oela  nous  aerioas  aamiUeo  deievra  arroes, 
Et,  par  lea  dtespoirs  *  d'une  chaste  amity, 
Noos  anfkMis  dea  deux  camps  tir^  quelque  piti^. 

II  n'^tait  pas  besoin  d'an  si  tendre  spectacle  i 
Lear  Toe  k  leor  coiBlMt  apporle  aisez  d'obstacle. 
SitAt  qa'ilsimt  para  pr^ts  k  se  mesurer. 
On  a  dans  les  deox  caa^  entenda  mormurer : 
A  Yoir  de  ids  amis ,  dea  pcfsonoes  si  proches , 
Yenir  pour  leor  patrie  anx  inprteiles  approcbes , 
L'an  s'dineat  de  piti^ ,  Tautre  est  saisi  d'horreur, 
L'antre  d'un  si  ^and  zMe  admire  la  faDear ; 
Td  porte  josqn'aai  cieux  leur  vertu  sans  ^ale , 
Et  td  I'oee  nommer  sacril^  et  brutale. 
Ces  divers  aentiaMitB  n'ont  pourtant  qu'une  voix ; 
Tooa  accasentlenia  chefs » loosd^testent  leur  choix ; 
Et  y  ne  pooYant  souflHr  on  combat  si  barbare , 
On  s'toie,  oa  s'avanoe,  enfin  oales  s^pare. 

SABUIB. 

Que  je  TOUS  dois  d'encena ,  grands  dieux ,  qai  ih*exaucez ! 

JULIE. 

Vous  n*6tes  pas » Sabine ,  encore  od  vous  pensez  : 
Vous  ponvez  esp^r,  tous  avez  moins  h.  craindre ; 
Mais  fl  ▼006  peste  eneore  assez  de  quoi  tous  plamdre- 
En  vain  d'an  sort  si  trifste  on  les  yeut  garantir ; 
Ces  crods  g^n^reux  n'y  peovent  consentir  : 
La  gl<Hre  de  ce  chotx  leur  est  si  pr^ieuse , 


*  Oa  a'cmplole  plos  aqjoard'hui  ddstspoir  au  pluriel ;  U  fait  pourtant 
u  trte-lMl  effet.  Met  tU^ktUlrt,  met  erailitet »  met  douleurt ,  met  en- 
nmit,  dlsent  pin* que  mo^  d^mitir,  ma  erainte,  ete.  Poorquoi  ne  poor- 
nlt-on  pa9  dire  niet  detetpolrt,  comme  on  dit  met  etperancet!  Ne 
pent-on  pas  d^sesp^er  de  plosiears  choses ,  comme  on  p^ut  en  esp^ivr 
ploslenrs  ?  (Y.) 
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Et  cliarme  teUement  leur  ame  ambitiense , 
Qu'alors  qu*on  les  deplore  Us  s'estiment  heoreux , 
Et  prennent  poiir  affront  la  piti^  qu'on  a  d'eux. 
Le  trouble  des  deax  camps  sonille  leur  renomm^e ; 
lis  oombattront  plut6t  et  Tune  et  f  autre  arm^ , 
Et  moarront  par  lea  mains  qui  leur  font  d'autres  kMB , 
Que  pas  nnd'eux  renonce  aux  bonnenrsd'un  td  ehoix. 

SABINE. 

Quoi !  dans  leur  duret^  ces  coeurs  d'acier  s'obstinent ! 

iUUE. 

Oui ;  mais  d*aotre  cAU  les  deux  camps  se  mutinent ,    . 
Et  leurs  cris,  des denx  parts  pousfs^ en  m^me temps, 
Demandent  la  bataffle,  on  d'autres  combattants. 
La  prince  des  chefs  k  peine  est  respects , 
Leur  pouToir  est  douteux ,  leur  voix  mal  ^ooutte ; 
Le  roi  mtoie  s'6tonne ;  et ,  pour  dernier  eiTort : 
«  Puisque  chacun ,  dit-il ,  s'tehaoffe  en  oe  discord  ' , 
«  Consultons  des  grands  dieux  la  majesty  sacrte , 
«  Et  Yoyons  si  ce  change  k  leurs  bont^  agr^. 
«  Quel  impie  osera  se  prendre  k  leur  Touloir, 
«  Lorsqu'en  un  sacrifice  lis  nous  Tauront  fait  voir?  » 
11  se  tait  f  et  ces  mots  semblent  6tre  des  charmes ; 
M6me  aux  six  combattants  ils  arrachent  les  armes ; 
Et  ce  d^ir  d'honiieur  qui  leor  ferme  les  yeux , 
Tout  aveugle  qu'il  est ,  respecte  enoor  les  dieux. 
Leur  plus  bouiUante  ardeur  c6de  k  Tavis  de  Tulle ; 
Et,  soit  par  d^fdrence ,  ou  par  un  prompt  scrapule , 
Dans  Tune  et  Tautre  arm^  on  s'en  fait  une  loi , 
Comme  si  toutes  deux  le  connaissaient  pour  roi  *. 
Le  reste  s'apprendra  par  la  mort  des  yietiraes. 

SABINE. 

Les  dieux  n'avoueront  point  un  combat  plein  de  crimes  | 
J'en  esp^re  beancoup ,  puisqu'U  est  difR^i^ , 
Et  je  conmience  k  voir  ce  que  j*si  d^r^. 

>  Bn  ee  discord  nc  se  dit  plus ,  mats  U  est  H  r^T<^tcr.  (V.) 
*  C'est  une  pelite  foute :  le  sens  est ,  comme  ti  touta  deux  voptuent 
en  lui  leur  rof,  Connattre  un  komme  pour  roi  ne  signifiepas  lere- 
connaltre  potir  son  sonverain.  On  peot  connaltre  un  bomme  poor  ral 
4'an  autre  pays ;  connaftre  ne  veut  pas  d\re  reeonnattre,(y.)^ 
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SCfeNE  111. 
GAMILLE ,  SABINE ,  JULIE. 

SABINE. 

Ma  sceur ,  que  je  yoim  die  uoe  bonne  nouvelle  '  • 

CAJIUUB. 

Je  peuse  la  savoir ,  8*il  faut  la  nommer  telle ; 
On  Ta  dite  k  toon  p^ ,  et  j'^tais  ayec  lui. 
Mais  je  n*en  con^is  rien  qui  flatte  mon  ennui : 
Ce  d^lai  de  nos  maux  rendra  leurs  coups  plus  rudes 
Ce  n*est  qu'un  plus  long  terme  k  nos  inquietudes; 
Et  tout  rall^gement  qu'il  en  faut  esp^rer , 
C*est  de  pleurer  plus  tard  ceux  qu'il  faudlra  pleurer. 

SABINE. 

Les  dieox  n'ont  pas  en  Tain  inspire  oe  tumulte. 

CAMaLE. 

Disons  plutAt ,  ma  soeur ,  ^'eu  vain  on  les  consulte. 
Ces  Di^mes  dieux  k  Tulle  ont  inspire  ce  choix ; 
Et  la  YCMx  du  piiblic  n'estpas  topjours  leur  voix ; 
lis  descendent  bien  moins  dans  de  si  bas  stages ' , 
Que  dans  TAme  des  rois ,  leurs  Tivantes  images , 
De  qui  Tind^ndante  et  sainte  autorit^ 
Est  un  rayon  secret  de  leur  divinity. 

JUUE. 

C'est  Youloir  sans  raison  yous  former  des  <$bstacles , 

*  Aa  lieade  die,  on  a  Imprioi^  dtse  dans  les  Editions  sulrantes.  Die 
n'est  phis  qa*ime  licence ;  on  ne  remplole  que  poor  La  rime.  Une  bonne 
noueelle  esl  dn  style  de  la«om6die :  oe  n'est  lA  qa*ime  trte-Ugtre  tnatteo- 
Uon.  II  £Uit  trte-als^  k  CorneOle  de  mettre :  ^h  I  ma  UBur,  apprenez 
unekeurmue  nouveUe,  et  d'exprimer  ce  petit  d<fttall  aairement :  mais 
alors  ces  expressions  famill^res  ^talent  tol^r^es;  eUes  ne  sont  devenoes 
des  faates  que  qnand  la  langoe  s'est  perfectionniie ;  et  c'est  it  Comelile 
BftoM  qn'eUe  doit  en  partie  cette  nerfection.  On  fit  blentOt  one  dtnde  s^ 
rieose  d'nne  langae  danslaqnelle€aTatt  dcrlt  de  si  belles  diOsea.  (V.) 

*  Bas  Stages  est  Men  bas.  et  lapens^e  n'est  quepo^tiqne.  Cette  con- 
testation de  Sabine  et  de  Camilleparalt  frolde,  dans  on  moment  oft  Ton 
cstsi  impatient  de  savoir  ceqoise  passe.  Ce  discoors  deCamlile  semblc 
aroir  on  antre  d^fant :  ce  n'est  points  une  amante  it  dire  qae  lescNenv 
mspirent  tovjout*  lee  roU ,  qu'iis  eont  dee  rapolu  de  la  DlvlirUti ;  Cest 
lA  de  la  declamation  d'on  rh^teur  dans  an  panigyriqae.  Ces  contesta- 
tions de  CamUie  et  de  Sabine  sont » k  la  wirlU ,  des  jenx  d'esprU  an  pea 
froids ;  c'est nn  grand  malheor  que  le  peo  de  matlteeqoe  foornit  la  plAce 
ait  oblige  I'aatear  k  y  m^ler  ces  scenes ,  qui ,  par  leorinutiltte ,  sont  tou- 
jours  Langoisaantes.  (Y.) 
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Que  de  chercher  leur  Yoix  aiUeurs  qu'en  leurs  oracles; 
Et  vous  ne  yous  pouvez  flgarer  tout  perdu , 
Sans  ddmentir  celui  qui  vous  fut  hier  reudo. 

C41IILLB. 

Un  orade  jamais  ne  se  laisse  comprendre ; 

On  l*entend  d'autant  moins  que  plus  6n  croit  Tentendrc , 

Et ,  loin  de  s'assurer  sur  un  pareil  arr6t , 

Qui  n'y  voit  rien  d'obscur  doit  croire  que  tout  l*e8t. 

SABINE. 

Sur  ce  qui  fait  pour  nous  prenons  plus  d'assurance, 
Et  souffrons  les  douceurs  d'une  juste  esp^ranoe. 
Quand  la  faveur  du  del  ouyre  h  demi  ses  bras, 
Qui  ne  8*en  prooiet  rien  ne  la  m6nlt  pas ; 
U  emptehe  sou  vrat  qn'elle  ne  se  diploic; 
Et ,  lorsqu'elle  descend ,  son  refus  la  renvoie. 

CAHILLt. ' 

Le  dd  agit  sans  nous  en  ces  ^^ements , 
Et  ne  les  n^e  point  de&sos  nos  sentiments. 

JULIE. 

II  ne  vous  a  fait  peur  que  pour  vous  faire  grftce. 
Adieu  :  je  vais  savoir  comme  enfin  tout  se  passe  *. 
Mod^rez  vos  frayeurs;  j*esp^re  k  mon  retour 
Ne  vous  entretenir  que  d6  propos  d'amour  * , 
Et  que  nous  n'emploierons  la  fin  de  la  joumto 
Qu'aux  doux  pr6paratifs  d'un  heureux  hym^n^. 

SABINE. 

J'ose  encor  Tespi^rer. 

CAMILLB. 

Moi ,  je  n'esp^re  rien. 

JULIE- 

L*efTet  vous  fera  voir  que  nous  en  jugeons  bien. 

SCfiNE  IV. 

SABINE,  CAMILLE. 

SABINE. 

PtroH  lies  d^isirs  souffrez  que  je  vous  blime  ^ : 

*  tie  Tcn  dc  comMle  ddnoBtre  rinaCUiU  dt  b  sctoe.  La  nicmAU  U 
MTOIr  itiiMMr  tout  M  pawe  eondannt  tout  ee  Aroid  dialogue.  (V.) 

*  Ga  dlaaawi  de  Julie  est  trap  d'nae  soubrctte  de  cooiddit.  (V.) 

*  Cette  M6ne  est  encore  f roide.  On  sent  trop  que  SaJUae  ft  CaoUfle  m 
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Je  De  puis  i4[>prouTer  tant  de  tronble  en  Totre  ftme  : 
Qne  ferieK-Yoas ,  ma  soeur,  an  point  oil  je  me  Yois » 
Si  voas  aviez  k  craindre  autaDt  que  je  le  dois , 
Et  si  TOQS  attendiez  de  leurs  armes  fatales 
Des  manx  pareils  aax  miens ,  et  des  pertes  ^les? 

CAMILLB. 

Pariez  plus  sainement  de  tos  maux  et  des  miens  : 
Chaenn  Yoit  ceux  d'aotnii  d'on  autre  coil  qne  les  siens ; 
Mais ,  k  Nen  regarder  ceux  o(r  le  del  me  plonge , 
Les  Ydtres  anprte  d'enx  tous  sembleroDt  uo  scmge. 
La  seule  mort  d'Horace  est  k  craindre  poor  vons. 
Des  frferes  ne  sont  rieirk  T^^gai  d'on  ^poox ; 
Lliymen  qui  nous  attache  en  une  autre  fomille  * 
Nons  d^tache  de  celle  od  Ton  a  t6cu  fiUe ; 
On  voit  d*un  oeil  divers  des  noeuds  ti  diffi^nts , 
£t  pour  suivre  un  mari  Ton  quitte  ses  parents  : 
Mais ,  si  prte  d*un  hymen ,  Famant  que  donne  un  pte 
Nous  est  moins  qu'un  ^poux ,  et  non  pas  moins  qu*un  fttre ; 
Nos  sentiments  entre  eux  demeurent  suspendus , 
Notre  choix  impossible ,  et  nos  y<box  oonfondns. 
Ainsi ,  ma  soeur,  du  moins  tous  avez  dans  vos  plaintes 
Od  porter  yos  sooliaits  et  terminer  Yoe  craiotes ;  - 
Mais  si  le  del  s'ohstine  k  nous  pers^cuter. 
Pour  moi  j'ai  tout  k  craindre ,  etrien  k  soufaoiter. 

SAUIIE.  V 

Quand  il  faut  que  I'un  meure  ei  par  les  mains  de  Tautre , 
C'est  un  raisonnement  bien  mauYais  qiie  le  vOtre.'. 

lont  U  que  pour  amuaer  le  p^uple  en  atteBdant  qall  UTive  un  ^vdneroenl 
fnUveasant;  eUes  r^p^tent  ce  qa'eUes  ont  diik  dtt.  Corneille  manque  a 
la  grande  r^gle,  semper  ad  eventum  festinat ;  mats  quel  bonune  I'a  tou- 
Jonrs  oEsenrte?  J'avouerai  que  ShiAapeareeat,  detoos  les  auleura  tra.- 
glques,  celul  oAl'on  trouTC  ie  omAbs  de  cea  ac^nea  de  pore  conversa- 
Uon  ^  11  y  a  presque  tonjoors  4iuelqae  cboae  de  BOttTeau  dana  duieune 
de  aes  scteea ;  c'est,  4  la  TMtd,  aux  d^pena  dea  rtglea  et  de  la  blen- 
stance  et  de  tayralsemblance ;  c'esten  entaaaant  Tlngt  auntea  d'6v6ne- 
menta  lea  una  aur  lea  autres ;  c  'est  ei  m^knt  k  groteaqM  au  terrible ; 
o'eat  en  passant  d'nn  cabaret  k  un  ebamp.de  bataUte ,  el  d'on  einetUre 
k  un  tr6oe;  OMia  enfln  U  attache.  L'art  senitd'attacbarei  de  surprendre 
tonjours,  sana  aucun  de  cea  moyens  irr^uUers  et  burlesques  tant  cm- 
plojds  sor  les  th^trea  espagnols  et  apglals.  (v.) 

'  II  fMit  attache  d  une  avtre/gmille :  d'alUeura  ces  ters  sont  trop 
farailiers.  (Y.) 

>  Ce  mot  seul  de  raisonnement  eat  la  condaoinatlon  de  eette  sc^ne  h 
de  tontea  ceiks  qui  lul  ressemblent.  Tout  doit  6tre  acUon  daa»  one  tra- 


id6  HORACE. 

Quoique  ce  soient ,  ma  aoeur,  des  nceuds  ttien  diffi^rentSy 

C'est  sans  les  oublier  qu*on  quitte  ses  parents : 

L'hyinen  n'eflace  point  ces  profonds  caract^res; 

Pour  aimer  an  man ,  Ton  ne  hait  pas  ses  fr^res ; 

La  nature  en  tout  temps  garde  ses  premiers  droits ; 

Aui  d^pens  de  leur  vie  on  ne  fait  point  de  choix  : 

Aussi  bien  qu'uu  ^poux  iis  sont  d'autres  nous-m6mes ; 

Gt  tons  maux  sont  pareils  alors  qa'ils  sont  extremes  '  : 

Mais  I'amant  qui  yous  charme  et  pour  qui  vous  brOlex 

Ne  vous  est,  aprto  tout,  que  ce  que  vous  voulez; 

Une  mauvaise  humeur,.un  pen  de  jalousie, 

Kn  fait  assez  souvent  passer  la  fantaisie. 

Ce  que  peut  le  caprice ,  osez-le  par  raison , 

Et  laisses  votre  sang  bors  de  comparaison  : 

C'est  crime  qu*opposer  des  liens  volontaires 

A  eeux  que  la  naissanee  a  rendus  n^cessaices. 

Si  done  le  del  s'obstine  k  nous  pers^uter. 

Settle  j'ai  tout  k  craindre ,  et  rieu  k  souhaiter ; 

Mais  pour  vous ,  le  devoir  vous  donne ,  dans  vos  plaintes , 

Od  porter  yos  souliaits  et  terminer  yos  craintes. 

CAMiliLE. 

Je  le  Yois  bien ,  ma  soeur,  vous  n'airofttes  jamais ; 
VoilS  ne  oonnaissez  point  ni  Tamour  ni  ses  traits ' : 
On  pent  lui  r4stster  quand  il  commence  k  naitre , 
Mais  non  pas  le  bannir  quand  il  ii'est  rendu  mattre, 
Et  que  Taveu  d'un  p^re,  engageant  notre  foi, 
A  fait  de  ce  tyran  un  l^time  roi  r 
II  entre  avec  douceur,  mais  il  r^e  par  force  ^ ; 
Et ,  quand  I'&me  une  fois  a  goOt^  son  amorce , 

gMIe;  non  que  clinqne  sctoe  ctoive  ttre  an  6vdnement,  mais  cliaqac 
Kctae  dott  servlr  it  noaer  on  k  d^noaer  I'lntrlgae ;  chaqoe  discours  dole 
Aire  pr^aratton  on  obstacle.  Cest  en  Tain  qu'on  cberche  k  mettre  des 
contnuitea  «ntre  les  ^aractfires  dans  ces  scenes  inutiles ,  si  ces  contras- 
tes  ne  prodnlsent  rien.  (V.) 

*  Ge  bean  Ters.estd'iine  grande  yMUi;  mais  les  quatrequl  snivent 
sont  des  rers  comlques*  qui  gftteralent  la  plus  belle  Urade.  (V.)  ' 

>  Ce  p9int  est  de  trop ;  11  font :  F'out  neconnaistei  ni  I'amour  ni  ses 
traits.  (V.) 

3  Ces  maximes  d^cb^es ,  qui  sont  an  d^fant  quand  la  passion  dolt 
parler,  avalent  alors  le  mteite  de  la  nouveantd ;  on  s'dcrlatt :  Cest  con- 
naitre  Ucceurhumaint  Mais  c'est  le  connaitre  bien  mleux  qnedefaire 
dire  en-sentUnent  ce  qu'on  n'exprimatt  gudre  alors  qu'en  nentenccs ,  dt- 
Cautiblonissant  que  les  autenrs  imitalcnt  de.S^nftqne.  (V.) 
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Vooloir  ue  plus  aimer,  c^est  ce  qu'eUe  ne  pent , 
Puisqu'elle  ne  peut  plus  vouloir  que  ce<]u'il  veut' : 
Ses  chalnet  sont  pour  nous  aussi  fortes  que  belles  *, 

SCENE  V. 

LB  TiEiL  HORACE ,  SABINE ,  CAMILLE. 


LB  TIEIL  HORACE. 

Je  viens  roas  apporter  de  flSLdieuses  Douvelles  ^ , 
Mes  filles;  mais  en  vain  ]e  voudrais  vous  celer 
Ge  qa'on  ne  tous  saurait  longtemps  dissimuler : 
Vos  frferesaont  aux  mains ,  les  dieux  ainsi  Tordonnent- 

SABINE. 

Je  Yeux  bien  ravooer,  ces  nouvelles  m'^tonnent ; 
Kt  je  m'iinaguiais  dans  la  Diyinit^ 
Beauooop  moins  d'ii^ustice ,  et  bien  plus  de  bonU^. 
Nenoiis  ooosolez  point :  contre  tantd*infortune 
La  piti6  parie  en  Tain ,  la  raison  importune. 
Nous  aTons  en  nos  mains  la  fin  de  nos  douleurs , 
Et  qui  veut  bien  mourir  peut  braver  les  malhenrs. 
Nous  pourrions  ais^ment  faire  en  votre  presence 
De  notre  d^sespoir  une  fausse  Constance ; 
Mais  quand  on  pent  sans  honte  6tre  sans  fermetd , 
L'affecter  an  dehors ,  c*est  une  l&chet^  ^ ; 
L'usage  d'un  tel  art ,  nous  le  laissons  aox  hommes , 
Et  ne  Youions  passer  que  pour  ce  que  nous  spmmes. 

Nous  ne  demandons  point  qu'un  courage  si  fort 
S'abaisae ,  a  notre  exemple ,  ^  se  plaindre  du  sort. 
Reoerez  sans  fr^mir  ces  mortelles  alarmes ; 
Voyez  coaler  nos  plenrs  sans  y  mftler  tos  larmes ; 
Enfin ,  pour  toute  grftce ,  en  de  tels  d^plaisirs , 


*  Ces  deux  peut,  ces  syllabes  dares ,  ces  moDOsyUabes  veut  H peut. 
et«ette  Idte  de  rouloir  ce  que  ramour  Teat,  comme  sll  ilaM  qaesUon 
fci  da  diea  d'amonr,  toat  cela  constitue  deax  des  plus  mauvais  vers  qu'on 
put  faire ;  et  e'Mattde  tels  vers  qa'U  fallait  corriger  (V.) 

>  Toate  cette  setea  est  ce  qu'on  appelle  dn  rempUasage ;  d^faot  Insup- 
portable; malsdeTenu  presque  nteessaire  dans  nos  tragedies,  qui  soot 
toutea  trop  tongues ,  h  reiceptiond'un  trfta-petltnombre.  (V.) 

'  Comme  Tarriy^e  du  vieil  Horace  rend  la  vie  au  tfa^Atre  qui  langvts- 
salt !  quel  moment  et  quelle  noble  simplicity ! 

*  Ces  sentences  et  ces  raisonoements  sont  btcn  mat  places  dan^  nu . 
moment  si  douloureux ;  c'est  Ik  le  poCtc  quiparlc  ct  qui  ralsonnc.  (V.).. 

I2« 


taS  HORACE. 

Gardez  votre  coastonoB ,  et  sooflTrez  nos  aoupin.    ^^ 

LB  VIEIL  BOBACB.  /^ 

Loin  de  bltoer  Im  plciire  que  je  toos  toIs  rtpsndre^ 

Je  crds  fidre  beaueoup  de  m'cD  pouYoir  d^eadre » 

Et  c^derais  pent-^trek  desi  radefteoopft 

1^  je  prenais  id  na^me  voMbtH.  que  toos  : 

Pfon  qu*Albe  par  aon  cbdix  m'ldt  Aiit  hair  Toa  fibres , 

Tons  trois  me  soni  enoor  dea  peraonnes  biencb^ea ;. 

Mais  enfin  I'amiti^  n'est  paa  dii  rnfime  rang , 

Et  n*a  point  lea  effets  de  ramoor  ni  du  sang ; 

Je  ne  sens  point  poor  eox  la  douleur  qui.toumiente 

Sabine  oomme  soenr^  CanuUe  comme  amante  : 

Je  pais  les  regarder  comme  nos  ennemis , 

Et  donne  sans  regret  mes  soahaib  k  mes  fits. 

lis  aont ,  gF&ces  aux  dieux ,  djgnes  de  leur  patrie ; 

Aucon  ^tonnement  n'a  leur  glolre  fl^trie ; 

Et  j'at  Ttt  leur  honneur  croltre  de  la  moiti^  ^ 

Quand  its  out  des  deux  camps  refiis^  la  piti^. 

Si  par  quelque  fiublesse  ils  Favaient  mendi^  ^ 

Si  leur  haute  yertu  ne  Teat  r^iidi^ , 

Ma  main  bientdt  sur  eux  m'eftt  ven^hautemeot ' 

De  raffront  que  m'eilt  fait  ce  mol  consentement. 

Mais  lorsqu'en  d^pit  d*eux  on  en  a  touIu  d*autres , 

Je  ne  le  c^e  point ,  j*ai  joint  mes  voeux  aux  vOtres. 

Si  le  del  pitoyaUe  eAt  ^cout^  ma  Yoix  ^ 

Albe  serait  r^uite  k  Cure  un  autre  chpix; 

Nous  pourrioiis  Yotr  tant6t  triompher  les  Horaces 

Sans  voir  leurs  bras  souill^  du  saog  des  Curiaces  ^ 

Et  de  r^v^nement  d'un  combat  plus  humain 

D^ndrait  mamtenant  Thonneur  du  nom  remain : 

La  prudence  des  dieux  autrement  en  dispose ; 

Sur  leur  ordre  ^md  mon  esprit  se  repose : 

11  s'arme  en  ce  beaoin  de  g^n^roflit^, 

Et  du  bonbeur  public  fait  sa  f^licit^. 

T&chez  d'en  faire  autant  pour  soulager  tos  peines , 

Et  sottgez  Unites  deux  que  toos  6tes  Romaines  : 

Vous  r^tes  devalue,  et  voiis  Tfties  enoor; 

*  Ce  diflcoors  dn  vleil  Horace  est  plein  d'un  ^rt  d'autant  pliu  beaa , 
qn'U  neparalt  pas :  onne  Toit  que  la  hauteur  d'un  Romatn,  etla  cbaleur 
d'un  Tieillard  qui  prdf^re  l*houneur  A  la  nature.  Mais  cela  inline  prtpare 
tout  ce  qu'il  dU  dans  ta  sc£ne  suivante;  c'cst  li  qu'est  k  yrai  g^nic.  (Y.) 
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Vn  si  glorieux  litre  est  un  digne  tr^sor. 

Ud  jour,  uii  joiir  viendra  que  par  totile  la  terrc 

Rome  se  fera  cralndre  k  T^al  du  tonnerre , 

£t  qae,  toat  I'liniTers  tremblant  d^soas  ses  lois , 

Ce  grand  nom  deyiendra  I'Ssimbition  des  rois  : 

Les  di^QX  h  notre  1^^  ont  promis  cette  gloire. 

sgI;n£  VI. 

LE  viBiL  HORACE,  SABINE,  CAMJLLE ,  JULIK. 

us  YfEIL  HOR.iCB. 

Sous  Tenez-TOiis,  Julie,  apprendre  la  Yictoire? 

JVUE.   . 

Mtts  pintdl  da  combat  les  Ainestes  eflets. 

Rome  est  snjette  d'AIbe ,  et  vos  fils  soot  d^faits; 

Des  trois  les  deux  sont  morts ,  son  ^poux  seul  vous  reske. 

LB  THSIL  BOAACC. 

0  d*im  triste  combat  eflet  Traiment  Tuneste  f 
Rome  est  sujette  d'Albe,  et  pour  Ten  garantir 
n  n'a  pas' employ^  jusqo'au  dernier  soapirl 
Nod  ,  non ,  cda  n'est  point ,  on  tous  trompe »  Julie ; 
Rome  n*est  point  sujette ,  ou  mon  fils  est  sans  vie  : 
Je  connais  mienx  mon  sang ,  il  sait  mieux  son  devoir. 

JttlE. 

Mille,  de  nos  remparts,  comme  moi  Font  pu  voir. 
II  s'est  fait  admirer  tant  qn'ont  diir^  ses  fr^res ; 
Mais ,  comme  il  s'est  tu  seu)  centre  trois  adversaires , 
Prte  d'etre  enferm^  d*eux ,  sa  fuite  Ta  sauv^. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Et  nos  soldats  trahis  ne  Font  point  achev^ ! 
Dans  leors  rangs  k  ce  lAche  ils  ont  donn^  retraite ! 

iVUE, 

Je  n'ai  rien  voiila  voir  apr^  cette  d^faite. 

CAMH^LE. 

Omes  fibres! 

LE  VIEIL  HORACE. 

Toot  beau ,  ne  les  pleorezpas  tous ; 
Deux  jomssent  d'nn  sort  dont  leur  p^re  est  jaloux. 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  soit  couTerte ; 
La  gloire  de  leur  mort  m'a  pay^  de  lenr  perle : 


140  HORACE. 

Ce  bonheur  a  suivi  leur  courage  iavaincu  * , 
Qu'ils  ont  TU  Rome  libre  autant  qu*ils  ont  v6cu, 
Et  ne  rauront  point  Tue  ob^  qu'a  son  prince  * , 
Ni  d'an  £taf  voisin  deyenir  4a  proTince. 
Pleurez  Tautre,  pleurez  I'irr^parable  affront 
Que  sa  faite  honteuse  imprime  h  notre  front ; 
Pleurez  le  d^hOnnear  de  toute  notre  race , 
Et  I'opprobre  ^temel  qu*il  laisse  au  nom  d'Horace. 

JVLIE. 

Que  Touliez-vous  qu'il  fit  centre  trois? 

LE  tiEIL  HOtlACE. 

Qu'il  mourftt  ^ , 

*  O  mot  invcUncu  n'a  htA  employ^  que  par  CornelUe ,  et  devrait  I'd- 
tre,  ]e  crois,  par  tou^  nos  poetes.  Une  expression  si  blcn  raise  k  sa 
place  dans  le  Cid  et  dans  ceUe  admirable  scdne  ne  doit  Jamais  vieU- 
llr.(V.) 

'  Ce  point  est  ici  un  sol^dsme ;  il  faut ,  et  ne  I'auront  vue  obeir  qu'd 
(V.) 

3  yoOk  ce  fameax  quit  mour^t,  ce  trait  du  plus  grand  sublime ,  ce 
root  anqnei  11  n'en  est  aucun  de  comparable  dans  toute  Tantiquit^.  Tout 
randitoire  ftit  si  transports ,  qu'on  n'enlendit  Jamais  le  vers  faible  qui 
suit;  etle  morceaa,  n'e^t4l  que  d'un  moment  retard^  sa  d^aite, 
Stant  plein  de  chaiear,  augraente  encore  la  force  du  qu'il  mour^U,  Que 
de  beanttelet  d'ounaissent-elles?  d'une  simple  mSprlse  tr^s-naturelte, 
sans  complication  d'Svdnements ,  sans  aucune Intrigue  rechercb£e,sans 
aucun  effort.  II  y  a  d'autres  beautte  traglques ;  mais  ceUe-cl  est  au  pre- 
mier rang. 

II  est  vral  que  le  vieil  Horace ,  qui  Stait  present  qoand  les  Horaces  ct 
(esCuriaees  ont  refuse  qu'on  nomlndt  d'autres  cbampions,  a  dii  tire 
prteent  k  leur  combat.  Cela  gate  jusqu'au  qu'il  mourHt.  (V.) 

Non ,  le  qu'il  mourttt  n'est  point  gk\A ,  et  ne  sauralt  I'dtre..  Quoi  qu'eo 
disc  Voltaire ,  11  n'est  point  prouvS  que  le  vieil  Horace  dut  6tre  present 
au  combat.  II  est  Romaln»  le  qu'il  mourUt  I'atteste  assez;  mais  il  est 
ptee,  et  luinnAme  a  dit ,  dans  Tautre  scdne,  k  Camllle  et  k  Sabine  : 

Lotai  de  bl&mer  des  pleurs  que  je  vous  voi«  r^pandre  • 
Je  eroU  Cure  besucoap  de  m'en  poovoir  difeadre. 

II  ne  pardonnerait  pas  k  ses  flls  de  s'dtre  dSshonords  par  une  IftchetS ; 
mais  il  ne  veut  6tre  le  tSmoin  ni  de  leur  mort ,  ni  de  celle  des  Curlaces. 
CorneUle  nous  parait  avoir  admirablanent  assorii  toutes  les  parties  de 
ce  grand  caractire.  M.  de  la  Harpe»  dans  son  Court  de  littdrature, 
a  dSveloppS  longuemeat  ce  que  nous  ne  pOurrions  qu'effleurer  dans 
cette  note,  et  ce  qui  n'a  Jamais  m  douteux  pour  les  hommes  qui  na- 
ventjuger.  (P.) 

C'estRome  qui  a  prononcS  quHl  mourUt ;  c'esl  la  nature  qui,  ne  re- 
noncant  Jamais  k  VespSrance ,  a  dtt  toat  de  suite  : 

Ou  xiu'un  beau  disespoir  alors  le  secourut. 

le  veux  bien  que  Rome  soil  Icl  plus  sublime  que  la  nature  :  cela  doit 
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Ou  qu*un  bean  d^sespoir  alors  le  eecourftt. 
N'eftt-n  que  d'an  momeDt  recul^  sa  d^faite^, 
Rome  eftt  €i^  da  moins  un  peu  plus  tard  sujeUe ; 
It  edt  ayec  honneor  Iaiss6  mes  clieveux  gris, 
£t  c'^tait  de  sa  vie  an  aseez  digne  prix. 
n  est  de  tout  soq  sang  comptable  k  sa  patrie ; 
Cliaque  goatte  4pargn^  a  sa  gioire  fletrie  ' ; 
Chaque  instant  de  sa  vje^  apr^  ce  Idohe  tour  ' , 
Met  d'autant  pins  ma  honte  avec  la  sienne  an  jour. 
J'en  romprai  bien  te  coors  ^ ,  et  ma  juste  colore , 
Contre  on  indigne  fils  usant  des  droits  d'un  p^e , 
Saora  bien  faire  voir,  dans  sa  puuition , 
L'eclatant  d^saveu  d*une  telle  action. 

SABIMIL 

i^lcotttez  an  pen  molns  ces  ardeurs  g^n^renses, 
Et  nc  nous  rendez  point  tout  a  faitmattieureuses. 

LE  TIEIL  HORACE. 

Sabine ,  Totre  coeur  «e  ««nsole  msement ; 

Nos  maltieurs  josqu^id  tous  (ouchent  fSi  iUement. 

Vous  n*ayez  point  eneor  de  part  k  nos  mis^r^ ; 

Le  del  vous  a  sauvd  votre  <^poux  et  vos  fr^res ; 

Si  nons  sommes  sujets ,  c'est  de  votre  pays  : 

Vos  flares  sont  vainqueurs  quafid  nous  sommes  trahis ; 

Et ,  voyant  le  haat  point  oil  leur  gioire  se  monte, 

Vous  regardez  fort  pea  ce  qui  nous  vient  de  honte. 

Mais  votre  tropd'amour-pour  cetini^me  ^poux 

Voos  donnera  bientdt  k  plaindre  epmme^  nous : 

Vos  plears  en  sa  faveur  sont  de  Gidbles  defenses ; 

J*atteste  des  grands  dienx  les  suprftmes  puissances , 

Qa*avant  ce  jour  ftni,  ces  mains ,  cespropres  mains  -  ^ 

Laveront  dans  son  sang  la  lionte  des  Bomainsw 

€tte.  Mate  la  nature  a'est  pas  foible  qaand  eile  dit  ce  quCelle  dolt  dire . 
(La  H.) 

*  II  fant ,  dans  la  rignenr »  a  fi^tri  tm  gtoire  :  mate  a  «c  gioire  JUtrie 
eflt  plus  beaa*  pla»  pa^ttque,  |iliis  dloign^  du  lang^gc  ordinaire,  sann 
causer  d'obscuritd.  (V.;  , 

>  jiprit  ee  Idche  tour  est  une  expression  trop  triviale.  ( V. )  j 

>  Ces  demlers  mots  se  rapportent  oatnrdlement  k  la  honte;  nais  on  ne 
roapt  point  le  coors  d'one  honte  :  U  fant  done  q«!lls  tombent  sur  ehttque 
initant  de  sa  vie,  qal  est  pins  haul,  mals^d  romprai  bien  le  court  de 
chaque  inttanide  sa  vie,  ne  peat  se  dire.  Bien  signifle,  dans  ces  occa- 
*\ona, fortement  ou  ais^ment :  Je  le  piiairai  bien,)e  i'empAcheral  bien. 
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8AMNIS. 

Suivoos-Ie  promptement,  la  ookre  remporteJ 
Dieux !  verrons-hous  touioorsdes mattieiirs de to sorte * P 
Nous  faadra*t-il  toi4<Mir8  ea  craindre  de  pku  gniid«  ^ 
£t  toujours  ledouter  la  main  de noa  pareitts  *> 


ACTE  QUATRIEME. 


SG£NE  PREMIERE 

LE  viBiL  HORACE,  CAMILLE. 

iJE  ▼tlUL  HOIIACB. 

196  me  paries  j.amai9  ea  foveu^  d'lm  inlftme  ; 
Qu'il  me  fine  k  V6gB\  des  fr^fea  d»  sa  femme. : 
Pour  conserTer  qH  saag  qu'il  tieiit  si  piMeu jl^ 
11  n'a  rien  fait  eneor  t^il  n'^vite  mes  yeux. 
Sabine  y  peut  mettre  ordre,  oaderaetief  j'attest* 
Le  souverain  pouYoir  de  la  troupe  c^este... 

C41IILLE. 

Ail  t  mon  p^  y  prenes  un  phis  doux  sentifflent ;. 
Vous  verrez  Rome  m^me  en  user  autrement; 
Et ,  de  quelque  mall^eur  que  leciel  Vait<x>mbl6e  ^ 
Excuser  la  Tertu  sous  le  nomhre  accabl^e. 

LB  TlEfL  BOlt^Cl!:. 

Le  ju^ment  deRome  est  pea  pour  mon  regard  ^  ^ 
Camille ;  je  suis  p^ ,  et  j.*ai  mes  droits  k  part. 
Je  sais  trop  comme  ag;tt  la  vertu  T^ritaMe : 
C'est  sans  en  triompher  que  le  nombre  Taccable ; 
Et  sa  m&le  yigueur,  toujours  en  m6me  point, 
Succombe  sous  la  foroe,  et  nelui  c^e  point. 
Taisez-Tous ,  et  sachons  co  que  nous  veut  Valire. 

*  Ce  de  la  Mrteest  tme  eipresston  qui  n'cst  pas  francaisc.  U  Aiudrait 
Oe  ettte  tottet  ou  d*un»  ielU  sorte.  (V.) 

»  Ce  denier  vera  est  de  la  plus  grande  beauU :  non-^eulement  il  dlt  ce 
doM  tt  t'aglt ,  Dials  il  prepare  ce  qui  doit  suivre.  ( V. ) 

3  Pour  mon  regard  est  mirium^  et  hors  d'osage ».  c'cst  pourtafU  une 
cx.pression  ndccssaire.  (Vj 


r 
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SGfiNE  II. 

LE  yiBiL  HORAGK,  VALJESE,  CAMILLA. 

EnToy^  par  le  roi  poor  consoler  an  p^re, 
Et  poar  Id!  t^moigner. . . 

LC  TiClIi  HOBACE. 

N'en  prenez  auedn  soin : 
C*e8t  un  soulagement  dont  je  n'ai  pas  besoin ; 
Et  j'aime  mieax  Toir  morts  qiie  oouyerts  dMoifjunie 
Ceiix  qve  Tient  de.m'dter  nnemain  ennemie. 
Tons  denx  poor  lear  pays  sont  morts  en  gens  d'honnear; 
U  me  soffit. 

Mais  Tautre  est  un  rare  bonheur; 
De  toot  les  trois  chez  Tons  il  4Dit  tenir  la  place. 

LB  TlEIb  HORACi:. 

Que  n'a-tron  Yii  p^rirenluilenomd'Horaoe! 

▼AL^RE. 

Seal  Yous  le  maltraitez  i^prte  ce  qu'U  a  fait. 

LE  VIEIL    PORACE. 

Cf«il  k  moi  seol  aussi  de  punir  son  forfait. 

val£re. 
Qod  forfait  troavez-Tous  en  sa  boune  conduite? 

le  TIEIL  HORACE.    - 

Quel  ^lat  de  vertu  trouvez-'vous  en  sa  fuite? 
La  fuite  est  glorieuse  en  eette  occasion. 

LK   VIEIL  HORACE. 

Vous  redooblez  ma  honteet  ma  confusion  . 
Gertes ,  Fexemple  est  rareet  digne  de  m^oire, 
J)e  trouver  dans  la  fuite  un  chemin  k  la  gloire. 

YALiRE. 

Quelle  confusion ,  et  quelle  bonte  k  yous 
D'aYoir  produit  un  ills  qui  nous  conserYe  tous , 
Qui  fait  triomplier  Rome,  et  lui  gagne  un  empire? 
A  quels  plus  grands  bonneurs  faut-il  qu'un  p^re  aspira.' 

LE  YIEIL  HORACE. 

Quels  bonneurs ,  quel  triompbe ,  et  quel  empire  enfiii , 
Lorsque  Albe  sous  Ses  lois  range  notre  destin  ? 
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Que  [tarlez-vous  ici  d'Albe  et  de  sa  victoire^ 
Ignorez-iFous  encor  la  moiti^  de  llustaire? 

LE  TIEIL  HORACE. 

Je  sais  que  par  sa  foite  U  a  trahi  VttaX. 

Oui ,  s'fl  eOt  en  foyant  termini  le  combat ; 

Mais  on  a  bient6t  yu  qull  ne  fuymt  qif  en  homme 

Qui  saTait  meager  i'avantage  de  Rome 

Lr  TIEIL  HORACE. 

Quoi ,  Rome  done  triomphe^ .' 

talI:re. 
Apprenez,  appreuez 
La  Taleur  de  ce  ffls  qu'a  tort  vom  condamnez. 

Rest6  seal  contre  trois ,  maSs  en  cette  aventure 
Tous  trois  ^tant  blesses  ,  et  lai  seul  saas  blessore , 
Trop  faible  pour  enx  tons ,  trop  fort  pour  chacnn  d*eux , 
U  sait  bien  se  tirer  d'un  pas  si  hasardeax ; 
11  fuit  ponr  mieux  combattre ,  et  cette  pronipte  ruse 
Divise  adroitement  trois  fr^res  qu*elle  abuse. 
Cbacon  ie  suit  d'nn  pas  ou  pins  on  moins  press^ , 
Selon  qo'il  se  rencontre  ou  plus  on  moins  bleiM^; 
Leur  ai^denr  est  ^ale  h  poursuivre  sa  fuite ; 
Mais  teurs  coups  in^aux  s^arent  leur  poursuite. 
Horace,  les  voyant  Tun  de  Fautre  ^rt^, 
Se  retonme,  et  d^j&  les  croit  detni  dompt^  : 
11  attend  le  premier,  et  c'^tait  votre  gendre. 
L'antre ,  tout  indign^  qu'il  ait  os^  I'attendre , 
En  Tain  en  Tattaquant  fait  parattre  un  grand  ca;ur, 
Le  sang  quMl  a  perdu  ralentit  sa  viguenr. 
Albe  k  son  tour  commence  h  craindre  un  sort  contrairo , 

"S. 

EUe  crie  an  second  quil  seconre  son  fr^re  : 

II  se  hftte  et  K'^puise  en  efforts  snperflus; 

II  trouTeen  les  joignant  que  son  fr^re  n*est  plus. 

CAHILLE. 

mias! 

tal^re. 
Tout  hors  d*haleine  il  prend  pourtant  sa  place, 

■  Que  ee  mot  est  p.'tth^Uqne !  comine  U  sort,  des  eotralUes  d'lui  Tieta 
RomaiD !  (V.) 
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Et  redouble  bient6t  la  viotoire  d'Horace  * : 
Son  courage  sans  force  est  uli  d^ile  appui ; 
Voulant  veuger  rod  frfere,  U  tombe  auprte  de  lui. 
L*air  r^sonne  des  €ri»  qn'au  ciel  cliacun  enToie  ; 
Albe  en  jette  d'angoisse ,  et  les  Romains  de  joie ', 
Cooune  iiotre h^ros se  voit prfesd'acbever, 
C'est  peu  pour  lui  de  Taiucre ,  il  veut  eneor  braver  ^  : 
>  J'en  Yieus  d'inuDoler  deuK  aax  m&nes  de  mes  fr^res ; 
«  Rome  aura  le  dernier  de  mes  trois  adTersaires, 
i(  C*est  ^ses  int^r^  que  Je  Tais  I'lmmeler,  » 
IMt-il ;  et  tout  d'nn  temps  on  le  voit  y  voter. 
La  yictoire  entre  eux  deux  n'^tait  |>as  incertaine ; 
L'Albain  perc^  de  coups  ne  se  tratnait  qu*ii  peine, 
Et ,  conmie  une  Victime  anx  marches  dje  Tautel , 
II  semblait  pn^nter  sa  gorge  au  coup  mort^  : 
Anssi  te  re^it-U ,  peu  s'en  faiit ,  sans  defense , 
Et  son  ti6fMis  de  Rome  #ablit  la  puissance. 

LE  VIEIL  HORACt:. 

O  mon  ills !  6  ma  joie !  6  Thonneur  de  nos  jours ! 
O  d*un  l^tat  penchant  f  inesp^r^  secours  I 
Vertn  digne  de  Rome ,  et  sang  d^e  d'Horace ! 
Appui  de  ton  pays ,  et  gloire  de  ta  race! 
Qoand  pourrai-je  ^touffer  dans  tes  embrassements 
L'erreur  dont  j'ai  form^  de  si  faux  sentiments? 
Quand  pourra  mon  amour  baigner  avee  tendresse 
Ton  front  victorieux  de  larmes  d'all^resse? 

talI:re. 
Vos  caresses  bientdt  pourront  se  d^ployer ; 
Le  roi  dans  un  moment  vous  le  va  renvoyer, 
Et  remet  k  demain  la  pompe  qu*il  prepare 
0*un  sacrifice  aux  dieux  pour  un  bonheur  si  rare ; 
Aujourd'hui  seulement  on  s'acquitte  vers  eux 
Par  des  chants  de  victoire  et  par  de  simples  vo^ux. 


*  Redouble  la  victoire ,  geminaia  victoria ,  expression  plus  IaUn« 
que  francatoe.  f  La  H.  ) 

*  On  ne  dit  plQs  gn^re  angoitie,  etpourquol  ?  q|ud  motlal  a-t-onsubstl- 
\M7 Douleur^  horreur, peine ,  affliction,  ne  sont  pas  des  Equivalents; 
angoUse  exprlme  la  donlenr  pressante  et  la  crainte  k  la  fols.  (V.) 

'  Braver  est  un  verbe  actif  qui  demande  toujonrs  un  rdgime ;  de  plu«t 
re  n'est  pas  lei  une  bravade ,  c'est  un  sentiment  g^ndreux  d'un  citoye.i 
qui  venge  ses  fr^res  et  sa  patrie.  (V.) 
rx)RN.  T.  I. 


Hft  HORACE. 

C*est  ah  le  roi  le  ni^iie  ■ ,  et  tandifl  il  iii*euv<H« 
Faire  office  vers  vous  de  doaleur  et  de  joie  * ; 
Mais  cet  office  encor  n'est  pas  assez  pour  Ini; 
li  y  viendra  lui-mtaie,  et  |ieut-^tre  aujoard'hui : 
11  croit  ma]  reoonDaitre  uoe  veiiu  si  pure. 
Si  de  sa  propre  bouche  il  ue  vous  eu  assure, 
S*il  ue  vous  dit  ches  vouscombien  vous  doit  I'^ltat. 

(.B  VIEII.  HORACE. 

De  tels  remerclments  ont  pour  moi  trop  d'ikdat , 

Et  je  ine  tiens  d&ik  trop  pay^  par  les  v6tres 

Du  service  d*QB  fils,  et  du  sang  des  deux  autres. 

VAliAB. 

il  ne  sait  ce  que  c'est  d'houorer  k  demi; 

Et  son  sceptre  arrach^  des  mains  de  rennemi 

Fait  qu'il  tient  cet  bonneur  qu'il  lui  plait  de  vous  faird 

Au-dessous  du  m^rite  et  du  fils  et  du  p6re. 

Je  vais  lui  t^moigiier  quels  nobles  sentiments 

La  vertu  vous  inspire  en  tous  vos  mouvements, 

Et  combien  vous  montrez  d*ardeur  pour  son  service. 

LE  VIEIL  H0R4CB. 

Jc  vous  devrai  beancoup  pour  un  si  bon  office  >. 


sg£:ne  hi. 

LB  Yisn.  HORACE ,  CAMILLE. 

LB  VIEIL  HORACE. 

Ma  fille,  il  n'est  plus  temps  de  r^pandre  des  pleurs  * « 


•  Mener  d  des  ehantt  et  a  det  vceux ,  n'est  ni  noble  ni  Juste ;  mais  Ic 
r^clt  de  VaUre  a  it4  al  bean ,  qu'on  pardonne  alsteent  eea  pelltes  fan* 

lC8.(V.) 

*  Tandis,  sans  pn  que,  est  absolumcat  proscrit. 

Faire  effiee  de  douleur  n'est  plus  franfals,  et  Jc  ne  sals  sll  I'a  Ja- 
mais iti :  on  dtt  famtttirement, /alra  qfjlee  d'ami,  af/lce  de ierviteur, 
fifjleed'tiomme  intiret»4;  mals  non  cfMe  de  douleur  et  dejoie.  (V.) 

3  Icilapi^ce  estfinie,  Faction  est  compl^tement  tcrniinte.  Il  a'agia- 
salt  ^e  la  vlctotre ,  et  die  e«t  remportte ;  du  deatin  de  Room  et  U  eat 
d*cW^.(V.) 

4  Voici  done  une  autre  pliee  qui  commence ;  le  si^t  en  eat  blenmoins 
.  inr*nd,  moins  inUiressant ,  caoina  tb^&tral  que  celul  de  la  preanlire.  Ces 

deux  actions^diffdrenles  ont  uul  au  succ^s  complet  des  Horaces,  U  est 
vrai  qu'en  Espagne ,  en  A'ngleterre ,  on  Joint  quelquefols  plusieurs  ac- 


ACTE  IV,  SCfcJIE  IV.  147 

II  sietl  nial  d'en  yetser  oh  Ton  voit  tant  d'honneurs  : 
Oo  pieure  iDjustemeiit  des  pertes  domestiques , 
Quand  on  en  voit  sortir  des  Tictoires  publiques . 
Rome  triomphe  d'Albe ,  et  <fesi  assez  pour  nous ; 
loos  nos  maux  k  oe  prix  doivent  nous  £tre  doux. 
En  hi  mort  d'un  amant  toos  ne  perdez  qu'nn  homiiie 
Dottt  la  perte  est  ais^e  k  r^parer  dans  Rome ; 
Aprto  cette  victoire,  H  n'est  point  de  Romain 
Qui  ne  soit  glorieax  de  vous  donner  la  main. 
II  me  faut  k  Sabine  en  porter  la  nouvelle; 
Ce  coup  sera  sans  doute  assez  rude  potir  elle , 
Et  ses  trois  fr^res  morts  par  la  main  d'un  ^poux 
Lui  donneront  des  pieurs  bien  plus  jnstes  qu*k  vous ' ; 
Mais  j'esp^re  ais^ment  en  dissiper  Torage , 
Et  qu*an  peu  de  prudence ,  aidant  son  grand  courage , 
Fera  bientdt  r^gner  sur  un  si  noble  eoeur 
Leg^n^revx  amour  qu'elledoit  an  vainqueur. 
Gependant  ^touffez  cette  l&che  tristesse; 
Recevez-le ,  s*il  Yient ,  avec  moins  de  faiblesse ; 
Faites-Tous  voir  sa  sdeur,  et  qu'en  un  m^me  flanc 
lie  del  Tous  a  tons  deux  form^  d'un  mdme  sang  *. 

SCfeNE  IV. 

CAMILLE. 

Qui ,  Je  lui  ferai  Yoir,  par  dinfiiillibles  marques , 
Qn*un  rentable  amour  brave  la  main  des  Parques , 
Et  ne  prend  point  de  Ids  de  ces  cruek  tyrans 
Qu'un  astre  injurieux  nous  donne  pour  parents. 

Uont  sur  le  thditre :  on  repr^sente  dans  h  inline  pMce  la  mort  de  C^sar 
et  la  batailte  de  Phlitppes.  Nift  mutas  colimtu  severiorei. 

Qu'en  nn  lieo*  qa'en  no  Jour,  aa  seal  fait  aceompU 
TIcana  Jntqu'i  la  An  le  tbditre  rempU. 

'  iMi  doHMnmtdetpleurtJustes  n'est  pas  flrancais.  C'est  Sabine  qui 
donnera  des  plews;  ce  nesont  pas  ses  fr&res  morts  qui  lui  en  donne- 
ront. Un  accident  fait  coaler  des  plenrs ,  et  ne  les  donne  pas.  (V.) 

*  FaiUt'Vouivoir..,  etqu*^—  est  nn  soUdsme ,  parceqne  ftUtes- 
vout  voiraigailAemontreZ'-vout,  uo^fezta  tour,  tnontrez'vout ,  toyat 
paraisteMt  ne  pent  r^glr  un  qne. 

AJontes  qn'aprdslnl  vr<Ht<Ht/€Ute9-iwuivoir  tatwur,\l  est  ir^s- 
soprrfla  de  dire  qu'elle  est  sertle  du  m^me  flanc.  (V.) 


/ 
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-  Tu  bl&mes  ma  douteur,  iu  Toees  Bomm«r  IMe; 
Je  Faime  d'aiitant  plus  que  plus  elle  te  f^be , 
Impitoyable  p^re,  et  par  un  juste  effort 

.  ^e  la  yeux  rendre  ^gale  aux  rigueun  de  mon  sort '. 
En  vit-on  jamais  un  dont  les  rudes  traverses 
Prissent  en  moms  de  rien  tant  de  faces  diverses? 
Qui  (Ikt  doux  tant  de  fois»  et  tant  de  ibis  cruel  > 
£t  port4t  tant  de  coups  avant  le  coup  mortel? 
Vit-on  jamais  une  Ame  en  un  jour  plus  attelnte 
De  joie  et  de  douleur,  d*esp^rance  et  de  crainte) 
Aflsertie  en  esclave  k  plus  d'^T^nemoits, 
Et  le  piteux  jouet  de  plus  de  ohangements? 
Un  oracle  m'assure ,  un  songe  me  travaille ' ; 
La  paix  calme  Teffroi  que  me  fait  la  bataille; 
Mon  hymen  se  prepare,  et  presqne  en  un  momrnt 
Pour  combattre  mon  fr^re  on  thoisit  mon  amant  ^ ; 
Ce  choix  me  d^sesp^re ,  et  tons  le  d^youent , 
La  partie  est  romi^ue ,  et  les  dieux  la  renouent ; 
Rome  semble  vaincue ,  ef,  seul  des  trois  Albains^ 
Curiace  en  mon  sang  n'a  point  teemp^  ses  mains. 
O  dieux !  sentais<ie  alors  des  douleurs  trop  l^gferes 
Pour  le  malbeur  de  Rome  et  la  mort  de  deux  fr^res? 
Et  me  flattaiEhjc  trop  quand  je  croyais  pouvotr 
L'aimer  encor  sans  crime  et  nourrir  quelque  espc^ir? 
Sa  mort  m'en  punit  bien,  et  la  fa^n  cruelle 
Dont  mon  &me  ^perdue  en  re^it  la  nouvelle; 
Son  rival  me  I'apprend ,  et ,  fiiisant  k  mes  yeux 
D'un  si  trisle  succte  4e  rfett  odieux , 
II  porte  sur  le  front  nne  all^gresse  ouvertOy 

*  Elle  dtt  id  qu'elle  veut  rendre  sa  douleur  igale,  par  un  Juste  ef- 
fort, au9  rigueun  de  son  sort.  Quand  on  fait  ainsl  des  efferts  pour 
proporUonner  la  dooleor  k  son  ^tat,  on  n'est  pas  io6me  po6Ci<|nenient 
aflttg«.(V.) 

*  M*asture  ne  slgnUle  pas  me  rassure :  et  c'est  me  rassure  que 
Tantenr  entend.  (V.) 

Raeine  a  dlt : 

Priocene ,  anures-Toiu ;  Je  let  prendt  ioim  na  garde. 

Voltaire  se  plaint  souTent  da  peo  de  'liberty  qn'on  accorde  k  la  podsie. 
et ,  par  sea  exclnsloiia ,  on  erolrait  qu'U  ne  eherche  qn'i  en  angmentet 
la  gtae.  (P.) 

1  Cette  r^capttnlation  de  la  pitee  prteMente  n'est-elle  point  eilooro 
Topposd.  d'ttne  affliction  T^rilable?  Cura  Uves  loquuntur,  (V.) 
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Que  le  bonheof  public  fait  bieii  moins  que  ma  pertc , 
Et,  ItttisMuit  €D  Fair  sar  le  malbear  d^avtroi^ 
AubI  bien  que  moo  Mre  il  triomphe  de  laL 
Mais  ee  n'est  rieo  enowe  an  prix  de  ce  qui  resle  : 
On  denaande  ma  joie  en  un  jour  si  funeste; 
li  me  i&xA  applaudir  aax  exploits  do  vainqiiear, 
Et  baiser  one  main  qui  me  pme  ie  ooear. 
En  m  sajet  de  plears  si  grand ,  si  l^time, 
Se  piaindre  est  one  bonte,  et  soupirer  un  crime; 
Lear  brotale  Terta  veut  qifon  s'estime  heureux , 
Et  si  I'on  n'est  barbare  on  n'est  point  f^ndreox. 
IMgto^roDs,  mon  ooeor,  d*un  si  rertneax  p^ ' ; 
Soyons  indigne  sorar  d*un  si  gdn&«ax  fr^  :  w 

Cest  g^ire  de  passer  poor  on  coeor  abattu, 
Qnand  la  bmtdit^  fait  la  bante  Terto. 
£datec,  mes  dooiears;  k  quioi  bcm  yoas  oontraindreP 
Qoand  on  a  toot  perdu,  que  sanrait-on  pluscraindre? 
Pour  ee  cmd  yainqneur  n'ayez  pobit  de  respect ; 
Loin  d^^Titer  ses  yeux ,  croissez  k  son  aspect; 
Offensex  sa  Tictoire,  irtitez  sa  ooUre, 
Et  prenei,  all  se  peut,  plaisir  k  lui  d^laire. 
II  vient ,  pr^parons-nous  k  montrer  constamment 
Ce  que  doit  nne  amante  k  la  mort  d'un  amant. 

sg£;ne  y. 

HORACE,  CAMILLE,  PROCULE. 

(Procvle  porte  en  sa  main  tea  trois  ^es  des  Curiaccs.) 

HORACE. 

Ma  soNir,  Toid  le  bras  qui  venge  nos  deux  frtferes , 
Le  iNras  qui  rompt  le  oours  de  nos  destins^ntraires. 
Qui  nous  rend  maitres  d^ Alhe ;  enfin  void  le  bras 
Qui  seul  iait  aujounThni  le  sort  de  deux  £tats: 

'  Ce  lUg^n^tont,  moneaur,  eette  resolution  de  se  mettreen  coMre. 
ce  long  dlfconrs,  cette  nooreUe  sentence  mat  eiprlmie,  quB  ^nt 
gUHre  tU  pasur  pour  un  caur  abatiu,  enin  toot  refroldlt ,  .toot  glace 
le  le^eiir,  qui  ne  souhaite  plus  rien.  Cest ,  encore  one  fois ,  la  fante  da 
nijeC  L'aTentore  des  Horaces,  dea  Corlaces,  et  de  CamiUe,  est  plus 
propre  en  effet  pour  rirtstolre  que  pour  le  tMAtre.  On  ne  pent  Irop 
bonorer  ComeiUe ,  qui  a  sentl  ce  d^faut ,  et  qui  en  parte  dans  son  Bia- 
aTOe  la  eandenr  d^iin  grand  hommc.  (VJ 

IS. 


ti>0  HORACE. 

Vols  oes  marqaes  d'lioiineur,  ces  U^moins  de  ma  gloire  • 
Et  rends  ce  que  tu  dois  h  Yhmr  de  ma  yictoire. 

CAMILIB. 

Reoeyes  done  mes^  plears ,  c'est  ce  que  je  lui  dois. 

HORACE. 

Rome  n'ea  ^eot  point  ymt  aprts  de  tels  exploits, 
Et  oos  deox  frferes  raorts  dans  le^malhear  d^  armes 
Sont  trop  pay^  de  sang  poar  exiger  des  larmes : 
Qiiand  la  perte  est  veng^,  on  n'a  plus  rien  perdu. 

CiUIILLE. 

Puisqu*ils  sont  satisfaits  par  le  sang  6pandu , 
Je  cesserai  pour  eux  de  parattre  afOig^, 
£t  j'ouMierai  leur  mort ,  que  tous  arez  veng^ ; 
Mais  qui  me  Tengera  de  celle  d'un  amant , 
Pour  me  faire  oublier  sa  perte  en  un  moment  ? 

HORACE. 

Que  dis4u ,  malheureose? 

CAMILLB. 

O  mon  Cher  Cuiiace ! 

HORACE. 

O  d'une  indigne  soeur  insupportable  audaee ' ! 
D'un  enneml  pobHc  dont  je  reviens  vainqueur 
te  nom  est  dans  ta  bonche  et  fanionr  dans  ton  coear  *  t 
Ton  ardeur  crimineHe  h  la  vengeanoe  aspire ! 
Ta  bonclie  la  demande » et  ton  ccmr  la  respire ! 
Suis  moins  ta  passion ,  r^e  mieux  tes  d^sirs , 
Ne  me  lais  plus  it>u^  d'entendre  tes  soupirs : 
Tes  flammes  d^rmais  doiyent  £tre  ^ufTte; 
.  Bannis-les  de  ton  ftme ,  et  songe  h  mes  troph^ ; 
Qu'ils  soient  dor^navant  ton  unique  eutretien. 

CAMILLB. 

Donne-moi  done ,  barbare ,  un  coeur  comme  le  tien : 

>  Obaenrez  que  la  colore  da  Tieil  Horaee  oontre  ton  lb  Malt  trte-lii« 
tdreasante ,  et  que  celle  de  son  fils  contre  sa  soeur  estT^voItante,  et  saDs 
aocim  tat^rtt.  C'est  qae  la  colore  du  vleil  Horace  npposalt  k  siaBicar 
de  Rome ;  an  Hen  que  le  Jeime  Horade  ne  se  met  ^a  eolire  que  contre 
Qne fCmne  qui  pleare  et  qui  crle,  et  qa'il  faut  laisser  crier  et  pkwer. 
Cda  m%  hlstortqar,  oni ;  mate  cela  n'f  st  liullement  tragiqiie ,  noDenent 
thMtnl.  (V.) 

*  Lefcproclie  est  Mdemmentf innate.  Horace  Kil-mtoe  devalt  plaindre 
Giirlace  -•  c'eat  son  bean-fr^re ;  0  n'y  a  plus  d'ennemia ,  lea  deux  peoplea 
n'en  font  ptas  qa'btt.  II  a  dit  loi-m«nie ,  an  aecond  acte »  qja'il  auraU 
voulu  racheter  de  sa  vie  le  sang  de  Curiaee.  (V.; 
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El ,  si  tu  Teux  enfin  que  je  t'oHTre  mon  Ame , 
Reads-moi  mon  Curiaoe ,  ou  laisse  agir  ma  flamme : 
Ma  joie  et  mes  doidean  d^pendaient  de  son  sort ; 
Je  Tadorais  TiTant ,  et  je  le  pleure  mort. 

Ne  clierche  plus  ta  saeor  06  to  Tavais  laias^te ; 
Tu  ne  revois  en  moi  qii'ime  amante  offienste , 
Qui,  oomme  uie  fiirie  attach^  li  tes  pas, 
Te  Teat  incfessamment  reprocher  son  tr^pas. 
Tigre  alt^r^  de  sang,  qui  me  d^firnds  les  larmes , 
Qui  veax  que  dans  sa  mort  je  trouve  enoor  des  ckiarmcs, 
Et  que,  jusques  au  cid  Levant  tes  exploits, 
Moi-mtaie  je  le  tue  une  seeonde  fois! 
Puissent  tant  de  malhenrs  acoompagner  ta  Tie , 
Que  tu  tombes  an  point  de  me  porter  en  vie ! 
Et  toi  lnent6t  souiUer  par  quelque  Uicliet<^ 
Cette  gkiire  si  ch^re  k  ta  brutality ! 

BORACE. 

O  del !  qui  vit  jamais  une  pareUle  rage  1 
Crois-tu  done  que  je  sois  insensible  k  Toutrage , 
Que  je  souffre  en  mon  sang  ce  mortel  d^honneur? 
Aime,  aime  cette  mort  qni  fait  notre  bpnheur, 
Et  pr^fi&re  du  moins  ao  souTenir  d*un  homme 
Ce  que  doit  ta  naissance  aux  int6r6ts  de  Rome. 

CAMILLE. 

Rome ,  Tunique  objet  de  mon  ressentiment ' ! 
Rome ,  k  qui  Tient  ton  bras  d'immoler  mon  amant ! 
Rome  qui  t*a  tu  nattre ,  et  que  ton  coeur  adore ! 
Rome  enfin  que  je  hais  parce  qu'eDe  f  honore  \ 
Puissent  tons  ses  Yoisins  ensemble  OH^ur^s 
Saper  ses  fondementseneor  mal  assufto! 
Et ,  si  oe  n'est  assez  de  toute  Tltalie, 
Que  !*Orient  contre  elle  k  TOccident  s*allie ; 

*  Get  ImpvteatioDft  de  CttaUIe  onl  tonjdun  ^  un  beau  moroeau  do  dis- 
clamation ,  et  ont  fait  yaloir  toutcs  les  actriceaqal  ont  iou6  ce  r6le.(V). 

Lianpr^catton  de  Camille  a  toiUonn  paaadpour  la  phis  belle  qn'U  y  att 
aa  tbdStre ,  et  le  gdnie  de  Comellle  se  fait  sentlr  dans  tovte  sa^  vigaeur. 
ClMBlUe  dolt  a'emporter  contre  Rone ,  paree  qoe  son  frtre  n'oppose  A 
sas  dooleon  qae  rint^rM  de  Rorac ,  et  que  e'est  k  ce  grand  Int^rftt  qu'ii 
ae  ?ante  d^mmoler  Curiace  .-reicto  de  la  passion,  d'attleura,  ne  ral- 
MNne  pas ;  et  si remportemeBt  de  Canille  avalt  moins  de  violence,  i» 
fdfoelt^  d'Horaee  serait  r^voltante.  II  fallalt  amener  ce  trait  de  barbaric 
coBsacrd  par  llilstolre ,  et  GomeiUe  n'avait  que  e«  rooyen  de  le  rendre 
aiippoctable.  (P.) 


162  HORACE. 

Que  cost  peoples  unis  des  boats  de  riuuven 
Passoit  pour  la  d^tniire  et  les  moots  et  les  menl 
Qu*eUe-mtoie  sur  soi  renYene  ses  murailles , 
Et  de  ses  propres  mains  d^ciure  ses  eatrailles; 
Que  le  courroax  du  del  aSumiS  par  mes  vceux 
Fasse  pleuToir  sar  die  on  dtioge  de  feax ! 
Puiss^je  de  mes  yeux  y  Toir  tomber  oe  foudre. 
Voir  ses  maisons  en  oendre,  et  tes  laariers  en  poudre » 
Voir  le  dernier  Bomain  k  son  dernier  soiipir. 
Mot  seule  en  dtre  cause,  et  mourir  de  plaisirl 

llORAGfi,  mettant  Tcp^  'k  la  main,  et  poonuivant  sa  tttar^qtii 

a^enftrit. 

C'est  trop,  ma  patience  h  la  ndson  fait  place; 
Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Coriace  *  I 

CAHILLE,  blessee,derriire  le  thditre. 
Ahytrattre! 

HORACE  y  reTeoant  sur  le  thditre. 

Ainsi  resolve  wi  chfttiment  soudain 
Qoiconqne  ose  pleurer  un  ennemi  romain ! 

SCENE  VI. 
HORAC£»  PROGULEL 

PROCULE. 

Que  yenez-Tous  de  faire '  ? 

HORACE. 

Un  iicte  de  justice; 

*  On  ne  se  sert  plus  da  mot  de  dedans;  on  ne  peat  I'employer  qne 
dans  an  sens  absola.  £te»^oou$  kort  du  cabinet f  kon,Je  tuU  dedans, 
Mais  fl  est  toujonrs  mal  de  dire  dedans  ma  chambre^  dehors  de  ma 
chambre,  ComelUf ,  aa  dnqol^me  acte ,  dit : 

Dans  les  murs,  bors  des  mars  tout  parte  de  sa  gloire. 

11  n'aiurait  pas  parM  fran^iUs,  s'il  edt  dit ,  dedans  les  murs ,  dehors 
les  murs.  (V.) 

*  Cette  scdne  a  toiijonrs  paru  dure  et  r^oltante.  Aristote  remanpie  que 
la  phis  frolde  des  catastrophes  est  ceUe  dans  laqaelle  on  coromet  do 
sang-froid  One  action  atroce  qa'on  a  Toula  commettre.  Addison,  dans 
son  Spectateur,  dit  que  ce  menrtre  de  CamiHe  est  d'aatant  plus  rdvol- 
tant,  qa'll  semble  commls  de  sang^flroid,  et  qa'Horace  traversant  tout 
le  th^tre  pour  aller  poignarder  sa  soeur,  avait  toot  le  temps  de  la  re- 
flexion. Le  pubUc  eclair^  ne  pent  Jamais  sootfrtr  on  menrtre  uir  le  tbM- 
tre ,  k  moins  qu'il  ne  soit  absiriament  n^essaire ,  ou  que  le  menrtrltt 
n'ait  les  pins  riolents  remords.  (Y.) 
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Ub  scmblable  forfiat  veiit  un  i>aroil  sappiioe. 

PROCOLE^ 

Yoas  deriez  la  trailer  avec  moiii8  ide  ligiieur. 

HORACE. 

Ne  me  dto  pout  qu'elle  est  et  mon  sang  et  ma  soeur. 
Mod  pte  neiwat  plus  Ta^ooor  poor  sa  fille : 
Qbi  maodit  son  pays  renonce  k  sa  famille ; 
Des  noms  si  pteins  d'amour  ne  lui  soni  plus  permis ; 
De  ses  plus  ebera  parents  il  fiiit  ses  ennemis; 
Le  sang  mteie  lee  arme  en  haine  de  son  crime. 
La  plos  prompte  vengeance  en.  est  plus  l^time ; 
Et  oe  sonhait  impie ,  encove  qo'impaissant » 
Est  an  monstre  qo'U  Hint  ^tonffer  en  naissaut. 

SCfiNE  VII. 

SABINE ,  HORACE ,  PROCULE. 

SABINE. 

A  qooi  s'arrftte  id  ton  iUustre  colore '  ? 
Viens  Toir  moorir  ta  soBur  dans  les  bras  de  ton  p^re; 
Viens  repattre  tes  yeui  d'un  spectacle  si  doiix  ; 
On ,  si  tu  n'es  point  las.  de  ces  gen^reux  coups  ^ 
Immoleaa  cher  pays  des  Terlueux  Horaces 
Ce  reste  malheareux  du  sang  des  Curiaces. 
Si  prodigne  da  tien ,  n'^pargne  pas  le  l^r ; 
Joins  Sabine  k  Camille»  et  ta  femme  k  tasoeur ; 
Nos  crimes  sont  pareils » ainsi  que  nos  mis^res ; . 
Je  soupire  oomme  die ,  et  deplore  mes  fr^res : 
Plos  oottpable  en  ce  point  contre  tes  dares  lois , 
Qu'cile  n'en  pleorait  qu'un ,  et  (pie  j'en  plenre  trois , 
Qu'aprfes  son  chAtimerit  ma  fiEiute  continue. 

HORACE. 

Stebe  tes  pleura ,  Sabine ,  on  les  cache  ii  ma  Tue . 

Rends-toi  digne  du  nom  de  ma  chaste  moitie , 

Et  ne  m*aocable  point  d'une  indigne  piti^. 

Si  I'abeola  pouvoir  d'une  pudique  flamme 

Ne  nous  laisse  k  tons  draz  qu'un  penser  et  qu'une  &me , 

>  L'Uluttre  eoUf  at  tet  ^innimut  coups  soM  une  d^etomation  Iroah 
que.  Radne  a  pooitant  imlt4  ce  Ten  dant  Andrcmaque : 
Que  peut-oo  refoaer  k  cea  g^n^enz  coups?  (V.) 
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C'est  k  toi  d^derer  tes  sentiments  aux  miens , 
Nop  k  moi  dedcscendre  k  la  houte  des  tiens. 
Je  Vainie ,  ct  je  connais  la  donlenr  quite  presse; 
Embrasse  ma  Tertu  pour  vaineieta  faiblesse , 
Partidpe  k  ma  gloire  au  lieu  de  la  soaiUer, 
TAche  k  t'en  rer^tir,  non  k  m'en  d^poaiHer. 
Es-tu  de  mon  honneur  si  mortelle  ennemie , 
Qae  Je  te  plaise  mieox  oourert  d*aue  infiunie  ? 
Sois  plos  femme  qae  soeur,  et,  te  r^ant  sur  moi , 
Fai&4(^  de  mon  ^lemfde  one  immuaUe  ioi. 

SABINE. 

Cherche  poar  t'imiter  des  toes  plus  paifaites. 

Je  ne  f  impute  pt^t  les  pertes  que  j'ai  faites , 

yea  ai  les  seniiiaients  que  je  dois  en  avoir, 

Et  je  m'en  prends  au  sort  pluUVt  qo*k  ton  devoir; 

Mais  enfin  je  renonce  k  la  vertu  romaine  * , 

Si  pour  la  pou^r  Je  dois  jbUe  inhomaine , 

Et  ne  puis  voir  en  moi  la  femme  do  vainqueur 

Sans  y  voir  des  vaincus  la  deplorable  soeur. 

Prenens  part  en  public  aus  victoires  pubU<tUe8, 

Pleurons  dana  la  malson  nos  malheurs  domestiques , 

Et  ne  regardons  point  des  biens  commuis  k  tous, 

Qnand  nous  Toyons  des  maux  qui  nc  sont  que  pour  nous. 

Poorquoi  veux-tu ,  cruel,  agir  d'une  autre  sorte ? 

Laisse  en  entrant  id  tes  lauriersi  la  pprte  , 

M61e  tes  pleurs  aux  miens.  Quoi !  ees  Idches  discours 

N'arment  point  ta  yerto  contre  roes  tristes  jours  P 

Mon  crime  redouble  n'6raeut  point  ta  colore? 

Que  Camille  est  heureusel  ^e  a  pu  te  d^plaire ;    . 

Elle  a  re^u  de  toi  ce  quelle  a  pr6tendu , 

Et  recouvre  lii-bas  tout  ce  f^u'elle  a  perdu. 

Cher  ^poux ,  cher  auteur  dii  tourment  qui  me  presse , 

£coute  la  piti^ ,  si  ta  colore  cesse ; 

Exerce  Tune  ou  Tautre ,  aprte  de  tels  malheurs , 

A  punir  ma  faiblesse,  oufinir  mes  douleurs  : 

Je  demande  la  mort  pour  grftce ,  ou  pour  suppUce ; 

Qu'elle  soitnn  effet  d'amour  ou  de  justice , 

N'importe ;  tous  ses  traits  n'auront  rien  que  de  doux , 

Si  je  les  vols  partir  de  la  main  d'un  ^ux. 

'  C'est  une  r^dUtlon  ua  peu  froide  des  vers  dc  Curlace  : 
Je  rends  gvAces  aax  dieux  de  D'etre  pas  Romain.  (V.) 


ACTE  V,  SC£:N£  1.  I  »S 

HORACE. 

Quelle  injustice  aux  dieus  d'abandoiuier  aux  feiufue.s 
Un  empii«Bi  gnmd»ur  les  ploft  belles  ^dms, 
£t  de  se  plaire  k  voir  de  si  faibleb  vainqaeurs 
R^Ber  si  fMiissainmeiit sor  les  fdos nobled  oceurs! 
A  quel  point  ma  TerCi  devienl-eUe  ignite ' ! 
Riea  ne  la  saurail  {dua  gwantif  nue  la  fuila. 
Adieu.  Ne me  sois point,  ou  retiens tea  soupirs. 

0  colore, 6 piti^,floonlet  Itmesd^airSy 
Voos  n^gez  mon  crime ,  et  ma  donleur  vous  laase , 
Et  jc  n'obtiens  de  Toos  m  suiqidice  ni  grftoe! 
AUoDS-y  par  ooa  plean  f^ora  enoore  an  effort, 
Kt  n'employons  aprts  que  now  k  notre  mort. 


ACTE  CINQUIEME*. 
SCENE  PREMlilRE. 

LK  vieiL  HORACE,  HORACE. 

LB  TnSIL  HORACE. 

Reiirons  nos  regards  de  C($t  objet  funeste, 
Poiir  admirer  ici  le  jngement  celeste : 

>  DevientrMuUe  n'est  pat  firaDfala.  On  d«vlentf«U>le|  inalbeiiriuix , 
bardi ,  UmUle ,  ete. ;  mats  on  ne  deyient  pas /oro^  d »  riduit  4.  (V.)  — 

»  Cornellte ,  dana  aoD  Jugement  sar  Horace ,  s'exprime  ainsl :  Tout 
ce  cinquUme  aete  est  encore  une  de$  causes  du  peu  4e  scM^aeHeu 
qtte  UUsse  cette  tragidiei  it  est  tout  ern^  pUaMoyers ,  etc.  Aprte  on  si 
noble  aveu ,  II  ne  taut  parler  de  la  pi^oe  que  poor  -rendre  btmimage  aw 
gi^nie  d'on  hoome  assez  grand  pour  se  condamner  hil-mdme.  ,Si  J'osc 
ajooter  qnelque  chose ,  <ftai  qu'on  tronvera  de  beanx  d^tatb  dans  ec* 
plaldoyers.  II  est  yrai  que  oetle  ptteen'ertpas  i^gnli^ ,  qn'il  y  a  en 
effet  trolB  tragedies  absohunent  diatfncles :  la  ▼letolre  dVorace ,  la  vorl 
de  Camllle,  et  le  procis  d'Horace.  C*est  Imiter ,  en  quelqae  fa^bn ,  le  dd* 
lant  qa'on  reprocbe  A  la  scdne  angiaise  et  A  Tespagnole ;  mats  les  scenes 
d'Horace,  de  Cnrlace,  et  du  Ttell  Horace,  sont  d'une  si  grande  beautd, 
qn'on  reverra  toujours  ce  poeme  ayec  plaAsIr,  qnand  11  se  trouTera  dcs 
aeteurs  qnl  auront  assez  de  talent  pour  faire  sentir  ce  qu'U  y  a  d'cxcd- 
tent ,  et  fairc  pardonner  ce  quil  y  a  de  d^fectueiiX'  (V.) 


156  HORACft. 

Quand  la  gloire  nous  enfle ,  il  sait  bien  cornme  il  but 
Confondre  notreorgueiltiui  fi'^ve  trop  haul : 
Nos  plaisirs  les  plus  doux  ne  vont  point  sans  tristesse; 
11  m^e  k  nos  Yertus  des  marques  de  foiblesse , 
£t  rarement  aoeorde  h  uotre  ambitkm 
Venikr  et  pur  honnenr  d'une  bonne  af!lioli« 
Je  ne  plains  point  CamOle ;  elle  ^tait  crimineHe ; 
Je  me  tiens  plus  k  plaindre ;  et  je  le  j^lains  plus  qn'elle 
Moi ,  d'avoir  mis  au  jour  un  ooeur  si  peu  romaio ; 
Toi ,  d'ayoir  par  sa  mort  d^shonor^  ta  main. 
Je  ne  la  trouTe  point  i^juste  ni  trop  prompte; 
Mais  tu  pouTais ,  nion  fils ,  l^en  ^pargner  la  honte : 
Son  crime,  quoique  6norme  et  digfie  du  tr6pas, 
£uit  mieux  impnm  que  puni  par  ton  luras. 

HOSACE. 

Disposez  de  mon  sang ,  les  k^  tous  en  font  maltre ; 
J'ai  cm  devoir  le  lien  aux  Ueox  qui  m'ont  yu  na|^. 
Si  dans  vos  sentiments  mon  z61e  est  crimind , 
S*il  m'en  fant  recevoir  un  reproche  ^temd , 
Si  ma  main  en  de^ient  honteuse  et  profaute ', 
Vous  pouvez  d'nn  seul  mot  trancher  ma  destine : 
Reprenez  tout  oe  sang  de  qui  ma  Uicliet^ 
A  si  brutalement  sonill^  la  pnreC^. 
Ma  main  n'a  pu  souifirir  de  crime  en  Totre  race; 
Ne  souflrez  point  de  taebeen  la  roaison  d'Horace. 
C'est  en  oes  actions  dont  Tbonneur  est  Uess^ 
Qu'un  p6re  tel  que  tous  se  nuntre  int^ress^ : 
Son  amour  doit  se  taire  od  toute  excuse  est  nullc ; 
liUi-mteae  H  y  prend  part  lorsqu'il  les  dissimule ; 
liil  de  sa  propre  gloire  9  foit  trop  peu  de  cas 
Quand  il  ne  punit  point  ce  qu*il  n'approuve  pas. 

LE  TIEIL  HORACE. 

n  n*use  pas  toujours  d'une  rigueur  extreme; 
II  6pargne  ses  fils  bien  souvent  pour  soi-mtoie ; 
Sa  Tieillesse  sur  eux  aime  k  se  soutenir, 
£t  ne  les  punit  point,  de  peur  de  se  punir. 
Je  te  vois  d*un  autre  oeil  que  tu  ne  te  regardes ; 
Je  sais...  Mais  le  roi  Tient ,  je  vois  entrer  ses  gardes. 


*  line  acUpn  est  bonteuse ,  maU  la  mala  ne  Vest  pas;  elle  cat  soullke, 
ooupable.etc  (V.) 


ACTE  T,  SCk^E  II.  167 

SCENE  II. 

I 

TULLE,  yALi:RE,  LE  TiEii.  HORACE ,  HORACE,  troupe 

DE  CABDB8» 

~  LB  YIEIL   HORACE. 

Ah !  sire ,  un  td  honneur  a  trop  d'exc^s  pour  moi; 
Ce  n'est  poiDt  en  ce  lieu  que  je  dois  Yoir  mon  roi  : 
Permettez  qa'k  geuoux. . . 

TQLLE. 

Non ,  levez-Tous ,  mon  p^re. 
Je  fais  ce  qu*en  ma  place  un  bon  prince  doit  faire. 
Un  si  rare  service  et  si  fort  important ' 
Vent  rhonneorle  plus  rareet  le  plus  ^atant. 

(inotitraDt  Val^re.) 
Vous  en  aviez  d^jk  sa  parole  pour  gage; 
Je  ne  I'ai  pas  touIu  difTdrer  davantage.     . 

J*ai  su  par  son  rapport ,  et  je  n'en  deutais  pas , 
Comme  de  tos  deux  fils  tous  portez  le  tr^pas  *,    . 
Et  que ,  d^jk  Yotre  &me  ^tani  trop  r<^solue , 
Ma  consolation  yous  serait  superflue  : 
Mais  je  Yiens  de  saYoir  quel  strange  malheur 
D'un  fils  Yiclorieux  a  suiYi  la  Yaleur, 
£t  que  son  trop  d'amour  pour  la  cause  publique , 
Par  ses  mains ,  k  son  p^re  6te  une  fille  unique. 
Ce  coup  est  un  peu  rude  k  I'esprit  le  plus  fort ; 
£t  je  doote  comment  yous  portez  cettemort^. 

LE  YIEIL  HORACE« 

Sire^aYecdi^piaisiryniais  avec  patience* 

TULLE. 

Cest  reffet  vertueux  de  Yotre  experience. 
Beanooop  par  un  long  dge  ont  appris  com  we  yous 
Que  le  malheur  socc^  au  bonheur  le  plus  doox  : 
Pea  sayeut  comme  yous  s'appUquer  ce  remMe , 
Et  dans  leur  int^rftt  toute  leur  vertu  cMe. 
Si  YOUS  pouYez  trouYer  dans  ma  compassion 
Qodque  soulagement  pour  YOtre  affliction , 

'  /VM-fotdetrop. 

•  II  faat  comment;- el  portez  n'est  plus  d'asage.  (Y.) 

^  R^pMUon  Ticleuse.  (Y.) 
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1^8  HORACE. 

Ainsi  que  Totre  mal  s&chez  qa'elle  est  extrtoie , 
VA  que  je  vous  en  plaiiis  aotaiit  que  je  voas  aime. 

Sire,  puiaqae  le delentre  ies  mainB  deB rais 

D<ipoae  aa  justice  et  la  force  des  Ms , 

£t  que  r^tat  demande  aux  pripcea  l^times 

Des  prix  pour  Ies  yertus,  des  petnes  po|ir  Ies  crimes, 

Souffrez  qu'un  bon  sujet  vous  fosse  souyeuir 

Que  yous  plaignez  beauooup  ce  qu*il  yous  fout  punir. 

Sonflrez... 

us  yiBIL  HOAACB. 

Quoi !  qu*on  enyoie  tin  yainqneur  an  supplicef 

TULLE. 

Permettez  qu'il  achdye,  et  je  ferai  justice : 
J 'aime  h  la  rendre  k  tous ,  k  tonte  heore ,  en  tout  lieu ; 
C*est  par  elle  qu'un  roi  se  foit  un  demi-dieu ; 
Et  c'est  dont  je  yous  plains ,  qu'apr^  un  tel  sefyice 
On  puisse  centre  lui  me  demander  justice. 

Souflrez  done,  6 grand  roi ,  le  plus  juste  des  rois. 
Que  tous  Ies  gens  de  bien  yo^is  parlent  par  ma  yoix  : 
Non  que  nos  cccurs  jakiut  de  ses  honneurs  s'irritent ; 
S'il  en  re^it  beaucoup ,  ses  hauts  faits  Ies  m^ritent ; 
Ajoutez-y  plut6t  que  d*en  diminuer , 
Nous  sommes  lous  encor  pr^ts  d'y  contribner  : 
Mais,  puisque  d*un  tel  crime  il  s^est  montr^  capable , 
Qu'il  triomphe  en  yainquenr ,  et  perisse  en  conpable. 
Arr^tez  sa  fureur^  et  sauyez  de  ses  mains , 
Si  yous  youiez  r^ner,  le  reste  des  Remains  : 
11  y  ya  de  la  perte  ou  dn  salut  dn  reste. 

La  guerre  ayait  un  cours  si  sanglant ,  si  fnneste , 
Et  Ies  nceuds  de  Tbymen ,  durant  nos  bons  destins , 
Ont  tant  de  fois  nni  des  penptes  si  yoisins , 
Qu  il  est  peu  de  Remains  que  le  parti  contraire 
N'int^resse  en  la  mort  d'nn  gendre  ou  d'un  bean-fr^re , 
Et  qui  ne  soient  forc^  de  donner  quelques  pleurs , 
Dans  le  bopheur  pubi^ic,  k  leurs  propres  maHienrs. 
Si  c*est  ofl'enser  Rome,  etque  Pheur  de  ses  armes 
L'autorise  k  punir  ce  crime  de  nos  larmes , 
Quel  sang  ^pargnera  ce  barbare  yainquenr, 
Qui  ne  |)an1onne  pas  k  celui  de  sa  sa'ur. 


J 


ACT£  V,  SCtoE  11.  159 

Et  ne  peut  excuse?  cette  douleur  pressante 
Que  la  mort  d'an  amant  jette  aa  e(Bar  d'une  amante, 
Quand ,  prte  d'Hre  ^dair^  da  nuptial  flambeau , 
Elle  Toit  avec  lui  SOD  espoir  au  tombeao  ? 
Fdsant  triompher  Rome ,  il  ae  Test  aaserYie ; 
n  a  sur  nous  un  droit  et  de  mort  et  de  Tie ; 
Et  DOB  jours  crimineis  ue  poummt  phu  durer, 
Qu*autantqu'^  sa  dt^menceilplairareiidnrer. 
Je  pourrais  ijottter  aux  mt^ftts  de  Romer 
Combien  un  pareil  coo|>  est  indigiie  d*un  homme ; 
Je  pourrais  danander  iipi'oo  mit  devant  tos  yeux 
Ce  grand  et  rareexptoit  d'un  bras  Tictorieux  : 
Vous  Terriez  un  beau  sang,  pour  aceuser  «a  eage  , 
D'an  fr^  St  crnei  njailtir  aa  visage : 
Vous  Terriez  des  liorreurs  qo'on  ne  peat  concevoir ; 
Son  flge  et  sa  beauts  Touspporraient  ^mouToir  : 
Mais  je  hais  cos  moyeos  qui  sentent  I'arti&ce. 
Vous  aTez  k  demiun  remis  le  sacrifice : 
Pen8e2=^TOU8  que  les  dieax,  vengeurs  des  innocents^ 
D*ane  main  parrieide  acoeptent  de  rencens? 
Sur  Tous  ce  saoril^  atkirerait  sa  peine ; 
Ne  le  oonsid^rez  qn'ea  objet  de  lew  baine ;  . 
Et  croyez  avec  nous  qif  en  tous  ses  trois  combats 
Le  bon  destin  de  Rome  a  plus  fikit  que  son  bras, 
Puisque  ces  mdmes  dieux,  aoteurs  de  sa.  Tictoire , 
Ont  permis  qu'aussitftt  il  eu  souillAt  la  gloire , 
Et  qu'un  si  grand  courage ,  aprte  ce  noble  effort , 
Fftt  digne  en  m6me  jour  de  triompbe  et  de  mort. 
Sire,  c*est  ce  qu'H  fiwt  que Totre  arr6t  d^de. 
En  ce  lieu  Rome  a  tu  le  premier  parricide ; 
La  suite  en  est  k  craindre«  et  la  baine  des  cieux. 
SauTez-notts  de  sa  main ,  et  redoutez  les  dieux.      ^. 

TOIiE. 

Ddfendez-Tous,  Horace. 

BOHACE. 

A  quoi  bon  me  d^fendre  ? 
Vous  savez  Taction ,  tous  la  Tenez  d*entendre; 
Ce  que  tous  en  croyez  me  doit  6tre  one  loi. 
Sire ,  on  se  defend  mal  contre  TaTis  d*un  rd ; 
Et  le  plus  innocent  dcTient  soudain  coupable , 
Quand  aux  yeux  de  son  prince  il  paratt  condamoable. 


teo  HORACE. 

C^est  crime  qu^envera  lui  so  Tovloir  excuser : 
Notre  sang  est  son  bien,  il  en  peut  disposer ; 
Et  c'est  k  nous  de  croir&y  alon  qu'il  en  dispose , 
Qu'il  ne  s'en  prive  point  sans  une  juste  cause. 
Sire,  prononoez  done,  je^suis  prM  d'ob^ : 
D*autres  aiment  la  vie, etje  la  dois hur. 
Je  ne  reproche  point  k  Pardeur  de  Val^ 
Qtt'en  amant  de  la  sceur  fl  accuse  le  frtee: 
Mes  YOBux  ayec  les  ^ens  conspirent  smjourd'hui ; 
U  demande  ma  mort ,  je  la  veax  ooauneM. 
Un  seul  point  entre  nous  met  cette  diff^firenoe, 
Que  mon  honneur  par  )k  cherche  son  assurance, 
Etqu*^  ce  mteie  but  nous  voulons  arriver, 
Lui  pour  flMr  ma  gloire ,  et  moi  pour  la  saucer. 

Sire ,  c'est  ralement  qu'il  s'offire  une  mati^re 
A  montrer  d'nii  grand  coeur  la  Tertn  tout  enti^  *. 
Sttivant  Foccasion  die  agit  plus  ou  moins , 
Et  paralt  forte  ou  foible  aux  yeux  de  ses  ttaioins. 
Le  penple ,  qui  toit  tout  seulement  par  V^eotee , 
S'attacbe k  son  effet  pour  jngerde  sa  kwoe; 
II  Teutque  ses  debtors  gardent  im  mtene  oours, 
Qtt'ayant  foit  un  miracle ,  elle  en  fasse  toojours  : 
Aprte  une  action  pleine ,  haute ,  ddatante , 
Tout  ce  qui  brille  moins  remplit  mal  son  attente  : 
11  Tout  qu'on  soft  4ffil en  tout  temps,  en  tons  Ueux ; 
II  n'examine  pdnt  si  lors  oitpouvait  mieux , 
Ni  que,  s*0  ne  Toit  pas  sans  cesse  une  merreUle, 
L'occasion  est  mc^ndre,  et  la  Tertu  pareille  : 
Son  injustice  accable  et  d^trmt  les  grands  noms; 
L*honneur  des  premiers  fidts  se  perd  par  les  seconds ; 
Et  quand  la  renomro^  a  pass^  I'ordinaire , 
Si  Ton  n*en  yeut  d^chdr ,  il  font  ne  plus  rien  foire. 

Je  ne  yanterai  point  les  exploits  demon  bras; 
Votre  nuqest^,  sire,  a  yu  mes  trois  combats : 
Il  est  bien  malais^  qu*un  pareil  les  seoonde, 
Qu'une  autre  occasion  h  OBlle-ci  r^ponde , 
Et  que  tout  mon  courage ,  aprte  de  si  grands  coups , 
Parfienne  h  des  succte  qui  n'aiUent  aurdessous; 
Si  bien  que ,  pour  laisser  une  illustre  m^molre ,   . 

t  OM  f en  flont  beaox.parce  quits  sont  vrtis  et  bien  ^rlto.  (V4 


^ 


ACTE  V,  sctNfi:  111.  fnr 

La  mort  seole  aujourd'hai  peut  eoimmst  ma  gkure ; 
Enoor  la  ftOait-il  sitdt  que  j'ens  vaincu , 
Poisqae  poor  mon  homiear  j'ai  <m^  trop  v^cn. 
Uii  homme  td  que  moi  roit  sa  ^re  tende, 
Qnand  fl  tcMolMS  eo  pdrU  de  qoelqiie  fgacHDiiiie ; 
Et  ma  main  anraitsa  d^^  m'en  garantir : 
HalB  sans  Toire  cong^  mon  sang  n'ose  sortir ; 
Comm»  il  Toas  appartlent » Totre  aven  doit  se  prendre ; 
CTest  Tons  le  d^rober  qa'autrement  ie  r^pandre. 
Rome  ne manque  pc^tdegtefren  gnfinien; 
Anes  d'antres  sans  mof  sontiendront  voe  lanriers: 
Que  Totre  majesty  dtermais  m'en  dispense  : 
Et  si  oe  que  j'ai  fait  Tsnt  qnelqne  r^oompeose , 
Pennettez,6grandToi  qoe  de  ce  bras  vainqneiir 
Jemlmmole  It  ma  gMre,  et  non  pas  k  ma  soenr. 

SCfiNE  III. 

TULLE,  VALilRE,  us  TIEO.  HORACE,  HORACE, 

SABINE. 


Sire ,  ^oootez  Sabine ;  et  Toyes  dans  sonAme 
Les  donleors  d'mie  soeor,  et  ceUes  d'one  femme 
Qui,  tonte  d^solfo,  h  Toe  sacrto  genonx^ 
Piemv  poor  sa  famille,  et  craint  poor  son  ^ux. 
Ce  n'est  pas  qoe  je  Yeoille  arec  oet  artifice 
D^nd^  mi  ooapaide  an  bras  de  lajostice; 
Qnoi  qn*]]  ait  fiiit  poor  tous,  traitez*le.oomme  tel , 
Et  ponisses  oi  moice  noble  criminel; 
De  mon  sang  malhenreox  expiei  tout  son  crime : 
Voos  ne  changeres  point  poor  cda  de  victime ; 
Ce  n'en  sera  point  prendre  one  ii^nste  piti^» 
Mais  en  sacrifier  la  phis  cbire  motti6. 
Les  nceuds  de  rhym&ife ,  et  son  amoor  extrtoie , 
Font  qu'il  vit  plus  en  moi  qn'il  ne  vit  en  hii-mtoie; 
Et  si  Toos  m'acoordez  de  mourir  aujourd'hai , 
n  mourra  plus  en  moi  qn'il  ne  moorrait  en  lui ' ; 

*  Ces  snbtilUte  de  Sabine  Jettent  beaucoup  de  ftrold  sar  cette  sctoe. 
On  est  las  de  Toir  une  femme  qui  a  tonjoara  ea  one  douleur  6tndlte , 
qal  a  propose  ft  Horace  de  la  taer  afln  qne  Cnrlace  la  ven^eAt ,  ct  qnl 
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162  HORACE. 

La  mort  que  je  dewaiide  ,.et  qu'il  faui  que  j'obtieiine* 

Angmentera sa  peine,  et  finira b  mienoe. 

Sire ,  voyez  Texcte  de  mes  tristes  ennuis , 

Et  reffroyaUe  ^tat  06  mes  jours  soat  r^uits. 

Qudle  horreur  d'embrasser  un  bomme  dont  V6^ 

De  toute  ma  famille  a  la  trame  Goupte ! 

Et  quelle  impi^  de  hair  un  ^poux 

Pour  aToir  biea  serri  les  siens ,  VtUi ,  et  vous ! 

Aimer  un  bras  loaill^  dn  sang  de  tous  mes  fr^res  t 

N'aimer  pas  un  man  qui  finit  nos  mia^resl 

Sire,  d^Uvrei-moi,  par  un  heureox  tr^pas , 

Des  crimes  de  Taimer  et  de  ne  l^aimer  pas; 

J*en  noromerai  Tarrtt  une  Aveur  bien  grande. 

Ma  main  peut  me  donner  ce  que  je  Toos  demande ; 

Mais  oe  tri^pas  enfin  me  sera  bien  phis  doux , 

Si  je  puis  de  sa  honte  affranchir  moh  ^ux ; 

Si  je  puis  par  mon  sang  apai^r  la  ool^ 

Des  dieux  qu'a  pu  C&cher  sa  vertu  trop  s6v6re , 

Satisfaire ,  en  meurant,  aux  m&nes  de  sa  soeur, 

Et  conserver  a  Rome  un  si  bon  d^fenseur. 

L^YIEIL  HORACE. 

Sire,  c*est done  h  moi  de  rtpondre  k  Val^re. 
Mes  enfants  avee  kd  ocmsi^reDt  contre  un  p^ ;    ' 
Tons  trois  veulent  me  perdre ,  et  s'arment  sans  raison 
Contre  si  pen  de  sang  qutreste  en  mamaison. 

(a  SabiDe.) 
Toi ,  qui ,  par  des  doaleors  h  ton  doToir  contraires ; 
Veux  quitter  un  mart  poor  r^joiadre  tes  fir^res , 
Va  plutAt  Gonsulter  lenors  mines  gte^reux ; 
Us  sont  morts,  mais  pour  Albe,  et  s^en  tiennent  heureux 
Puisque  le  del  Toidait  qu'eHe  fltt  asserrie , 
Si  quelque  sentiment  demenre  aprte  la  Tie , 
Ce  mal  leur  semUe  moindre ,  et  mdus  mdes  ses  eoiips , 
Voyant  que  tout  Thonneur  en  retombe  snr  nous; 
Tons  trois  d^savoueront  la  doulenr  qui  te  touclie , 
Les  larroes  de  tes  y^ux ,  les  soupirs  de  ta  bouche» 
L'horreur  que  tu  fais  voir  d'un  man  Tertueux  ' . 

maintenant  veat  qn'on  la  fasse  momir  ponr  Horace ,  parce  que  florae* 
vit  en  elle,  fY.) 

'  Cela  n'cat  pas  vraL  Sabjne  qui  vent  mourir  pour  Horace    n'a  point 
montr^  d'horreur  pour  lul.  ("V.) 
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Sabine ,  sou  leur  soear,  sois  ton  devoir  comme  cui. 

(au  roi.) 

Contre  ce  cher  ^poux  Yaldre  en  Tain  s'anime : 
Un  premier  mouvement  ne  ftit  jamais  un  crime : 
£t  la  ionange  est  doe,  au  lien  da  cMtuneat , 
Quand  la  verta  prodntt  ee  premier  mouvemeat. 
Aimer  nos  ennemisaTeeidolAtrie , 
De  rage  en  lear  tr^pas  Biaodlrelapatriey 
Soohaiter  k  T^tat  an  malhmr  infini» 
C*est  ce  qif on  nomme crime,  et  oe  qo'il  a  puni.^X' 
Le  seal  amoar  de  Rome  a  sa  main  animto; 
n  serait  innocent  sH  I'ayatt  moins  aimte. 
Qu'aHe  dit ,  sire?  3  Fest ,  et  ce  bias  patemei 
L'anrait  d^jk  pom  s'll  ^tait  criminel ; 
J'aorais  sa  mienx  user  de  I'entite  poitaance 
Que  me  donnent  snr  lai  les  droits  dte  la  naiaunce , 
J^aime  trop  llioBnear,  sire,  et  ne  siois  p<^iit  de  rang 
A  souffrir  ni  d'affront  ni  dejcrfme  en  mon  sang. 
C*est  dont  je  ne  venx  point*de  t^moin  que  Val^ ; 
11  a  ?u  quel  accoeil  loi  gardait  ma  col^ , 
Lorsqae ,  ignorant  eacor  la  moiti6  do  combiU , 
Je  croyais  qoe  sa  AiHe  avait  trahi  I'^tat. 
Qni  le  foit  se  diarger  des  soins  de  ma  finmUe  ? 
Qui  te  Cut,  malgr^  moi ,  Toaloir  venger  ma  fille  ? 
Et  par  qaelle  raison ,  dans  son  juste  tr^pas, 
Prend-il  an  mUrH  qu'mi  p6re  ne  piend  pas  ? 
On  craint  qa*aprte  sa  sonr  il  n'en  maltraite  d'autres ! 
Sire ,  nous  n'avons  part  qu*^  la  bonte  dea  n6tres , 
Et,  de  quelqae  foQon  qo'un  autre  puisse  agir, 
Qui  ne  nous  toucfaie  point  ne  noos  fait  point  rougir. 

(a  Valere.) 

To  peux  pleurer,  Yalife,  et  mdme  am  yeax  d'Horace ; 
11  ne  preod  int^r^t  qu'aox  crimes  de  sa  race : 
Qot  n'est  point  de  son  sang  ne  peot  faire  d'affront 
Aui  laariersimmortels  qui  lui  ceignent  le  front. 
Lauriers,  sacr^  rameaux  qa*on  veut  r^uire  en  poadrc , 
Vous  qui  mettez  sa  t^  k  coa?ert  de  la  foadre , 
L'abaodonnerez-vous  k  Tinfilme  couteau 
Qui  fait  ch<^  les  m^cbants  sous  la  main  d'un  bourreau  ? 
Romains,  souifrirez-vous  qu'on  tous  immole  un  homme 
Sans  qui  Rome  aujourd*bui  cesserait  d'etre  Rome, 
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Et  qa*un  Romain  s'efforoe  k  tscher  le 

lyuD  gnerrier  k  qui  tons  doivent  on  si  beau  wtmf 

Dm,  VaMre,  dis-nonB,  si  to  Teox  qo'fl  p^risscy 

Od  tu  penses  choisir  on  lieo  poor  son  sappUoe : 

Sera-ee  entre  oes  mtm  que  mille  et  BiiUe  toU 

Font  r^sooner  enoor  da  briiit  de  sea  exploits? 

Sera-ce  hors  dea  murs,  au  miliea  de  oes  places 

Qa'on  Toit  ftuner  enoor  du  sang  dea  Cariaoes, 

Entre  leora  trois  tombeanx ,  et  dana  oe  champ  d'hoanetir 

Tdmoin  de  sa  Taillanoe  et  de  notre  bonheor? 

To  ne  saoiiis  cacher  sa  peine  k  sa  viotoire; 

Dans  les  rnvn,  hors  dea  mm,  tout  parte  de  sa  gkiire» 

Toot  s'oppose  k  reffort  de  ton  iiqaate  amour. 

Qui  Tent  d'on  si  bon  sang  aoniller  on  ai  bean  jour. 

Albe  ne  ponrra  pas  soofiiir  on  td  spectacle, 

Et  Rome  par  ses  pkmn  y  mettra  trop  d'obetade. 

Vooa  ks  pr^yiendrez,  sire;  et  par  on  jnatearrM 
Votts  saorex  embrasser  bien  mieux  son  inlteftt. 
Ce  qn'il  a  fait  pour  eHe  il  peat  enow  le  ban; 
11  peat  la  garantir  enoor  d'up  sort  oontraiie. 
Sire,  ne  donnez  rien  k  takes  d^biles  ans : 
Rome  aujounfbui  m'a  vu  p^  de  quatre  enfants; 
Tn^  en  oe  mteMJoor  sont  morts  pour  sa  qaerelle : 
11  m'oi  reste  encore  on ;  oon8enrex*le  poor  elle ' ; 
N'dtez  pas  il  ses  mars  im  si  puissant  appui ; 
Kt  souffrez ,  pour  finir,  que  je  m'adresse  it  lui. 

Horace,  ne  crds  pas  que  le  people  stupide 
Soit  le  maltre  abeolu  d'on  renom  bien  solkle. 
Sa  Toix  tumoltaeose  assez  sourent  foit  brait , 
Mais  un  moment  r^^e ,  an  moment  le  d^truit ; 
Et  ce  qo'il  contriboe  k  notre  itnomm^e 
Toujoors  en  moins  de  rien  se  dissipe  en  fumte. 
G*est  anx  rois,  c*cst  anx  grands ,  <fest  aux  esprfts  bien  fails* 
A  voir  la  Tcrtu  pleine  en  ses  rooindres  effets; 
G*e8t  d'eux  seuls  qu*on  re^it  la  veritable  gloire; 
Eux  seals  des  vrais  h^ros  assurent  la  mtoioire.  ^ 
Vis  toojours  en  Horace;  et  tonjoars auprte  d'eox 

>  Qoolqu'eiiellet  tout  ee  dnqni^ine  acte  ne  solt  qu'an  plaldojer  hort 
d'ceavre ,  et  dans  leqael  penonne  ne  craint  poor  I'accusA ,  eepesdaal  il 
J  a  de  tempt  en  temps  des  maxlmes  profondes»  nobles,  )astes,  fn'oa 
doootatt  antrefob  avec  grand  platsir.  (V.) 
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Ton  noDi  demeoren  grand,  illiistre,  fameux, 
Bieii que  roocasion,  moins  haute  ou  hmhds  briUante 
D*im  Yolgaire  ignorant  tiompe  rin]a8ld.attaite. 
Na  tuns  done  pins  la  vie,  et  da  moinaTis  poor  moi^ 
Et  poar  servir  encor  ton  pays  et  ton  roi. 
Sire,  j'en  ai  trop  dit ;  mais  TafTaire  toub  toache ; 
Et  Rome  tout  enti^rea  pari^  par  ma  booche. 

▼ALtRB. 

Sire,  permettez-moi... 

TULLB 

Va]ifere,c'esta88ez$ 
VoB  diflooora  par  lea  lenrs  ne  sont  pas  effac^; 
J*en  garde  en  mon  esprit  les  forces^  i^lus  pressantes  < , 
Et  totttes  Tos  raisons  me  sont  encor  pr^ntes. 
Cette  ^oorme  action  fiiite  presque  h  nos  yeox 
Outrage  la  natnie,  et  blesse  josqu'aux  dieux. 
Un  premier  moorement  <|ui  prodoit  un  tel  crime 
Ne  sanrait  Ini  senir  d'excose  legitime : 
Lea  moins  s^Y^ies  loia  en  ee  point  sont  d'accord ; 
Et  si  nons  lea  soiyons,  il  estdigne  de  mort. 
Si  d'aiUemra  nous  Youlons  regarder  le  coapable , 
Ce  crime ,  qnoique  grand ,  ^norme ,  inexcusable , 
l^ent  de  la  m6me  ^p6d  et  part  du  m6me  bras 
Qui  me  fait  aujourd'hui  maltre  de  deux  ifetats. 
Deux  sceptres  en  m^  main ,  Albe  k  iRoine  asservie  f 
Parient  bien  hantement  en  fiiyeur  de  sa  yie : 
Sans  hii  j'ob^irais  oil  je  donne  la  loi, 
Et  je  serais  sujet  od  je  suis  deux  fois  roi. 
Aasez  de  bons  sujets  dans  teutes  les  proyinces 
Par  des  yoeux  impuissants  s'^acquittent  yers  leurs  princes , 
Tons  les  peuyent  aimer;  mais  tous  ne  peuyent  pea 
Par  dlllustrea  effeta  assurer  leura  ^tats  $ 
Et  I'art  et  le  poayoir  d'affermir  des  oouronnes 
Sont  des  dons  que  le  del  fait  k  peu  de  personnes. 
De  pardls  serviteurs  sont  les  forces  des  rois , 
Et  de  pareOs  aussi  sont  aCkdessua  des  lois. 
Qu'elles  se  taisent  done ;  que  Rome  dissimule 
Ce  que  dte  sa  naiaaanee  eUe  yit  en ^Romule; 

*  Force  s'emploie  au  pluriel  pour  les  forces  du  eoirps ,  pour  celle 
<l*iw  ttAt,  OMifl  non  pour  un  diacoiin.  Plu*  est  une  faote.  (Y*) 
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EUe  peut  bien  souffrir  en  son  KMntear 
Ce  qu'eUe  a  bieo  MMidert  ea  son  premier  auteur. 
Viis  done,  Hoiyoe;  yis^  gnerrier  trap  rtiagnaniine  t 
Ta  vertu  met  U  gloice  au-deasiu  de  ton  crime ; 
Sa  chaleur  g<^n<^rea8e  a  prodnit  ton  forfait ; 
D'ane  cause  si  bdle  il  faut  sooffrir  feffet. 
Vis  pour  senir  r£tat,  vis,  mais  aime  Valto : 
Qu'il  ne  reste  entre  tous  ni  baine  ni  colore ; 
£t ,  soit  qu'il  ait  suiyi  Tamour  ou  ie  devair ,   ^^,^ 
Sans  ancun  sentiment '  r^sous^ei  de  le  Totpr^'^'^ 
Sabine ,  6coutez  moins  la  douleor  qui  vous  pressv ; 
Cliassez  de  ce  grand  eosar  cea  marques  de  fidblesfle : 
Cest  en  stehant  tos  pleors  que  toos  tous  montierei 
La  T^ritable  soBor  de  oenx  que  tous  pleures. 

Mais  nous  devons  aui  dieux  demain  un  sacrifice ; 
£t  nous  aurions  le  ciel  ^  nos  voeux  mal  propiee , 
Si  no»  prfttres » avant  que  de  sacrifier , 
Ne  trouvaient  les  moyens  de  le  purifier : 
Son  p^re  en  prendra  soin;  il  lui  sera  facile 
D'apaiser  tout  d'un  temps  left  m&nes  de  Camille^ 
Je  la  plains;  et,  pour  rendre  k  son  sort  rigoureux 
Ce  que  peut  sottbaiter  son  esprit  amoureux  9 
Puisqu*en  un  m^me  jourrardeur  d'un  m6me  rtle 
Acb^ve  le  destin  de  son  amant  et  d'elle , 
Je  veux  qu'un  mdme  jour,  t^oin  de  krnrs  deux  morta , 
En  un  mtoie  tombeau  Toie  enfermer  leurs  corps . 
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Cest  uue  croyanoe  assez  gteirale  que  cette  pitoe  pourr&it  passer 
poor  la  plus  belle  des  miettnes,  at  les  demlert  actes  r^pondaleot 
aox  premiers.  Tous  veulent  que  la  knort  de  CamiUe  en  g&te  la  fin  i 
et  J*en  demeure  d*aocord ;  mais  Je  ne  sals  si  tous  en  savent  la  rai- 
ron.  On  Tattribue  commun^ment  k  oe  qu*on  voit  oette  mort  sur 
la  sctoe ;  oe  qui  serait  plutdt  la  faute  de  racirioe  que  la  mieone , 
parce  que ,  quand  eUe  Toit  son  fr^  mettre  r6p6e  k  la  main ,  la 
frayeur ,  si  natnrelle  au  sexe ,  lui  doit  faire  prendre  la  faite ,  el 
recevoir  le  coup  derritoe  4e  tbMtfef  comme  Je  le  marque 
dans  oette  impression.  D'ailleurs,  si  c*est  une  r^gle  de  ne  le  point 

*  n  faodralt  reiMnNmene.  ( P. ) 
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eosaoglaDter ,  elle  n'est  pas  do  temps  d*Aristote ,  qui  dous  ap* 
piend  que  pour  ^mouvoir  puisaaminent  il  Caut  de  grands  d^plai* 
sirs,  des  MessaieB  et  des  morts  ea  specUde.  Horace  ne  Tent  pas 
que  ooos  y  basanlloos  les  ^T^oemeats  trap  dteatoi^,  oomaae 
de  M6d^  qui  toe  ses  eofknts;  mais  Je  ne  vols  pas  qa*il  en  fasae 
uoe  rtgle  gen^ale  poor  tootes  sortes  de  morts ,  ni  qae  Tempoite- 
ment  d'un  tiomme  paseionDe  poor  sa  patrie  contra  one  sceor  qui 
la  maodit  en  sa  prince  ayec  des  Imprfcations  horribles ,  soil 
de'meme  nature  que  la  croaotd  de  oette  m^.  Stedqoe  i'eipoae 
aox  yeai  do  people,  en  d^plt  d'Horace;  et,  chez  Sophocle, 
AJ^  ne  se  cache  point  aox  spectateurs  lorsqaUl  se  toe.  L'adoudsae- 
raent  que  J*apporte  dans  le  seoood*de  ces  dlscoors  poor  rectifier 
la  mort  de  Clytemoestra  ne  peut  ^tie  propie  lei  k  oelle  de  Ca- 
mille.  Qoand  eUe  s'enfecicrait  d'eUe-mtaw  par  d^sespoir  co 
Toyant  son  frto  i'^p^  k  la  oudn,  oe  Irtoe  ne  laisserait  pas 
d'etre  criminei  de  Pavoir  tifte  contte  eUe ,  poisqa'ii  n'y  a  point 
de  troisi^e  personne  sor  le  tb^tre  i  qoi  il  pOt  adresser  le  coop 
qo'elle  reoevrait ,  eemme  peol  fUte  Qieste  k  J^lhe.  D*aiHeurs , 
rhlsttrire  est  trop  coonoe  poor  fetrancher  le  pMl  qa*il  court 
d*nne  mort  infaoae  apcte  I'tvoir  tote ;  et  la  defense  que  lui  pr^te 
ion  pire  poor  obtenir  sa  giAce  n'aonit  plus  de  Ueo ,  s*il  de- 
meorait  innocent  Qoolk  qo*il  en  salt ,  Toyooa  si  cette  action  n^k 
po  causer  la  cbute  de  ce  poAma  que  par  U,  et  si  elle  n'a  point 
d'autre  irr^gularii6  que  de  blesaer  les  yeox. 

Comme  Je  n*al  point  accootauai  de  disaimnler  mes  dtfauts ,  J*en 
trouve  id  deux  oa  trois  aateseonaUMrableB.  Le  premier  est  que 
cette  action ,  qui  devient  la  prindpale  de  la  pltee»  est  momen- 
tante,  et  n*a  point  eatle  Juste  grandeur  que  lui  demande  Aris- 
lote,  et  qui  eonsisle  en  oncommenoement,  nn  milieu ,  et  une  fin. 
EUe  sorprandlout  d'un  ooop;  et  toule  la  preparation  que  J*y  al 
donote  par  la  pdnture  de  la  Yertn  faroudie  dVoraoe,  et  par  la 
defense  qn'il  (Ut  li  sa  sGeor  de  legretter  qui  que  ce  soit  de  lui 
ou  de  son  amant  qui  meore  au  combat,  n'est  point  soffisante 
poor  faire  atleodre  on  emportement  si  extraordinaire,  et  servir 
de  commencement  k  cette  action. 

Le  second  d^faut  est  que  oette  mort  fait  one  action  double 
par  le  second  pMl  ou  tombe  Horace  aprte  «tre  sorti  do  premier. 
L*nnit^  de  pi^il  d*un  b^roe  dans  la  tragiMie  fait  ronit^  d*action ; 
el  qoand  il  en  est  garanti,  la  pii6oe est  finie ,  sloe  n*est  que  la 
sorlie  mtoie  de  ce  p^ril  Tengage  si  necessairement  dans  on  autre , 
que  la  liaison  et  la  continuity  des  deox  B*en  fasse  qa*une  action ; 
ce  qoi  n*arriVB  point  id ,  od  Horace  revient  triomphant  sans  au- 
cuD  besoin  de  tuer  sa  scenr ,  ni  mtaie  de  parler  k  elle ;  et  raction 
serait  snifisamment  terming  k  saTictoire.  Gette  chute  d*on  p^ril 
eo  Taotre,  sans  nteessitd,  fait  Id  on  effet  d*aotant  pYos  maovais, 
que  d'un  p^ril  public,  oA  it  y  Ya  de  toot  YfA&t ,  il  tombe  en  un 
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p^ril  iMirticiilier ,  ou  U  D*y  va  qtie  de  sa  vie ;  et ,  pour  diN  eneoM 
plus ,  d*uii  piril  Ulustre,  ou  11  ne  peut  suoeomber  que  glotieose- 
ment,  en  un  pdril  iofiliiM,  dont  11  Mpeut  torUrsans  tache.  AJou* 
tea,  pour  tioisltaM imperfectioo ,^qae Camille,  qui  ns  tteot que 
to  second  rang  dans  les  tiols  preraten  aetes,ety  lalsse  to  premiet 
a  Sabine  ^  piend  ie  pfemieren  oes  deux  dernlers ,  oCi  oette  Sabine 
n*est  plus  oonsid^able ;  etqn'ainsi  sll  y  a  ^galit^  dans-les  nuKurs, 
il  n'y  en  a  point  dans  la  dignity  des  personnages,  oil  se  doit  ttendre 
ce  pc^pte  d*Horace  t 

Serveiur  ad  imum 
Qualit  ab  ineepto  proe€*$euU,9t  sibi  conttet, 

Ge4e£Mit  en  RodeUnde a  M6  uae des  pfiadpales  eauM  da 
oiauyals  suoote  de  Periharite ,  et  Je  n*ai  point  encoie  vujur  nos 
th^tres  oette  in^Ut^  de  rang  en  an  mtoie  acteur,  qui  ntiit 
produit  un  trte-mtohant  effet  II  senit  bon  d*en  ^tabllr  aneMftle 
iDfiolable. 

Da  odt^  dtt  tempe ,  TaeUon  n*est  point  trop  press^e ,  et  n*a  rien 
qui  ne  me  sembte  Vraisemblable.  Pour  to  Ilea,  blen  qae  I'unlt^  y 
Kiitexacte,  elte  aM  pas  sans  quelqae  oontridnte.  n  est  eonstant 
qu'Horaoe  etOoiiaoe  n'ont  point  de  lalson  deses^paier  da  reste 
de  la  famiUe  poor  oomniencer  to  second  acte;  et  ^est  oneadresse 
de  thrive  de  n*0n  donner  aocune,  qoand  on  n*en  peat  donner 
de  bonnes.  L*attachement  de  rauteur  k  Taetion  pr^nte  souTent 
ne  lul  permet  pas  de  desoendre  4  rezamen  s^vtoe  de  celte  Jos- 
tesse,  etce  n'est  pas  an  crime  qoedes^  pr^Yalotr  poorjl*til>1oair, 
quand  11  est  malaM  de  le  satisfalre. 

Le  personn&ge  de  Sabine  est  aasez  lieareosement  Invents, 
et  Irouve  sa  vralsemblanoe  alste  dans  to  tapport  k  Ttiistoire, 
qui  marque  assez  d'amitl^etd^^gallt^entfeles  deaz  funlltes  p6ar 
avoir  pa  faire  oette  doable  alliance. 

EUe  ne  sert  pas  davantage  k  Taction  qae  rinfanto  k  oelte  dii 
Cid ,  et  ne  fait  que  se  lalsser  toucher  diversement ,  oomme  elte ,  k 
la  diversity  des  ^^oements.  N^anmoins  on  a  gte^ralement  ap- 
proav^  celle-d ,  et  condemn^  reutre.  Ten  al  cherdi^  la  raison, 
et  J'eu  ai  trouv^  denx :  rone  est  la  Uat^on  des  sctaes,  qui  sembte, 
stl  m*e8i  permis  de  parler  ainsi,  Incorporer  Sabine  dans  cette 
piece ;  au  ilea  que ,  dans  le  Cid ,  toutes  oelles  de  Plnfanle  soot 
d^tacb^es ,  et  paraissent  bora  d*eeavre : 

Tantum  serietjuneturaquepoUet. 

L*autre,  qu*ayant  ane.  fois  pos4  Sabine  poor  femme  d^Hoiace, 
ii  est  n^cessaire  que  tous  les  Incidents  de  ce  po&ne  lul  donneni 
les  sentiments  qu*elle  en  t^moigne  avoir,  par  Tobligation  qu'elte 
a  de  prendre  int^rtt  k  ce  qui  regarde  son  mari  et  ses  fibres ;  mais 
rinfante  n*est  point  oblige  d'en  prendre  aucun  en  ce  qui  toocbe 
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le  Cid ;  el  si  ellea  qnekiue  iDcUnalioo  secrete  poor  lui,  U  a*eftt  point 
besoin  qa'«lle  eo  Easse  rien  paraitre ,  poisqu'elle  ne  produit  au- 
eun  effet 

L*oracle  qui  est  propose  au  premier  acte  troave  son  vrai  sens 
a  lacoDciusion  du  cioqai^e.  U  semlileclair  d*al>ord,  et  porte' 
rimagination  k  ud  sensoontraire;  elje  lesaimerais  mieiu  de  ceCte 
sorte  sur  nos  tb^tres ,  que  oeux  qu'oo  felt  entiteemeDt  olMcurs , 
paroe  que  la  surpriw  de  leur  vMtable  effet  ea  est  plus  lielte.  J Vn 
ai  us^  ainsi  encore  dans  V^ndranUde  et  dans  VCEdipe.  Je  ne  du 
pas  la  mtoie  cbose  des  soogci,  qui  peuvent  faire  euoore  ua  grand 
omement  daoi  la  prptase ,  ponrvu  qu'oo  ne  8*eo  serve  pas  sou- 
vent  Je  Toudrais  quUs  eossent  Fidee  de  la  fln  y^ritable  de  la 
pitoe,  mats  avec  quelque  coofbsionqui  ii*en  permit  pas  I'intelU- 
eence  entiire.  C'esl  aiosi  que  Je  m'en  suis  senri  deux  fois,  ici  et 
dans  Polyeucte,  mais  avec  plus  d*^at  et  d'artilioedaos  ce  der- 
nier poOne ,  ou  il  marque  toutes  les  .parUcularites  de  l*6ven«- 
ment ,  qu'en  celui-ci|  ou  il  ne  fait  qu'exprimer  une  ^bauche  tout 
a  fait  iuforme  de  ce  qui  doit  arriver  de  f  unesie. 

li  passe  pour  constant  que  ie  second  acte  est  un  des  plus  pa- 
tlietiqiies  quitfsoient  sur  la  so^oe,  et  le  troisi^me  un  des  plus 
arlifidenx.  II  est  soutenu  de  la  seule  narration  de  ia  moiti^  du 
combat  destrois  fr^res ,  qui  est  ooup^  trts-heureusement  pour 
laisser  Horace  le  pere  dans  ia  colore  et  le  deplaisir,  et  lui  donner 
ensuite  un  beau .  retour  k  la  Joie  dans  le  quatri^me.  li  a  H^k 
propos,  pour  lejeter  dans  cette  erreur,  de  se  servir  de  Timpa- 
lienoe  d'une  femme  qui  suit  brusquement  sa  premiere  idte ,  et 
prfeume  le  combat  acbev^,  paroe  qu*ellea  vu  deux  Horaces  par 
lerre,  et  le  troisi^me  eo  fuite.  Un  homme,  qui  doit^tre  plus 
pos^  et  plus  JudicJeux ,  n*eijt  pas  6i6  propre  h  donner  cette  fausse 
alarme;ile0tdu  prendre  plus  depalience,atind*a voir  plus  decer> 
Ulude  de  i'ev^ement,  etn'etiit  pas  ^te  excusable  dese  laisser 
emporter  si  l^g^rement ,  par  les  apparences,  k  pr^umer  le  mau- 
vais  sucote  d'un  combat  dont  il  n'eQt  pas  vu  la  fin. 

Bicn  que  le  roi  n*y  paraisse  qu'au  dnqui^e,  il  y  est  mieux 
dans  sa  dignity  que  dans  le  Cid ,  parce  qu*il  a  interit  pour  tout 
son  Etat  dans  le  reste  de  la  pitee;  et,  bien  qu*il  n'y  parle  point, 
il  ne  laisse  pas  d^  agir  comme  roi.  II  vient  aussi  dans  ce 
cinqui^oie  comme  roi  qui  veut  honorer  par  cette  visite  un 
pere  dont  les  Ills  lui  ont  conserve  sa  couroone,  et  acquis 
celled*Albe  an  prix  deleur  sang.  S'il  y  faitToffice  de  Juge,  ce 
n'est  que  par  accident ;  et  il  le  fait  dans  ce  logis  ro£med*Horace, 
par  la  seule  contrainte  qu'impose  la  r^le  de  Tunite  de  lieu.  Tout 
ce  cioqui^e  est  encore  une  des  causes  du  peude  satisfaction  que 
laisse  cette  trag^ie :  il  est  tout  en  plaidoyers;  et  ce  n*est  pas  la 
la  place  des  harangues  ni  des  longs  discoun :  lis  peuvent  ^re 
supportes  eo  un  commencement  de  pi^ce ,  uii  Taction  n*est  pas 
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encore  ^haaffi6e;  mala  le  dnqul^e  acte  doit  plus  agir  que  di»- 
courir.  L*aUeDtiOD  de  raaditair ,  di^i^  iasste,  se  rebate  deoA 
GODclusions  qui  tralneot  et  tirent  la  fin  en  longueur. 

Qaelques-uns  ne  veuleiat  pas  que  Val^re  y  soil  an  digue  accusa- 
teur  d'Horaee,  parce  que ,  dans  ia  pi^ob ,  ii  n'a  pas  fait  voir  asaez 
de  passion  pour  Camille;  a  quoi  je  r^nds  que  oe  n*e8t  pas  a 
direqu*il  n*en  edtnDetrte-forle,mai8qu*un  amant  mai  voaiu  ne 
pouvait  se  montrer  de  bonne  gr^lee  k  sa  mattresse  dans  le  Joar 
qui  la  rejolgnait  k  un  amant  aim^.  Ii  n^y  avait  point  de  place 
pour  lul  au  premier  acte ,  et  encore  moins  au  second  :  il  follait 
qu'ii  tint  son  rang  h  Tarmte  pendant  le  trobitaie;  et  ii  se  montre 
au  qaatrikne ,  fiitdt  que  la  moit  die  son  rival  fait  quelqiie  ou- 
verture  h  son  espteince :  il  tiebe  kgagner  les  bonnes  grikces  da 
p^re  par  la  commission  qa*ii  prend  dn  rot  de  lui  apporter  1« 
giorieoses  nouvelles  de  I'honneur  qae  ce  prince  lui  vent  faire; 
et,  par  occasion,  lllmappreodla  victoire  de  son  fHs,.qu*il 
ignorait  II  ne  manque  pas  d'amour  dqrantles  tfois  premiers  ac* 
tes,  mais d*un  temps  propre  k  le  t^mofgner ;  el,  dte  la  premiere 
sctee  dela  pftee,  il  poisll  Mas  qttil  raidail  asaei  de  solos  a 
Camille,  puisqne  Sabine  s'en  alarme  pour  sonlMre.  511  MpKod 
pas  le  procM^  de  France ,  11  faut  considerer  qa*il  est  Komain ,  et 
dans  Rome,  ou  il  n'anrait  pa  entrepreedre  an  duel  contre  an 
autre  Romain  sans  faire  ua  crime  d'etat,  et  que  j'en  aurals  fait 
un  de  thMtre  si  J*avais  babill^  an  Romain  k  la  fran^ise. 
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SKNEGA. 

Lib.  I,  De  dementia,  CAP.  i\\ 

Divus  Augusturmitis  fiiit  prlooeps,  si  qais  Uiam  a  priodpatu 
sao  ae8timar<$  indpiat :  in  oommuiil  <|aideiii  wpublica ,  daode* 
vioesimam  egresaiu  aDDum ,  jam  pagiones  in  sinu  amloorum 
absoonderatf  Jam  insidils  M.  Antonii  consitlia  latas  petierat, 
jam  fUerat  oollega  proflcripUoDia  :  sed  quom  annam  qoadrage- 
simam  transiaset ,  et  in  Gallia  moraretur,  deiatum  est  ad  earn 
iodidtuo.  L.  Cinnam ,  stolldi  ingenli  vinun ,  insidias  ei  straere 
Dictom  est  et  obi ,  et  qnando ,  et  qnemadmodom  aggredi  vdlet. 
Unas  ex  oonsdis  deferet>at ;  oonstitait  se  ab  eo  Tindkare.  Con* 
siliam  amicoram  advoeari  jussit. 

Not  illi  inquieta  erat ,  quum  cogitaiet  adolescentem  nobilem , 
lioe  detracto  integrum ,  Gn.  Pompeii  nepotem  damnandum.  lam 
unnm  liominem  ooddere  non  poterat,  qaara  M.  Antonio  pro- 
scriptionis  edictum  inter  taenam  dictarat.Gemens  sul>lnde  voces 
emitteiwt  varias  et  inter  se  contrarias  : «  Qoid  ergo !  ego  per- 
•  cnssorem  meom  secorom  ambalare  patiar,  me  sollidtoTErgo 
«  non  dabit  pcenas ,  qai  tot  dvilibos  bellis  fnistra  petltnm  eapot , 
«  tot  navalilxis,  tot  pedestrlbiis  preliis  incolame ,  postqiiam  terra 
«  mariqne  pax  parta  est,  non  ocddere  oonsUtaat,  sed  immo- 
«  lare?  » ( Nam  sacrlficantem  placaerat  adoriri. )  Rnrsos  sUeotio 
Interposito,  m^ore  matto  voce  sibi  quam  Cinnas  irasoelMktar  : 

•  L'aTeBtore  de  Clami  lalMt  quekiqe  dmite.  II  te  p«atqiie  ee  solt  one 
Action  de  Sdndqne,  oa  do  nolns  qu'U  ait  ajoat^  beaocoiv  k  Thistoire  • 
poor  ndeax  faire  valoir  ton  diapitre  De  la  el^menee*  C'est  one  ctxMe 
bica  dtonnante  que  Sadtone »  qui  entre  dans  tons  lea  details  de  la  vie 
d'Augoste ,  passe  sons  silence  un  acte  de  cUmence  qui  ferait  iant 
dtionneiir  h  cet  empereur,  etqd  seralt  la  plus  mtooraBle  de  ses  actions. 
Siatqae  suppose  la  setae  en  Gaule.  Dion  Cassins ,  qoi  rapporte  eette 
aaeedote  kwgtemps  aprteS^n^e,  an  nUtoudu  troislftaie  sltele  de 
■otre  tee  volgBfare ,  dit  que  la  chose  arriva  dans  Rone.  J'aToue  qne  Je 
orolral  dUBdlenient  qa^Augoste  alt  aonund  sup-le-ebamp  premier  consul 
no  bomnie  convaincu  d'avolr  TouluTassasslner.Naia,  vraie  on  fansse , 
cetie  cUnence  d'Aogoste  est  an  des  plus  nobles  sujets  de  tragMie ,  une 
des  pins  belles  instructions  pour  les  princes.  C'est  une  grande  lecon  de 
iiKrurs ;  c'est,  •&  nton  ayls ,  le  chef-d'auvre  de  Comeille ,  malgr^  queiquea 
durante  (t.) 


172  SENECA. 

«  Quid  vivi8\  si  perire  te  tarn  moltorom  inlerest.  Qiiis  finis  erH 
«  supplidoram  ?  qois  saogiiiiiis?  Ego  sum  nobilibos  adolencentalis 
«  expositum  capat,  in  qaod  mucrones  acaant.  Noo  est  tanti  vita « 
«  si ,  ut  ego  noD  peream ,  tarn  malta  perdenda  sunt. » Interpellavil 
tandem  ilium  Livia  uxor  :  «  Et  admittis ,  Inquit ,  muliebre  ooosi- 
■r  lium.  Fap  Quod  mcdlci  soleot :  ubiusitata  remedia  noo  proce 
•c  dunt,  tentant  oontraria.  Severitate  niliil  adhuc  profedsti :  Salvi- 
«  dieaum  Lepidus  secutus  est ,  Lepidum  Munma ,  Mursnam  Cas- 
«  |lo,  Oepionem  Egnatius,  ut  alios  taoeam  quos  tantum  ausos 
«  pudet :  nunc  tentaqnomodo<  UtA  oedat  dementia.  Ignosce  L. 
n  Cinnae;  deprebensus  est;  jam  nooere  tibi  non  potest,  piodesse 
«  fams  tuas  potest.  » 

Gavisus  slbiquod  advocatum  iuTenerat,  uxori  qoidem  gratias 
egit :  MDontiarl  aotem  extimplo  amicis  quos  in  consilium  roga- 
verat  imper avit,  et  Cinnam  nnum  adae  aooersit ,  dimissisque  om- 
nibus e  cubicuio\  quum  alteram  poni  Cinns  caibedram  Jussisset, 
«  fioc^  inquit  t  primum  a  te  peto  ne  me  loquentem  interpelles, 
K  ne  medio  sormone  meo  proclames;  dabitur  tibi  loquendi  llbe 
m  rum  tempos.  Ego  te,  Ginna ,  quum  ia  hostium  castris  inve- 
«  nissem ,  noo  tantum  factum  mihi  inimicom',  sed  natum  terva- 
«  vi ,  patiimonium  tibi  omne  ooncessi ;  bodie  tam  felix  es  et  tarn 
«  dives,  ut  victo  victores  invideant :  sacerdptium  tibi  petenti  ^ 
«  prsteritis  oompIurilHU  quorum  parentes  meenm  militaverant , 
^  dedi.  Quum  sic  de  te  merueiim ,  ocddere  me  constituisU!  » 

Quum  ad  banc  Tooem  exclamasset  Cinna,  procul  lianc  ab  se  al>- 
esse  dementiam : «  Non  pnestas,  inquit,  fidem,  Cinua ;  convenerat 
«  neinterloquererlB.Oocidere,  inquam,  me  paras.  »A4)ecitIocum> 
socios ,  diem ,  ordinem  insidiarum ,  cul  commissum  esset  ferrum. 
Et  quum  delixum  videret,  neoex  conventione  Jam ,  sed  ex  con- 
sdentla  tacentem  : «  Quo ,  inquit,  boc  animo  lads?  Ut  ipse  sh 
«  princeps?  Male ,  mehercule ,  cum  republica  agitur,  sLtibi  ad 
•  imperandum  nitiil  prster  me  obstat.  Domum  tuam  tuevi  non 
<t  potes  i  nuper  iHwrtini  hominis  gratia  in  privato  ludido  supe- 
«  ratus  es.  Adeo  niliil  facilios  potas  quam  contra  GflBsorem 
«  advooare.  Cedo,  si  spes  toils  solus  impedio.  Paulosne  teet  Fa* 
«  bins  Maximus  et  Cosii  et  Serviiii  fetent,  tantumque  agmen 
«c  nobilium ,  non  inania  nomina  pneferentium ,  sed  eorum  qui 
«  iroaginibus  suis  decorisunt?  »  Ne  totam  erjus  orationem  repe- 
tendo  magnam  partem  voluminis  occupem,  diulins  enim  quam 
doabus  boris  locutum  esse  constat ,  quum  banc  poenam  qua  sola 
erat  oontentus  futurus,  extenderet. «  Yitam  tibi ,  inquit ,  Cinna 
A  iterum  do,  prins  bosti,  nunc  Insidiatori  ac  parricid«.  Ex 
n  hodierno  die  inter  nos  amldt^  indict.  Contendamiis,  utronv 
R  ego  meliore  fide  vitam  tibi  dederim ,  an  tu  debeas.  »  Post 
hsBC  detulit  ultro  consulatum ,  questos  quod  non  auderet  peiere , 
amidssimum,  fidelissimumque  babuit,  hseres  solus  fuit  Hli> 
nullts  amplius  insidiis  ab  uUo  peilius  est 
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PERSQNNAGES. 
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LIVIB,  tmptoitrtice. 
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La  setae  est  h  Rome. 


ACTE  PREMIER. 


sc£n£  premiere*. 

Impatients  d^sin  (Tane  illostre  veageance  * 
Dont  la  mort  de  nioa  p^re  a  fonn^  la  naissance , 
Eofants  imp^tueui  de  mon  ressentiment , 

■  norieim  actrfoes  onl  sopprim^  ee  monologue  dana  lea  reprteenU- 
Uona.  Le  poUlc  iD6ae>paraiMalC  sonbatter  ce  retranehemeot :  on  y  trou. 
rait  de  I'anplUlcatlio.  Cependant  J'^tals  si  toncb^  dea  beaoMs  r^andues 
dans  cette  prenMre  setee ,  que  J'engageai  raetriee  qui  Jouait  J&mlUe  h 
U  remettre  an  tbMtre ;  et  die  AU  trte-blen  re^e.  (V.) 

*  Botleantroiivaltdans.cesi<mjNitfeiilf  dSsirt,  enfanu  du  retsetiU- 
ment ,  embroit^par  la  douteur^aae  capiee  de  (amille :  U  pr^ndait  que 
lea  graada  inUr^ts  eC  les  grandes  passions  s'expriment  plus  naturellc' 
mcitt;  tt  trouralt  que  ic  pottte  paralt  trop  ici,  ft  ie  personnage  trop 
peu  (▼.) 
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Que  ma  doulear  s<kliiile  embrassc  aveugl^nient , 
Votts  prenez  sur  moD  ftme  fin  trop  puissant  empire; 
Diirant  qiidques  moments  soufTiez  que  je  respire , 
Et  que  jc  eonsid^re,  en  T^tat  oti  je  sois, 
Et  ce  que  je  hasarde ,  et  ce  que  je  poursuis. 
Quand  je  regarde  Augnste  an  ndliea  de  sa  gloire , 
Et  que  Tous  reprochez  k  ma  triste  m^moire 
Que  par  sa  propre  main  mon  p6re  massacre 
Du  tr6ne  oti  je  le  vois  fait  le  premier  degi^  * ; 
Quand  Tous  me  pr^sentez  cette  sanglante  image , 
La  cause  de  ma  liaine ,  et  Pefffst  de  sa  rage , 
Je  m'abandonne  toute  k  tos  ardents  transports , 
Et  crois ,  pour  une  mort ,  lui  devoir  mille  morts. 
Au  milieu  toutefois  d'une  fureur  si  juste , 
J*aime  encor  plus  Cinna  que  je  ne  hais  Anguste ', 
Et  je  sens  refroidir  ce  bouillant  mouvement , 
Quand  il  fiiut ,  pour  le  suivre ,  eiposer  mon  amant. 
Qui ,  Cinna ,  centre  moi  moi-mteM  je  ra*irrite , 
Quand  je  songe  aux  dangers  oh  je  te  pr^dpite. 
Quoique  pour  me  senrir  tu  n'appr^endes  rien , 
Te  demander  du  sang ,  c*est  exposer  le  tien  : 
D'une  si  haute  place  on  n'abat  point  de  tites 
Sans  attirer  sur  soi  roiUe  et  miUe  temp6(es; 
L'issue  en  est  douteuse » et  le  p^il  certain  : 
Un  ami  d^loyal  peuttrahir  ton  dessein ; 
L*ordre  mal  concerts ,  Foccasion  mal  prise , 

I  Ccs  ddsirs  rappcllent  k  ^mllie  le  meurtre  de  son  pire ,  et  ne  le  lui 
reproehent  pas.  11  falialt  dire,  voui  me  reprochez  de  ne  i'aveir  pas 
encore  veng4,  et  oon  pas,  votu  me  reprochez  $a  pro$eription;  car 
elle  n'est  certaincment  pas  cause  de  cette  mort.  (V.) 

>  De  boos  criUques,  qnl  conaaissent  Tart  et  le  coeur  humain»  n'al- 
ment  pas  qa'on  annonce  ainsi  de  sang-rroid  les  sentiments  de  son  coeur  : 
Us  veuient  que  les  sentiments  <chan>ent  k  la  passliMi.  lb  troOTcnt  nau- 
vaisqu'on  dise  :  Taime  plus  celui-ci  queje  ne  hais  celui-ld;Je  sens 
r^roidir  mon  niouvement  bouillant';  je  m'irrUe  eotUre  moi-wtSme, 
fai  de  la  fureur :  Us  veuient  que  cette  fttrenr,  cet  t»oiir,  cette  balne , 
ces  boiitUants^BoaTeDients ,  4elatent  sans  qne  le  personnageyons  en  aTer- 
tixse.  r/cst  le  grand  art  de  Racine.  Ni  Phddrc,  ■!  iphigtele»  nl  Igrip- 
pine ,  ni  Roxane ,  ni  Monimc ,  ne  d^bntdnt  par  venir  dtalcr  lenrs  aenti* 
ments  secrets  dans  un  monologue,  et  par  rataonner  sur  les  intteftts 
de  Icurs  passions  :  mais  tt  font  toujours  se  soavenlr  que  e'est  CoruetUe 
qui  a  ddbroniUi  I'art ,  et  que  si  ces  ampliflcallons  de  rii^torlque  aant 
un  d^fant  aux  yeux  des  connaisseitrs ,  ce  d^fant  est  r^par^  par  de  tres« 
grandes  beautte.  (Y.) 
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Peu  veiil  sur  sou  auteur  rcnverser  Tcntreprise , 
roonier  »ur  toi  les  coops  dont  tu  le  veox  frapper ; 
Dans  sa  ruine  mtoie  il  peut  t'eovdopper ; 
Et ,  quoi  qu'eo  ina  fiiTear  ton  amour  ex^ute , 
II  te  peot,  en  tombant,  Eraser  sous  sa  chute. 
Ah !  cease  de  ooorir  k  cemortel  danger ; 
Te  peidre  en  me  vengeant,  ce  n'est  pas  me  veoger. 
Un  OQBur  est  trop  cruel  qnand  il  trouYe  des  charmcs 
Aux  douceurs  que  oorrompt  Tamertome  des  larmes ; 
Et  Ton  doit  mettre  an  fang  des  plus  cuisants  malheors 
La  mort  d'un  ennemi  qui  cotflte  taut  de  pleurs. 

Blais  peoi-on  en  verser  alors  qn'on  venge  un  fiere  ? 
Esi-il  perte  k  ce  prix  qui  ne  semblel^re? 
Et,  quand  son  aasassSn  tombe  sous  notre  effort , 
Doit-on  consid^rer  oe  que  ooftte  sa  nK»t  ? 
Gessez ,  Yaines  frayeors ,  cessez ,  Uchestendresses , . 
De  Jeter  dans  monoffior  voa  indignes  faiblesses! 
Et  loi  qui  les  produis  par  tea  soins  snperflus , 
Amour,  sers  mon  devoir,  et  nele  eonihats  plus '  ! 
Lni  cMer ,  c'est  ta  gknre;  et  le Tainere ,  ta  honte  : 
Montrfr-tm  g^iidreux  ,  sonffrant  qn'il  te  sormonte ; 
Plus  tu  lui  d<mneras,  frtus  il  teva  donner, 
Et  ne  triomphera  que  pour  teeounmner. 

SG&NE  II. 

iEIHLlE,  FULYIE. 

JEMIUE, 

Je  Tai  jur^ ,  Fulvie ,  et  je  le  jure  encore , 
Quoique  j*aime  Cinna ,  quoique  mon  coeur  Tadore, 
S*il  me  veut  poss^er,  Auguste  doit  p^ir ; 
Sa  t^teest  le  seul  prix  dodt  il  peut  m*acqu^ir. 
ie  lui  prescris  la  loi  que  mon  devoir  m'impose. 

FULVIE. 

Elle  a  pour  Ta  blAmer  unc  trop  juste  cause ; 

■  II  ft«nible  que  le  monoloffne  devrait  flnlrld  .Tes  qnatre  dcrniers  vers  ne 
sont-iis  pas  surabondants  ?  let  penstos  n'en  sonUeilet  pas  rccfaerch^cs , 
eC  hors  de  la  natare? 

Main  les  vers  pr6c<idents  paraissent  dignes  de  Corneille :  et  J'ose 
crolre  qu*ao  thefttre  11  faudrait  r^ctter  ce  monologac ,  en  retranchant 
sMilement  ces  qaatre  derniera  vers ,  qnl  ne  sont  pas  dignes  da  restc.  (V.) 
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Par  un  si  grand  dessein  tous  tous  faites  jager 
Oigne  saiig  de  celui  que  tous  voalez  vcoigcr  : 
Mais ,  encore  one  fois ,  aouflrez  que  je  tous  did 
Qu'une  si  juste  ardeur  deyrait  Mre  atti^die. 
Auguste  chaque  jour,  k  force  de  bienfaits^ 
Semble  assez  r6parer  les  maux  qu'il  tous  a  foito ; 
S^  ^veur  earesn  tous  paratt  si  d^clarte , 
Que  TOUS  6tes  diez  lui  la  plus  consid^r^ ; 
Et  de  ses  courtisans  souYent  les  plus  heoreox 
Vous  pressent  A  genoux  de  lui  parler  pour  eux. 

£IULIE, 

Toute  octte  fiiveur  ne  me  rend  pas  mon  p^ ; 

Et ,  de  quelque  fa^^  que  I'on  me  oonsidWe^ 

Abondante  en  richease,  ou  puiasante  en  credit , 

Je  demeure  toujours  la  fiUe  d'un  proscrit. 

Les  biennis  ne  font  pas  toujours  ce  que  tu  penses  ; 

D*une  main  odieuse  Oa  tlennent  lieu  d'oifenaes : 

Plus  nous  en  prodignons  A  qui  nous  peut  hair, 

Plus  d'armes  nous  donuons  A  qui  nous  Teut  trahfr. 

11  m'en  fait  diaqne  jour  sans  dianger  mon  oouragis 

Je  suis  ce  que  j'6tais ,  et  je  puis  davjntage, 

Et  des  mtoies  presents  qu^U  vene  dansmes  main» 

J*ach^te  centre  lui  les  espritsdes  Remains ; 

Je  recevrais  de  lui  la  place  de  Livie 

Comme  un  moyen  plus  «6lt  d'attenter  A  sa  vie  * . 

Pour  qui  venge  son  p^  11  n'est  point  de  forfaits , 

Et  c'est  vendre  son  sang  que  se  leodre  iux  bienfiuts. 

rULVIE. 

Quel  besoin  toutefois  de  passer  pour  ingrate  ? 
Ne  pouYez-Yous  hair  sans  que  la  haine  ddate? 
Assez  d'autres  sans  yous  n'ont  pas  mis  en  oubli 
Par  qnelles  cruaut^  son  trdne  est  ^tabli ; 
Tant  de  braves  Remains ,  tant  d'illustres  victimes , 
Qu*k  son  ambition  ont  immol^  ses  crimes , 
Laisseut  A  leurs  enfants  d'assez  Yives  douleurs 
Pour  Yenger  Yotre  perte  en«vengeant  leurs  mdheors. 
Beaucoup  Toot  cntrepris,  mille  autres  vont  les  suivre  : 
Qui  Yit  hai  de  tous  ne  saurait  longterops  vivre  *. 

'  Ce sentimeiit furieax  eat ,  h  mbn grt « one  raison  poor  nepas  supiwi- 
mcr  fe  monologue  qal  pr^pire  cette  titocitt.  (V.) 
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RemetUn  a  leun  bras  tes  communs  int^rMs , 

Et  n'aidez  leun  desseiiu  qne  par  des  voeux  secrets . 

AMILIE. 

Quoi  1  jele  hairai  sailstftcher  de  lui  noire? 
TatteDdrai  da  hasaid  qo'il  ose  le  d<^mre  ? 
Et  je  aatiBferai  des  devoirs  si  pressants 
Par  ane  haine  obscure  etdes  Yoetn  impuissauts  > 
Sa  perte ,  que  je  Teiix ,  me  deyiendrait  am6re , 
Si  qnelqu'un  rimmdait  k  d'aotres  qa'k  mon  p6rc ; 
Et  to  verrais  mes  pleors  ooiiler  pour  sod  tr^pas, 
Qui ,  le  faisant  p^rir,  ne  me  vengerait  pas  ' . 
Cest  one  lAcheld  que  dereroettre  k  d'autres 
Les  int^rMs  publics  qui  s'attacfaent  aux  ndtres. 
Joignons  k  la  douceur  de  venger  nos  parents 
La  gloire  qu^oo  remporte  k  pnnir  les  tyrans , 
Et  faisons  publier  par  toote  Tltalie : 
«  La  lfl)ert6  dc  Rome  est  TceuTre  d'.'£milie ; 
«  Od  a  tooch^  sonAme,  et  sou  coeqr  s'est  ^pris ; 
«  Mais  elle  n'a  donn^  son  amour  qu'^  ce  prix.  » 

FtfLYlE. 

Votre  amour  k  ce  prix  n^est  qa*nn  pr^ent  flincste 
Qui  porte  k  Totre  amant  sa  perte  tnanifeste. 
Pensez  mieux ,  i£milie ,  k  quoi  voos  I'exposez , 
Combien  ^  cet  6cueil  se  sent  d^jk  bns^ ; 
Ne  Tons  aveogiez  point  qoand  sa  mort  est  visible. 

JEMIUE, 

Ah !  tu  sais  me  frapper  par  od  je  snis  sensible. 
Qoand  je  songe  aux  dangers  que  je  lui  fiiis  eourir, 
La  crainte  de  sa  mort  me  fait  d^jk  mourir ; 
Moo  esprit  en  d^rdre  k  soi-m6me  s^oppose ; 
Je  veox  et  ne  veux  pas ,  je  m'emporte  et  Je  n'ose ; 
Et  mon  devoir  conAis ,  Umguissant ,  ^tonn^ , 
CMe  aux  r^bdlions  de  mon  coeur  muting. 
Tout  beau ,  ma  passion ,  devie^s  un  pen  moins  forte  ^ ; 

*  Ce  senUment  atroee  et  ces  beaux  vers  ont  6U  Imitte  par  Ractnc  (Jant 
Jmdromaque: 

Ma  vcDgMBM  ctt  pcrdae 
S*U  Iptan  ea  noorant  qoe  tfett  moi  qui  le  tae. 

3  Toutbtau  revtent  an  pian  piano  den  Italicns.  Ce  mot  fainUier  oa 
haoDi  da  diicoun  s^Keux ,  h  plu«  forte  raUon  dc  la  po6iie ;  ct  I'apos- 
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Til  vois  bien  des  hasards ,  ils  soDt  grands ,  mara  n'importe  s 

CiDoa  n'cst  pas  perdu  pour  Hre  hasard6. 

De  quelques  l^ons  qu*  Auguste  soit  gard^ , 

Qaelque  soin  qu'il  se  donne  et  quelqiie  ordre  qu'U  tkiiiie , 

Qui  m^prise  la  vie  est  ma&tre  de  la  sienne. 

Plus  le  p^ril  est  grand ,  plus  doai  en  est  le  Xniit ; 

La  Yertq  nous  y  jette^  et  la  gloire  le  suit : 

Quoi  qu'il  en  soit,  qu'Aoguste  ou  que  Cinna  p^isse^ 

Aux  m^nes  patemels  je  dois  ce  sacrifice  * ; 

Cinna  me  Ta  promis  en  recevant  ma  foi : 

Et  ce  coup  senl  aussi  le  renddigne  de  moi. 

i\  est  tard ,  aprto  tout ,  de  m'en  vouloir  d<klir&. 

Aujourd'hui  Ton  s'adsemUe,  aujourd'bui  Ton  conspire^ 

L'heure ,  le  lieu ,  le  kiras  se  dioisit  aujourd'hui ; 

Et  c'est  a  fiiire  enfin  k  mourir  aprte  lui  *• 

SCENE  III. 

CINNA,  JEMILXK,  FULVIE. 

MMILUL 

Mais  le  void  qui  vient.  Cinna ,  votre  assemblde 
Par  Teffroi  du  p^ril  n'est-elle  point  troubl^e? 
£t  reconnaissez-Tous  au  front  de  tos  amis 
Qu'ils  soient  pr6ts  k  tenir  ce  qu'iis  yoiis.ont  promis? 

CINMA. 

Jamais  contre  un  tyran  eutreprise  con^ue 
Ne  permit  d'esp^rer  une  si  belle  issue ; 
Jamais  de  telle  ardeur  on  n'en  jura  la  mort , 
Et  jamais  conjnr^ne  furent  mieux  d'accqrd; 
Tous  s'y  montrent  port^  ayec  tant  d'all^esse , 
Qu*ils  semblent ,  comme  moi ,  servir  une  mattresse ; 
Et  tous  font  Plater  nn  si  puissant  courroux , 
Qu'ils  semblent  tous  venger  un  p^ ,  comoae  vous. 

XHILIE. 

Je  ravals  bien  pi^Yu, que,  pour  un  tel ouvrage, 

trophe  k  sa  passion  sort  da  ton  du  dialogue  et  de  la  vdritd  :  c'est  un 
tour  de  rh^teur  qu'6n  se  permettait  encore.  ( V. ) 
*  li  seroble ,  par  ces  expressions » qu'eile  doive  le  sacHflee  de  Ctnaa.  (T.) 
3  Et  c'est  d  /aire  est  encore  une  expression  liors  d'ttsafe ,  mteie  aq^ntr- 
d'hai  ctiez  le  peuple.  Remarquez  que  dans  cette  sc^ne  U  n*j  a  presqae 
que  ces  deux  mots  h  reprendre ,  et  que  la  pitee  est  ftilte  depais  sti  ylngts 
ans  :  cc  n'cst  qu'une  setae  avec  une  confldcnte ,  et  elle  eat  sublime. (V.| 
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Cimui  saurait  choMr  des  hommes  de  courage, 

Et  ne  remettrait  pas  en  de  mauvaises  mains 

VintMi  d'JBmiUe  et  celui  des  Romaiiw, 

cnoiA. 

PlAt  aux  dieux  que  voas-mtoie  eussiez  va  de  quel  z61e 

Cette  troupe  ientreprend  un^  action  si  belle  * ! 

Au  seiil  nom  de  C<^r,  d'Auguste,  et  d'empereur, 

Vous  eussiez  vu  leurs  yeux  s'enllamraer  de  foreur, 

Et  dans  un  m6me  instant,  par  un  effet  contrairc, 

Leur  front  p^ir  d'horreur  et  roagir  de  eoiire. 

«  Amis,  leur  ai-je  dit ,  voici  le  jour  beareox 

«  Qui  doit  conclure  enfin  nos  desseins  gi^reux  ';     . 

«  Le  ciel  eutre  nos  mains  a  mis  le  sort  de  Rome, 

«  Et  son  salut  d<^Bd  de  la  perte  d'un  homme, 

«  Si  Ton  doit  le  nom  d*homme  k  qui  n'a  ri^n  d'humaiu, 

«  A  ce  tigre  alt^r^  de  tout  lesang  romain. 

•  Combien  pour  le  r^pandre  a-t-il  fikm&  de  brigues! 

«  Combien  de  fois  cbang^  de  partis  et  de  ligues , 
«  Tant6t  ami  d'Antoine ,  et  tant6t  ennemi , 
«  Et  jamais  insolent  ni  cruel  It  demi!  » 
Lii,  par  un  long  recit  de  toutes  les  mis^res 
Que  durant  notre  enfance  ont  cndur^  nos  p^res  ^ ,  ^ 
Renouvdant  lenr  haine  avec  leur  souvenir, 
Je  redouble  en  leurs  coeurs  Tardeur  de  le  punir. 
Je  leur  fais  des  tableaux,  de  ces  tHstes  batailles 
Od  Rome  par  ses  mains  d^diirait  ses  entrailles , 
On  I'aigle  abattait  Taigle ,  et  de  ehaque  cAte 
Nos  l^ons  s'armaient  contre  leur  liberty ; 
Ojl  les  meilleurs  soldats  et  les  chefs  les  plus  braves 

*  Ce  discoors  de  Cinoa  est  ua  d<8  plus  beaux  morceaux  d'^loquene^ 
que  noos  ayons  dans  notre  langiie.  (V. ) 

^  Le  mot  destein  ne  conyient  pas  k  conclure :  U  me  semble  qtt'on  eon- 
clot  one  affaire ,  nn  traits ,  an  marchd ;  que  Fon  eonsonme  no  dessein , 
qn'on  rextfcnte »  qo^oa  I'effecUie.  Peut-^tre  que  le  verbe  rempHr  edt 
ilt  plus  Juste  et  plus  po6tique  que  conclure.  (V.) 

3  DurmUet  enduri,  dans  le  m6ine  reus ,  ne  sent  qu'nne  Inadrertanee  ; 
11  Matt  aisd  de  roettre  pendant  notre  enfance  ;  mals  out  endur^  parait 
line  faute  aux  grammairiens ;  its  Tondraient,  les  misSres  qu'ont  endu- 
rtet  nos  p^es.  Je  ne  suts  point  dn  tent  de  leur  avis;  tl  serait  ridicule  de 
dire,  lesmisires  qu'ont souffcrfes  nos  pires,  quolqu'U  faille. dire,  lei 
mlsires  que  nos  pires  ont  souf/ertes.  S'il  n'est  pas  permis  h  nn  po^&e 
dc  se  serrlr  en  ce  ras  da  particfpe  absohi ,  il  faut  renoneer  k  faire  dea 
vers.  (V.) 
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Metiaient  toute  lenr  ^oire  k  de?cnir  esciards ; 
Oil ,  pour  mieux  assurer  la  honte  de  leors  fers, 
Tous  voalaient  k  leur  chalne  attacher  riiuiven ; 
Ei  Tex^crable  honneur  de  lui  donner  un  mattre 
Faisant  aimer  k  tous  i'uii&ine  nom  de  tratjtrc^ 
Romaios  contre  Romains,  pareuts  ooutre  parents , 
Combattaieot  seulement  pour  le  clioix  des  tyrans. 

J'ajouie  k  ces  tableaux  la  peinture  efTroyable 
De  leur  Concorde  impie,  affreuse,  inexorable, 
Funeste  aux  gens  de  bieii,  aux  riches ,  an  s^at , 
Kt ,  pour  tout  dirc^  enfin ,  de  leur  triqmirirat ; 
Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  assez  noires 
Pour  en  repr^nter  les  tragiques  liistoires. 
Je  les  peins  dans  le  meurtre  in  Fenvi  triomphants, 
Rome  enti^re  noy^  an  sang  de  ses  enfante  : 
Les  uns  assassin^  dans  les  places  pnbliipies , 
Les  autres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiqnes  ; 
fie  m^chant  par  le  prix  a«  crime  encourage , 
Le  mari  par  sa  femme  en  son  lit  ^rg6; 
Le  ills  tout  d^outtant  dn  meurtre  de  son  p^re , 
£t ,  sa  t^te  k  la  main ,  demandant  son  salaire ' , 
Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d'borribles  traits 
Qn*un  crayon  imparfait  de  leur  sanglante  paix. 

Vous  dlrai-je  les  noms  de  ces  gran'ds  personnages 
Bont  j^  d^peint  les  morts  pour  aigrir  les  courages^ 
De  ces  famenx  proscrits ,  ces  demi-diettx  morMs, 
Qu'on  a  sacrifi^s  jnsque  sur  les  autels? 
Mais  pourrais-je  Yous  dire  k  quelle  impfttience, 
A  quels  fr^missements ,  h  quelle  violence, 
Ces  indignes tr^pas ,  quoiquemal  figure, 
Out  port^  les  esprits  de  tous  nos  conjur^? 
Je  n*ai  point  perdu  temps,  et  voyant  leur  col^r^ 
Au  point  de  ne  rien  craindre ,  en  6tat  de  tout  (aire, 
J'ajoute  en  pea>'de  mots  :  «  Toutes  ces  cnunit^, 
«  (<a  0erte  dq  nos  biens  et  de  nos  liberies , 
«  Le  ravage  des  cliamps,  le  pillage  des  villes, 

>  Picintare  ^nerglque  des  sangUaites  proscriptions  et  des  ovimes  du 
trlumyirat,  cet  erfrayant  tableau  met  dans  le  parti  de  Cinnft  tes  specta- 
teurs ,  qui  ne  volent  dans  son  entreprise  que  le  dessein  tov^ours  impo- 
sant  de  rendre  la  liberty  ik  Ronie ,  et  de  punir  un  tyran  <tul  a  tt^  barbart 
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« Et  les  proscriptions,  et  les  guerres  dviles , 
«  Sent  les  degr^  sanglants  dont  Auguste  a  fait  chqi^ 
a  Pour  moDter  sur  le  trdne  et  nous  donocr  des  lois. 
«  Mais  Doos  poiiYons  changer  uu  destin  si  fnneste , 
•  Poisque  de  trois  tyrans  c'est  le  seul  qui  nous  reste, 
«  Et  que,  juste  une  fois^  il  s'est  priY^  d'appui , 
«  Perdant,  pour  r^gner  seul ,  deux  m^cbants  oomme  lui  r 
«  Lui  mort,  nous  n*ayoDfr  point  de  ^engeur  ni  de  maltte* ; 
«  AYec  la  libert^  Rome  s*en  va  renaitre ' ; 
K  Et  nous  m^riterons  le  nom  de  vrais  Ronuuns 
«  Si  le  joug  qui  Taccable  est  bris^  par  nos  mains. 
«  Prenons  I'occasion  tandis  qu'elle  est  propice  : 
«  Demain  au  Capitole  il  fait  un  sacrifice; 
«  Qu*fl  en  soit  la  ?ictirae  ^  et  faisons  en  ces  lieui 
«  Justice  k  tout  le  monde ,  k  la  face  des  dieux  : 
« lA,  presque  pour  sa  suite  il  n'a  que  notre  troupe; 
«  C'est  de  ma  main  qu'il  prend  et  Tencens  et  la  coupe ; 
«  Et  je  veux  pour  signal  que  cette  m^me  main 
«  Lui  donne,  au  lieu  d'encens,  d'uu  poignard  dans  le  tdn. 
«  Ainsi  d*un  coup  mortel  la  yiclime  frapp^ 
«  Fera  ¥oir  si  je  suis  du  sang  du  grsgid  Pomp^; 
«  Fatten  voir,  apr^  moi ,  si.  vous  tous  souvenes 
«  Des  Ulustres  ^ux  de  qui  tous  dtes  u^.  » 
A  peine  ai-je  achev4,  que  chacun  renouvelle , 
Par  an  noble  serment,  le  ygbu  d'dtre  fid^e  : 
L'oGcasion  lew  plait ;  mais  chacun  Yeut  pour  soi 
L'bomiear  du  premier  coup,  que  j'ai  cboisi  pour  moL 
La  raison  r^e  enfm  Tardeur  qui  les  emporte  : 
Maxime  et  la  moiti^  s'assurent  de  la  porte; 
L'aatre  moiti^  me  suit ,  et  doit  I'enYironner, 
Pr^  au  premier  signal  que  je  Youdrai  donner. 
VoOft,  beHe  iEmilie,  h  quel  point  nous  en  sommeii. 

*  11  vent  dire  : 

Mort ,  il  est  md*  vengeur ,  et  boq>  foramei  mm  mattre. 

*  Sen  va  rmuUtre.  Celte  eipressicm  D>8t  point  fautive  en  po<tei« ;  «a 
MBlralre  »  TOjex  dam  Vlphig4nie  de  Reeine  : 

Et  e«  trioapbe  bcureos  qui  iPen  v«  dcTcnir 
L'temel  eatrttiea  det  tiiclet  k  venir. 

Get  exemple  est  an  de  cenx  4iul  peuTent  eerTtar  4  dlettnguer  le  lM)ffif« 
4»  la  pocrie  de  celoi  de  la  proio.  (Y.) 
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Demain  j'attends  la  Iiaine  ou  la  faveur  des  houmiM , 

Le  noni  de  parricide  ou  de  liMrateur, 

C^r  cclui  de  prince  ou  d'on  usurpateur. 

Du  succ^  qu*0D  obtient  contre  la  tyrannie 

Depend  ou  notre  gloire  ou  notre  ignominie ; 

Et  le  people ,  in^sal  k  I'endroit  des  tyrans  ^ , 

S'il  )es  d^teste  moris ,  les  adore  yivanto. 

Pour  moi ,  soit  que  le  del  me  aoH  dur  ou  propice , 

Qu*il  m*€\hye  k  la  gloire  bu  me  livre  au  supplioe , 

Que  Rome  se  dtelare  ou  pour  oo  oontre  nous, 

Mourant  pour  tous  aervir,  toot  me  semblera  dou\. 

iEUIUE. 

Ne  crains  point  de  sooete  qoi  sodille  ta  m^moire  : 
Le  bon  et  le  mauvais  sont  6gaux  pour  ta  ^oire ; 
Et,  dans  un  tel  dessein ,  le  manque  de  bonbeor 
Met  en  pM  ta  vie ,  et  non  pas  ton  bonneur. 
Regarde  le  malheor  de  Brute  et  de  Cassie  : 
La  ^lendeur  de  leurs  noms  en  esl-elle  obscurcie? 
SonMls  morts  tout  eotiers  aTec  leurs  grands  desseiiis '  ? 
Ne  les  oompte-t-on  plus  poor  les  demiers  Romains  ? 
Leor  m6moire  dans  Roine  est  encor  pr^euse , 
Autant  que  de  C^sar  la  vie  est  odieuse ; 
Si  leur  vaiaqueur  y  r^gne,  ils  y  sont  regrett^, 
Et  par  les  voeux  de  tons  leurs  pareils  souhait^s. 

Va  marcher  sur  leurs  pas  ^  od  Thonneur  te  convie^  • 
Mais.ne  perds  pas  le  soin  de  conserver  ta  vie; 
SouYiens-toi  du  beau  feu  dont  nous  sonuues  dpris , 
Qu*aussi  bien  que  la  gloire  iEmilie  est  ton  prix ; 
Que  tu  me  dois  ton  cceur,  que  mes  faveurs  t'attendents, 

'  Ce  terme  a  I'endroit  n'est  pint  d'nsage  daiift  ie  style  ncMe.  (  V. ) 
*  Cette  expression  sublime ,  mtmrir  Umt  enti^r,  est  prist  du  IsHft  d'Uo- 

raee,  non  omnis  mortar ;  Racipe  I'a  imtt^e  dans  aa  belle  pidce  d'lphl- 

gillie  : 

Ne  laiMer  aacun  oom ,  et  rooiirir  tout  eolier.  (V.) 

3  Ilfaudrait,  va,  marche;  on  ncdltpas  plus  aUons  marcher,  qa^al- 
Ions  alter.  (V.) 

4  Convis  est  une  lr6s>beUe  exparessioo;  eUe  dtall  ttta-naMt  4aM  ie- 
grand  sidcle  de  Louis  XIV.  U  est  k  soubatter  que  ce  mot  continue  i*ttre 
en  usage.  (V.) 

^  AUleurs  ce  luot  4e/atfeurs  exciteralt  le  lis  et  ie  mormore ;  mato  ce 
mot  est  ici  eonfondu  dans  la  f»ule  des  beantda  de  eette  sctoe ,  si  tIvc, 
•i  iloquente,  et  si  romaine.  (V.) 


ACTE  I,  SCfeNE  IV.  ^^ 

Que  tes  jours  me  soniehcn ,  que  les  miens  en  d^pentlent , 
Mais  quelle  ooca<km  mtoe  ^vandre  vers  nous? 

SCENf;  IV. 

CINNA,  JSMILIE,  fiVANDRE,  FULVIE. 

Seigneur/ C^sar  tous  mande,  et  Maxime  avec  vous  ', 

CINNA. 

Ct  Maxime  avec  moi !  Le  sals-tn  bien ,  ^vandre  ? 

^vanbre. 
PolycIMe  est  encor  chez  tous  a  vons  attendre, 
Et  fftt  venu  lui-m^me  avec  moi  vouschercher. 
Si  ma  dext^rit^  n*eAt  su  Ten  empedier. 
Je  vous  en  donne  avis ,  de  peur  d'une  surprise. 
a  presse  fort. 

iEHIUE. 

Mander  les  chefs  de  rcntreprise! 
Tous  deux!  en  ra^me  temps!  Vous 6tes  d^ou verts. 

CINHA. 

Esp^rons  mieux,  de  grAce. 

iEMlUE. 

4h !  Cinna ,  je  te  perds ! 
Et  les  dieax ,  obstln^  a  nous  donner  un  maltre , 
Parmi  les  vrais  amis  ont  m^  quelque  traltre. 
n  n'en  faat  point  douter ,  Auguste  a  tout  apprise 
Quot ,  low  deux !  et  sitdt  que  le  conseil  est  pris ! 

cmiA. 
Jone  Yous  puis  ceier  que  sob  ordre  m*etonne; 
Mais  souvent  fl  m*a(^Ile  aupr^  de  sa  personne : 

>  L'tatrisme  eft  neu^e  d^s  ie  premier  aete;  le  plus  grand  inl^r^t  ct  l« 
pins  graad  pMi  t*y  manlfestent :  c'edt  an^oap  d«  tb^fttre.  Keiuarquez 
qoe  Ton  slnMreMe  4'abord  beancoop  au  soecte  de  la  conspiration 
4e  dmui  et  d'timUle  :  i"  parce  q«e  c'est  uae  cooRplratlon:  9<*  parce  qne 
ramast  et  la  mattresse  sont  en  danger :  s*>  parce  que  Cinna  a  pelnt  Au- 
giute.aTectontes  les  coaleiirs  que  left  proscriptloBS  m^ritent,  et  que 
dim  aoD  r^t  11  a  rendu  Augnste  €96crable;  40  parce  qu'il  n'y  a  point 
4e  speetateur  qid  ae  prene  dans  son  cerar  le  parti  de  la  liberty.  U  est 
inportaat  de  fatre  v«ir  que  dans  ee  prcialer  acle  Cinna  et  txaWSe 
ft'erapareBt  detonl  t'lnt^dt;  on  tremble  qa'ils  ne  soient  ddcou verts- 
Vons  TCRtt  qa'enautte  eet  taUivM  change ,  et  taus  jngercx  h1  c'est  un 
d^fant  «a  noB.  f  V.) 


184  CUCHA. 

Maiume  est  oomme  moi  de  ses  plus  eonfidenlE  t 
Et  nous  nous  alarmons  peut-6Ue  en  impnideDU. 

MMUJE. 

Sola  moins  ing^nieux-k  te  trompelr  toi-mitoie, 
Cinna ;  ne  porte  point  mes  maux  jusqu'k  Textrtoie ; 
Ct  puisqiie  d^sormais  tu  ne  peux  me  yenger , 
D^robe  au  moins  ta  t6te  k  ce  mortel  danger ; 
Puis  d'Auguste  irrit^  Timplacable  colore. 
Je  yerse  assez  de  pleurs  pour  la  mort  de  mon  pdre : 
N'aigris  point  ma  douleur  par  un  nouyeau  tourmeut  ^ 
Et  ne  me  r^uis  point  k  pleurer  mon  amant 

CINNA. 

Quoi !  snr  j'illusion  d'mie  terreiir  panique, 
Trabir  yos  int^rftts  et  la  cause  publique  t 
Par  oette  UU^het^  moi>m6me  m'accuser, 
£t  ^ut  abandomier  quand  il  faut  tout  oser  f 
Que  feront  nos  amis  si  yous  £tes  d^ue  ? 

iEMlLIE. 

Mais  que  deyiendras-tu  si  Tentreprise  est  sue  ? 

CINNA. 

S'il  est  pour  me  trahir  des  esprits  assez  has  ^ 
Ma  yertu  pour  le  moins  ne  me  trahira  pas ; 
Vous  la  yerrez ,  brillante  au  bord  des  precipices  ^ 
Se  couroimer  de  gloire  en  brayant  les  supplices^ 
Rendre  Auguste  jaleux  da  sang  qnll  r^pand^, 
Et  le  faire  trembler  alors  qu'il  me  perdra. 

Je  deyiendrais  suspect  k  tarder  dayantage. 
Adieu.  RafTermissezce  g^n^reux  courage. 
S'il  faut  subir  le  coup  d'un  destin  rlgoureux , 
Je  mourrai  tout  ensemble  beureux  et  malheurenx  *  r 
Heurenx  pour  yous  seryir  de  perdre  ainsi  la  yie, 
Malbeureux  de  mourir  sans  yous  ayoir  seryie. 

£MILIE. 

Out ,  ya  y  n'4eoute  plus  ma  yoix  qui  te  retient ; 
Mon  trouble  se  dissipe ,  et  ma  raison  reyient. 
Pardonne  k  mon  amour  cette  indigne  £sublesse. 

>  Boileatt  reprenait  cet  heureuw  et  malhsureux  .*  U  7  trouTslt  trap 
4e  recherche ,  et  Je  ne  sal*  quoi  d'alamhiqu^.  On  pent  dire  heurmtx  dans 
wkon  nuUheur,  Tezact  et  I'^l^gant  Racine  I'a  dtt;.mais  £tre  h  la  foia 
heureux  et  mtlheareux ,  expllqaer  et  retourner  cette  antithtee »  cetle 
cnlgme ,  cela  u'est  pas  de  la  y^ritable  Eloquence.  (V.; 


ACTE  I,  SC£NE  it.  fgs 

Tu  Yondrais  fair  en  vain ,  Cinna ,  jele  confesses 
Si  tout  est  d^oonyert ,  Auguste  a  su  pourvoir 
A  ne  te  laisser  pas  ta  fuite  en  ton  pouvoir. 
Porte>porte  cbez  lui  cette  m&le  assurance, 
Digne  de  notre  amoar,  digne  de  ta  naissance ; 
MeorSyS'il  y  faut  moarir,  en  citoyen  romain, 
Et  par  un  beau  tr^pas  couronne  un  beau  dessein^ 
Ne  crains  pas  qu'aprfes  toi  rien  iei  me  retienne ; 
Ta  mort  emportera  mon  Ame  vers  la  tlenne ; 
EtmoQ  ooeur  aussitdt ,  perc^  des  m^mes  coups... 

CINNA. 

Ab!  souffrez  que  tout  mort  je  vive  encore  en  yous; 
Et  do  moiDS  en  mourant  permettez  que  j'espdre 
Que  YOUS  saurez  Yenger  Tamant  ayec  le  p^re. 
Rien  n'est  pour  yous  h  craindre*.  aucun  de  nos  amis 
Ne  sait  ni  yos  desseins,  nf  ce  qui  m*est  promis; 
Et,  leur  parlant  tantdt  des  mis^res  roniaines, 
Je  leur  ai  tn  la  mort  qui  fait  naitre  nos  haines , 
De  peur  que  mon  ardeur,  touchant  yos  int^r^ts , 
D'un  si  parfait  aniour  ne  trahit  les  secrets; 
H  n'est  su  qued'^Yandre  et  de  Yotre  FulYie. 

MmUE. 

Avec  moins  de  frayeur  jc  Yais  done  cliez  Liyie , 
Poisque  dans  ton  pdril  il  me  reste  un  moyen 
De  faire  agir  pour  toi  son  cr^t  et  le  mien  : 
Mais  si  mon  amiti^  par  k  ne  te  d^liYre , 
N*esp^  pas  qu'enfin  je  Yenille  te  surYiYre. 
Je  fais  de  ton  destin  des  r^^les  k  mon  sort , 
Etj'obtiendrai  ta  Yie,  ou  je  suiYrai  ta  morL 

CINNA. 

Soyez  en  ma  faYeur  moins  crueile  k  Yous^m^me. 
Va-f  eo ,  et  souYiens-toi  seulement  que  je  tVime. 


15. 


IM  CINNA. 


ACTE  SECOND. 


sc£:ne  premiere  >. 

AUGUSTE,  CINNA,  MAXIM£,  troupe  jw  coiwmANt. 

AUGUSTS. 

Que  chacun  se  retire  ^  et  qu*aucun  n'entre  ici. 
Yous ,  Cinoa,  demeurez ,  et  voos ,  Maxime ,  ausai. 

(Tons  M  retirent,  a  la  reserve  de  Gooa  et  dc  Maxiine.) 
Cet  empire  absolo  sur  la  terre  et  sur  Tonde , 
Ce  pouToir  souverain  que  j'ai  sur  tout  le  mojide , . 
Cette  grandeur  sans  borne » et  cet  iUusfre  rang 
Qui  m'a  jadis  ooCtt^  tant  de  peine  et  de  sang  *^ 


>  CornelUe »  dans  son  examen  de  Cinno,  semMe  ae  coadamner  d'ft- 
voir  manqu^  k  VmAU  de  Ilea.  Le  premier  acte ,  dit-il ,  se  paste  tUuu 
I'appattetnent  d'^milie,  le  sectmd  dans  cetui  d'Augnste ;  mais  It  fatt 
ausri  rdflexion  que  I'linit^  s'6tend  k  tout  le  palais;  11  est  impoasible  qua 
cette  unit^  soit  plus  rigoureusemeDt  observie.  Si  oo  avait  eu  des  th^Atvca 
T^ritables ,  one  seine  semblable  i  ceUe  de  Vlcence ,  qui  repr^sent&t  plo- 
sieors  appartements,  les  yeux  des  spectateors  aoralent  yu  ce  que  leur 
esprit  dolt  supplier.  C'est  la  faute  des  coaatnietenraqiiand  «n  IMitra 
ne  repr^sente  pas  les  dif/^ents  endroits  ou  se  passe  Tactioa  daas  ww 
inline  enceinte,  une  place,  un  temple,  on  palais,  un  vestibule ,  an  ca- 
binet, etc.  It  s'en  fallalt  beaucoup  que  le  thdfttre  fftt  digne  des  pieces 
de  Comellle.  C'est  uae  cbose  admirable  sans  doute  d'avoir  suppose  cette 
deliberation  d'AugttSle  avec  cenx  mftmes  qui  vlennent  de  faire  serment 
de  Tassassiner  :  sans  cela,  cette  setae  serait  plat6t  on  beau  oiorceau 
de  dectamatloa  qa*une  belle  seine  de  tragidie.  (V.) 

>  Cetemp^  absolu,cepouvoirsouf>erain,  la  terre  etVon.de,  tout 
le  monde,  et  eet  iHustre  rang ,  sont  une  rcdondancc ,  un  pMonasmc » 
une  petite  f  ante 

Finelon ,  d«ns  sa  lettre  i  VAcadimie  sur  Tiloquence ,  dit : «  n  me  sem- 
<•  ble  qu'on  a  donni  aonventaax  Boroains  nn  discours  trop  fastuenx ;  Je 
<<  ne  tronve  point  de  proportion  entre  Tempbase  avec  kfquelle  Anguate 
<«  parte  dans  la  tragifie  de  Cinna,  et  la  modeste  simplicity  avec  laqucUc 
«<  SuMone  le  d^int.  •»  II  est  vral :  mals  ne  faut-H  pas  quelque  chose  de 
pins  releri  sorle  tbdfttre  que  dans  Suitone  ?  11  y  a  un  milieu  k  garder 
entre  renllure  et  la  simplicite.  U  faut  avouer  que  CorneiUe  a  quelque- 
Ms  paaai  les  bomcs.       *. 

i'archevdqMe  dc  Cambrai  avait  d'autant  plus  raison  de  ceprcndre  cetl« 


AcnrE  n,  sctNE  i.  i^? 

Eiifio  tout  oe  qu*adore  en  md  haute  fortuae 
D'an  oonrtiBan  flatteur  la  pr^noe  importune , 
N'esi  que  de  ces  beauts  dont  r<k;lat  ^blouit , 
Et  qu'on  oesse  iTaiiner  8it6t  qo*on  en  jouit. 
L*anibitioii  d^platt  qoand  elle  est  assouTie ' , 

raflart  Ticleine,  que  4e  son  temps  lescomMleiischarfeaiciiCtDeoFece  AH- 
faatpar  la  pins  ridicale  tffecUtkm  dan  rhabiUemeiit,  daos  la  dtela- 
■latto* ,  et  daas  le«  geites.  Ob  voyalt  Auguste  arrlTer  avec  la  d-marche 
d'nn  laatamore ,  cotftt  d'lUie  parruque  carr^e  qaf  dcscendail  par  dcvant 
jnaqa'A  la  celBtare;  cette  pemique  £tait  fareie  d«  feulHes'de  lauiier.  ct 
mrwnoM^  d'on  large  ckapean  avec  denx  rangs  de  pltmiea  rmiget'  Au- 
gusta ,  ainsi  d^figurd  par  d«t  batelonn  gaulois  sur  uo  tbdiUre  de  fna> 
rioittetles,  dtatt  qaelqae  chose  de  blen  dtrange ;  il  se  ptaiQait  tiir  iin 
^Mrma  fanteuil  1  deuir  gradlas ,  et  Maxlmc  el  Cinna  6taienC  sor  deux 
pettts  tabCMirets.  La  d^damattoa  ampoolde  repondait  parfaiUmenl  A 
cet  ^lage;  et  turtoat  Auguste  ne  nuuiquaU  pas  de  Kgarder  Cinna  et 
Mailme  dii  hattt  en  bas  arec  aa  noble  d^dain ,  en  pronon^ant  ces  vers  .- 

Eada  tiMtce  qa'adoMtea  OM  haute  fortune 
Van  ooartlMa  iattCHr  la  prAsence  importune. 


II  faiaait  Men  sentir  qac  c'dtalt  e«x  qu'U  regardait  conme  des  cotir- 
tisans  flatteors.  En  effat ,  II  a'y  a  rlen  dans  le  cammencemcnt  de  cette 
sctee  qak  eroptebe  que  ces  vers  ne  pulssent  ^tre  }oa^  ainsi.  Angdste  n  'a 
point  encore  paif<  avec  bontri,  avec  amllld  i  Ciana  «t  A  MAxime;  U 
ne  leiw  a  encore  parl6  que  de  son  pouvoir  absolu  sur  la  terre  et  sur 
Hande :  on  est  mtme  nn  pen  surprfs  qa'll  leur  propose- tout  d'un  coiap 
son  abdication  de  I'empire,  et  qu'U  les  alt  denaadds  avec  tant  d'em- 
pressement  pour  dooater  vne  rdsolntion  si  sondaine ,  sans  aucnoe  pre- 
paration,  sana  aaeon  sqjet,  saas  aucvne  raison  prise  de  Tdtat  pribcut 
descheaes. 

Larsqnc  Auguste  examinait  avec  Agrippa  et  avec  Mdctae  s'U  devojl 

conserver  on  abdiqaer  sa  ptriautnee ,  c^taitdans  deseeeasions  critiques 

qol  amen^nt  natnreUemcnt  cette  deliberation .  e^dtait  dans  rintiwite 

de  la  conversation ,  c'etait  dans  des  effmions  de  co;ur.  Peut-etre  cette 

seine  eftt-elle  dte  plus  vraisemblable ,  pins  tiidiitrale ,  plus  intdressatvtc , 

«i  Angnste  avait  commence  par  tratter  anna  et  Mavlme  avec  amaicS 

s'il  lenr  avait  parld  de  son^jinlicatlon  comme  d'nne  Idde  qui  leur  etaic 

ddJA  aonnae ;  ators  la  scAnc  ne  paraltralC  pins  amende  comme  par  force . 

nalqnement  pour  Cairo  on  constraate  avec  la  conspiration.  MaU ,  mal- 

grd  tmilea  ces  observations,  ce  morceausera  tonjoursun  chef-d'oeuvre 

par  la  beantd  des  vers,  par  les  ddtalts,  par  la  force  du  raisonnement , 

et  par  rtaitdrdt  mdme  qui  doit  en  rdraltcr)  oar  est-il  rien  dc  plus  in- 

tcressant  que  de  voir  Angukte  rendreaee  proprea  assassins  arbttres  de  sa 

destinde?  II  terait  mienx .  j'en  eonviens ,  que  cette  scdne  eiUpn  6tre  pri- 

parde;  mais  le  fond  est  toujours  le  mdme ,  et  tes  beantes  de  ddtaii ,  qui 

senlas  penvent  fairc  les  succfts  de«  ponies ,  soat  d'lm  genre  sublime  (V.) 

'  Ces  maximes  generales  sent  rarcment  convenables  au  tbdAtre  (coomdc 

ooosle  remarqnons  plusienrs  fois),  snrtout  quand  icnr  loogneur  dege- 

n^re  en  dissertation ;  mais  lei  elles  sent  A  leur  place.  La  passion  et  le 

dangar  n'admettent  point  les  maximes  :  Anguste  n'a  point  dc  pas^iaa. 


D*i]iie  contraire  ardeur  soa  ardeur  est  suivie ; 
£t  oomme  notre  esprit,  jus(pi'au  dernier  spupir, 
Toujoars  vers  qiieique  objet  pousse  quelque  d^r, 
Jl  se  rain^iie  en  soi,  n'ayant  plus  od  se  prendre, 
Et,  mont^  sur  le  fa^te,  U  aspire  k  descendre '. 
J'ai  souliait^  Tempire ,  et  j'y  suis  parvenu ;  ** 

Mala,  en  le  aoabaitant,  jene  I'ai  pas  connu  : 
Dans  sa  possession  j*ai  trouv^  pour  tons  charing 
D'efTroyables  soocis,  d*(6temelles  alarmes, 
Mfte  enne^is  secrets ,  la  mort  k  tons  propos  % 
Point  de  plalsir  sans  trouble ,  et  jamais  de  repos. 
SyDa  n/a  pr6c61^dans  ce  pouToir  supreme : 
Le  grand  C^sar  mon  p^re  en  a  joui  de  m6ine; 
D*iin  oeQ  si  diffi^renVtous  deux  Tonlregard^, 
Que  Tun  s'en  est  d^mis ,  et  Tautre  Ta  gard^  : 
Mais I'un^  cruel,  barbare,  est  mort  aim^ ,  tranquille 
Comme  on  bon  citoyen  dans  le  sein  de  sa  Tille; 
L'autre ,  tout  d^bonnaire ,  au  milieu  dn  s^nat 
A  Yu  trancber  ses  jours  par  tin  assagsiuat. 
Ces  exemples  r^cents  sufliraient  pour  m'instruire , 
Si  par  Fexemple  seul  on  se  deyait  conduice  : 

ftt  n'^prouTe  poiot  ici  de  ilftiiffers;  c'est  un  hoimne  qui  r^fltehit ,  et  sM 
reflexions  monies  senrent  encore  k  jus^fler  le  proie(.de-renoncer  k  Ven- 
pire.,Ge(iof  neseraitpas  permisdans  aae^c6ne  Vive  et  pa^slotinde  est 
id  admirable.  (V.) 

'  Qaelque  cralnte  que  mon  p6re  eftt  de  parler  de  yers  ^  mon  Arire 
qaand  U  le  vlt  en  k^c  de  poavoir  discerner  le  bon  du  mauvais .  11  lai  fit 
apprendre  par  eoeur  des  endroits  de  Cinna;  et  lorsqa'U  lul  entendait 
riSclter  ce  beaa  vera  : 

Et ,  mont^  sar  le  falte  ,  H  aspire  a  descendre , 

«  Remarqnez Men  eette  expression,  lui  disait-ilavec  enthousiasme.  On 
«  dit:  Asplrer  k  moistftr;  ntals  11  faut  connattre  le  coenr  humain  aussi 
n  biea  qne  Coroellie  I'a  cOnnn,  poor  ayoir  su  Are  de  rambitienx  ,  qu'li 
«  mpire  k  descendre.  *»  On  ne  erolra  polntf^'il  ait  affects  la  modestie 
lorsqu'O  parfadt  aioai  en  particuUer  k  son  fils  :  il  lui  disait  ce  qa'll  pen- 
salt  ( L.  Rac.  \ 

Racine  adndratt  autout  ce  vers ,'  et  le  (aisait  admirer  par  sesenfants. 
Eneffet,  ce  mot  oapirtf »  40!  d'ordinaire  s'emplole  avec  tVfever,  de- 
vient  one  beauts  /rappante  'qaand  on  le  Joint  k  descendre :  c'est  cct 
henrenx  cmploi  des  mots  qui  fait  la  belle  poisie ,  et  qui  (ait  passer  un 
ottvrage  k  la  postMt6.  (V  •) 

•  La  mort  a  totu  propos  est  trop  familier.  Si  ces  l^j^ers  d^fauts  se 
troUTaient  dans  une  tirade,  ftdble,  lis  I'aYfaibliraient  encore;  mais  ces 
n^Ugences  ne  cboquent  personne  dans  an  morceau  si  sup^rfeurement 
6ci1t :  ce  sent  de  petites  pierres  entour^es  de  diamants ;  elles  en  recol- 
f«M  d«  I'^elat^ct  n'cn  6tent  poinu  (V.) 
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L'lm  m'lnvite  k  le  soirre ,  et  Tautre  me  fait  peur ; 
Mais  Texempte  sou  vent  n'e^t  qu'un  mirolr  trompeur ; 
Et  I'ordre  dn  destin  qai  gtoe  nos  pen8<^ 
rarest  pas  toajours  toit  dans  ies  choses  pass^  : 
Qadquefois  Fun  se  brise  od  Taatre  s^est  sauye» 
£t  par  oi  Ton  p^rit  un  aatre  est  conserve. 

y<Mtii,  mes  chers  amis,  ce  qui  me  met  en  peine. 
VoQS  y  qui  Hie  lenez  lieii  d'Agrippe  et  de  M^ne  *■ , 
Pour  r^soudre  ce  point  avec  eux  ddbattu , 
Prenez  sur  moo  esprit  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu  : 
Ne  coDsid^rez  pdnt  cette  grandeur  suprftme, 
Odiense  aux  Romains ,  et  pesante  k  moi-m6me ; 
TraUez-moi  comme  ami »  nou  ooi^me  soaverain ; 
Rome,  Auguste^  I'Etat,  tout  est  en  votre  main  : 
Vous  mettrez  et  TEuFope ,  el  TAsia ,  et  T Afrique , 
Sons  Ies  lots  d'un  monarque,  ou  d'une  r^pubUque  ; 
Votre  avis  est  ma  r^e ,  et  par  oe  seul  moyen 
Je  veux  ^treempereur,  ou  simple  cltoyen. 

CINNA. 

Malgr^  notre  surprise,  et  mon  insuffisance,  * 

Je  TouB  ob^iisai,  seigneur,  sans  complaisance, 
Et  metft  bas  le  respect  qui  pourrait  m'emptoher 
De  oombattre  un  &vis>  oL  yohs  semblez  penchcr; 
Sooflrez-le  d'un  esprit  jaloux  de  votre  gloire^ 
Que  vous  allez  souiller  d'une  tache  trop  noire,. 
Si  vous  ottvrez  votre  Ame  k  ces  impressions 
Jiisqiies  k  condamner  toutes  vos  actions. 

On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  legitimes; 
On  garde  sans  remords  ce  qu*on  acquiert  sans  crimes; 
£1  pbis  le  bien  qu*oa  quitte  est  noble ,  grand,  exquis, 

I  Angofte eat efteffet. li e^qn'ondU^  cette cenversatioa  avec  A^lpp* 
•I  Uietttta  : Dion  Qassios  le*  (ait  parler  tons  deux;  mats  qa'il  est  faHlle 
et  ^rile  en  comparalson  de  Cornellle  1 

Dion  Gawlus  fait  ainsl  parler  M6ci$aas  :  ContuUez  plutdt  Ies  bmoins 
ds  la  patrieque  la  voix  du  peuple,  qui,  semblable  atue  §nfanU ,  ignar^ 
eequi  luiestpro/UcMe  ounuisible.  La  ripuhlique  est  comme  un  vais- 
M0tt»  battu  ^  ^  tempSte,  etc.  Comparez  ces  discours  k  ceux.de  Cor- 
■ellle,  dans  lesqneb  U  aTait  la  difficult^  de  la  rime  isurmonter. 

Cette  setae  est  on  traits  du  droit  dcs  gens.  La  difference  que  Cor- 
neOlc  ^tablit  entre  I'iisurpation  et  la  tyrannic  dtait  une  chose  toute 
nouvelte ;  et  Jamais  Acrivaln  n'ayait  iU\6  des  id^es  pQliti(iaes  en  prosit 
aoHi  tortement  qoe  Cornellle  Ies  approtondit  en  vers.  (V.) 
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Plus  qui  1*066  quitter  le  juge  mal  acquis. 
N'imprimez  pas,  seigneur,  cette  honteose  mafque 
A  ces  rares  vertus  qui  tous  out  fait  monarque ; 
Vous  r^tes  justement ,  et  c^esi  sans  attentat 
Que  Tons  aTez  change  la  fome  4t  YtAai. 
Rome  est  dessous  tos  lois  par  le  droit  de  la  guerre  <  ^ 
Qui  sous  les  lois  de  Rome  a  mis  toute  la  terre; 
Yos  armes  Pout  conquise ,  et  tous  les  conqu^ranls 
Pour  6tre  usiirpateurs  ne  sont  pas  des  tyrans ; 
Quand  ils  ont  sous  leurs  lois  asservi  des  provinces , 
Gouvemant  justement ,  Hs  s'en  font  justes  princes : 
C'est  ce  que  fit  C^sar;  il  rousfaut  anjoard'hui 
Condamner  sa  m^molre ,  ou  faire  comme  lui  *. 
Si  le  pouToir  suprtoie  est  blftm^  par  Angnste , 
C^r  Alt  un  tyran ,  et  son  tr6pas  ftit  juste , 
Et  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  sang 
Dont  Yous  Tayez  yeng^^pour  monter  k  son  rang. 
K'en  cralgnez  point,  seigneur,  les  tristes  destine ; 
Un  plus  puissant  d^mon  Teille  sur  tos  ann^es  : 
On  a  dix  fois  sur  vous  attent^  sans  effet, 
tX  qui  I'a  Toulu  perdre  au  mtaie  instant  Ta  fait. 
On  entreprend  assez,  mais  aueun  n'ex^cute; 
II  est  des  assassins ,  mais  il  n*est  plus  de  Brute : 
Enfin ,  s'U  faut  attendre  un  semblable  revers , 
11  est  beau  de  moorir  roaltre  de  f  uniyers. 
Cost  oe  qu'^  peu  de  mots  j'ose  dire;  et  j'estinfte 
Que  ce  peu  que  j*ai  dit  est  t'ayis  de  Maxime. 

MAXIME. 

Oui ,  j'acoorde  qu'Auguste  a  droit  de  conseryer  ~ 
L'empire  06  aa  yertu  Ta  (hit  seule  arriyer, 
Et  qu'au  prix  de  son  sang,  au  p^ril  de  sa  tftte, 
II  a  ftdt  de  I'^tat  une  jo^te  oonquMe : 
Mais  que ,  sans  se  n<Mrcir,  il  ne  puisse  quitter 
Le  Aideau  que  sa  main  est  lasse  de  porter, 
Qull  aecHse  par  lit  O^sar  de  tyrannic, 

1  comne  U  f^at  des  r$ni«rq[aes  gramoiaticales ,  sartout  poup  les  stran- 
gers ,  on  est  obUg<e  d'avertir  que  dessous  est  cdvcrbe,  et  n'est  potnt  pro> 
position  :  Bst'ildessus?  est-il  Aessoust  il  est  sous  vous;  U  est  sous 
hd.  (y.) 

*  Le  mot  4e  faire  est  proMTipie  et  raguc  :  rigner  eomme  lui  cnt 
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Qu'U  approiiTe  sa  mort,  c'est  ce  que  j«  dtoie. 

Rome  est  ik-roa^,  seignear/remplre  est  votre  bien; 
Chacon  en  liberie  peut  disposer  dn  sien ; 
11  le  peat  k  son  choix-garder,  oo  s'en  d^aire  : 
Voas  seul  ne  poorriez  pas  oe  que  peiit  le  vuigaire , 
£t  series  devenu ,  poor  aToir  topi  dompt^ , 
Esdave  d»  grandeurs  oil  toqs  6tes  mont^! 
PossMez-les,  sdgneiir,  sans  qu'eHes  Tons  possMent. 
Loin  de  toss  captiver,  walfrez  qa'eHes  tous  cMent ; 
Et  fiiites  hantement  counaitre  enfin  k  tons 
Que  tout  ce  qn'elles  ont  est  ao-dessoos  de  tous. 
Votre  Rome  autrefois  yous  donna  la  naissance  ^; 
Vous  lui  Toulez  donner  Totre  toute^puissance ; 
Et  Cinna  tous  impute  k  crime  capital 
La  lib^ralit^  yers  le  pays  natal  I 
II  appelle  remords  Famour  de  la  patrie ! 
Par  la  haute  Tertn  la  ^ire  est  done  Mtrie , 
Et  ce  n*est  qn'nn  ofejet  digne  de  nos  m^ris » 
Side  ses  pleins  effete  linfionie  est  le  prix  * ! 
Je  Tenx  bien  aTouer  qu'une  action  si  belle 
Donne  k  Roma  bien  plus  que  tous  ne  tenez  d'dle ; 
Blais  ooDunet-an  nn  crime  indigne  de  pardon  ' , 
Quand  la  reconnaissance  est  ao-dessiis  du  don? 
SoiTeZy  sutres,  seigneur,  le  del  qui  Tons  inspire : 
Votre  gl<Hre  redouble  k  m^priser  rerapire; 
£t  TOUS  serez  fioneux  chez  la  potMx^, 
Moins  pour  I'aTOir  conquis  que  pour  I'avoir  quitt^. 
Le  bonhenr  pent  oondnire  k  la  grandeur  suprtme. 
Mais  pour  y  renoucer  il  fiuit  la  T^rtu  mtaie; 
£t  pen  de  g^n^renx  Tont  jusqn'ii  dAlaigner, 


>  La  tyrannle  da  vera  amtee  trto-ouil  k  propos  ee  mot  oiseux  autre- 
/W».(T.) 

*  Cette  phrase  n'a  pa^  la  dart^ ,  r^dgance ,  la  Jiuteaae  B^oesaalres.  La 
vertn  est  doac  an  objet  dlgoe  de  no«  mdprls ,  si  nn'ante  est  le  prlx  de  ses 
plelos  effets.  Remarquex  de  plus  qaHnfanUe  n'est  pas  le  mot  propre  :  U 
a'y  a  point  d'iafaoile  k  rcnoncer  k  Templre.  (T.) 

>  La  rtme  a  encore  prodoit  cet  htaiistlcbe ,  indigne  de  pardon  :  ce 
Q'cst  asMir^raent  pas  on  crtoie  iaqiardoniiable  de  dcmner  plus  qu'on  n'a 
re^ii.  Lea  ▼«» »  poor  ttre  bons ,  doi?ent  avoir  I'exactttade  de  la  pnM , 
cA  s'^Ievant  au-dessus  d'eUe.  (T.) 


A 


l»2  CINHA. 

Aprte  un  sceptre  acquis ,  la  douceur  de  r^er  ■• 

Gonsid^z  d'aillears  que  vous r^ez.dans  Room, 
Oil ,  de  quelque  fa^D  que  votre  cour  vous  Qomme , 
On  bait  la  monarcbie ;  et  le  nom  d'empereur, 
Cachant  odui  de  roi,  ne  fait  pas  moins  d'borceur. 
lis  passent^  pour  tyrao  quiconque  s'y  fait  mattre; 
Qui  le  sert,  pour  esclave ,  et  qui  raime ,  poor  traltre ; 
Qui  le  soufTre  a  le  coeur  l^U^be ,  mol ,  abattu , 
Et  pour  s'en  afTranchir  tout  s'appelle  Tertu. 
Vous  en  avez ,  seigoeur,  des  preureB  trop  certaines : 
On  a  fait  contre  tous  dix  entrepriMa  vaines; 
Peut-Mre  que  ToBzi^ine  est  pcdte  d'^later,    . 
Et  que  ce  mouvement  qui  vous  vient  d^agiter 
N'est  qu*un  avis  secret  que  le  eiel  vous  envoie , 
Qui  pour  vous  conserver  n'a  plus  que  cette  voie. 
Ne  vous  exposez  plus  4  ces  fameux  revers : 
II  est  beau  demourir  mattre  de  Tuiiivers; 
Mais  la  plus  belle  mort  souille  notre  nu^moirev 
Quand  nous  avouspu  vivre  et  crottre  notre  gloire. 

CUWA. 

Si  I'amour  du  pays  doit  ici  pr^valoir, 

C'est  son  bien  settlement  que  vous  devez  vouloir ; 

Et  cctte  liberti^  ^  qui  lui^semble  si  ch^re , 

N'est pour  Rome,  seigneur,  qu^  bienimaginatre , 

Plus  nuisible  qu'utile,  et  qui  n'approche  pas 

De  celui  qu'un  bon  prince  apporte  k  ses  £tats : 

Avec  ordre  et  raison  les  bonneurs  il  dispense , 

Avec  discernement  punit  et  reoompeoae , 

Et  dispose  de  toot  en  juste  possesseur, 

Sans  rien  pr^ipiter,  do  peur  d'un  socoesBeur. 

'  jifiT^  un  sceptre  acquit;  cet  h^misUcfae  n'est  pas  heureux ,  et  ces 
deux  Ten  sont  de  trop  aprte  celui-ci: 

Mai«  pour  j  renoacer  n  hat  la  vertq  mime. 

C'est  toi^ours  ffAter  une  beHe  peos^e  que  de  vouloir  y  ajout^r ;  c*esl 
line  abo&danee  Tletense.  (V.) 

•s  Les  ddileors  modemes  (et  sous  cctte  dtoominatlon  nous  compreao&s 
tons  ceux  post^rieurs  k  Thomas  CorneUie)  ont  mis  ce  verbe  an  slngoUer. 
Voltaire  a  inftme  pris  soin  de  JusUfter  celte  lefon ,  «&  dlunt : «  Cet  il  qui 
M  ^tait  aatrefoifron  tour  tr^s-benreux ;  la  tyraimie  de  I'usafe  I'a  abolL  // 
«  est  ttfi  tifran  celui  qui  assetvit  son  pays ;  il  est  unpenr/kde  cehU  qui 
«  wimnque  d  sa  parole.  On  a  encore  consenr^ce  tour :  its  sont  ^Usngo^ 
M  rem*  ee$  ennemis  du  tMdtre ,  ces  riqoristet  outres.m 
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Mali  quand  le  peuple  est  maHre ,  on  n'agit  qu'en  tumulte ; 

U  Toix  de  la  raison  jamais  ne  se  consnlte; 

Les  honneors'  sont  yendos  aux  plas  ambitieux , 

L'autorit^  liTr^e  aax  plus  s^itieux . 

Ges  petits  souverains  qu'il  fait  pour  uue  ann^ , 

Voyant  d'un  temps  si  cotirt  leur  puissance  born^, 

Des  plus  faeureux  desseins  font  ayorter  le  fruit , 

Depenr  de  le  laisser  h  celuiqui  les  suit ; 

Comme  iis  out  peu  de  part  aux  biens  dont  ils  ordonnent, 

Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moissonnent , 

Assure  que  diacun  leur  paidpnae  ais^ment, 

Ebp6rant  k  son  tour  un  paieil  traitement.    . 

Le  pire  des  6tats ,  c*est  r^tat  populdre '. 

AUGUSTS. 

£t  toutefois  le  seul  qui  dans  Rome  peut  plaire. 
Cette  haine  des  rois  que  depuis  cinq  c^ts  ans 
Avec  le  premier  lait  sucenttous  ses  enfants , 
Pour  Varracher  des  cceurs ,  est  trOp-  enraciin^. 

HAXIin. 

Oni  y  seigneur,  dans  9m  mal  Rome  est  trop  obstin^ ; 
Son  peuple ,  qui  s'y  platt,  en  fuit  la  gu^rison : 
Sa  coutume  Temporte ,  et  non  pas  la  raison ; 
Et  cette  TieiUe  erreur,  que  Cinna  veut  abattre , 
Est  une  heureuse  erreur  dont  U  est  idoUtre , 
Par  qui  le  monde  entier ,  asservi  sous  ses  lois , , 

*  QoeHe  prodigieuse  sop^riorit^  de  la  belle  podsle  sar  U  prose! 
Tons  tes  terlrfldju  poJttlqaes  ont  d^lay^  ces  pauses;  aacun  a  -t-  II  ap- 
procb^  de  la  force ,  de  la  profondeiir ,  de  la  nettcU ,  dc  la  pr^d- 
sioii  de  ces  dlscoors  de  Cinna  et  de  MaxUne?  fous  les  corps  de,  I'Etat 
aaralent  dii  assister  &  cette  pl^ce  poor  apprendre  k  penser  et  ft  parier ; 
lb  ne  faliaient  qae  des  harangues  ridicules,  qui  sont  la  honte  de  la 
natioo.  Corneille  6tait  on  maltre  dont  lis  ayaient  besoin;  liials  un 
prejug6  ,  plus  barbare  encore  que  ne  I'^talt  r^loquence  du  barreau  et 
de  la  cbaire ,  a  souvcat  cmpftch^  plusleurs  maglstrats  tr^s-^eUiris  d'i- 
miter  Cic^roa  et  Mortensius,  qui  allaient  entendre  des  tragedies  fort 
inftrleiires  k  celles  de  Corneille.  Alnsi  les  hommes  pour  qui  cos  piices 
etalent  faites  ne  les  Toyalent  pas.  Le  parterre  n'^tait  pas  digne  de  ces 
tableaux  de  la  grandeur  romaine.  Les  femmes  ne  Tonlaieot  que  de  I'a- 
noar ;  blent/^t  on  ne  traila  plus  que  Pamour,  et  par  \k  on  fuumit»  k  cenx 
que  leors  petits  talents  rendent  Jalonx  de  la  gloire  drs  spectacles ,  un 
malbeureux  pr^texte  de  s'^lerer  contre  le  premier  des  beaux -arts.  Ifons 
avons  eu  un  cbancelier  qui  a  6crit  sur  Fart  dramatlque ,  et  on  a  ob- 
serT«  que  de  sa  Tie  11  n'alla  ao.spectacle ;  mais  Sclplon ,  Caton«  Clcteon  > 
CtiAT.  J  allaient.  (V.)  j 
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L*a  Tu  cent  fois  marcher  surla  t6te  des  rob , 

Sod  ^pargne  s'enfler  du  sac  de  leurs  proTinees. 

Que  lui  pouvaient  de  plus  donner  les  meilkwrs  priiiceaP 

J'ose  dire ,  seigneur,  que  par  lous  Jea  dimato 
Ne  sont  pas  bien  remits  toiitea  sortes  d'^tata , 
€haqiie  peuple  a  le  sien  oonfemie  k  sa  naUire , 
Qu'on  ne  saarait  changer  sans  lui  &ire  one  Iniure  : 
Telle  est  la  loi  du  ciel ,  dont  la  sage  iSquiti 
Stole  dans  I'univers  cette  dlTersit^. 
Les  MacMoniens  idmeiit  te  mooarcliiqiiey 
Et  le  reste  des  Grecs  la  liberie  pubUque : 
Les  Parthes ,  les  Persans  Tealent  dn  souTeraius ; 
Et  le  seul  consolat  est  bon  poor  les  Romains. 

n  est  Trai  que  du  del  la  prudence  infinie 
Depart  h  diaque  peuple  un  din^firent  g^nie ; 
Mais  il  n'est  pas  moins  Trai  que  oei  ordre  des  cieiix 
Change  selon  les  temps  oomme  sdon  les  fieui. 
Borne  a'reQu  des  rois  ses  murs  «t  m  naisaance ; 
£lle  tient  des  consuls  sa  (^eiraet  sa  jjgamaoee, 
Et  revolt  maintenant  de  ¥01  ram  bonlia 
Le  comble  souyerain  de  ses  praapMite. 
Sous  yous ,  r£tat  n'est  plus  en  pillage  anx  army's ; 
Les  portes  de  Janus  par  yos  mauM  sont  §Bnu6», 
Ce  que  sons  ses  consula  on  n'a  tu  qu'une  fois , 
£t  qu'a  fait  yoir  comme  eux  le  second  de  ses  rois. 

MAXlVk. 

Les  changienients  d*^tat  que  fhit  I'ordre  celeste 

Ne  coMoat  point  de  sang ,  n'oot  jrien  qui  spit  Auieste  ■« 

camk» 
C*est  un  ordne  des  dieux  qui  jamais  ne  se  rompt , 
De  nous  yendre  un  peu  cher  les  grands  biens  quils  nans  font. 
L'exil  des  Tarquins  mdrae  ensanglanta  nos  terres , 
Etkkos  premiers  consuls  nous  ont  ooftt^  des  guerres. 

MAXIMB. 

Done  yotre  aSeul  Pomp^e  au  dd  a  r^sist^ 
Quafid  il  a  combattu  pour  notre  liberty'  ? 

*  raf  peiir  quecea  raisonneinente  ne  solentpas  deU  force  des  au« 
trc« ;  ce  que  (fit  Maxinie  est  faux ;  la  pl«q»art  des  r^olaUons  oat  coftt^  da 
saog,  et  d'ailleura  toatse  fettpar  I'ordre  c^lieate. 

*  L'objection  de  votre  afeul  Pomp^f  est  presaaate ;  nail  Giaaa  o'y 
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cumA, 
Si  le  del  ii*eOt  Toida  que  Roni0  FeAt  perdae , 
Par  les  mains  de  Pompte  fl  Tannit  d^fendae  : 
n  a  choisi  sa  mort  pour  serrir  dignemeot 
D'lme  marqoe  ^temelle  k  oe  grand  changement  ^ 
Et  deTut  cette  gioire  anx  mAnea  d'un  td  homme , 
D*eiiiporter  avec  ecu  la  UberU  d&Rome. 

Ce  nom  depiiia  tongtemps  ne  sert  qa'k  T^blouir, 
£t  sa  propre  grandeur  remptehe  4ifen  joiiir» 
DepuJa  qu'elle  ae  voit  la  mattresse  da  monde  ^ 
Depoia  qiie  la  ricbesae  eatre  sea  murs  abonde » 
Et  que  aonsein ,  fiSoood  en  glorieax  exploita , 
Produit  dea  dtoyena  phia  puiasanta  qoe  dea  rois  ^ 
Lea  granda,  pour  a^a^rmir  achetant  dea  auffiragea  y 
Tiennent  pompeoaanant  laora  malbrea  ik^leurs  gagea  ^ 
Qui ,  par  dea  fera  dor^  ae  laiaaant  encfaatoer, 
Re^ivent  d'eox  lea  loia  qu'ila  penaeat  leur  donner. 
Envieux  I'un  de  raatBe,  ila  mteent  toot  par  briguea,. 
Que  leor  ambitioQ  toume  en  aanglantea  liguea. 
Ainai  de  Marina  SyUa  derint  jalonx ; 
G^sar,  de  mon  aieul;  Maro<Autoine,  de  voua : 
Ainai  la  liberty  ne  pent  plus  6tre  utile 
Qn*k  former  lea  liireura  d'une  guerre  civile , 


rtpoadqoepariwtntt  d'espiit  VoIUl  an  singuliev  honoeur  fait  mi«. 
■infi  de  Pon^te,  d'aiaerrtr  Rome  poor  la<iDeUe  il  combattalt.  Pour- 
qiool  le  ciel  deTait-tl  cet  hoaneor  h  Pompte  ?  Aa  oootraire ,  a*il  lal  deralt 
Vielqne  chose ,  c'6taft  de  toalenir  son  parti»  qui  ^Utt  le  plus  Josle.  Daini. 
vneteUe  ddlMratlon,  deyant  no  homme  tel  qa'Auguste,  onnc  doit 
douMT  que  des  raisona  soUdes :  ces  sabtUit^  ne  paralssent  pas  conve- 
alr  &  la  dignity  de  la  trag^e.  Cinna  s'Ooignelcl  de  ce  vrai  ri  n^eessalre 
«t  si iMtB.  Vonlea-vona  tSiTotr  si  me  penste  est  Batnrelle  et  Juste?  exa- 
aiMS  1*  proposHloii  coatratoe ;  d  ce  eontvalre  est  vral,  la  pensfe  que 
vooa  cuBinn  est  boise. 

On  pent  rdpondre  k  ces  oldectlons  que  Cinna  parle  ici  centre  sa  pen- 
sde.  Mala  poorqpol  parlcralt-il  eontre  sa  peaste  I  j  est-H  forc^  ?  Janie , 
dans  Britmmniem,  parle  centre  son  propre  sentiment ,  parce  qae  ll«- 
re«  rdconte  :  mais  Id  Gtama  est  en  toote  liberty ;  sMl  veut  persuader  a 
Aogaate  de  ae  pbiik  abdlquer,  II  doit  dire  k  MaiMne  :  Lalssons  U  cen^ 
vateea  dfapates  ;.il  ne  s'agtt  pas  de  safoir  si  Pompte  &  rMst4  an  del ,  et 
si  le  del  Inl  derail  nwnnear  de  rendre  Rome.  esctaiTe.  II  s'agit  qae  Ro* 
me  a  beaote  tfon  msttre;  U^s'aglt  de  prdTcnir  des  gnerres  dvfles,  etc. 
le  erdi  cailii  qoe  eeUe  sabtlUt^,  dans  cetle  belle  seine ,  est  no  dtf aot ; 
OMls  <f eat  na  ddfant  dent  lln'y  aqa*mi  grand  homme  qiri  soft  capaf 
bla.  (▼.) 


^ 
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Lonqae ,  par  un  d^rdre  k  riimvers  fatal , 

L*iiD  ne  veut  point  de  maltre ,  et  Fautre  point  d^^gat. 

Seigneur,  poar  8aa?er  Rome ,  il  £atat  qu*elle  s'uniaae 
En  la  main  d*uu  bon  chef  k  qui  tout  otN&iffie. 
Si  vous  aimez  encore  a  la  favoriser, 
Otez-lui  les  moyens  de  se  plus  diviser. 
Sylla  y  quittant  la  place  enfin  bien  usurps ' , 
N*a  fait  qn'ouvrir  le  champ  k  C^sar  et  Pom)M^ , 
Que  le  malbeur  deft  temps  ne  nous  e6t  pas  fait  voir  * , 
S'il  eAt  dans  sa  famiUe  assui^  son  pouvoir. 
Qu'a  fait  dn  grand  C^sar  le  cruel  parricide , 
Qu'^eTer  contre  vous  Antoine  avec  L^pide, 
Qui  n'enssent  pas  d^truit  Rome  par  les  Romains , 
Si  C^r  eiSit  laiss^  Fempire  entre  yos  mains  ? 
Vous  la  r^longerezy  en  quittant  cet  empire , 
Dans  les  maux  dont  k  peine  encore  die.  respire ; 
Et  de  ce  peu ,  sei^ieur,  qui  lui  reste  desang , 
Une  gnerfse  nouvelle  i^puisera  son  Dane. . 

Que  Tamour  du  pays,  que  h  piti^  vous  touche; 
Yotre  Rome  k  genoux  vous  parte  par  ma  bouche^. 
Ckmsid^rez  le  pr|s  que  vous  ikyez  co0t6 : 
Non  pas  qu'elle  tous  croie  avoir  trop  achet^, 
Des  maux  qu'elle  a  soufferts  elle  est  trop.bien  pay6e ; 
Mais  une  juste  peur  tient  son  ftme  effray^e  : 
Si ,  jaloux  de  son  beur,  et  las  de  commander, 
Tous  lui  rendez  un  bien  qu'elle  ne  pent  garder,. 
S*il  lui  faut  k  ce  prix  en  acheter  un  autre. 
Si  Tons  ne  pr6fi6rez  son  int^r^t  au  vOtre , 

*  *■  cet  enjln  gAte  la  phrase.  (V.) 

>  II  lemble  que  le  malheur  des  temps  ne  nms  e6t  pas  fait  voir  C^sar 
et  Pomp^e.  La  phrase  estloadie  et  obscure.  11  veat  dfre  :  Le  malheur 
4et  tempi  ne  nout  eUt  pas  fait  voir  le  champ  ouvent  d  Glaar  et  A 
Pomp^,(y.X 

'  Id ,  Clniia  embcassc  Les  geneox  d'Aaguste,  etsemble  d^sllOBorerles 
belies  choses  qn'U  a  ^btes  par  une  perfldle  bien  lAche  qui  TavillL  Cette 
basse  perfidie  m^me  semble  conCraire  anx  reraords  qui!  aura.  On  poor* 
rait  crolre  que  c'est  k  HaxiRie ,  repr^ent^  comme  un  vU  «edirat » ft 
falre  le  pcrsonnage  de  Cinna,  et  que  Cinna  deTait  dire  ce  que  dit  Max!* 
n>e>  Clnna,  que  I'auteur  veut  et  doit  ennobUr,  deTail-11  coi^urer  Auguste 
4  genoux  de  garder  rempire ,  pour  avoir  un  pretexte  de  rassassiner  ?  On 
est  Mchd  que  Maximejoue  ici  le  r61e  d'un  dlgne  Romain,  et  Clnna  cdni 
d'nn  fonrbe  qui  emplole  le  raffinement  le  plus  noir  pour  eoipteher  Aik> 
gttstc  dc  falre  une  acUon  qui  doit  m^me  disarmcr  ^mllie.  (▼•> 
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Si  ce  fnneste  don  la  met  au  d^sespmc^ 
Je  0*066  dire  ici  ce  que  f  ose  pr^yoir . 
CoDflerveas-Toiis ,  seigneiir,  en  lui  lalssant  un  mallre 
Sous  qui  800  yrai  bonheur  commence  de  renaltre ; 
Et,  pour  mieui  aasarer  le  bien  common  de  tous, 
0onoez  on  succesaeur  qui  soit  digoe  de  voua. 

AUGUSTS. 

N'en  d4^1ib6rooa  plua ,  eette  piti^  Femporte. 

Moo  repos  m'est  bien  cher,  mais  Rome  est  la  plus  forte ; 

Et,  qodqoe  grand  malheur  qui  m'en  poisae  arriver, 

Je  oooaeos  k  me  perdre  afin  de  la  saover. 

Poor  ma  traoqufflit^  moo  cceur  en  vaio  soupire : 

Ciona ,  par  vos  conseilB  je  retiendrai  Tempire ; 

Mais  je  le  retiendrai  pour  yous  eo  foire  part. 

Je  Tois  trop  que  vos  c<Burs  n'ont  point  pour  moi  de  fan! , 

Et  que  chacuo  de  toos  ,  dans  I'aTis  qu'il  me  donoe , 

Reg^e  seulemeot  l'£tat  et  ma  persoone. 

Votrc  amour  en  toos  deux  fait  ce  combat  d'esprits , 

Et  Tous  allez  tons  deux  en  recevoir  le  prix. 

Maxime,  je  tous  fois  gouTemeur  de  Sicile ; 

Allez  doDoer  mes  lois  h  ce  terloir  fertile  : 

Songez  que  c'estpour  moi  que  toos  gouyemerez » > 

Et  que  je  r^poodrai  de  ce  qoe  Vous  ferez. 

Poor  Spouse,  Ciona ,  je  tous  donne  ifimilie ' ; 

Voos  sayesb  qo'elle  tieot  la  place  de  Jolie ', 

Et  que  si  oos  malheors  et  la  n^oessit^ 

M'ont  fait  trailer  son  pire  ayec  86y6rit^ , 

Moo  <^pargoe  depuis  eo'  sa  fayeor  ooyerte  ' 

Doit  ayoir  adouci  Faigreur  de  oette  perte. 

Voyez-la  de  ma  part ,  Uchez  de  la  gagner : 

Vous  n'ites  point  poor  elle  on  hooune  a  dMaigner ; 

l)e  rofTre  de  tos  yoeox  elle  sera  ravie  ^. 

Adieo :  j*eo  yeox  porter  la  oouyeUe  k  Livie. 

*  Tout  fecteur  TOlt  dans  ce  vers  la  perfectlott  de  I'art.  Aaguftle  donne  k 
Ciaiusa  llUe  adopUve ,  que  Cinna  yeutobtenir  par  I'asuMhfat  d'An- 
Suate.  Le  mdrlte  de  ce  wvn  ne  pent  tehapper  A  personne.  (V.) 

*  ^pargne  algniflait  triior  royals  et  la  cassette  da  roi  a'appelait 
ehettouille.  Les  mots  ctaan^ent ;  mals  ce  qui  ne  doit  pas  changer,  c'e»t 
ia  Doblease  dea  Id^es.  II  eat  trop  baa  de  falre  dire  A'Auguate  qoll  a  donn  > 
de  I'argent  4  ^iniUe ;  et  il  eat  bien  plus  baa  A  6nrliie  de  I'avuir  ra^ ti .  et 
de  fioiiaplrer  coDtre  lui.  (V.) 

^  Bn  g^n6ral,  cette  sc^ue  ea  d'un  genre  dont  ft  n'y  avaU  aucun  exen»- 

17. 
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rfM  CiNIIA. 

SGlfilNE  II. 

CINNA ,  lAAXDfE. 

MAXIMB. 

Quel  est  vmtn  deteein  aprte  oes  tieanx  diaooors  ■  ? 
Le  ni^me  que  j'aTais ,  et  que  j'aurai  loujouri.' 

■AXnE. 

Ud  chef  decQi^ttrte  flatte  la  tynuniel 

cimiA. 
Un  chef  de  co^jur^  la  veut  voir  impmiie  \ 

MAUMB. 

Je  veux  Toir  Rome  libre. 

GIRNA. 

£t  vons  pduvez  juger 
Que  je  veux  raffranehir  ensemble  et  la  venger. 
Octave  aura  done  tu  ses  furenrs  assouyies , 
Pill^  jusqu'ans  autds,  sacrifi^  aos  Ties» 
Rempli  k&  champs  dlionettry  eoiM^  Rome  de  meiit, 
Et^era  quitte  aprte  poor  Feffet  d'un  remords ! 
Quand  le  del  parnos  mauisA  lepmiir  s^apprftte, 
Un  l&che  fepentir  garantira  sa  t6te ! 
C'est  trop  semer  d'appAts ,  et  c^est  trop  iDTiter 
Par  ^n  impunity  quelque  autre  li-rimiter. 
Vengeons  nos  dtoyens ,  et  que  sa  peine  ^tonne 
Quiconque  aprte  sa  mort  aspire  k  la  oouroime. 
Que  le  peu[^  aux  tyrans  ne  soit  plus  expose : 
S*il  eCit  puni  Sylla ,  C^sar  e^t  moins  osd. 

■AXlkE. 

Mais  la  mort  de  Gter,  cpie  Tous  trouvec  si  juste » 
A  servi  de  pr^texte  aux  cmaut^s  d'Auguste  : 

pie  Chez  les  anciens  ni  chez  les  modernes  :  dilaches-la  de  la  piice,  c'csl 
un  chef-d'ffivm  d'iloqacnoe;  iacorporte  k  la  pi^co,  cVst  an  cb^-dVeo- 
vre  encore  plus  grand.  II  est  vrai  que  cet  beauts  n'tBeltent  n(  terrcar, 
nl  piU^,  ni  granda  mourtmenls ;  oMla  cet  nMHiveneaU,  cette  pitM,  cette 
terrenr,  nc  acnt  pas  ndceaaalrea  dans  le  commeneement  d'on  second 
acte. 

1  Cette  aedne  est  beaofconp  pins  difliciie,li)oaer  qu'lancanc  aotre :  elle 
ezlgerait  trois  actenrs  d'one  figure  tasyoiante ,  et  qiil  eosscnt  aiitant  de 
noblesse  dans  la  Voix  et  dans  les  gestes  qn'il  7  en  a  dans  les  vers ;  c'est 
re  qui  ne  s'est  Janals  rencontrd.  (V.) 


f 
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VoBiaot  nous  aflrancliir.  Brute  s'est  abos^ ; 
S'iJ  n'eAt  pani  C^aar,  Augoste  edC  mous  <m^. 

cimiA. 
La  faatede  Caifiie,  et  ses  lerreurs  panicpMs, 
Oo  fait  rentrer  VtM  sous  dte  lob  ^nimiqoet ; 
Mais  nous  ne  Tarrons  point  de  pareils  accidents , 
Lorsque  Rome  avivra  des  chefs  moins  impnidealB. 

MAIIBE. 

Nous  sommes  encor  loin  demettre  en  ^Tidence 
Si  BOOS  nous  conduirons  a^ec  plus  de  prudence ; 
Cependant  e'en  est  pen  que  de  n'accepler  pas 
Le  bonheor  qn'on  rechercbe  au  p^ril  du  tr6pas. 

C'en  est  encor  bien  OMins ,  alora  qu'on  s^imaglne 
GoMr  on  mal  si  grand  sans  couper  la  racine; 
Employer  la  douceur  ^  cette  garrison , 
C'est ,  en  fermant  la  plaie ,  y  Terser  dn  poison. 

HAXIHE. 

Vous  la  Toolez  sanglante ,  et  la  rendez  doiiteuse. 

CINNA. 

Vous  la  voolez  sans  peine ,  et  la  rendez  honteusc . 

MAXIME. 

Pour  sortir  de  ses  fers  jamais  on  ne  rougit. 

CINNA. 

On  en  sort  l^hement ,  si  la  vertu  n*agit. 

MAXME. 

Jamais  la  liberty  m  cesK  d'etre  aimaMe ; 

Bt  c'est  touiou  rs  pour  Rome  un  bien  inestimable. 

CINNA. 

Ce  ne  peut  6tre  un  bien  qu'elle  daigne  estimer, 
Qiiand  il  Tieat  d'une  main  lasse  de  ropprimer  : 
Elie  a  le  ooeur  trop  bon  pour  se  voir  avec  joie 
Le  r^Nit  du  tyran  dont  die  fut  la  prole ; 
Et  tout  ce  que  la  ^re  a  de  vrais  partisans 
Le  bait  ttop  puifiaamment  pour  aimer  ses  presents. 

■AXIME. 

Done  pour  tous  ^Emilie  est  un  objet  de  haine? 

CINRA. 

La  reccToir  de  lui  me  scrait  une  gtoe  : 

Mais  quand  j*aurai  veng^  Rome  des  maux  soufferts  > , 

i  L'eftprit  dc  notrc  langae  nc  pcrmet  godre  ces  partlcipes :  Bout  a? 
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Je  saurai  le  braver  ja8<|ue  daisies  enfer». 
Qui ,  quand  par  son  tr^pas  je  raurai  soMAo , 
Je  veux  joindre  k  sa  main  ma  main  ensanglanhSe, 
L'^pouser  sur  sa  cendre ,  et  qi>'aprte  notre  efibrt 
Les  presents  du  tyran  soient  le  prixde  sa  moit  S 

HAXIME. 

Mais  rapparence ,  ami, que  toos  puissiez  Uii  plake 
Tdnt  du  sang  de  celui  qu'elle  aime  comme  un  p^  ? 
Car  Tous  n'^tes  pas  homme  k  la  violentef . 

▲mi  y  dans  ce  palais  pn  peut  nous  6couter , 
£t  nous  parlons  peut-ittre  avec  trop  dlmprudeoce 
Dans  un  lieu  si  mal  propre  k  notre  confidence : 
Sortons;  qu'en  sAret^  j'examine  aiwc  tous. 
Pour  en  venir  k  bout ,  les  nioyens  les  plus  doux  ^. 


A.CTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

MAXIME,  EUPHQRBE. 

MAUME. 

Lui-m^me  il  m'a  tout  dit;  leujr  flamme  est  mutnelle; 
II  adore  iEmilie ,  il  est  ador6  d'eile ; 


pooTODS  dire  des  maux  souf/erts,  comme  on  dlt  des  maux  passes. 
So^f/ertt^«ap9ine  par  qHelqa'an';  les  maux  qu'elle  a  sovfferts ;  il  se- 
ratt-A  loahaiter  qae  cet  eiemple  de  CorneUle  euk  feU  une  rdgle ;  la  lain 
gue  7  gagneraitune  marche  plus  rapide.  (V.) 

*  Cet  affermlsseroent  de  Cinna  dans  son  crime ,  cette  fureur  d'^pouser 
^Uie  sar  le  tombeati  d'Augtute ,  cette  persdir^rance  dans  la  f oorberie 
avec  laqnelie  U  a  penuadd  Angoste  de  ne  point  abdiqner  ne  font  es- 
p^rer  ancon  r^roords ;  il  6tait  naturel  qu'llien  eut  quand  Auguste  loi  a 
dit  qu*U  partagerait  I'empire  avec  lui.  Le  coeur  humain  estalnsi  fait,  il 
M  laisse  toucber  par  le  sentiment  present  des  bienfaits ;  et  le  spectateur 
n'attend  pas  d'un  homme  qai.8^endarclt ,  lorsqa'U  devrait  Mre  attendri  * 
quil  s'attendrlra«prd8  Oct  endurcissement. 

*  Id  I'intdr^t  change.  On  d^testait  Auguste,  on  s'intdressait  beaucoup 
a  Cinna  :  maintenant  c'est  Cinna  qu'on  bait;  c'est  en  faveUr  d'Au^uste 
que  te  coenr  ae  declare.  (V.) 


ACT£  lU,  SCtNE  I.  Ml 

Uaift  lans  voiger  son  p^  il  n'y  peut  aspirer , 
Xt  c'est  pour  I'acqo^r  iju'il  nous  fait  conspireff. 

EBPHOBBB. 

Je  ne  m'^^toniie  plus  de  cette  Tiolenoe 

Doot  II  contraint  Auguste  h  -garder  aa  puisflaiice : 

La  ligae  ae  romprait  s'il  s'en  ^tait  d^mis , 

£t  toaa  Toa  coDJur^  deTiendraient  aea  amis. 

VAXIHB. 

lis  aervent  k  I'enYi  la  passioir  d'un  honune 
<tiii  n'agit  que  pow  soi ,  feignaot  d'agir  pour  Rome ; 
£t  moi  y  par  un  malheur  qui  n'eut  Jamais  d*^l , 
Je  penaeserrir  Rome,  et  je  sera  mon rival  !. 

E0PHOBBB. . 

Youa  4tes  sod  rival  ^ 

Oui ,  j'aime  sa  maltresse^ 
Ei  I'ai  cach^  toujours  avec  assez  d'adresse ' ; 
Mod  aideor  iuoomioe ,  avant  que  d'^later, 
Par  qoelque  grand  exploit  la  voulait  m^riter : 
Cependant  par  mes  mains  je  vols  qu'il  me  TeDlive ; 
Son  dessein  fait  ma  perte ,  et  c'est  moi  qui  Tacliive ; 
J'avance  des  sacc^  dont  j'attends  le  tr^pas , 
Et  poor  m'assassinfir  je  lui  pr^te  mob  bras. 
Que  ramiti^  me  plonge  en  un  malheur  extrtoie ! 

EUPHOBBE. 

L'iaane  en  est  ais^,  agissez  pour  voos-m6me ; 
D'on  desadnqni  voNS.perd  rompez  le  coup  fotal, 
Gagnei  nne  mattresse » accusant  un  rival '. 
Aqgoste ,  ^  qui  par  Ik  vous  sauverez  la  vie  ^ 
Re  vons  ponrra  jamais  reSoser  iEmilie. 


s  Ccs  Ten  dc  comMie ,  et  cette  manidre  froide  d'exprimer  qa'tl  tatt^ 
Yal  de  Ciniu ,  ne  contribneiit  pas  peu  k  ravtUssement  de  ce  person- 
■age.  L'amoocqui  n^eat  pas  noe  grande  passion  n'est  pas  thdAtral. 
J'al  toi^oms  remarqu^  que  cette  sc&ne  est  froide  au  th^iltf  e ;  la  ralson  en 
cat  que  ramonr  de  Maxima  est  iMiplde  :  oo  apprend  an  troisidme  acte 
que  ce  Maxime  est  amoureux.  St  Create,  dans  yindromaque ,  n'Atail 
rtral  de  Pyrrhoa  qu*au  troisiime  acte ,  la  pi^e  serait  froide.  L'aroour 
de  Mnxtme  ne  fait  ancnn  effet,  et  tout  son  rOIe  n'est  qua  celul  d'an 
isaw,  sans  aacnne  passion  Ibdfttrale  (V.) 

•  II  semUe ,  par  la  constraeUon,  que  ce  soit  ^iUe  qui  accuse  :  U  fal- 
Mt  €11  accusant ,  poor  lever  r^quivoque  ;  I^eftre  inadvjcrUnce  qui  ne 
fait  ancun  tort.  (V.) 


^)  eiMNA. 

li&UliB. 

Qiiot !  trahkr  mon  ami ! 

EOPHOEBS. 

L'amoar  nod  tout  penait 
Un  veritable  amant  ne  Gomiait  point  d'amis  * ; 
fit  m^e  avec  justice  on  peiit  trahir  ud  traltre 
Qui  pour  une  mattresse  ose  trahir  «m  mattre. 
Oubliec  I'amitid ,  coniBie  lui  lea  bi(»)faits. 

HAXIMB. 

C*e8t  uD  exeoopte  k  ftiir  que  celui'deft  forfaita. 

BuraoRBc 
CoDtre  un  si  noir  dessein  tout  dcvieiit  j^time; 
On  n'est  point  crimind  qtiand  oa  puoit  un  crime; 

MAI  me. 
Un  crime  par  qui  Rome  obtient  sa  liberty ! 

BVPHOHBB. 

Craignez  tout  d*un  esprit  si  plc^  de  lAchcU^. 
li'intMt  du  pays  n'est  point  ce  q«i  l*engage ; 
Le  siai ,  et  non  la  gl(Mre ,  anime  son  oonragow 
11  aimerait  Cter »  s'fl  n'^tait  amoureux , 
£t  n'est  enfin  qu'if^rat ,  et  non  pas  g^n^peex. 

Pensez-Tous  aToir  lu  jusqu'au  fond  de  son  Arae  P 
Sous  la  cause  pubfique  fl  tous  cacbait  sa  flamnie » 
£t  pent  oacher  encor  sous  cette  passion 
Les  d^testables  feux  de  son  ambition. 
Peut-^tre  qu'il  pretend,  aprte  la  mort  dt)ctaTe , 
Au  lieu  d*afflrancbir  Rome,  en  faire  son  esdafve ; 
Qn'il  Tous  compte  d6}k  pour  an  de  ses  sujets , 
Ou  que  sur  votre  perte  fl  fonde  ses  projets. 


Mais  comment  Taccuser  sans  nompiar  tout  le  reste  ? 
A  tous  nos  ooi4ur^  Tavis  serait  Ameste , 
Et  par  Uk  nous  yerrions  indignement  trahis 
Cenx-qn'engage  arec  noes  le  seul  bien  do  pays. 
D'un  si  l^cfae  dessein  mon  &me  est  incapable  : 
II  perd  trop  dlnnocents  pour  punir  un  coupable. 

•  En  gteAral ,  ees  iMiInts  et  <e  termc  de  vefritable  amimt  sent  Itr^ 
Hs  romans  de  ce  temps-Ui ,  et  sortoot  de  V  Astr4e,  o&  Ton  enmliie 
sMeaaemeBt  ce  qui  conslittte  le  TMtalde  amailt.  Voos  ne  trouverex 
Jamais  irt  ces  nasimes  nl  cea  mots ,  Wrltoftfea  awumts ,  vi^ait  ammnU* 
dam  Racine.  (T.) 
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ACTE  ni ,  SCtNE  IL  ^oa 

J'ose  toot  oontre  lui ,  mais  je  cnint  tout  pour  eux. 


Augoste  8*e8t  lasfl^  d'Mre  nrigoumix ; 
En  ceft  oecasions ,  emmy^  de  rappUoeft, 
Ayant  pum  les  chefs ,  il  pardomie  aux  complices. 
Si  toutefois  poor  eox  tous  craignei  son  coorroux , 
Qaand  voos  loi  parleres ,  ptrlei  an  nom  de  touft. 


NousdiBpQtons  en  ^rain,  et  ce  a'ett  qnefolie ' 
De  Tooloir  par  sa  perte  acqo^r  ifimilie ; 
Ce  n*ett  pas  lemoyen  de  plaire  ii^ses  beaux  yeux 
Que  de  priTer  du  joor  ee  qo'eUe  aime  le  mieax. 
Poor  moi ,  j'estifiie  pen  qu'Augu9te  me  la  doone ; 
Je  Tcox  gagner  son  cceor  plntot  qoe  sa  persouoe  * , 
Et  ne  fiys  p«nt  d'^t  de  sa  possesion. 
Si  je  n'ai  point  de  pairt  k  son  affection. 
PoiB-j^  ^  mMter  par  one  triple  offense? 
Je  tndiis  son  amant,  je  d^tniis  sa  Tengeance; 
Je  consenre  le  sang  qo'elle  veot  voir  p^rir  ^ ; 
Et  j'aorais  qnelqoe  espoir  qu'elle  me  pint  cMrir ! 

EUPBORBB. 

C'est  ce  qa*k  dire  Trai  je  vois  fort  difficile  ^. 
L'artifice  poortant  toqs  y  peut  6tre  utile; 
n  en  fluit  trouYer  Un  qui  la  puisse  abuser, 
Et  du  reste  le  temps  eb  pourra  disposer. 

MAXIME. 

Mais  si  pour  s'excuser  il  nomme  sa  complice , 
S*il  arrive  qu'Auguste  avec  lui  la  punisse, 
Pnis-je  lui  demander,  pour  prix  de  mon  rapport , 


>  Ce  %'eit  tue  folie ,  Ten  coodqae ,  Indlgne  de  la  tragMie.  PUUre  d 
tet  beaux  neux,  ezprestlon  fade.  Ce  qu'eiie  aime  le  mieux,  encore 
ylre.  (V.) 

*  Aemurqoex  qn'oo  ne  sInUreMe  Jamala  i'lm  amant  qa'on  est  «Ar  qui 
•era rebuts.  Pourqaoi  Oreate  Ist^reaac-t-il  dans  jindr(ntiaque?  c'cst  que 
BaeiBe  a  eu  le  grand  aft  de  lUfe  esp^rer  qo'Oresle  seratt  alm^.  Un  aaaant 
tankman  re]»at4  par  la  mattreiae  Feat  toqjottra  atusi  par  le  apeetatear,  a 
molaa  qull  ne  rehire  la  fureor  de  la  vengeance.  Point  de  vrales  trage- 
dies sans  grandes  passions.  (V.) 

a  Pirir  un  tang  est  on  barbarlsme.  Ces  faates  sent  d'antant  pins  sen- 
ses qae  la  sctoe  est  froide.  (V.) 

4  Cette  mani^re  de  r^pondre  k  one  obJcfcUonpressante  sent  un  pea  pins 
le  valet  de  comMIe  qae  le  confident  tragtqoe.  (V.) 


M  cnniA. 

Celle  qui  nous  oblige  k  oonspirer  sa  moitP 

EOPHORBB. 

V0U8  pourriez  m'opposer  tant  et  de  Ids  obstacles , 
Que  pour  les  surmonter  il  faudrait  des  miraclea ; 
J'esp^ ,  toutefois ,  qii'^  force  d'y  rdrer. . . 

MAYIME. 

I&loigne-toi ;  dans  peu  j'irai  te  retroaver : 
Cinna  vient ,  et  je  veux  eo  tirer  quelqoe  chose  ' , 
Pour  mieux  rdsoudre  aprte  ce  que  je  me  propose; 

s 

SG^NE  IL 

CINNA,  MAXIME. 

HAXIME. 

Vous  me  semblez  pensif. 

chghk. 
Ce  n*est  pas  sans  sujet. 

HAXIHE. 

Puis-jed'un  tel  chagrin  satoir  quel  est  Tobjet? 

CINNA. 

ifimUie  et  C^r ;  Tun  et  Tautre  me  gtoe ' ; 
L'un  mc  semble  trop  l^n,  Vautre  trop  inhumaine. 
Plttt  aux  dieux  que  C^r  employ&t  mieux  ^es  soins, 
fit  s'en  fit  plus  aimer,  ou  m'aimftt  ud  peu  moins ; 
Que  sa  boDt6  touch&t  la  beauts  qui  me  charme , 
Et  la  pdt  adoucir  comme  elle  me  d^sanne ! 
Je  sens  au  fond  du  coeiir  mille  remords  cuisants 
Qui  rendent  k  mes  yeux  tous  ses  bienfeitspr^nte ; 
Cette  favour  si  pleine ,  et  si  mal  reconnue , 
Par  un  mortel  reproche  ^  tous  moments  me  tne. 

*  On  ne  voit  pas  ce  qu'il  veat  tirer  de  Cinna;  s'il  yeut  £tre  instralt  qii# 
CUma  est  son  rival,  U  le  sait  d«l&.  (V.) 

*  Cat  Ik  peut-£tre  ce  que  Clpna  devalt  dire  immiidtatemeiit  apr^s  la 
conference  d'Auguste.  Poiirquoi  a-t-il  d  present  Oes  remords?  s'est-tl 
paaa^  quelque  chose  de  nouveau  qui  ait  pa  lui  en  donner?  Je  deroande 
toqjoors  pourquol  il  n'en  a  point  sent!  quand  lea  btenfaits  et  la  tendresse 
d'Ag^te  deraient  falre  sur  son  coenr  une  si  forte  impression.  11  a  <M 
perfide;  tt  s'est  obstin^  dans  sa  perfldie.  Les  remords  sont  le  partage 
natnrel  de  ceuz  que  Temportement  des  passions  entratne  an  crime, 
mafs  non  pas  des  foarbes  consomme  C'est  sur  quoi  lea  lectears  qoi 
connaissent  le  cceur  humain  dolyent  prononcer.  Je  snis  blen  loin  dt 
porter  unjagement.(v.; 


ACTE  m,  SCtolE  II.  90i 

O  me  Minble  surtoat  inoessanimenf  leydr 
D^poser  en  nos  mains  son  absolu  poaroir, 
£coiiter  nos  avis ,  m'^pplaadir,  ct  me  dire': 
«  Cinna ,  par  vos  conseils  je  retiendrai  Tempire , 
«  Mais  je  le  retiendrai  pour  toos  en  &ire  part.  » 
Et  je  puis  dans  son  sein  enfoncer  un  poignard ! 
Ah  I  plut6t...  Mais ,  li^las!  j'idoUtre  iEmilte ; 
Un  serment  ex^rable  k  sa  haine  me  lie ; 
L'horreur  qu'«lle  a  de  lui  me  Te  rend  odteux  : 
Des  deux  M6»  j'ofTense  et  ma  gloire  et  les  dieux  > ; 
Je  deviens  sacril^e,  on  je  suis  parricide , 
Et  Tersl'un  on  vers  I'autre  il  faut  6tre  fierfide. 

HAXIHE. 

Voos  n'ayiez  pdnt  tantdt  ces  agitations'; 
Voos  paraissiez  plus  ferme  en  vos  intentions ; 
VoDS  ne  sentiez  an  coBur  ni  remords  ni  reproche. 

cnnfA. 
On  ne  les  sent  aossi  qile  qnand  le  coup  approche ' , 

*  Pooniyol  IM dteai? Mt-ce {tafcequH* fait  serawnt  k  la UMltrease? 
n  est  utile  d'olnenrer  icl  que  dans  )»eaacoiip  de  tragddles  OMHlenies  on 
BMt  aloal  les  dlenx  ft  la  fin  da  vers,  k  cause  de  la  rime.  ManUos  ditqa'nn 
homme  tel  <iae  lui  partage  la  yengeaace  aoee  la  dieux;  un  autre,  qnll 
paait  k  rexemple  des  dieux ;  un  troisitaie ,  quil  s'en  prend  mux  dieux. 
Corneme  tombe  nrement  dans  cette  faute  pndrtle.  CV.) 
.  «  Yons  voyez  que  CorneUIe  a  blen  sentl  I'objectton.  Muine  demanie 
»  Clnna  ce  que  tout  le  monde  lui  demanderali :  Pourguoi  tmez-nmi 
des  remords  si  tard?  qu^est-il  survenu  qui  vous  oblige  d  changer 
ahui?  (V.) 

3 II  sera  peut-^tre  utile' de  faire  voir  comment  Shakspeare,  aolzanle 
ans  anparayant ,  exprima  le  ro^me  sentiment  dans  la  m6nie  occastoo. 
Cest  Bruta9  pret  k  assassiner  C^ar : 

Between  the  acting  cfa  dreadful  thing 
jind  the  first  motion,  all  the  interim  is 
like  a/antasma ,  or  a  hideous  dream ,  etc. 

«  Entre  le  dessein  et  fex^cution  d'une  chose  si  terrible,  tout  I'lnter- 
••  ralle  n'est  qn'nn  rtve  affreux.  Le  g^nie  de  Rome  et  les  Instruments 
-  mortels  de  sa  rnlne  sembient  tenir  conseil  dans  notre  Srae  boaterer- 
«  ste  :  cet  6tat  f uneste  de  I'^oie  tient  de  lliorrear  de  nos  guerres  cl- 
«  Tiles. » 

Je  ne  prdsente  point  ces  objets  de  comparaison  pour  ^galer  les  Irrdgn- 
larttte  sanyages  et  caprlcieuses  de  Shakspeare  k  la  profondeur  dn 
jogement  de  ComeiUe ,  mais  seulement  pour  falre  yolr  comment  des  hom- 
ines de  gtoie  cxpriment  dlfKremment  les  mdmes  idies.  Qu'tl  me  solt  sen- 
lenient  permls  d'obseryer  encore  qu'it  l^approcbe  de  ces  granjds  dydne- 
Dienti ,  I'agitatlon  (i^i*on  sent  est  moins  un  remords  qn'nn  troiflAe  dont 

IS 


^206  CIHNA. 

£t  Ton  ne  reconnatt  de  Moblablas  foffoits 
Que  quand  la  main  s'a^pr^  k  venir  aux  elfeto. 
L'&me,  de  son  deasein  jasq|Be4^  posa^^^ 
S'atMiche  aTeugl^ment  k  sa  preoujbre  id^; 
Mais  alors  quel  esprit  n'en  devient  point  th>ubl^  ? 
Ou  plut6t  quel  esprit  n'en  est  point  accabl^  ? 
5e  crois  queBnite na^me ,  ^  lei  point  ^u'on- le  prise , 
Voiilut  plus  d'ime  fois  rompre  son  entr^rke, 
Qu'avant  que  de  trapper  elle  lui  fit  sentir 
Plus  d*un  c^mords  en  r&me ,  et  plus  d'uo  repenttr. 

VAXIIIE; 

11  eut  trop  de  Yertu  pott^tant  d*mqqitede^ 

II  ne  soupQonna  point  sa  main  d'ingratitude , 

Et/ut  contre  un  tyran  d*autant  pins  a]iiiii6 

Qu*il  en  re^ut  de  biens  et  qu'il  i'en  vltaM. 

€omme  yous  l^imitez ,  faites  la  vatme  diose , 

£t  formez  yos  remords  d*une  plus  juste  cause ' , 

De  Yos  lAches  conseUs ,  qui  slenis  «nt  arrH6 

Le  bonheur  renaissant  de  notre  liberty : 

C'est  YOUS  seul  aujourd'bui  qui  nous  TaYez  6Ue ; 

De  la  main  deCter  Brute  re«t  accepts , 

£t  n*eOt  jamais  soiiRert  qu'un  int^M  I6ger 

De  Yengeance  ou  d'amour  fedt  remise  en  danger. 

N'6coutez  plus  la  Yeix  d'un  tyran  qui  yous  aime, 

Et  Yotts  Teat  foire  part  de  son  pouYoir  supreme ; 

Mais  entendez  crier  Rome  h  Yotre  cdt^ : 

«  Rends-moi ,  rends-moi ,  Cinna ,  ce  que  tu  m*a8  6i6 ; 

M  Et ,  si  ttt  m'as  tant6t  pr^f(^  ta  maitresse , 

«  Ne  me  pr^re  pas  le  tyran  qui  m^oppresse !  » 

CINNA. 

Ami,  n'accable  plus  un  esprit  malheureux 
Qui  ne  forme  qu*en  Uche  un  desscin  g^h^ux. 
Envets  nos  citoyens  je  sais  quelle  est  ma  faute , 
Et  leur  rendrai  bientdt.  tout  ce  que  je  leur  6te ; 
Mais  pardonne  aux  abois  d'une  Yieille  amiti^ 
Qui  ne  peut  expirer  sans  me  faire  piti^ , 
Et  laisse-moi ,  de  grice ,  attendant  i£mili6 » 

l'fta«  est  salfle  :  oe  a'ett  point  an  remords  <toe  Sbakspeare  donne  * 
Bratns.(Y.) 

*  Vbib  la  pins  forte  critique  da  r6le  qu'a  ]0Q/k  Claoa  dans  la  CQW- 
rtBce  avec  Angnste :  aaiaiClnoa  n'y  r^pond«4l  point  (V.) 


\> 


ACTE  III,  SCENE  tit  W7 

Etenner  un  libre  oours  &  ma  nMSUmcolte : 

!Ho&  chagrin  t'importune ,  ei  le  troaMe  oil  jft  tuis- 

Yeot  de  la  solitude  h  oalmer  tant  d'enmiis. 

■A\me. 
Voiift  Toulez  rendre  iMoipte  &  I'ofajci  qui  vous  bleiaa 
E>e  ia  boDt^  d'Octa  ve ,  et  de  Totre  MbleMe ; 
L'enlretieii  des  amauts  veut  un  entier  secret 
iWlieu.  Je  me  retire  en  confident  discrei ' . 

SCEP(E  in. 

CINNA.     . 

Donne  nn  plus  digne  noin  au  glorieux  empire  > 
Da  noble  sentiment  que  la  vertu  m'in^ire , 
£t  que  rhounenr  oppose  au  coup  pr^ipit^ 
De  mon  ingratitude  et  de  ma  Idcbet^  ^ 
Mais  plut6t  continue  it  le  nommer  faiblesse , 
Poisqufil  devlent  si  £uble  aupr6s  d*une  maltresse » 
Qtt'U  respecte  un  amour  qull  devrait  ^toufler, 
Oo  que ,  s'il  le  combat ,  il  n'ose  en  triomphcr. 
En  oes  cxtr^mit^  quel  conseil  dois-je  prendre  ? 
De  quel  c6t6  pencher ?  k  quel  parti  me  rendre  ? 

Qu'une  &me  gto^euse  a  de  peine  k  faillir  I 
Qnelqoe  fruit  que  par  1^  j.*esp^e  de  cueillir, 
Les  doooeurs  de  ramoar,  celles  de  la  vengeance  ^ 
La  gkrirft  d'affrancbir  le  lieu  d&ma  naissance , 
Nfont  point  assez  d*appa»  pour  flatter  ma  raison, 
S7il.les  fiMit  aoquMr  par  uoe  tndiison , 

*  L'aatew  a  entt^rement  sacrifK  ce  rdle  de  Maiioie :  il  ne  faut  le  re- 
garder  qoe  eonne  an  penoDnage  q«i  sert  k  falrc  Talolr  lM«utm.  (T) 
—  Le  respect  qne  noos  avona  poor  ComeiUe ,  nialgr^  ses  fautei ,  qui 
appaitieiuieDt  enoore  plus  an  tempa^oii  U  dcrivait  qu'ik  sort  gdnie ,  dou» 
feralt  dMrer  lei  des  expressions  plus  mesor^es.  I^  personnage  de  Mm!- 
me  peoCsans  doute  causer  de  llndlgnatton :  cependant  la  tragMIe  a'ex- 
dm  pas  les  personnages  irldeai ;  elle  doit  dviter  settlement  ce  qui  est 
IgDOble  eC  1ms:,  et  ce  qui  le  devleiil  encore  plus  par  on  style  trop  fa- 
iMIer.  (P.) 

>  feMleeaa  odiiB  monologae  esC  cowrenable :  an  homme  dans  use 
ainallmi  Tfelente  pent  examiner  aree  ltti-m£rae  le  danger  de  son  entre 
prise ,  rhortear  da  crime  qu'll  fa  commettre ,  dcouter  oa  combattre  ses 
Mamads,*  mals  U  fallait  que  cemonologne  fAt  plac^apr6s  qu'Augostc- 
t^a  combl^  d'amitM  eldc  bienfatts,  et  non.pas  aprte  one  scdoc  froidc  avec 
M;ixlme.  (V.) 


sot  cmsA. 

S*^  iaut  percer  le  flauc  d*iu  prince  magqaniinB 
Qui  du  pea  que  je  suis  fait  une  telle  estime , 
Qui  me  comUe  d'honnedra ,  qui  m'aocable  de  bieiit» 
Qui  ne  prend  pour,r6gner  de  oonseils  que  les  mienf . 
O  coup !  6  trahison  trop  indigue  d'un  honmie ! 
Dure  y  dure  k  jamais  I'esdayage  de  Rome ! 
F^risse  mon  amour,  p^risse  mon  espoir, 
PlutAt  que  de  ma  main  parte  un  crime  si  aoir  f 
Qud !  ne  rn'ofTre-t-il  pas  tout  ce  que  je  souhaite , 
Et  qu*auprix  de  son  sang  ma  passion  achate ! 
Pour  jouir  de  ses  dons  fant-il  Tassassiner  ? 
£t  faat-il  lui  ravir  ce  qiiMl  meveot  donner? 

Mais  je  depends  de  tous  ,  6  serment  ti^m^raire  ! 
O  haine  d*^mUie  I  6  souT^lr  d'un  p^ ! 
Ma  foi  y  mon  coeur,  mon  bras  ,toat  voiis  est  engag<^y 
Et  je  ne  puis  plus  rien  que  par  Yotre  cong6  : 
G'est  k  TOUS  k  r^er  ce  qu'il  taut  que  je  fasse ; 
G'est  k  voos ,  ^milie ,  ^  Inl  douner  sa  gr&ce ; 
VoB  seules.  Tolont6i  pr^ident  k  son  sort , 
Et  tiennent  en  mes  mains,  et  sia  Tie  et  sa  mort. 
O  dieax ,  qui  comme  yous  la  rendez  adorable, 
Rendez^la.,  comme  vous,  k  mes  ygbux  exorable ' ; 
Et,  paisque  de  ses  lois  je  ne  puis  m'afliranchir, 
Faites  qa'k  mes  d^sirs  je  la  puisse  flteldr. 
Mais  Yoid,  de  retour  cette  aimabte  inhumaine '. 

SCENE  IV. 

J£MILIE ,  GINNA ,  FULVIB. 

GtAc^  ans  dieux » Ciima,  ma  frayeor  ^tait  Yaine ; 

Aucnn  de  tea  amis  ne  fa  manqu6  de  foi , 

Et  je  n'ai  point  eu  lieu  de  ro'employerpour  toi. 

OctaYe  en  ma  prince  a  tout  dit  k  LiYie , 

Et  par  cette  nouYdle  il  m'a  rendu  la  Yie. 

*  SxotableitfTtAt  we  dire ;  c'cst  un  terine  sonore ,  intelOglbie, 
taire » et  Agne  des  beam  yen  qae  d^bite  CUma.  II  est  blen  strange  <|ii*4HI 
dtoe  implactMe ,  et  non  plaeabi* ;  dme  Uuaterabie ,  et  non  pas  4mB  al- 
t4reMe:Mro$indomptable,tXnonMroidott^table,etc.(V») 

*  Mmt^le  inhumaine  fait  quelque  peine,  k  eairse  de  tant  de  fiid«i  v«n 
ift  galanterie  ou  cette  expression  commiiae  se  trouve.  (Y.) 


1 


ACTE  Ifi»  SCftNE  rV.  10» 

CINBIA. 

Le  d^TOoerei-TOiis  ?  et  du  don  qs'il  me  fait 
Voadrez^YOUS  retarder  le  bienheareas  effet  ? 

jSHiue. 
L'dfel  est  en  ta  main. 

CINNA. 

Mais  plutAt-en  la  vMn. 

iEMIUE. 

Je  suis  toajours  mown^me ,  et  mon  eorar  n'est  point  autre ; 
Me  donner  k  Cinna,  c'est  ne  Ini  donner  rien , 
G'est  settlement  \m  fai^e  un  pp68ent  de  son  bien. 

cimiA. 
Votts  poayez  toutefois...  6  ciel !  Tos^je  dire  ? 

.  iEMIUE. 

Que  puifrje  ?  et  que  erainsptu? 

G1SIN4. 

Je  tremble ,  je  soupire , 
Et  Tois  que ,  si  nos  ooeurs  avaient  m^es  d^drs » 
Je  n*aarai8  pas  besoin  d'expliqoer  mes  soupics. 
▲insi  je  snis  trop  sftr  que  je  vais  yous  d^ptaire ; 
Mais  je  n'ose  parier,  et  je  ne  puis  me  taire. 

JBmUE. 

C*est  trop  me  g£ner,  parte. 

GWHA. 

Ilfaotvousob^. . 
Je  yais  done  tous  d^plaire  ^  et  tous  m'allez  hair. 
Je  tous  aime ,  .£niitie ;  «t  le  del  me  fondrole 
Si  oette  passion  ne  fait  toute  ma  joie  * » 
Et  si  je  ne  vous  aime  ayec  toute  Tardeiir 
Que  peat  on  digne  objet  attendre  d*un  grand  ooeur ! 
Mats  Toyei  k  quel  prix  vous  me  donnez  votre  dme  : 
En  me  rendant  heureusi  tous  me  rendez  infSune : 
Cetle  bont4^  d'Augustc... 

JEMKLIE. 

II  suffit ,  j^  tTentends , 
Je  Tois  ton  repentir  et  tes  Toeux  inconstants  : 

I  J«  voiu  «im« ,  JEoiIUe ;  et  le  ciel  me  fondrole 
Si  cette  paoloa  ne  fait  tonte  an  jde , 

fail  toojonn  on  peu  rlre.  jitiee  toute  Fardeur  qu'tm  digne  obfet  pwt 
aUemdn  d*un  grand  eaur,  est  du  style  de  Scud^ri.  Ce  n'jest  (Sae  depnis 
Ra«tne  qa'on'a  proscrit  ces  fad^  lleux  coromuiis.  (V.) 


710  CWBTA. 

Les  foTeun  du  tyran  emportMitles  promesses  ^ 
Tes  feux  et  tes  seraMBts  oMfeni  ^  9es  caresses ; 
£1  ton  esprit  erMule  QijB  s'tmagiiier 
Qu'Augoste ,  pouvant  touk,  pent  aussi  me  domiev 
Titme  yeux  de  sa  makiplutdt  que  de  la  ntfenne; 
Mais  ne  crois  pa»  q»*ainsi  jasMis  je  fappartienne : 
II  peul  fairetraubler  la  terreaoos  ses  pas , 
Metlce  un  roi  iMNra  da  tr6ue  ^-et  donner^es  l^tats , 
De  set  praaoriptioika  rovglr  la  terre  eC  Voode , 
Et  ehaoger  k  son  gf^  rotdm  de  tout  le  looiide ; 
lAais  le  cQBur  d'JBniUe  est  hots  da  son  poiivoir  < . 

Aussi  n'est-ce  qu*li  ^«m  que  je  vemi  le  devoir. 
Je  em  toiqours  moinndiiie  ^  el  ma  foi  toujours  pure ; 
La  piti^  que  je  sens  ne  me  rend  point  paijore; 
J'oMis  Sana  r^serre  it  toua  voa  sentiments , 
£t  prendi  Toa  loMrMs  par  ddii  me&sermenis  >. 

J'ai  po,  Touale  aa^po^,  aana parjure  et  sans  crime » 
YouB  laiBser  ^chappar  eette  illuRtre  Tidime : 
Gter  se  d^pomUant  a»  pottvoir  aouverain 
Nous  Mait  toot  pr6t«xlak  M  perter  la  aain; 
La  conjuration  a'en  aOait  disa^ , 
Voe  desaeiiia  avort^ ,  Totre  haine  tromp^ ; 
Moi  seal  j*ai  raffermi  son  espriKSlonn^, 
£t  pour  ^ooa  rnuMlar  ma  raaiB  Fa  coltnAn^. 

JEVILNS. 

Pour  me  rinmiolBr,  tratti«!  et  tu  veiix  que  moi-m^ne 
Je  retienne  ta  main!  qu'il  vive,  et  que  je  Paiuie! 
Que  jesois  le  butin  de  qui  Tose 4pwgaer , 
£t  le  prix  do  OQoaeil  qui  le  force  ^  r^gnert 

GIMIIA.  ^ 

Ne  me  condamaoa  point  quand  je  voHS  ai  senrie : 

•  VolU  one  imttaCion  •dmirable  (te  ce»l>eaax  vers  d'Horaee  : 

St  eutteta  Urrttrum  tutaeta , 
Prmtvr  otnMm  emimtan  Cafnts. 

Gette  imltatfOD  ent  tfantant  phis  bcBe,  qu'ellc  est  en  senUmcnt  Pto« 
dears  s'^tonnent  qa'J^mlUe ,  aflectant  de  penser  coinmc  Caton,  alt  ce- 
pendnnt  re^u  pendant  qnlnxe  ans  les  blentaiU  et  Fargent  d'Anguste , 
dont  r^rgne  lui  a  iU  ouverte.  Celle  condulte  ne  semblc  pas  s'accor-  j 

ier  vrte  ccttc  InftexibHlti  fiftrolqoe  dont  cUc  fafl  parade.  (V.)  | 

•  Pmr  Md  me*  serments  ••  expression  dont  Je  nc  troavc  (jtic  cet  cxeni-  | 
pie ;  e  t  cet  exemplc  me  paratt  mfiritcr  d**trc  sntvl.  (V.) 


■ 
■ 
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ACTE  Ift,  fll?FJf£  IT. 

Saos  moi,  voos  n*aiiriez  plus  de  pouroir  sur  sa  vie  ; 
£t ,  malgr^  ses  bienfaiU,  je  rends  tout  h  ramotir, 
Quand  je  Teux  qu'il  p^risse  ou  tous  doiyele  Jonr '. 
A^ec  tas  premiers  VoRax  de  mon  ob^issance 
.SonfTrez  ce  faible  effort  de  ma  recomiaissauce, 
Hue  i%  Uche  de  yainere  un  indigne  courrottx , 
El  voas  donner  pour  lui  ramour  qu*il  a  pour  tou8. 
Uiie  &me  g^reuse ,  et  que  la  Tertu  guide , 
Fuit;  la  hoDte  des  noms  d'ingrate  et  de  perfide ; 
EUe  en  halt  Ti^ifimiie  attach6e  au  bonheur , 
Et  n'^ccepte  aucun  bien  am  d^ens  de  Thoimeiir. 

iEHILIE. 

Je  fai^gloire,  pour  moi,  de  cette  ignominie : 

La  perfidie  est  noble  envers  la  tyrannie ; 

Et  quand  on  rompt  le  cours  d*un  sort  si  malheureiix. , 

Les  coenrs  les  plusiograts  son!  les  plus  g^n^reux . 

CINNA. 

Yotts  faites-  des  verbis  au  gre.de  voire  haine. 

JBIHLIE. 

Je  me  fais  das  vertus  dignes  d^ione  Romaine  \ 

cimfA. 
Vd  coeor  vraimtnt  romain... 

JBM1LIE'. 

Ose  tout  pour  ravir 
line  odieuse  ^ntk  qui  le  foit  se^r ; 
H  fait  plus^que  la  mort  la  honte  d*6ke  eschive. 


7rt 


">_« 


*  La  scftne  se  refroldlt  par  ees  ar^ninents  de  Clnna ;  fl  reut  prowver 
«i*ilasatisfalt&  ramour,  paree  qull  vont  qnele  toftd'Aagaste  d^pende 
de  sa  maltresse.  Tou^  cette  tirade  paratt  un  pea  obsnire.XV.) 

>  Ce  Ten  est  beau,  et  ces  sentiments  d'^milie  ne  sc  d^mentent  Jamais 
riaslears  dem^ndent  encore  ponrquoi  cette  ^miUe  ne  toaehc  point ; 
poarqnoi  ce  personnage  ne.falt  pas  ao  thMtre  la  grandc  iropression  qu'jr 
Mt  Hemiione.  Etle  est  I'Ame  de  toote  la  pitee,  et  cependant  eile  ins- 
pire pea  d*iiit^r6t.  ITest-ce  point  parce  qu'ellc  n'tet  pas  oaallienreuse  ? 
R'est-ce  point  pwce  que  les  sentiments  d*an  Bratos ,  d'nn  Cassltn  coi>- 
vieonentpen  k  one  dl)«?  n^esb-ce  point  parce  jfue  sa  facility  dmecevolr 
Targent  d'Aoguste  ddment  la  Irraodeur  d'&mc  qu'elle  affecte?  n'est-ce 
point  parce  qne  ce  r61e  n'est  pas  tont  k  fait  dans  la  nature?  Cette  fllle, 
qneBalzac  appelle  unt  adorable  furie,  est-eHe  si  adorable?  C*est  l^miUc 
qae  Racine  arait  en  voe ,  lorsqu'U  dit ,  dans  une  de  ses  prefaces ,  qnMI 
ne  vent  pas  raettre  sur  le  thiAtre  de  ces  temmes  qui  font  des  lemons 
dli^roTsme  aox  hommcs.'Malgr^  tout  cela ,  le  rMe  d'^ilie  est  plein  de 
choses  sublimes;  et  quand  on  compare  ce  qu'on  faisalt  alors  k  ce  seal 
rAle  d'^milie ,  on  est  dtonn6 ,  an  admire.  (V.J 


tit  emsfk, 

CINNA. 

C*e8t  r^tre  atec  honneur  que  de  V^Cre  d'Octave; 

Et  nous  Toyons  soavent  des  rois  k  nos  genoux 

Demauder  pour  appui  tels  esclaves  que  nous ; 

II  abaisse  k  nos  pieds  Torgueil  des  diad^mes , 

U  nous  fait  souyerains  sur  leurs  grandeurs  supremes*; 

II  prend  d'euxles  tributs  dont  il  nous  enricbit, 

Et  leur  Impose  un  jougdont  il  nous  afTranchit 

JBMILIB. 

L'indigne  ambition  que  ton  cceur  se  propose! 

Pour  £tre  plus  qu*un  roi ,  tu  te  crois  quelque  chose ! 

Anx  deux  bouts  de  la  terre  en  est-U  un  si  vain 

Qu*il  pr^tende  ^galer  un  citoyen  romam  ? 

Antoine  sur  sa  t^te  attira  iiotre  haine 

En  se  d^bononmt  par  Tamour  d'une  reine ; 

Attale .  ce  grand  roi ,  dans  la  pourprc  blanchi , 

Qui  du  peuple  remain  se  nommait  Taffranchi , 

Quand  de  toute  TAsie  il  se  fdt  vu  Tarbitre , 

Eftt  enoor  moms  pris^  son  trdne  que  ce  titre ' . 

Souviens-ioi  de  ton  nom ,  soutiens  sa  dignity ; 

Et,  proiant  d*un  Romain  la  g^n^rosit^ , 

Sacbe  qu'il  n*en  est  point  que  le  ciel  n'ait  fait  nattre 

Pour  commander  aux  rois ,  et  pour  vivte  sans  mattre. 

CINNA. 

Le  ciel  a  trop  fait  voir  eh  de  tels  attentats 
Qu*il  bait  les  assassins  et  punit  les  ingrats ; 
Et  quoi  qu'on  entreprenne ,  et  quoi  qu*on  execute , 
Quand  il  ^tc  un  trdne,  il  en  venge  la  chute; 
II  se  met  du  parti  de  ceux  qu'il  fait  r^ner  ^ 
Le  coup  dont  on  les  tuc  est  longtemps  k  saigner ; 
Et  quand  k  les  punir  il  a  pu  se  r^soudre , 
Depareils  chAtiments  n'appartiennent  qu'au  foudre. 

MMIUE. 

Dis  que  de  leur  parti  toi-m6me  tu  te  rends ; 
De  te  remettre  au  foudre  k  punir  les  tyrans  ?. 

*  II  faut  remarquer  I^  plus  I6g6res  fantes  de  langagc.  On  est  souv&' 
rain  de,  on  n'est  pas  touverain  sur,  encore  moins  souverain  sur  unt 
grandeur.  (V.) 

>  La  beauts  dc  ces  vers  et  ces  traits  Ur^s  de  rhlsloire  romfllne  foot 
un  trte-^and  plafaiir  aux  lectedrs ,  quoique  au  th^Atre  lis  refroMissent 
un  peula  setae.  (V.) 

'  Gela  n*est  ni  (rancais  nl  clairement  exprimd;  ct  ces  dissertatiop^* 
sur  la  foudre  nc  sont  plus  toMrdes.  (V.) 


AOTE  1IT»  SCfeNK  IV.  it3 

Je  ne  f  en  parie  plus  y  Ta ,  sen  la  tyrannie; 
Abandonne  toa  toe  k  sod  14che  g^nie ; 
Ely  pour  rendrele  cidme  ji  ton  esprit  flottant, 
OaMie  et  ta  naissanoe  et  le  prix  qui  t'aUeod. 
Sans  empranter  ta  main  pour  servir  tfia  colore  <  , 
Je  saorai  bien  vengor  nion  pays  et  mon  p^re. 
J*aarais  d^j^  Thonneur  <f  un  si  fameux  lr^pas» 
Si  I'amour  jusqu'ici  n'eftt  arr6t6  mou  bras ; 
C'est  lui  qui,  sous  tes  lois  me  tenant  asservic, 
M'a  fait  en  ta  Caveor  prendre  soin  de  ma  Yie : 
Seule  contre  uu  tyran ,  en  le  faisant  p^rir. 
Par  les  mains  de  sa  garde  il  me  faUait  mourir. 
Je  f  ensse  par  ma  mort  d6rob^  ta  captive ; 
Et  oomme  pour  toi  seuH'amour  veut  que  je  vive , 
J'ai  Toulu ,  mais  en  vain ,  me  conserver^KHir  toi , 
£1  te  donner  moyen  d'etre  digne  de  moi. 

PardonnezHnoi ,  grands  dienx ,  si  je  roe  suis  tromp^e 
Quand  j'ai  pens^  ch^iir  un  neveii  de  Pomp^, 
£t  si  d'on  faux  semblant  mon  esprit  abuse 
A  fittt  cboix  d'un  esdave  en  son  lieu  suppose  I 
Je  t'aime  toutefois ,  quel  que  tu  puisses  6tre ; 
Et  si  pour  me  gagner  il  fout  trahir  ton  mattre , 
Mille  aotres  k  Tenvi  recevraient  celte  loi ' , 

*  Le  mot  de  renerttinuneaeTM  plus  propre;  mail,  en  poMe>  coier^ 
pent  tigaiSiCT  indignation ,  regientiment .  souvmUr  det  i^furei*  Uesir 
de  vengeance,  (V.) 

a  ^lUe  a  d^Jft  dlt  aa  premier  acte  qu'oii  piU)liera  dans  toiite  I'ltalie 
qo'on  n*a  pn  la  mArtter  qa'en  taaot  Augmte ;  elle  a  dit  i  Cinna  :  Songa 
fiM  me»  faoeun  fattendent  Icl  elle  dtt  que  ^ille  RmiuUns  tueraient 
jiuguitep9ur  m^ter^et , bonnet  grdees.  Quelle  femme  a  Jamais  parl6 
alnsir  Qaelle  diff^ence  entre  die  et  Heraione,  qui  dit»4ans  line  si- ' 
taatUm  k  pen  prte  seihblable : 

QooltiBiig^'ellc  employfttune  SMiIeprl^re, 
Ma  mkn  en  aa  favetar  arma  la  Grece  entiire ! 
9m  ynU(  poor  lenr  querelle,  en  dli  ana  de  combat* , 
▼iMBt  p4rlr  Tiaft  roU  qa'ils  ne  oonoaiiMirat  pa« ; 
Kt  moi ,  Je  ae  pr^nda  que  la  mort  d*an  paijure , 
Kt  Je  chaife  nn  aniant  dn  tola  de-  moq  injurr; 
II  pent  me  eoaqtiArir  k  ce  prix  tans  danger ». 
J«  me  iiwn  ■toinatoe ,  et  ne  pals  me  Tcngrr  J 

Ceat  ainsi  que  s'eiprlme  le  goftt  perfectlonnd;  et  le  g^niq,  Aixmi  de 
ee  goAt  sftr.  broncbe'  qudquefois.  On  ne  pretend  pas,  encore  une  fois, 
rien  dlndnaer  de  reitr6me  m^rite  de  Comeille ;  mais  il  faut  qo'iin  cod- 
si  entalMr  n'att  en  rne  que  ta  UrHi  et  futility  pnbliqne.  An  roate,  U  fin . 


2(4  CINNA. 

S*i]s  pomraient  m'acqnMr  k  ra^meprii  4|ae  tei. 

Mais  D'appr^beode  pas  qo'im  autre  ainsi  m'olitiQpiie; 

Vis  poor  ton  clier  tymn ,  taiuBsqne  je  meurs  tieime  : 

Mes  jours  aVee'Ies  siens  se  vonl  pr^piler , 

Puisque  ta  KU^liet^  n'ose  me  m^ter. 

Viens  me  voir,  daiisson  sang  el  dans  le  mien  baigD6e , 

De  ma  seule  vertu  moorir  accompagnte, 

fit  te  dire  en  mouranl,  d'on  esprit  Sattsfatt : 

«  N'accuse  point  mon  sort,  c'est  toi  Seul  qui  t'as  fail ; 

«  Je  descends  dans  la  toml)e  ob  tn  m'as  condaimi^ , 

«  Oil  la  gloire  me  suit  qui  t'^tait  destin6e : 

«  Je  mem^  en  d^buis&nt  un  peuvoir  ab^u ;  ' 

«  Mais  }e  Tivrais  k  toi  si  tu  f  avais  voolu.  » 

ClfflM. 

Eh  bien  t  voos  le  tonlez ,  il  faut  t««s  sattsfetre , 

de  cetle  tinde  est  fort  belle.  (V.)  -r-  Les  npinrpebeiiients  d'Hermione 
«t  (T^mttle  ne  me  paraUsent  pas  exacts-:  runne  de?att  pas r^ssembler 
h  raatre.  n  est  blen  yrai  que  route»  deox  eilgent  de  leur  amant  ume 
Tengeance  et  an  meortre ;  mats  leur  Injure ,  et  par  consequent  leur 
sltn^tlon*  n'est  pas  la  mSme ,  et  ne  devait  pas  produire  ke  m^me  effet 
fimiUe  poursolt  la  vencreance  de  son  p^re  Toraniua-,  ta6  fl  7  a  vingt  ans  » 
dans  le  temps  des  proscriptions.  Ce  sentiment  est  Hgttbne ;  mate  per- 
sonne  n'a  ooowt  ee  Tofanius  *.  la  perte  qn'a  falle  fiinill*  est  blen  mn* 
cienne ;  August*  rn^ne  Ta  r^parfe  autant  qull  lit  pu ,  en  tnttant  J&alUe 
coaune  sa  flNe  adoptlTC ;  elle  a  wqu  ses  blenfaits  :  sa  sttuation ,  aomme 
le  remarqne  ta^  raeme  Voltaire .  n'est  point  kplaindre.  Ainai  done ,  lors- 
qu'dle  demande  i»  t6te  d'Auguste ,  c'est  an  sentiment  tout  an  raolns 
auitsi  T^Hibllcain  que  Ulial,  ennobli<sartoat  par  le  dessein  de  rendre  la> 
liberty  auK  Itwuains  :  tt'eat  an  de  «es  sentimentB  auxquels  on  peut  se 
prater,  mats  que  le  spectatjeur  n'embrasse  pas'comme  alls  ^talent  lea 
slens,  qull  ne  partege  pas  wee  tonte  la  Tlvacit^  de  ses  affections ;  ces 
sorter  darMasaont  pIutOtdesoMjens  d'action  qn^  des  mobiles  dtnt6ret. 
II  n^  eat  pas  de  mtme  d'Heraiiona :  son  ii)|ure  est  rteente ,  eUa  estsou» 
les  yeux  du  spectateur :  c'est  one  femme ,  une  prlncesse  cmellement  oo- 
tragfe  et  fortement  passionnte.  L'offense  qn'elle  revolt  est  de  eeUeaqne 
tout  son  sexe  partage',  et  son  infortnne  est  de  ceHes  qui  eicICent  la  pitie 
du  n6tre.  Sa  vengeMiee  n'est  pas  an  devoir,  c*est  unepasttoa ,  eC  une  pas- 
sion at  aveugle  et  si  forcenie ,  que  Ton  sent  bien  qu'Hermtane  se  fait  Hlu* 
slon  k  elle-m'taae ,  et  qn'elle  sera  phis  k  plafaidre  encore  dte  qulon  I'aora 
Teng^  II  resoMe  de  cette  diffdrence  essenttdle  onCre  lea  deaz  r6|«8, 
que  otitoil  de  Aactaie  est  Inflntment  plus  th^Stral ;  mafs  que  GoneiUe  •  en 
raisant  Taotre  pour  on  plan  dftfdrent,  n'dtalt  pas  obUg^  de  produire  la- 
m&me  impresslop.  11  ne  jEant  done  pas  exiger  qii*lfeBUIe.a«aa  (oKoAa, 
nalB  awdament  qn'elle  nous  attaobe;  et  c'tet  i-quoi  I'auteur.a  rdussl  en 
hri  dOMiant  le  mdrlte  qui  lui  est  propre ,  celui  d'une  noblesse  d'^Une  que 
rfen  m  p««t  abaisaev,  d'une  rdsoiution  intrdpide  qjio  rlen  ne  paut 
r.  (LA  H.) 
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ACT£  lU,  SCfotE  y.  at5 

«  • 

II  laut  aflraQciiir  Rome,  fl  faut  Tenger  un  p^re, 

II  faut  sur  nn  tyrao  porter  de  justes  coups ; 

Mais  apprenez  qa'Augnste  est  moins  tyrao  que  vous. 

S'fl  nous  6te  k  son  gr6  noe  biens,  bos  joors,  nos  fcniines  , 

II  n'a  point  jusqu'ici  tyrannise  nos  &mes; 

Mais  Tempire  inhonurin  qu'exeroent  tos  beauts 

Force  josqu'aux  esprits  et  jusqu'aux  voloat^  ' . 

Yoos  me  faites  priser  oe  qui  me  d^honore  * ; 

VoDsme  faites  hair  ce  que  mon  Ame  adore; 

Yoas  me  faites  r6pandre  an  sang  pour  qui  je  dou 

Exposer  tout  le  mien  et  miUe  et  mille  fois : 

Vous  le  yoolex ,  j*y  eours ,  ma  parole  est  donwte ; 

Mais  ma  main ,  aussit6t  coiitre  mon  sein  loum^, 

Anx  mApes  d'un  tel  prince  immolanft  votre  aoiant , 

A  mon  crime  forc^  joindra  mon  ch&timent  ^ , 

Et  y  par  oette  action  dans  i'autre  confondue , 

iteeouvrera  ma  gloire  anssitdt  que  perdua 

Adieu. 

SCfcNE  V. 
iEMILIE,  FULVIE. 

FULTIB. 

Yous  a?ez  mis  son  ftme  au  d^sespoir. 


*  G'est  Id  iuit.iii4f  poitlqae,  on  plut^t  an«  taktUlU  :  f^os  beaut es 
iontplus  inhumaines  qu'Juguste  I  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  vraie  panftion 
parte.  Orcste,  dans  one  drcoattanc*  MiiiliUble,  dit  i  Hcmtoac : , 

Non,  je  von»  priTcral  d'an  pUisir  li  fanMte« 
Madame ;  il  ne  noorra  que  ie  U  awin  d'Oreite. 

U  ne  s'amuse  point  k  dire  que  tes  beiutdt  iohanatnee  d'Heraloo* 
sOBt  des  tyrans ;  11  le  fait  Mstir  en  se  determinant  malgrA  Ini  &  nn 
crloM :  ce  n'est  pas  le  polSta  qat  parle,  c'e«t  le  peraoooage.  (V. ) 

*^Prisw  n'est  plus  d'osage.  Cinna  n«  prise  point  ici  son  action,  pnls- 
qafa  la  condamtfe ;  U  dtt  qn'tt  adore  Anguste,  cela  est  beao^oof  trap  fart ; 
11  n'adore  point  Angaste;  U4t9rmUt  dtt41,  dofifiarioiitaiif  iMHrfvl 
Mills  et  mills  folk.  II  derait  d^ac  dtra  trto^ouch^  au  moment  que  ce 
oBtaie  Augusta  Ini  donnatt  tmllie.  II  lul  a  conseUl^  de  gardcr  I'emplre 
pour  I'assasslner,  et  11  voudralt  donner  mllle  Ties  pour  lul  par  rMexloa . 
(V.) 

3  Ges  darniers  vers  rteoncilient  Cinna  avec  le  spectataur  :  c'est  ua 
tret-grand  art.  Racine  a  Inriti  ce  morcean  dans  l'..#n(f  roMd^iM  .* 

Et  mea  maim  aiusitdt  contre  mtm.  nein-  touraeet ,  etc.  ( V. ) 


Sf6  CEfNA. 

^MILiE. 

Qa'il  cesse  de  m'aiiner,  ou  sniye  son  deroir. 

FCLTIfi. 

U  Ta  Yous  oMr  aux  d^pens  de  sa  vie : 
Vous  en  pleurez ! 

Hi61as !  coars  aprte  lui ,  Fulvie; 
Kt  61  ton  amiti^  daigne  m^  secoarir , 
Arrache-lui  du  cxeur  ce  dessemde  mourir ; 
Dis-lai... 

QH'en  sa  fayeor  yous  laissez  Yivre  Auguste  P 

MuruE, 
Ah !  c'est  faire  h  ma  haine  une  loi  trop  injuste. 

FDLYtE. 

Kt  quoi  done  ? 

JBmitiE. 
Qu'il  ach^Ye ,  et  d^age  sa  foi , 
Et  qu'il  choisisse  aprte  de  la  mort ,  oa  de  moi ' . 


ACTE  QUATRIEME. 


SCfiNE  PREMIERE. 

AUGUSTE,  EUPHORBE,  POLYCLl^TE,  gardbb. 

AUGUSTE. 

Tout  ce  que  tu  me  dis ,  Eupborbe ,  est  incroyabie. 

EUPBORBE^ 

Seigneur,  le  rSdt;  m^me  en  paraft  efTroyable  : 
On  ne  con^it  qu*h  peine  une  teUe  furenr, 
Ef  la  seule  peiist^  en  fait  fr^mir  d'horreur. 

AUGUSTS. 

Quoi  I  jnes  plus  chers  amis !  quoi !  Cinna !  quoi  t  Maxime ! 
Les  deuK  que  j*honorais  d'une  si  haute  estime , 

>  Ce  sont  Mi  de  ces  traits  qui  portaient  le  docteiir  clt6  par  Baltac  k 
nommer  ^milte  adorable  furie.  On  ne  peat  gu6re  ftnir  un  acte  d*up«: 
manldre  plus  grande  ou  plas  tragiqnek 
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A  qui  j'oaynag  mon  cceur ,  et  dont  j'aTaift  fait  cboix 
Poar  tes  plus  importants  et  plus  nobles  emplois ! 
Aprte  qu'entre  leais  mains  j'ai  lemis  mon  em^re , 
Poor  m'arracher  1^  jour  Ton  et  I'autre  oonqjiire ! 
Maxime  a  tu  sa  finite ,  11  m'en  faitavertir , 
Et  montre  un  ooear  toocM  d'un  juste  lepentir ; 
MaisCinna! 

EUPBOftBB. 

Cinna  seul  dans  sa  rage  s'obstine , 
Et  oontre  tos  booths  d'antant  plus  se  mutine ' ; 
Lui  seal  oomb^  enoor  les  Tertueux  efforts 
Que  sur  les  oonjonSs  lait  oe  juste  lemords , 
Et ,  malgr6  les  fiNiyeon  i  lenrs  KgKts  mAWes , 
II  tftche  a  rafiermir  leurs  toes  ^branltei. 

AUGOSTE. 

Lui  seal  les  encourage ,  et  Ivl  seol  les  sMuit ! 
0  le  tfxM  d^yal  que  la  terre  ait  produit! 
O  trahison  oon^ue  an  sein  d*une  furie ! 
O  trop  sensible  coop  d'onemain  si  cli^e ! 
Cinna,  tu  me  trahisi  PolycMe,  ^ooutez. 

( 11  lui  parle  a  Toreille. ) 
POLTCL^TB. 

Tous  ¥00  ordresy  setgneur,  aeront  exi^nt^s. 

4UGC8TE. 

Qtt'^raste  en  mteae  lemps  aille  dire  k  Maxime 
Qa'H  Yienne  reoeToir  le  pardon  de  son  crime. 

(  Poljcl^  rentre. ) 
EOraORBE. 

11  Fa  jttg^  trop  grand  pour  ne  pas  s'en  punir '. 

A  peine  du  polais  U  a  pu  rerenir, 

Que,  les  yeux  ^gar^s ,  etie  regard  farouche, 

I  Ce  n'est  pas  que  ce  moimutifu  •  employ^  arec  art,  nepuiMC  falrr 
un  U^s-bel  effet  Racine  a  dit  : 

EDcbaiiier  an  captif  de  «cs  ttn  iUHin^ . 
Contre  an  Joof  qqi  lui  plnit  Ttinement  mating. 

i>'aiclaiit  phu  exige  nn  qtu ;  c'est  une  phrase  (|ut  n'est  pas  acher^c. 

s  On  ne  peat  nier  qae  ce  Ucbe  et  inatile  mensonge  d'Eupborbe  ne 
soli  lodigne  de  la  trag^le.  Blals,  dlra-t-on,  on  a  le  mine  repruehe  i 
fatn  k  OBnone  dans  PMdre,  Point  dn  toot;  elle  est  crtminelle,  eUc 
calonnie  Hippolyte,  mats  elle  ne  dIt  pas  unc  fanssc  nouTelle :  c>st 
cela  qol  est  petit  et  bas.  (YJ 

«WN.  T.  I.  I  J) 
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Le  c(£iir  gros  de  soupin ,  lea  san^ts  k  la  boucbe, 
11  d^teste  sa  vie  et  ee  complot  mandit , 
M'en  apprend  I'ordre  entier  tel  que  je  vous  Fai  dit ; 
Et  in*ayant  command^  que  je  ycm  aTertiase, 
II  ajoute :  «  Dis-Iui  que  je  me  fais  justice , 
«  Que  je  n'ignore  point  ce  que  j'ai  m^rit^. » 
Puis  soudain  dans  le  Tibre  il  s'est  prfeipit^; 
Et  Teau  grosse  et  rapide ,  et  la  unit  assez  noire , 
M*out  d^rob^  la  fin  de  sa  tragique  hietoire. 

Sous  ce  pressant  remords  il  a  trap  suooomb^ , 
Et  s*est  k  mes  bont^s  luiHiitaie  d^rob^; 
Et  n'est  crime  en^en  moi  quHin  fepentir  n'eflace;^ 
Mais  puisqu'il  a  Toula  renoncer  k  ma  grftce, 
Allez  pourvoir  an  reste,  et  fdtes  qn'on  ait  soin 
De  tenir  en  lieu  8<ir  oe  fid^  t^ohi. 

• 

SCfiNE  II. 

AUGUSTE. 

Ciel  y  ^  qui  Youlez-vous  d^nnais  que  je  fie  * 
Les  secrets  de  mon  &me  et  le  soin  de  ma  vie  ? 
Reprenez  le  pouvoir  que  vous  m'avez  commis. 
Si  donnant  des  sujets  il  6teles  amis  , 
Si  tel  est  le  destin  des  grandeurs  souveraines 
Que  leurs  plus  grands  bienfaits  n*attirent  que  des  haiiies , 
Et  si  YOtre  rigueur  les  condamne  k  ch^rir 
Ceux  que  yous  animez  k  les  Cadre  p^rir. 
Pour  dies  rien  n'est  sAr ;  qui  peut  tout  doit  tout  craindra 
Rentre  en  toi-m£me.  Octave ,  et  cesse  de  te  plaiodre. 
Quoi !  tu  veux  qu*on  f  ^pargne,  et  n'as  rien  6pargn^  1 
Songe  aux  fleuves  de  sang  oti  ton  bras  s'est  baign^ , 
De  combien  ont  rougi  les  champs  de  MacMoine  ' , 
Combien  en  a  vers^  la  d^faite  d'Antoine , 
Combien  celle  de  Sexte ,  et  revois  tout  d'un  temps 

*  VoiU  encore  uoe  occasion  on  un  monologue  est  bien  plac^ ;  la  si- 
taatton  iPAagaste  est  une  excuse  le^gltfane  :  d'aillenrs  11  est  bicn  6crit « 
les  Ters  en  aont  beaui,  les  reflexions  sont  Justes,  Int^ressantes :  or 
morceau  est  digne  du  grand  ComctUe.  (V. ) 

-•  II  fallalt,  quels /lots  yenaiversis  aux  champs  dt  Slacedoif^e ,  «tt 
quelque  chose  de  semblable.  (V. ) 
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P^foiue  an  sien  noy^^,  d  tous ses habitart»; 

Remeto  dans  ton  eaiirit ,  apite  taat  4e  carnages , 

De  tes  proficriptioos  lea  saoglantes  images , 

Oil  loi-iD^e ,  des  Uens  deveau  le  bourreau , 

Aa  seiii  de  ton  tuteur  enfon^  )e  eouteau » 

Et  pais  oae  accuser  le  destin  d'iigastice 

Qoand  to  vols  que  les  tieas  s'anoeat  pour  ton  sup{)lioe , 

£t  que,  par  ton esemple  ^  ta  perte  guid^, 

lis  violent  des  droits  que  tu  n*as  pas  gard^ ! 

Leur  trahlson  est  juste ,  et  le  ciel  rautorise  : 

Quitte  ta  dignity  oomme  tu  Tas  aoquise ; 

Rends  un  sang  infid^  k  Vinfid^t^ ' , 

Et  sottirre  des  ingrats  aprte  I'aToir  6U^. 

Mais  que  mon  jugement  au  besoin  m'abandonne ! 
Quefle  fiireur,  Cinna ,  m'accuse  et  te  pardonne  ? 
Toi ,  dont  la  trabison  me  force  k  retenir 
Ce  pouToIr  souverain  dont  tu  me  veux  punir. 
Me  traiteen  criminely  et  fiiit  seuie  mon  crime, 
ReMiYe  pour  1*  abattre  un  trtVne  ill^time , 
Et ,  d'un  xMe  ef&ont^  couvrant  son  attentat , 
S*oppo8e ,  pour  me  perdre,  au  bonbeur  de  T^tat? 
Done  Jusqn'k  TouUier  Je  pourrais  me  oontraindre ! 
Tu  Tirrais  en  repos  aprte  m'aToir  fait  craindre ! 
Non ,  non ,  je  me  trabu  moi-^m^me  d*y  penser  : 
Qui  pardonne  ais^ment  invfte  h  I'ofliniser; 
Punissons  I'assassin ,  proscriTons  les  complices. 

Mais  qu<H !  toujours  du  sang ,  et  toujours  des  suppliccs ! 
Ma  craant^  se  lasse ,  et  ne  pent  s*arr6ter ; 
Je  veux  me  faire  craindre ,  d  ne  £ds  qnlrriter. 
Rome  a  pour  ma  mine  uoe  bydre  trop  fertile ; 
Une  tMe  coupfe  en  fiidt  renattre  raille, 
Et  le  sang  r^tandn  de  mflle  conjure 
Rend  mes  jours  plus  maudits ,  et  non  plus  assur^i. 
OctaTe  9  n'attends  phis  le  coup  d'un  nouveau  Brute ; 

*  Ce  Ten  eit  fanltd  de  Malherbe : 

Fall  d«  too*  lc«  Mwotf  qa«  U  rage  pcut  faire 

Un  Id  alms  de  mots,  et  qnelgues  longoeurs,  quelqaes  r<!p^liUoiis, 
eavechent  ce  lieaa  monologue  de  falre  tout  son  efftft  A  mesure  qne.le 
pMSit  s'est  pins  6daM ,  U  ^est  an  pen  d^oAM  des  longs  monologues. 
Mate  ne  derralt-on  pas  se  prater  *  nUoslon  du  tMftCre  ? 
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Meurs ,  et  d^robe-ln  la  gloire  dela  chute ; 
Mcurs ;  tu  ferais  poor  Tivre  on  lAche  et  Taui  effort  * 
Si  tant  de  geos  de  coeiir  font  des  y<eux  pour  ta  movt) 
Et  si  toat  ce  que  Bimie  a  d'iUastre  jeutMue 
Pour  te  faire  p^r  tour  4  tour  s'int^resse ; 
Meurs ,  puisque  c'est  un  mal-qae  tn  ne  peux  gu^r ; 
Meurs  enfin ,  puisqu'il  faut  ou  tout  perdre ,  ou  mourir. 
La  vie  est  peu  de  chose,  et  te  pen  qui  fen  reste 
Ne  yaut  pas  I'acheter  par  nn  piix  si  fwieste  * ; 
Meurs ,  mais  quitte  du  raoins  la  vie  avec  ^at , 
£teins-en  le  flambeau  dans  le  sang  de  I'ingrat , 
A  toi-nitoie  en  mourant  immole  ce  perfide ; 
Contentant  ses  d^sirs ,  punis  son  parricide ; 
Pais  un  tourment  pour  lui  de  ton  propre  tr^pas, 
£n  faisant  qu'il  le  Yoie  et  n*en  jonisfle  pas : 
Mais  jouissons  plut6t  nous-mteie  de  sa  peine ' ; 
Et  81  Rome  nous  hait ,  triomphons  de  sa  haine. 
O  Roroains !  6  rengeance !  6  pouYoir  absolu ! 
O  rigoureux  combat  d*nn  coeur  irr^u 
Qui  fuit  en  m^e  temps  toot  ce  qu'il  se  propose! 
D*un  prince  malheureux  ordonnez  quelque  chose. 
Qui  des  deux  dois-je  suivre ,  et  dnquel  m'^loigner  ?- 
Ou  laissez-moi  p^r,  ou  laisseMnoi  r^er. 

SCENE  IIP. 

AUGUSTS ,  LIVIE. 

AUGUSTE. 

Madame ,  on  me  trahit,  et  la  main  qui  me  tue 

*  N€  vaut  pat  Faeketer  par  tmjwto  «<  fuueUe,  C'est  ki  te  tour  d« 
pbrase  Italiea.  On  dirait  blen  non  vaU  il  comprar;  c'est  un  trope  doat 
CorneUle  enrichissait  notre  langae.  (V.) 

*  Peine  icl  vent  dire  stqtpUee.  (  Y. ) 

s  On  a  retraihehd  toate  cette  scdne  an  tb^fttre  depula  enTiroa  trenle 
aiu.  Le  consett  que  Urle  donne  h  Ai^nste  estrapportd  dans  lldstoire; 
mais  il  fait  on  trte-maaTais  effet  dans  la  trag6die;  il  6te  k  Angaste  la 
gloire  de  prendre  de  lui-m6me  on  parti  gr^n^reux.  Augoste  rdpond  k  Li- 
vie  :  rout  m'aviez  bien  promlt  det  contellt  d'une  /emme,  vout  me 
tenez  parole; et  aprte  ces  vers  comiques  il  suit  cea  monies  conaeils.  Co 
a  d<Mie  eu  ralsoa  de  retrancher  tout  le  r61e  de  Lirle«  comme  eeiul  de 
i'tanfante  dansle  Cid.  Pardonoons  cei  fautes  an  commencement  de  Tart, 
et  surtont  au  sablime ,  dont  CorneUle  a  donn^  beauconp  plus  d'exem- 
ples  qu'il  n'en  a  djMiai  de  faibicsae  daps  ses  belles  ti-aR^Ues.  (V.) 
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Rend  sous  mes  d^laisirs  ma  Constance  ahatiue. 
Cmoa,  Cinna  le  trattre... 

UTIE. 

Euphorbe  m'a  tout  dit , 
Seignear,  et  j'ai  pftK  cent  fois  k  pe  rteit. 
Mais  ^couteriez-TOos  les  conseils  d'une  femme  ? 

AUGD8TE. 

H^las  1  de  qael  oonseO  est  capable  mon  Ame  ? 

UYIE. 

Votre  fl^T^it^,  sans  produire  aucun  fruit , 

Seigneur,  jusqu*^  present  a  fait  beaucoup  de  bruit; 

Par  lea  peines  d'un  autre  aucun  ne  s'inttmide : 

SalTidien  ^  bas  a  soulev^  L^pide ; 

Morftne  a  succ^ ,  C^pion  Fa  suivi : 

Le  jour  h  tous  kss  deux  dans  les  tourments  ravi 

ITa  point  mQ6  de  erainte  h  la  f  ureur  d'^gnaoe , 

Dont  Cinna  maintenant  ose  prendre  la  place ; 

£t  dans  les  plus  bas  rangs  les  noms  les  plus  abjecis 

Ont  Youltt  s'ennoblir  par  de sibauts projets. 

Aprte  avoir  en  Tain  puni  leur  insolence , 

Essayez  sur  Cinna  ce  que  pent  la  cldraence ; 

Faites  son  chAtiment  de  sa  confusion , 

Gberchez  le  plus  utile  en  cette  oceasion  : 

Sa  peine  pent  aigrir  une  yiUe  anlm^e; 

Son  pardon  pent  serTir  h  Totre  renomm^ ; 

Et  oeux  que  tos  rigueurs  ne  font  qu'efTaroucher 

Peut-6tre  k  tos  bont^  se  laisseront  touctiei:. 

AUGUSTE. 

Gagnons-les  tout  k  fait  en  quittant  cet  empire 
Qui  nous  rend  odieux ,  contre  qui  Ton  conspire. 
J'ai  tiop  par  tos  avis  consults  I^-dessus ; 
Ne  m*en  parlez  jamais ,  je  ne  consulle  plus. 

Cesse  de  soupirer,  Rome,  pour  ta  franchise; 
Si  je  Vai  mise  aux  fers ,  moi-mtoie  je  les  brise , 
Et  te  rends  ton  l^tat ,  aprds  Favoir  conqnis , 
Plus  paisible  et  plus  grand  que  je  ne  te  Tai  pris : 
Si  tu  veux  me  hair,  hais-moi  sans  plus  rien  feindre ; 
Si  tu  me  yeux  aimer,  aime-moi  sans  me  craindre  : 
0e  tout  ce  qu'eut  Sylla  de  puissance  ct  d*honneur, 
Lass^  comme  il  en  ^it,  j*aspire  k  son  bonheur. 
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UTIE. 

Assezettrop  lopgtemps  sonexemple  tous  flatte; 
Mais  gardez  que  snr  tous  le  contraire  n*<k$late  : 
Ce  bonheur  sans  pareU  qulcoosenra  ses  jours 
Ne  serait  pas  bonheur  8*0  atriyait  toujours. 

ADGD8TB. 

Ell  bien !  s'il  est  trop  grand ,  si  j*ai  tort  d'y  pr^tendre, 
J*abandonne  mon  sang  k  qui  Toudra  I'^pandre. 
Aprte  un  long  orage  il  faut  trouver  un  port ; 
Et  je  n'en  Tois  que  deux ,  le  repos ,  on  la  mort. 

UYIE. 

Quoi !  TOUS  Toulez  quitter  le  fruit  de  tant  de  peines ! 

AUGUSTE. 

Quoi !  TOUS  Toulez  garder  Tobjet  de  tant  de  haines ! 

LIVIE. 

Seigneur,  tous  emporter  k  cette  extr^miUS , 
C'est  plut6t  d^eespoir  que  g^n^rosit^. 

AUGOSTB. 

R^gner  et  caresser  une  main  si  traltresse, 
Au  lieu  de  sa  vertu ,  <fest  montrer  sa  fkiblesse. 

UVIE. 

C'est  r^er  snr  yous-mtaiey  et ,  par  un  noble  cboix , 
Pratiquer  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 

AUGUSTS. 

Vous  m'aYiez  bien  promis  des  consefls  d*une  femme' ; 
Vous  me  tenez  parole ,  et  e'en  sont  ]h ,  madame. 

Aprte  tant  d'ennemis  k  mes  pieds  abattus , 
Depuis  Tingt  ans  je  r^e ,  et  j'en  sais  les  vertus  * ; 
Je  sais  leur  divers  ordre ,  et  de  quelle  nature 
Sont  les  devoirs  d'un  prince  en  cette  conjonctore : 
Tout  son  peuple  est  Uess^  par  nn  tel  attentat , 
£t  la  seule  pens^  est  un  crime  d'etat , 
Une  offense  qu'on  fiiit  h  toute sa  province, 
Dont  il  faut  qu'il  la  venge,  ou  cesse  d'etre  prince^. 

'  Ce  que  Corneille  fatt  dire  k  Augiute  est  contraire  k  Thbtoire.  Uxori 
Qratiat  egit,  dit  Sdndqae  le  pBUosophe,  dont  le  sojet  de  Cinna  est  tlr^. 

(>.) 

*  On  peat  dtre,  les  vertw  des  rois ,  des  eapitaines»  des  moffistrats, 
mais  non  les  vertus  de  r^gner,  de  combattre,  dejuger.  (V.) 

>    La  rime  de  prince  n'a  que  ccUe  Ae  province  en  substantK  :  cette  ^ 

indigence  est  ce  qui  contrlbae  darantage  k  rendre  souvent  la  versifica- 
tion francaise  (aibic\  langoissaiite  et  forc6e.  Corneille  est  obUg^  dt 
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LIVIE. 

Donnez  moins  de  Cfoyance  k  votre  pafision. 

ADGUSTE. 

Ayez  moins  de  faiblesse,  ou  moins  d'ambition. 

LITIE. 

Ne  traitez  plus  si  mal  im  conseil  salutaire. 

4DGUaTB. 

Le  ciel  m'in^irera  ce  <iu*ici  je  dois  faire. 
Adien  :  nous  perdons  temps. 

LIVIE. 

Je  ue  Tous  quiUe  point , 
Seigneor,  que  mon  amour  n'aye  obtenu  oe  point. 

AUGUSTE. 

C'est  i'amour  des  grandeurs  qai  vous  rend  importune ' . 

LITIE. 

J'aime  Yotre  persomie,  et  non  votre  fortune. 

(Elle  est  Mule.) 
n  m*6chappe ;  soivons ,  et  for^n»-le  de  voir 
Qu'il  peut  9  en  faisant  giice,  affermir  son  pouvoir ; 
Et  qu*enfin  la  d^mence  est  la  plus  belle  marque 
Qui  fasse  k  Funivers  oonnattre  un  vrai  monarquc. 

SCENE  IV». 

iEMILIE,  FULVIE. 

miLiE. 
D*oii  me  vient  cette  joie ,  et  que  mal  k  propos 

roettre  iouiesa  provincv* poor  rhner  k prince;  et  toutesa  proviMf 
est  one  eipreasion  blea  fa0»le,  turtout  quand  il  s'agit  de  Tempire  ro- 
maln.  (V.) 

*    C«ft  ramoar  de«  gnodmm  quL  too*  rend  importon*  • 

aogmeate  encore  la  laate  qui  oonatote  k  (aire  rejeter  par  Augustc  un 
trte-bon  conseil,  qo'en  effet  II  accepte.  (V.) 

*  La  sctoe  reste  nde ;  c*est  un  grand  d^faat  anjourd'hui ,  et  dans 
leqoel  m^e  les  pins  medlocres  anteors  ne  tombent  pas.  Mais  Cor- 
nellle  est  le  premier  qui  ait  pratiqa^  oette  r^e  si  belie  et  si  nteessairc 
de  ller  les  seines,  et  de  ne  fkire  parattre  sor  le  tiiAAtre  ancon  person- 
nage  sans  une  ralson  ^vidente.  Si  le  Idgblateur  manque  lei  k  la  I«ii 
qu'il  a  introdoite,  tl  est  assur^ment  Men  excusable.  II  n'est  pas  vral- 
semblable  qn'I&miUc  Mrrive  avec  sa  confldente  pour  parler  de  la  cons- 
piration dans  la  m6me  chambre  dont  Augusle  sort ;  atnsl  eDe  est  supposde 
purler  dans  un  autre  appartement.  (V.> 
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224  CINNA. 

Moo  esprit  malgr^  moi  goAte uaentier  repM ' !' 

Cter  mande  Cinna  sans  me  donner  d'iaiannes ! 

Mod  cffior  est  sans  soupirs ,  mes  yeax  n'oot  point  de  laraiet : 

Comme  si  j'apprenais  d*iin  secret  mauTenieiit 

Que  toot  doit  soco6der  h  moo  ^ootenteinent ! 

Ai-je  bien  entendu?  me  Pas-tu  dit ,  Fulvie? 

FULTffi. 

J'ayais  gagn^  sur  lui  qa*il  aimeraitia  vie, 

Et  je  vons  Tamenais ,  plus  traitable  et  plus  doux , 

F^re  un  second  effort  contre  Totre  courroux ; 

Je  m'en  applaodissais ,  quand  soudain  Polycl^te, 

Des  Tolont^  d^Auguste  ordinaire  interprfete, 

Est  Tenu  raborder  et  sans  suite  et  sans  bruit , 

£t  de  sa  part  sur  Theuns  an  palais  Ta  conduft. 

Auguste  est  fort  troubl<$ ,  Ton^  ignore  la  cause ; 

Chacun  diyersement  s^wipfonQe  quelqae  chose ; 

Tons  pr6sumant  qn'il  aye  un  grand  sujet  d'ennui , 

Et  qu'il  mande  Cinna  pour  prendre  avis  de  Ini. 

Maift  ce  qui  m'embarrasse,  etque  je  viens  d'apprendre, 

C*^t  que  deux  inconnus  se  sont  saisis  d'^vandre , 

Qu'Euphorbe  est  arrfet^  sans  qu'on  saclie  poorquoi , 

Que  fliftme  de  son  maltre  on  dit  je  ne  sais  quoi : 

On  lui  veut  imputer  un  d^sespoiir  funeste ; 

On  parte  d'eaux ,  de  Tibre ,  et  Ton  se  tait  du  restc. 

miLiB. 
Que  de  sujets  de  craindre  et  de  d^sesp^rer, 
Sans  que  mon  triste  coeur  en  daigne  murmiker ! 
A  chaque  occasion  le  ciel  y  fait  descendre 
.  ^Un  sentiment  contraire  h  celui  qu'il  doit  prendre  : 
ttne  yaine  frayeur  tantdt  m*apu  troubler; 
Et  je  sois  insensible  alors  qu*il  faut  trembler. 

Je  voiis  entends ,  grands  dieux  f  tos  bont^s  que  j'adore 
Ne  peuvent  consentir  que  je  me  dteshonore ; 
^t,  ne  me  permettant  soupirs,  sanglots,  ni  pleurs » 
Soutiennent  ma  vertu  contre  de  tels  malheors. 
Vous  Toiiles  que  je  meure  avec  ce  grand  courage 
Qui  m'a  fait  entreprendre  un  st  fameux  ouvrage; 
Et  je  yeux  bien  p^rir  comnie  vous  Tordonnez , 

>  On  ne  roit  pas  trop  i'oh  lui  Timt  cette  prttendue  |oie;  c'Halt  so 
eontraire  Ic  moment  des  plus  terribles  inqaMtadet. 
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£1  dans  ia  vafyaat  assiette  oil  toos  me  retenez. 
O  liberty  de  Rome !  6  mftoes  de  non  p^rc! 
Tai  fait  de  mon  odt^  tout  oe  que  j*ai  pii  faire  : 
Centre  Totre  tyraa  j'ai  ligu^  ses  amis , 
Et  ploa  06^  poor  yous  (pi'il  ne  m*^tait  permis. 
Si  reffet  a  manqu<$ ,  ma  gloire  n'est  pas  moiadre ; 
N'ayant  pa  toos  veng^ ,  je  toiu  ind  rejoiiidre , 
Mais  si  famante  encor  ^on  g^n^reax  courroax , 
Par  un  tr^pas  si  noble  et  si  digne  de  tous, 
Qa'il  TOiis  fera  sur  Fheure  ais<inient  reoonnaltre 
Le  sang  des  grands  Mros  dont  Tons  ro'avez  fait  naltre. 

SCfcNE  V. 

MAXIMC ,  iEMlLlE ,  FULV11£. 

iBWUfi. 

Mais  je  tous  tois  ,  Maiime ,  et  i'on  yous  faiuit  mort ' ! 

UAXIHE. 

Copborbe  trompe  Augosle  avee  oe  faux  rapport; 
Se  Yoyant  arr6t6,  la  trame  d^oouYerte, 
11  a  feint  oe  tn^pas  pour  empteher  ma  perte. 

MMIUE. 

Que  dit-on  de  Cinna? 

MAXIHE, 

Que  son  plus  grand  regiet 
C'est  de  Yoir  que  C^r  sait  lout  Yotre  secret ; 
En  Yain  il  le  d^ie  et  le  Vent  m^connaltre , 
EYoiidre  a  tout  oont^  pour  excuser  son  maltre , 
£t  par  i'ordre  d'Auguste  on  Yient  yous  arr^er. 

MMUIE, 

Celui  qui  Ta  re^u  tarde  k  I'ex^cqter ; 

Je  suis  prfite  h  le  sulYre ,  et  lasse  de  i*attendre. 

MAXIKE. 

II  YOUS  attend  ch^  moi. 


*  Nc  dteaiiiHiloiis  rien,  cctte  rteurreetlon  do  Haxlrae  n'est  pac  une 
InTcntton  heureasc.  Gorneille  n'a  pas  prMenda  Caire  un  coop  do  th^Atrc , 
mala  U  poavait  £vUer  cctte  apparition  tnattendac  d'on  hommo  qn'on 
eroit  mort ,  et  dont  on  nc  ddsire  point  da  tout  la  ?ie ;  tl  dtalt  fort  Inattle 
k  la  pidce  que  son  eactaTe  Efiphorl>e  eOl  feint  que  son  roallre  a'dtait 
Boy«.  (V  ) 


m  oniNA. 

iSMIUK. 

Cbez  voiis! 

MAXIMB. 

C*est  vous  siurprendre 
Mais  appreoez  le  soin  <}ue  le  ciel  a  de  vous ; 
G'esI  nn  des  coBJur^  qui  va  fair  avec  Doa^. 
Prenons  notre  avantage  avant  ({o*on  n6us  poursuive ; 
Noiis  avoDS  pour  partir  un  vaisseau  sur  la  riTe. 

Me  coDoais-tu ,  Bfauine ,  et  sais-tu  qui  jc  sois  ^  - 

MAXING. 

Ed  faveur  de  Ciima  je  fais  ce  que  je  puis ' , 
£t  t&che  h  garantir  de  ce  malheur  extreme 
La  plus  bdle  moiti^  qui  reste  de  Ini-m^e. 

Sauvons-nous ,  iEiiuiie ,  et  conservoos  le  jour , 
Afin  de  le  venger  par  un  heureux  retour. 

fMlLIB. 

Ciima  dans  son  malheur  est  d<e  ceux  qu'tl  faut  auivre » 
Qu*il  ue  faut  pas  Yenger,  de  pesr  de  leur  survivre  * : 
QuicQuque  apfte  sa  perte  aspire  k  m  sauTer 
Est  indigne  du  jour  qu*il  tiUshe  h  conserTer. 

MAXmE. 

Quel  d^sespoir  aveugle  k  ces  ftir^ors  yourporte? 
O  dieux !  que  de  faiblesse  en  une  &me  si  forte! 
Ce  coeur  si  g^n^reux  rend  si  peu  de  combat , 
Et  du  premier  revers  la  fortune  Tabat ! 
Rappdez  f  rappelez  oette  vertu  sublime , 
Ouvrez  eufin  les  yeux ,  et  oonnaissez  Maxima : 
Cast  un^autre  Cinna  qu'en  Ini  vous  regardez; 
Le  ciel  TOtts  rend  en  lui  I'amant  que  tods  perdez ; 
Et  puisque  I'amiti^  n*en  faisalt  plus  qu'une  ftme  ^ , 
Aimez  en  cet  ami  I'objet  de  voire  ffamme ; 
Avec  la  mtoie  ardeur  il  sanra  vous  cb^rir. 
Que... 


*  Maximcjoue  Ic  r61e  d'an  miserable;  pourqaol  rauteur,  peuvant 
I'emiobUr.  I'a-I4l  cendn  si  batFapparemnieBt  U  cberchait  un  cootraste ; 
mala  de  teb  contrastei  n«  peuvent  gudre  r^usslr  que  dans  la  cora^dlc 
(V.) 

«  De  peur  de  leur  $urvivre  veul  dire ,  parce  qu'll  acralt  bonleux  «ie 

teur  funrlvrc. 
>  L'autciir  veut  dire  :  Cinna  et  Maxime  n'avaient   qu*une  dm*. 
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jonuE. 
Tu  m*06e8  aimer,  et  to  n'oaes  nourir ' ! 
Ta  prt^tends  un  pea  Irop;  mais,  quoi  qqe  tn  pr^tendes, 
ReDds-toi  digne  dH  moins  de  ce  qae  tu  demandes ; 
Cease  de  fuir  en  Uohe  un  glorieux  to^pas , 
Ou  de  rn'offrir  an.  eceor  qae  tu  Ms  Toir  si  ba& ; 
Fais  que  je  porte  eufie  k  ta  Tertn  parfaite ; 
Ne  te  pooTant  aimer,  fiiis  que  je  te  regrette; 
Montre  d'an  vrai  Romain  la  demise  Tigaear, 
£t  mdrite  nies  pleura  an  d^ut  de  mon  oour. 
Quoi  I  si  ton  aniiti^  ponr  Cinna  s'tat^resse , 
Crois-tu  qu^elle  copsiste  k  flatter  sa  raaltresse  ? 
Apprends,  apprends  de  moi  qod  en  est  le  devoir, 
Et  donne-m'en  Fexemple ,  on  viens  le  recevoir. 

MAXIME. 

VotPe  juste  douieur  est  trop  imp^tuease. 

•    iEMlLIE. 

La  tienne  en  ta  taveur  est  trop  ing^ueuse. 
Ta  me  paries  d^j^  d*un  bienheureux  retour, 
£1  dans  tes  d^plaisirs  tu  consols  de  I'amour ! 

MAXIME. 

Get  amour  en  naissant  est  toutefois  extreme : 

C'est  Totre  amant  en  vous ,  c*est  mon  ami  que  j'aime  i 

Et des  no^mes  ardeurs  dont  il  fut  embras^...  • 

Maxime ,  en  voilli  trop  pour  un  komme  avls^  ^ 
Ma  perte  nfa  surprise ,  et  ne  m*a  point  trouble ; 
Mon  noble  d^sespoir  ne  m'a  point  aveugl^ ; 
Ma  Tertu  Unitentito  agitsans  s*^mouToir, 
Et  je  Yois  malgr^  moi  plus  que  je  ne  veux  voir. 

MAXIME. 

Quoi !  vous  suts-je  suspect  de  quclque  perfidie? 

^MILIE. 

Qui,  tu  t'es ,  puisque  enfin  tu  veux  que  je  le  die ; 
L'ordre  de  notre  fuite  est  trop  bien  concerts 
Pour  ne  te  soup^nner  d'aucune  Iftcbet^ : 

*  T«  m'ovM  aUner,  et  tu  n'MCf  roourirl 

est  suMiute.  (V.) 

*  .^M  R'cflC  pMle  motprc^re;  11  semble  ^'au  conUaire  Ma&kDca 
^U  trop  pett  avM :  U  paralt  trop  ^vMeoMMBt  an  perOde ;  ^nUie  la  d^ja 
appeltf  lAChc.  (V.) 


2U  CINNA. 

Les  dieux  seraient  pour  nous  piodigues  en  miracles 
S'Us  en  avaient  sans  toi  lev6  tons  les  obstacles. 
Puis  sans  moi ;  tes  ampors  sout  id  superAus. 

MAXIW:. 

Ah !  YOQS  ni*cii  dites  trop. 

J*en  prteume  enoor  plus. 
Ne  crains  pas  Untefois  que  j'^clate  en  iiyiires; 
Mais  n'espi^  non  plus  m'^Uoair  de  paijures. 
Si  c'est  te  fiure  tort  que  de  m'en  d6fier, 
Viens  mourir  avec  moi  poor  te  justifier. 

MAXIHB. 

ViTez,  bdle  ifimitie ,  et  souffrez  qu'un  esdaYe... 


Je  ne  t'^coute  plus  qu'en  prince  d'Octaye. 
Allons ,  FulTie ,  aliens. 

SCENE  YV. 

MAXIMK. 

D^sesp^r^yGoofiiSy 
Et  digne ,  s'll  se  pent ,  d'un  plus  cruel  refiis , 
Que  iteus-tu ,  Maxime?  et  quel  est  le  supplice 
Que  ta  vertu  prepare  k  ton  vain  artifice*  ? 
Ancune  iHusion  ne  te  doit  plus  flatter ; 
iEmilie  en  monrant  va  tout  laire  <Sclater; 
Sur  un  mtoie  ^chafiiud  la  perte  de  sa  Tie 
l^talera  sa  gioire  et  ton  ignominie, 
Et  sa  mort  ra  kisser  k  la  postiirft^ 
L'inClme  souvenir  de  ta  d^yadt^. 
Un  m6me  jour  Va  tu  ,  par  une  fausse  adresse , 
Trabir  ton  souverain ,  ton  and ,  tamaltnesse , 
Sans  que  de  tant  de  droits  en  un  jour  viol^. 
Sans  que  de  deux  amants  au  tyran  immol^, 
II  te  reste  aocun  fruit  que  la  honte  et  la  rage 
Qu'un  remords  inutile  allume  en  ton  courage. 

>  Jamais  on  monologae  ne.fait  on  bel  effet  qat  quand  on  slntdresse  k 
celoi  qui  parte,  que  qoand  aes  passions ,  ses  vertus^  ses  malheiira ,  ses 
faibteiset  font  dans  soir  Sme  nn  combat  si  n<d»le ,  si  attaciiant,  si  wmimi, 
qoe  Tous  Uil  pardonnet  de  parier  trop  longtem^  k  sol-ni^me.  (V.) 

*  Ce  mot  de  veriu  dav  la  bonche  de  Afaxlme  &t  d^plac^.  (V,) 


ACTE  V,  SCJSIIE  I.  %29 

Eaphorbe,  c*est  Peifel  de  teg  lAchtt  ooiMeils ; 
Maisqae  peut-on  attendre  enim  de  tes  panils? 
Jainaig  an  afliraachi  n'eal  qu'iin  esdaye  inf Ame ; 
Bien  qu*fl  change d*^tat ,  il  ne  change  point  d'ftnie; 
Latjenue,  encor  servile,  avec  la  liberty 
N'apn  praiidre  on  rayon  de  gdn^iwit^ : 
To  m'as  1^  releyer  una  in joste  jNuaaanoe ; 
To  mfaa  (hit  d^mentir  llionneiir  de  ma  naissance ; 
Mon  ecear  te  r^siatait ,  et  tn  I'as  combfltta 
Josqn'k  ce  qoe  ta  fonrbe  ait  soulH^  sa  verta. 
Um'cn  coAtela  vie,  il m'en  ooMela  ^kiire, 
Et  f ai  tcmt  m^t^  pour  I'avvHr  voula  croire ; 
Mais  ks  dienx  pennettront  k  mes  ressentinients 
0e  tesacrifier  aox  yens  des  deux  amants' , 
Et  fose  m'assurer  qu*en  d^t  de  men  crime  * 
Mon  sang  leor  sernrad'asaez  pure  victime , 
Si  daus  le  tien  mon  bras ,  jttstement  irrit^ , 
Peot  laTer  le  forfait  de  t'aveir  ^cont^. 


ACTE  CINQUIEME. 


SClfeNE  PREMItlBE. 

AUGUSTE,CrNNA. 

AUCfUSVB. 

Prends  nn  si^,  Cinna,  prehds,  et  sur  tonte  cbote  ^ 

>  On  se  Mmele  fori  pen  qoe  cet  eadave  Eaphorbe  lott  mis  en  eroii  ou 
Don.  Get  acte  estnn  pea  dtfectueox  dans  toutes  aes  parttes;  la  ditflcnIM 
d'en  falre  dnq  eat  al  grande ,  Fart  Malt  alors  si  pen  conna ,  qall  seralt 
ta^oate  de  condanuer  Comeiile.  (V.) 

*  On  ne  petit  pas  iireend^U  d*  tMonerinu  eonune  on  dit  wnUgr4  Mon 
trims,  9U^  qu*aU  iU  mon  crime » paree  qa'nn  crime  n'a  point  de 
ddpit.  On  dR  Men  en  dipit  de  ma  Maine,  de  mon  amour ,  parce  que 
lea  paastonsae  peraonnlflent.  (V.) 

»Sede,  inquit,  Cinna;  hoc  primum  a  te  peio  ne  loquentem  AiCar- 
pelle$.  Tonte  celte  sc^ne  est  de  Sto^qne  le  pbHoaopbe.  Par  qnel  prodige 
de  rart  Cornellle  a-t-U  surpass^  S^n^ne ,  eonme  dans  tea  Hdraeee  11  a 
€U  plna  nerreux  qoe  Tlte.UTe  ?  C'est  U  le  prtviUge  de  la  bello  podaie , 
et  nn  de  ces  exeraples  qui  condamnentbien  fortenent  eea  dens  anteniw, 
d'Aublgnae  et  la  Motle  ,  qui  ont  touIu  fairc  des  tragMlea  en  prose  i 
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230  CHINA. 

Observe  exacfement  la  loi  qiit  j6  tlnipoM : 

Pr6te ,  sans  me  troabier ,  Toreille  k  mes  diKonrs ; 

D'aucan  mot,  d'tuoiB  cri ,  a'eBinlenKHiips  le  cons; 

TieDS  ta  langne  captiv« ;  et  si  ce  gnad  sHeiice 

A  ton  Motion  fait  quelqae  TiUeDoe , 

Tu  ponrras  me  r^pondre  wpr^  tout  k  Mir : 

Siir  ce  point  seulement  contente  mon  dMr. 

cimiA. 
Je  Yous  oMirai,  seigneur. 

Qa'il  te  floafteiie 

De  garder  ta  parole  y  et  je  tiendrai  la  miemie. 

Ta  Yois  le  jour ,  Cinna ;  mais  ceox  dont  to  le  tfeifes 
Parent  les  ennemis  demon  p^,  et  lesmfenA : 
Au  milieu  de  leur  camp  ta  re^s  la  naisaance; 
Et  lorsque  aprte  leur  mort  ta  vins  en  ma  puiuance , 
Leur  haine  enracin^  aa  mBiea  de  toa  seia 
Tayait  mis  coatre  moi  lea  armes  k  b  main; 
Tu  fiis  moa  eaneaii  aidmeavaat  qaede  aattre, 
Et  tu  le  fas  encor  quand  tu  me  pus  connattre , 
Et  rincUnatioB  jimais  n*a  d^entf 
Ce  sang  qui  favait  fait  du  oontn^  parti : 
Autant  que  tu  Fas  pu  les  effets  Tont  suivie ; 
Je  ne  m'en  suts  Yeng6  qu*en  te  donaaat  la  we ; 
Je  te  fis  prisonnier  pour  te  combler  de  biens; 
Ma  cour  fut  ta  prison ,  mes  favours  tes  liens ; 
Je  te  restituai  d*abord  ton  patrimoine ; 
Je  t'enrichis  aprte  des  d^pouiSesd'Antoine , 
Et  tu  sais  que  depoia ,  ^  (iMqiie  oocasioB , 
Je  suis  tomb^  pour  toi  dans  la  profusion ; 
Toutes  les  dignity  que  tu  m'as  demand^es , 
Je  te  les  ai  sur  Theure  et  sans  peine  aocoidte ; 
Je  t*ai  pr€tM  mhaoe  k  ceux  doat  lea  aarenta 
Oat  jadis  daas  moa  camp  tenu  les  premiers  rangs , 
A  ceux  qui  de  leur  saog  m*ont  acbei^  Teoipire , 

d'Aublipac,  iioawie  mm  tilciils«  qui,  poor  avotr  nal  todM  le  tbdilre , 
erojM  pmnroir  fUre  ne  Wnma  UvfMIe  dans  la  prose  ta  ptos  plate;  ti 
Molte ,  iMmiM  d'e^rtt  et  4e  g«ttle ,  qui ,  ayaikt  trop  n^g«  le  style  et 
la  taofne  dans  la  poMe,  pmir  laqneUe  U  avaft  beanroop  de  tatent , 
voolut  falre  dea  tragMles  en  proae ,  paree  que  la  proce  est  plus  aiste 
que  ta  po^sle.  (V.) 
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£t  qui  m*Qnt  coomtt^  le  jour  que  je  respire ; 
De  la  £1900  enfia  qii'aTec  toi  j'ai  i^joa^ 
Left  Taioqiieiire  soot  jaloax  du  bonheur  da  ymuen, 
Qoaiid  le  dd  me  yoalat,  en  rappelant  MMm» 
Aprte  tint  de  fayear  aiODtier  oa  pen  de  baine* 
Je  te  domiai  sa  place  ea  oe  trirte  accident, 
Et  te  lis,  ^NTte  lui,  man  plus  dier  conlidQBt; 
Aajourd'hui  m^me  enoor ,  mon  Ame  irrteolue 
Me  preasant  de  quitter  oia  pniiaance  abeobie , 
De  Afaxime  el  de  toi  j'al  pns  lea  seub  avis , 
Et  oe  aont,  malgr^  Ini ,  les  tieos  que  j'ai  suivis; 
Blen  plus ,  oe  mtoie  jour  je  te  doime  ifimitie, 
Le  digne  objet  des  yobux  de  toute  Tltalie, 
Et  qn'ont  mise  M  baut  mon  amour  et  mes  soias , 
Qn'en  te  oouronnant  roi  je  faurais  donn^  moins. 
Tu  t'en  souTiens ,  Cinna » tant  d'beor  et  tant  de  gloire 
Ne  peuTcnl  pas  si  t6t  sortir  de  ta  m^moire ; 
Mais  oe  qa*on  ne  pourrait  jamais  s'imaginer , 
Cinna ,  tu  t'en  souviens » et  yeui  m'assassinor. 

CIHNA. 

Moi ,  sei^Mor  I  moi ,  que  j'evase  une  taie  si  traltresse  i 
Qn*nn  si  ilebe  desseiu... 

AliCUSTB. 

Tu  tiens  inal  ta  prome$se  *. 
Sieds-toi ,  je  n'ai  pas  dit  eocor  ce  que  je  veux ; 
Tu  te  justifieras  a|»te  t  si  tu  le  peux. 
£ooute  oependant ,  et  tiens  mieux  ta  parole. 

Tu  Tenx  m'assassiner  domain ,  au  Capitole , 
Pendant  le  sacrifloe ,  et  ta  mafai  pour  signal 
Me  doit ,  an  lieu  d*encens ,  donner  le  coup  fatal ; 
La  moiti^  de  tes  gens  doit  occuper  la  porta , 
L'antre  moiti^  te  sui?re  et  te  prater  main-forte. 
Ai-je  da  bons  avis ,  ou  de  mauTais  soup^ns  ? 
De  toDS  CBS  meurtriers  te  dirai-^ie  les  noma? 
Procule ,  Glabrion ,  Virguuan ,  Rutile , 
Marcd ,  Plaute ,  L^nas ,  Pompone ,  Albin ,  Icile , 
Minzime ,  qu'aprte  toi  j'avais  le  plus  aim6  *. 
Le  reste  ne  Tant  pas  Thonneur  d'etre  nomm^ ; 
Un  tas  d'hommes  perdos  de  dettes  et  dc  crimes , 
Qne  prassent  de  mes  iois  les  ordrea  l^times , 
Et  qvl ,  d^sesptent  de  les  plus  ^yiter , 


332  dRNA. 

Si  tout  n*eftt  reiiTen^ ,  ne  taanioit  solMMer.' 
Tu  te  ta»  maiiiteBaiit ,  et  gMdes  le  afleoiee , 
Plus  par  ocmlMon  qneparoMiflniiee. 
Quel  aait  ton  daiMiii ,  et  qo6  pr^tendait-lu 
Aprte  m^AYoir  aa  tsmpie  k  tes  pieds  alMtta? 
Affranchir  too  pays  d'on  pooroir  raoDareiiique  P 
Si  j'ai  bieo  entendo  tanldt  ta  poHtiqiie , 
Son  salat  dtermaisiMpaMl  d'on  floareraiD , 
Qui  poor  tout  oonaorrvr  tiemetoiit  en  sa  naiiii 
£t  a  sa  liberM  te  fitfsait  entreprendre, 
Ta  ne  m'eoflaea  Jamaia  empteM  de  la  rendre; 
Ttt  raarais  aiBoepKe  an  nom  de  toot  r£lat , 
Sana  Touloir  TaoquMr  par  un  aflsaaalnat. 
Qufll^tail  done  ton  bnt?  d'y  rdgner  en  ma  place  P 
ly on  strange  malliear  son  deatin  le  menace, 
Si  poor  mooter  an  tr6ne  et  loi  donner  laloi 
Tn  ne  tronTea  dana  Rome  antre  obstacle  qoe  moi , 
Si  josqnes  ii  ce  point  son  sort  est  deplorable  t 
One  to  sols  aprte  mei  le  plos  onasU^nble  y 
£t  qoe  ce  grand  fiuideao  de  Tempire  romain 
Ne  poisseaprtema  mort  fMnber  mieox  qo*en  ta  main>. 

Apprends  ^  te  oonnattve ,  et  descends  en  toi-mtee : 
On  f  honore  dans  Rome,  on  te  ooortise,  on  f  aime , 
Gbaoon  tremble  sons  toi,  cbacon  f  offre  des  yoeox , 
Ta  fortoneestbien  haot,  topeox  oe  qoe  toyeot : 
Mais  to  fecais  pitid  mtaie  ii  cenx  qo'eOe  irrite , 
Si  je  t'abandonnais  ii  ton  pen  de  mMte '. 


*  Radae  a  exprim^  aTwplnide  frMtkmlt  latee  pwiSft  a^u 
deal  ten : 

Si  Ic  moade  pcachant  n*a  plu  que  cet  «ppai , 

!•  1«  plalos ,  et  t«mu  platat  vwu^nteM  aatuit  qae  InL. 

Jl<nw*w,t>e  n,  flc.  su 

*  GesTcncC  let  ndviBttoccaaloiiateeBt  viJoiiriiBe  saUle  itegiiMre. 
U  acnicr  awtalialde  la  PiMlllirie,  Slut  nr  Ifl  Oiiaira,  #1  tma  bMft  i 
Aucoite :«  Aht to mt  gfttes le  So^otu  amis,  Gama.  » Le  wiaaa. ciNBd- 
dloi  qui  Jonatt  Aogiiste  le  dteoncerta ,  et  emit  arolr  mal  Jood.  Le  bm- 
rtebal,  aprte  la  pitee,  Inl  dtt: «  Ce  n'est  pas  tout  qui m'sres  d^pla , 
«  C^est  Aogwte  qui  dtt  A  Ciana  qail  n'aaacaiivdrite,  qall  n'eatprapre 
«*rleB,  qui! fait  pMM.etqnl  eaaolle  Inl  dtt :  So^omt  omit.  Si  le  roi 
••  B^  dliatt  aatant  Je  le  rcaereierais  de  aon  amttld. »  n  7  a  on  srand 
acM  et  beaoeoap  de  Snesse  dam  eetle  plalsaaterie.  CeU  n'emp^ehe 
paefiielediieovs^AiigiiileBeiottmi  despivs  beam  qoe  aaosajoM 
daM ■otre  Uagae.  (Y.)  —  II7  avatt  pkn de  aaeaie fae  de  T^ltd  daas 
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Oae  me  d^mentir ,  dis-moi  ce  que  tn  t«iiii  ; 
ConteHmoi  tes  yertus ,  tes  glorieax  tnyaux , 
Les  rares quality  par  od  ta  m'u  dik  plaire, 
£t  toat  ce  qui  f^ve  aa-dessus  du  Yulgaipe. 
If  a  fovenr  fait  ta  gMro ,  et  ton  poUYOir  en  Yient ; 
Elle  seale  f  fl^ve ,  et  seule  te  sootieDt ; 
C^est  eHe  qu'on  aidore^  et  noo  pas  ta  penoone; 
To  a'as  credit  ni  rang  qu'autant  qn*eUe  t'en  donne ; 
Et  poor  te  fiiire  choir  je  n'anrais  aujourd'hui 
Qu^k  retirer  la  main  qui  seule  est  ton  appui. 
J'aime  mienx  toutefois  cMer  It  ton  enirie : 
R^gne,  si  to  le  peox ,  anx  d^pens  de  ma  vie; 
Mais  oees-tu  penser  que  les  SerYiliens ,  . 
Les  CkMses,  lesM^tels, les  Pauls,  les  Fabiens, 
Et  tant  d'autres  enfin  de  qui  les  grands  courages 
0es  h^ros  de  lenr  sang  soot  les  Tives  images , 
Quittent  le  noble  orgueil  d'un  sang  si  g^n^ieux 
Jusqu'ik  pouyoir  soofTrir  que  tu  r^gnes  sur  eux  ? 
Parle ,  paile,  il  est  temps. 

CINIfA. 

Je  demeure  stupide; 
Mou  que  Yotre  colore  ou  la  mort  m*intimide : 
Je  vols  qo'on  m'a  trahi ,  yous  m'y  Yoyess  r^Yer , 
Et  j'en  cherche  Fauteur  sans  le  pouYoir  trooYer. 

Mais  c'est  trop  y  tenir  toufe  r^o  occupy. 
Seigneur ,  je  suis  Romain,  et  du  sang  de  Pomp^. 
Le  pte  et  les  deux  fils ,  l&chement  ^org^ , 
Par  la  mort  de  C^sar  ^taienttrop  peu  Yeng^; 
C'est  ]k  d*un  beau  dessein  TUlustre  et  seule  cause  : 
Et  poisqu'lt  Yos  rigueurs  la  trahison  m'expose , 
N'attendez  point  de  moi  d*infilUnes  repentirs , 
D'inutHes  regrets,  ni  de  honteux  soupirs; 
Le  sort  yous  est  propice  autant  qu*U  m'est  contraire; 
Je  sais  ce  que  j'ai  fait,  et  ce  qu'H  yous  foot  faire. 

ceUe  plalsanterie  du  mar^duil  de  U  FeutlUde.  Augiiste  se  devait  k 
hii-iDeme  de  dire  k  Clana  tout  ce  qa'il  lul  dit.  Poisqo'U  itait  son  ami 
auparayant,  et  qu'il  yeutbien  eontinaerde  I'dtre,  son  intention  n'eit 
pas  de  TaTiltr ,  mais  de  le  rcmetre  k  sa  place ,  en  lui  falsant  senttr  le  pcu 
de  puissance  r^elle  qu'il  a,  et  tons  les  obstacles  qoi  s'opposeraientll  son 
ambition.  AJoatons  m^ne  qne  la  cl^nience  d' Annate  est  Intdress^c  it 
les  lai  faire  sentir ,  pour  Ic  d^tonrner  d'one  rccbnte  qui  devteadrait 
Impardonnable.  (P.) 

20. 
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Vous  devez  iin  exempie  k  la  potlMf^ , 
Et  mon  tr^pas  importe  k  votre  steeti^. 

Tu  me  braves ,  Ciona » tn  (kis  le  magnaumey 
Et,  loin  de  fexciuer,  to  eounmnes  ton  crime : 
Voyons  si  ta  constanee  ira  jtiaiiiies  in  bout 
Tu  sais  oe  qai  t'est  d« ,  tu  Tois  que  jo  sais  tout ; 
Fais  ton  arret  toi»mteie ,  €t  cfaoiais  U8 1 


SG^NE  II. 
LI  VIE ,  AUGUSTE ,  CIMNA ,  MMUJE ,  FULVIK. 

UYIE. 

Vous  ne  oonnaissez  pas  enoor  tous  les  complices; 
Votre  iCmilie  en  est,  seigneur,  et  la  void '. 

CHINA. 

C'est  elie-m£nie ,  6  dieux ! 

AVGU8TE. 

Et  tot,  ma  fille,  aussi ! 

iEMlUE. 

Oui ,  tout  ce  qo'il  a  iait ,  il  I'a  Gait  pour  me  plaire , 
Et  j'en  ^tais,  seigneur,  la  cause  et  le  salaire, 

AUGUSTE. 

Quoi !  Tamour  qu'en  ion  coeur  j'ai  fait  nattre  aujourd*hui 
T'emporte-t-il  d^jk  jusqu*^  mourir  pour  lui ! 
Ton  iUne  k  ces  transports  un  pen  trop  8*abandonne , 
Et  c'est  trop  t6t  aimer  Tamant  que  je  te  donne  *. 

Cet  amour  qui  m'expose  k  yos  ressentlments 

N'est  point  le  prompt  efTet  de  vos  commandemeots ; 

Ces  flammes  dans  nos  coeurs  sans  votre  ordre  ^talent  nces, 

Et  ce  sont  des  secrets  de  plus  de  quatre  ann6es  : 

Mais ,  quoiqueje  Taimasse ,  et  quMl  hrtlkt  pour  moi , 

Une  haine  plus  forte  k  tous  deux  fit  la  loi ; 

Je  no  voulus  jamais  lui  donner  d'esp^raace , 

Qn'il  ne  m*eOt  de  mon  p^re  assure  la  vengeance; 

*  Les  actcurs  oat  iU  obUg^  de  relrancber  UvLe ,  i|ui  vcnait  dtr< 
■culeneat  ces  deux  vers.  Oa  les  fait  protioacer  par  jj^lie.  (V.) 

*  Cette  pcUte  Iroaie  esl-eUe  |»iea  plscde  dans  ce  moment  tra^ique  ?  est' 
ce  ainsi  qu'Auffuste  doit  parler  P(V.)  / 


ACT£  V,  SG^E  II.  n& 


Je  la  lui  fis  jurer ;  il  cherdiades 
Le  dd  rompt  le  suoote  que  Je  ni'^tais  pnomis , 
£t  je  votts  viens ,  seigneur,  offrir  une  yictime ; 
Noil  pour  sauTer  sa  Tie  en  me  diargeant  da  crime , 
Sod  tr^pas  est  trop  juste  aprte  son  attentat , 
£t  toute  excuse  est  vaine  em  un  crime  d'etat : 
Mouiir  en  sa  pctence,  et  rcijoindre  mon  p^, 
C'est  tout  oe  qui  m*ameae,  et  toot  ce  que  j'esp^. 

AUGOSTB. 

Jusques  k  quand ,  6  del ,  et  par  qndle  raisoD 
Preodrez-Tous  contre  moi  dc«  traits  dans  ma  maJson? 
Poor  ses  d^Mrdements  j'en  ai  diass^  Jolie; 
Hon  amour  en  sa  place  a  fait  choix  d'iEmitte , 
Et  je  la  Yois  comme  eBe  indigne  de  oe  rang. 
L'une  m'6tait  llion&enr,  Taatre  a  soif  de  mon  sang ; 
Ety  prenant  toutes  deux  leur  passion  pour  guide , 
L*une  fut  impudique,  et  l*feiutre  est  parricide '. 
O  ma  fine  I  est-ce  1^  le  prix  de  mes  bieufaits  ? 

iEMlUC. 

Ceux  de  mon  p^e  en  Toos  iirent  m^mes  effBts . 

AOCUSTK. 

Songe  ayec  quel  amour  j'^^lerai  tajeonesae. 

Anus. 
II  ^leva  la  Ydtre  a^ec  mkm  tendtesse; 
II  fut  Yotre  tuteur,  et  toos  son  assassin ; 
Et  TOOS  m*ayez  au  crime  enselgn^  le  cliemin  : 
Le  mien  d'avec  le  v^tre  en  oe  point  sen!  difll^ , 
Que  Yotre  ambition  s'est  immol^  mon  p^  > 
Et  qu'un  juste  courroux  dont  je  me  sens  brJkler 
A  son  sang  innocent  voulait  vous  immoler. 

C'en  est  trop,  iEmilie ,  arr6te,  ct  oonsid^ 
Qo'il  t'a  trop  bien  pay^  les  bienfoits  de  ton  p^re  : 
Sa  mort ,  dont  la  Bo^moire  allume  ta  furenr, 
Fut  un  crime  d'Octave ,  et  noo  de  Tempereur. 

*  II  est  id  question  de  Julie  et  d^miUe.  Les  gens  inslruits  savciit 
qo*^itte  ne  fat  Jamais  adoptee  par  Auguste ;  eile  ne  I'est  que  dans  cette 
pMee.(V.) 

*  Les  comMiens  ont  retraneM  toot  le  couplet  de  Uvie ,  qui  nc  vient 
que  poor  d^blter  une  raaxime  aussi  fausse  qu'horrible ,  qu'il  est  permis 
d'aasaslner  pour  une  coaronne ,  ct  qu'on  est  absous  dc  tons  les  crtantb 
quand  on  r^gne.  (V.) 
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t3ff  CINNA. 

Tou8  oes  criam  d'Etat  qu'on  fait  pour  b  couronne , 
Le  del  nous  en  abtout  alon  qu'il  nous  la  doiiiie» 
£t ,  dans  le  aacr^rangoJi  sa  faveur  Pa  mis, 
Le  pass^  devtont  juste  et  raTenir  permis. 
Qui  pent  7  parrenir  He  peut  6tre  eoupaUe; 
Quoi  qu'U  ait  ftit  00  ftsse  9 II  esl  mviolable  : 
Nous  lui  devons  mm  biens,  nos  jours  sent  en  sa  main; 
Et  jamais  on  n'a  droit  sur  cenx  dn  sou^erain. 

MtUUE. 

Aussi,  dansle  disooors  que  yous  yenes  d'entendre» 
Je  parlals  poor  I'aigrir,  et  non  pour  me  d^fendre. 

Punisses  done,  seigneur,  oes  crimineto  appas 
Qui  de  T06  foToris  fioDt  dmuatres  Ingrats ; 
Jranehez  mes  tristes  jours  pour  assurer  les  T6tres. 
Si  j'ai  sMuit  Ginna,  j'en  sMuirai  bien  d'antres ; 
Et  je  suis  plus  k  craindre,  et  yous  plus  en  danger. 
Si  j'ai  I'amoor  ensemble  et  le  sang  k  Tenger. 

GOINA. 

Que  vous  m'ayes  sMuit ,  et  que  je  soufTre  encore 
D'Mie  djebonor^  par  ceUe  que  j'adore ! 

Seigneur,  la  T<6rit^  doit  id  s'ei.primer : 
J'ayais  ftit  oe  dessein  ayant  que  de  Taimer ; 
A  mes  idos  saints  d^sirs  la  trouyant  inflexible^ 
Je  cms  qu'il  d'autres  soins  elle  serait  sensible; 
Je  parlai  de  son  ptoe  et  de  yotre  rignenr, 
Et  Toflre  de  mon  bras  suivit  ceUe  du  coeur. 
Que  la  yengeance  est  douce  k  Tesprit  d*une  femme  1 
Je  rattaquai  par  Ui,  par  Ik  je  pris  son  lime ; 
Dans  mon  pen  de  m^rite  die  me  n^igeait, 
Et  ne  put  n^gliger  le  bras  qui  la  yengeait : 
EUe  n'a  conspire  que  par  mon  artifice; 
J*en  suis  le  seul  auteur,  eUe  n'est  que  complice. 

Cinna ,  qu'oses-tu  dire  ?  est-ce  Ut  me  chdrir, 
Que  de  m*dter  Thonneur  quand  il  me  laut  mourir? 

CIMNA. 

Mourez ,  mais  en  mourant  ne  souillez  i)oint  ma  gidre. 

iEMIUE. 

/La  mienue  se  fl^Urit  si  C^sar  te  yeut  croirc. 

cmNA. 
Et  la  niienne  se  perd   si  yous  tirez  k  tous 
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Toiile  oelle  qui  suit  de  si  g<6Ditn9X  coaps  *. 

Ehbiffi!  ppend»-cnt»pttrt,€tmelaiMelamigimfl; 
Ce  senit  ralbiblir  que  ^affiliblir  la  tiome : 
La  glolreeC  leplaiBir,  la  bonte  et  lea  tourmeBto, 
Toot  doit  6tre  oommun  catre  de  vrais  amanU. 

No8  deux  Ames,  seignear,  KAt  deux  Ames  ronaiiiea; 
UnitaanC  noe  dMrSy  nous  anlmeenoa  hainee ; 
De  Doe  parents  peidus  le  Ttf  reasentiiiieiit 
Rous  sppta  DOS  deroirs  en  on  rn^me  moment; 
En  oe  noble  dessefai  nos  ooenrs  se  rmeontrtrent; 
Nos  esprits  gte^renz  ensemble  leformftrent; 
Ensemble  nous  ebsrebons  IHionneur  d'un  beau  tr^pas  ; 
Vous  Tooliex  Doas  uniry  ne  iioas  s^paiezpas. 

Amsmn. 
Ooi ,  je  Tons  unindy  couple  ingrat  et  perfide, 
Et  plus  mon  ennemi  qo'Antoine  ni  L^pide ; 
Oni ,  je  TOQS  onirai ,  polsqoe  Toos  le  Youlez : 
II  font  Inen  satisftire  anx  feux  dont  Yous  briUex ; 
Et  que  toot  rmiiTen,  sachant  ce  qui  m'anime , 
S'^onne  do  supplioe  aussi  blen  que  dn  crime.  ' 

SCilNE  III. 

AUGUSTC ,  LIYIB ,  CITINA ,  MAXIME ,  iEMlLIE ,  FUL VIE. 

AOeUBTB. 

Maisenfin  tedelm'sime^etsesbienfoitinoaTeaux 
Ont  anraeh6  Maxime  ii  la  fbreor  des  eaax '. 
Approche ,  seul  ami  que  f^rooTe  iiddle. 

MAXIME. 

Honorez  moins,  seigiieiir,  une  Ame  criminelle. 

AUGUSTE. 

Ne  parions  pins  de  crime  aprfes  ton  repentir , 
Apris  que  da  ^M  tu  m'as  su  garantir ; 
C'est  A  toi  que  je  dots  et  le  jour  et  Fempire. 

• 

■  TYrvs  d  vous  est  une  expression  trop  pea  noble,  (i^nireux  coups 
■«  pe«C  se  dire  dime  entrepitse  qui  n'a  pes  en  d'effet  (S.) 

*  Mazlne  Tlent  tel  faire  on  personoage  aasst  InntUe  que  LWIe.  On 
M  s*tet6resse  qa*ao  sort  de  Ctnna  etd'Bntlie ,  et  la  grtice  d«  Maxime  He 
lotKlie  persomM.  (▼.) 


2»  CINNA. 

]>e  (ou&'vM  eunemis  connaiaies  mienx  le  pire : 
Si  Yous  f^gprnoMior  9  migaonr,  u  v<his  vtrez, 
C'est  ma  JakMifle  rage  k  qui  voaa  iedeyez. 

Un  Tertuenx  veuHMnds  n'a  point  toocli^  bmmi  6me ; 
Pour  perdre  moa  rival ,  j^ai-dtoHTerl  aa  trame; 
Euphoriw  TMt  a  fieiiit  qoe  je  m'^tais  noy^  \ 
De  crainte  qa'afvte  moi  tooi  u'enmen  eavoye  : 
Je  Youlaifl  avoir  lieu  d^abuaer  u£ini)ie, 
Effrayer  son  esprit » la  liref  d*Italie , 
£t  penaais  la  r6ioudre  k  eetent^Teineiit 
Sous  respoir  du  reloiir  pour  vengnr  son  amant' ; 
Mais ,  an  Uea  de  goftter  ces  groasiifereB  amoroes , 
Sa  Tertu  combattne  a  redouble  aes  forces , 
£Ue  a  lu  dans  mon  coeur ;  yoos  savez  le  surplus , 
Et  je  Tous  en  ferais  4e8  r^ts  sopeitins. 
Vous  Yoyez  le  succte  de  mon  Iklie  artifice : 
Si  pourtant  qnelque  grftoe  est  due  k  moa  indice ' , 
Faites  p^rir  £i4>iiorbe  an  mitievdeB  toofinents , 
£t  sooffrez  que  jencttre  aux  yeiade  ees  amants. 
J'ai  trahi  mon  aim»  ma  mattresae*  moiiBialtr^y 
Ma  gMre ,  mon  pays » par  I'aYls  de  oe  trattre ; 
Et  croirai  toutefois  mon  bonheur  Infini, 
Si  Je  puis  m'en  punir  aprte  TaYoir  puni. 

▲UGVSTE. 

En  est-ce  assez ,  6  ciel !  et  le  sort ,  pour  me  nuire , 

A-t-il  quelqu'un  des  miens  qu'fl  Yeuille  encor  sMuire? 

Qtt'il  joigne  k  aes  ettorts  to  aecoura  des  enfers ; 

Je  suis  mattre  de  moi  eomme  de  rumveia  j 

Je  le  suiSy  je  Yeux  r^tre.  O  alleles!  6  m^moiie! 

Gonsenrez  k  jamais  ma  denute  Yietoire ; 

Je  triomphe  aujooid'hui  du  pins  juste  eourroux 

*  Feindre  nt  peot  gouvemer  le  datif ;  on  oe  peat  dire  feindre  d 
quelqu'un.  (Y.) 

Radne  cependant  a  dlt : 

U  tat  feint  qu'en  on  iiM  qa«  vous  ami  conMiMe* 
Vous  cach<>s  de«  triaon  par  David  aouisato. 

jttkat,  acta  I,  sc.  i. 

Kt  oette  locution ,  q<il  1M  Ini  a  ^  reprocbte  par  auena  de  aet  Bowbrrtti 
eowmentatean,  a  iti  joaUfUe  par  la  Haipe. 

*  Am  Fup&ir  du  ret&ur  pomr  vengtr ,  ezpreaalim  vicieiue.  <  v .) 

*  iNcUctf  est  U  pour  rimer  it  artifice :  le  not  propre  e<t«Mif.(V.) 
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Ve  qui  le  souTcnir  puisse  aller  juiMfu'li  tow. 

Soyons  amis ,  Cinna ,  c^est  mot  qui  fen  eonvle '  : 
Comme  k  mon  cnncsni  je  t'ai  donn^  la  lie; 
Et,  malff^  la  farenr  de  ton  ttcbe  dettein , 
Je  te  la  donne  encor  comme  li  moo  mmnnln. 
Commen^ns  on  combat  qui  mootre  par  PiBBiie 
Qui  i'aura  mieux  de  nous  on  doniite  oo  refoe. 
Tu  trabis  mes  bienfaits,  je  les  veux  redonbler ; 
Je  Veu  ayais  coiribl^ ,  je  fen  yem  aecitbler :  , 

A?ec  cette  beauts  que  je  f  avais  donn^ , 
Ro^is  le  consulat  pour  la  prochaine  annte. 

Aime  Cinna ,  ma  fille,  en  ceC  Ulustre  rang ; 
Pr^fl^s-en  la  pourpre k  celle  de  mon  sang  ^; 
Apprends  sur  mon  exemple  k  Taincre  ta  col^ : 
Te  rendant  un  ^poax ,  je  te  rends  pins  qu'on  p^.    * 

jEMILIE. 

£i  je  me  rends ,  seigneur,  k  oes  baules  bont^; 
Je  recouvre  la  Yue  aupr^s  de  leurs  dart^s : . 
Je  connais  mon  forfait  qui  me  semblait  J«stioe ; 
Kt  ( ce  que  n'aTait  pu  la  ferreor  dn  suppliee) 
Je  sens  nattre  en  mon  ftme  un  repentir  puissant , 
Et  mon  coBur  en  Secret  me  ditqu'il  y  consent 
Le  ci«l  a  r^s/cAu  votre  grandear  soprtne ; 

'  C'est  ce  qae  dit  Aagwte  q«l  eit  a4iairalile;  e'ot  1*  ce  qui  fit  vencr 
des  larmes  au  graaA  Cowtt ,  laaoH  qui  a'tH^vtieaiient  qu'ft  de  beltet 
imes. 

De  tootet  les  tragedies  de  CornelUe,  celle-ct  lit  le  plus  grami  effel 
k  la  coor ,  et  on  peat  lol  appliqaer  ees  vers  da  TleU  Horace  : 

C'est  aux  raU,  c'est  Mk  grftndt,  c'est  aos  esprits  bleu  faHs... 


Cest  d'eux  seals  qa'oa  atttnd  1^  ji4ritaliU  floire. 

De  plus,  00  dtait  alon  dMs  an  xempa  •&  les  espritst  anioDte  par  les 
factfoos  qui  avaient  agltd  li  rtgae  de  Louis  XIII .  oa  platOt  da  cardinal 
« e  Ridielleo » ^lect  plus  propres  k  recerolr  les  seBttaneacs  qui  r^eot 
d4]ia  cette  pitee.  Les  premiers  spectatenrs  Aireiit  oeox  qui  cooiBatliMot 
a  la  Martte,  et  qui  flmt  la  gmrre  de  la  VrMide.  II  y  a  d^aiUeor*  dans 
cette  pitee  animri  coBtiaoel,  un  d^veto^evMiU  de  la  consUtoUon  d« 
1  empire  romafn  qui  plait  extrftmemeut  aux  bommes  d'£tat ;  et  alors  cha- 
tma  Tovlalt  r^tre. 

J'dMenrerai  let  que  dans  tootes  les  Iragddlw  greeqoei  faMes  penr 
im  poiple  si  arooureax  de  sa  ikertd  9n  no  CroQf  e  pas  an  trait  qui  re* 
(.'arde  cette  liberty ,  et  qae  CorneUle ,  n^  Fran^&ls ,  en  est  rempll.  (▼.) 

*  iM  ptuwrpn  <r»ji  rmm  est  intol^able ;  cette  pourpre ,  comparde  an 
H;tng  parce  qu'il  est  rouge ,  est  puerile.  (V.) 


no  CIMNA. 

£t  poor  preuve ,  seigiieur » je  n'oi  yeux  que  moi-mteM 
J'ofle  avec  yanit^  me  donner  cet  6M. , 
Puisqa'il  change  moB  coear,  qu'il  veut  dianger  T^tat. 
Ma  haine  ya  moarir,  que  j'ai  erne  imiiiorteUe; 
EUe  est  morte,  et  ceoQQor  devieiitsajet  fid^; 
Et,  prenant  d^aormais  cette  haine  en  barreiir» 
<  L*ardeur  de  yoas  aervir  fioooMe  h  sa  furenr. 

GIIQfA. 

Seigneur,  que  youa  diiai-je  aprte  que  nos  ofTenses 
An  lien  de  chfttinients  trouyent  desrteonipenses? 
O  yerttt  sans eiemplel  6  d^menoe,  qui  rend 
Votre  pouyoir  fdua  JaBte,  et  mon  crime  plus  grand! 

ADGDSTE. 

Cease  d*en  retaider  un  oaUi  magnanime; 
Et  tous  deux  ayec  moi  faites  grftce  h  Maxime  : 
U  nous  a  trahis  tous ;  mais  ce  qn^  a  oommis 
Vons  conserve  innoGents,  et  me  rend  mes  amis. 

(a  Maxine.) 

Reprends  auprte  de  moi  ta  place  aceoutumte; 
Rentre  dans  ton  cr6dit  et  dans  ta  renomm^e; 
Qu'Eupfaorbe  de  tons  trcMs  ait  sa  grftce  k  son  tour ; 
Et  que  demttnThymencouronnelenr  amour.  . 
Si  tu  Taimes  encor,  ce  sera^on  suppUce. 

MAXUIE. 

Je  n'en  murmure  point ,  il  a  trap  de  justice ; 
Ct  je  snis  plus  confus ,  seigneur,  de  vos  bont^ 
Que  je  ne  suis  jaloux  du  bien  que  tous  m'6tez. 

€iiaiA« 
SoufTrez  que  ma  yertu  dans  mon  coeur  rappel^ 
Vous  consacre  une  foi  I&cbement  yiol^e , 
Mais  si  ferme  k  present ,  si  Idn  de  chanceler, 
Que  la  chute  du  del  ne  pourrait  i'diwanler. 

Puisse  le  grand  moteur  des  belles  destine , 
Pour  pralcmger  vos  jours  >  retrancber  nos  ann^ ; 
Et  moi  f  par -un  bonheur  dont  ohacun  soit  jaloux, 
Perdre  poor  yous  cent  fois  ce  que  je  tiens  de  yous ! 

LiyiE. 
Ce  n'est  pas  tout,  seigueur ;  une  celeste  flamnie 
D*an  rayon  proph^tiqne  illumine  ommi  Ame  *  • 

>0n  rctrancheaax  rcpr^scntaUoiis  ce  dernier  couplet  de  LWte 
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Oyez  ce  que  les  dienx  vous  font  savoir  par  moi ; 
De  Tolre  lieureux  Aesftin  c*est  rimmiiible  loi. 

Aprte  ceite  action  tous  n'aTez  rien  h  craintlre ; 
On  portera  le  joug  d^nnais  sans  se  plaindre ; 
£t  In  plus  indomptt^  renyersant  lenrs  projets , 
Mettnmt  toule  Irar  g^toire  k  moorir  vos  SBjete; 
Ancan  ttdie  dessein ,  anenne  ingrate  envie 
N'aftaqnera  le  ooors d'lme  si  belie  vie; 
Jamais  pins  d'assassans ,  ni  de  conspirateurs : 
Vops  aTez  tronT^  Fart  d'etre  maltre  des  ooeurs. 
Rome,  avec  one  Jme  et  sensible  et  profonde , 
Se  d^met  en  yos  maitts  de  Tempire  do  monde; 
Yos  royales  vertos  lui  Yont  trop  enseigner 
Que  son  bonliear  oonsiste  k  Vous  Cure  rdgner  : 
lynne  si  k»gae  erteor  pleioement  afflranehie, 
EUe  n'a  plus  de  Yoeux  qoe  poor  la  monarchie , 
Vous  pr^Mre d^k  des  temples,  des  autels, 
Et  le  ciel  une  place  cntre  les  immort^; 
Et  la  post^rit^,  dans  tontes  les  proYiiioes, 
Donnera  Yotre  exemi^e  aux  plus  g^^reux  princes. 

J'en  accepte  I'augure ,  et  j*ose  Tesp^rer  : 
Ainsi  toujours  les  dieux  yous  daignent  inspirer! 
Qu'oa  redouble  domain  lea  heureox  sacrilices 
Que  nous  tear  ofirirons  sousde  meillears  auspices, 
Et  qne  Yos  conjor^  entendent  publler 
Qn'Auguste  a  tout  appris,  et  Yeut  tout  oublier  *. 

les  antres,  par  la  ralson  qoe  tout  aetenr  qaln'Mt  pas  ndcesiairc  gikt» 
les  phis  grandes  beaaUs.  (V.) 

>  Ce  n'eat  pas  let  one  pitee  teUe  que  les  Moraosf .  On  TOit  Men  le 
meaie  pinceaa ,  mais  I'ordomuuioe  dn  tablean  est  trte-snpdrieure.  11  n>i 
a  point  de  double  action :  ce  ne  sont  point  des  InUrftts  Ind^pendants  les 
uns  des  aatres ,  des  actes  sjont^s  h  des  actes;  e'est  toitfours  la  mftme  in- 
trigae.  Les  Crols  anlt^  sont  aossi  parfaitement  obserrtes  qn'eiles  poissent 
r«tre,  sans  que  Taction  solt  g^nte.  sans  que  rantcnr  paraiase  take  le 
moindre  effort.  II  y  a  to^Joors  de  Tart;  et  Part 8*y  aaontre  nurement a 
decoQTert.  (V.)  —  Le  pardon  gto^renx  tfAngmste,  lea  vers  qa'il  pro- 
nonce  ,  qui  sontle  sublime  de  la  gpmdenr  d^Sne;  ces  rers  que  radml- 
ratkm  a  graves  dans  la  mdnoire  de  tons  cenx  qoi  les  ont  cntendus ,  el 
cet  avanUge  attach^  ft  la  beant€  da  dteoAment,  dfe  lalssar  an  spectaleur 
one  deml^re  impressiott,  qui  est  la  phis  hevrense  et  li  plus  TtVte  de  tonics 
ccltes  qu'U  a  revues ,  ont  fait  regarder  asses  gtndrakmeBt  cctle  tra- 
gMie  conoM  te  chef-d'flravre  de  GomefUe ;  etsl  I'on  ^onte  ft  ce  grand 
niMte  dn  dnqni^me  acte  le  ^iscoiirA  Eloquent  de  aana  dans  la  ac^ne  on 
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Ce  poAme  atantd'iilastns  sottragei  qui  hU  doUMA  le  pfeuier 
rang  panni  les  mieos,  que  je  me  ferato  trap  d'importantocoiiemis 
si  yea  disais  du  mal :  Je  ne  le  suit  paa  aasez  de  mol-mteae  pou| 
cbercher  dee  ddfaaU  '  oil  Us  a*eD  ont  point  voiila  voir,  et  accu- 
ser le  Jugement  qu*iis  en  ont  fait,  pour  obsourcir  la  gloire  quMIs 

a  fait  le  Ubleau  des  proscrlptlMis  dtleUve^cette  antM  setae  si  die#. 
trale  oil  Auguste  deilbere  arce  ecu  qid  ont  rAsola  de  Tassaasiner  ;  lo 
idtes  profoades  et  I'eneivie  de  style  qu'on  remanpie  dans  ce  dialogur, 
aussi  lirappanta  la  lecture  qu'au  tbeitre;  le  monolotcue  d'Aoguate  aa 
quatritaieaeCe;  laflerte  du  earaeMred'£Blile»  et  lee  tnMe  heniewa 
doatU est  seose ;  cette  prdftoeaoeparallni  saflsiMmfaf  Jiiilffifi  JToa. 
DlioBs  pas  surtout  de  reaMrquer  coabieo  i'autenr  de  Cinna  a  embelH 
les  details  qu'U  a  pulses  dans  S^neque.  Tel  est  FaTantage  inappreciable 
des  beanx  vers ,  telle  est  la  sapertortte  qalb  ent  anr  la  ttellleara  proae, 
^■ela  MBunw  etybamanli  antgraTd  iltnt  f  nat  Irt  lapiUs  rf  ma  dans 
toates  les  boncbes  ce  qoi dannmaft  caaHaa  inamlidias  les  Merits  d*ua 
philosophe ,  et  n'exMait  que  pour  un  petit  nombre  de  teeteMtaL  Catle 
precision,  command^  par  le  riiythme  poetlqoe,  a  teltenMntemMacr^  lea 
paroles  que  ComeiUe  prdte  A  Aogasie,  qu'on  croirait  qu'U  n'a  pa  s'ex* 
primer  autrementi  et  la  coaTcrsatlon  d'Aagnste  et  de  Cfnaa  ne  sera  Ja- 
mais autre  chose  qne  let  wen  qu'on  a  retenus  de  ComeiUe.  (La  H.) 

*  QttolqneJ'aieoseytrouTcr  des  d^nts ,  yoserais  dire  tei  k  ComeiUe  i 
Je  souscris  A  I'avis  de  cenx  qui  metteat  celte  piece  aa-desana  d%  taui 
vos  autres  onrrages ;  Je  aaisft^pd  de  la  aoUesseidea  trt**rr<ta  viais, 
de  la  force ,  de  I'eioqaence ,  des  graads  traits  de  cette  tragedie.  II  y  a 
pen  de  cette  empbase  et  de  cette  enflure  qui  n'est  qu*one  grandeur  iMase. 
Leredt  quefaitCinnaauprenrieraete.ladeitbdratloiid'Aagnale^pla* 
sfeurs  traits  d'^Uie,  et enfin  la  derniere scene,  sent  des  beauiesde 
tons  lee  teaapa.et  des  beaaMs  aagdriewrea.  Quand  Je  vous  conpare  sor- 
toot  aux  contemporaias  qui  osaient  alors  produire  lenrs  oavrages  A  cAte 
des  irMres,  Je  Ibrt  lea ^alea,  etje  tom  admire  eomme  un  Atre  A  part. 
Qui  etalent  ces  beoaiea  qirt  voalaieat  courir  la  meme  carri^re  que 
▼0118? Tristan,  la  CaiK,  Greaaiile,  Hosiers,  Boyer,  CoUetet«  Ganlmin, 
Gillet, Provalft,  la  Mtaardiere,  Magnoa,  Picou,  de  Brosse.  i'en  noai- 
merais  cteqaaaia  daat  pas  aa  B*«8t  coaoa ,  oo  dont  les  noms  ne  ae  pre- 
Boneent  qa'ea  rlaaft.  C'eat  aa  mUleu  de  cette  foule  que  tous  rbus  eievlez 
au  del*  des  bames  ooanaes  de  I'art.  Vons  devlez  avoir  aotant  d'ennemls 
qnH  yavalt  de  nianTalatoivains;«t  tons  les  bona  esprlts  deraient  eire 
Tos  adndrataara.  aifaitrouT^  destaelies  dans  Cinfta,  ceadefauts  ntaws 
auraient  did  de  h^s  grindca  beanlda  dana  les  dcritsde  tos  pitoyables  ad- 
versaires.  le  n'a!  caauiqad  oes  ddfants  que  poor  la  perfection  d*ttn  art 
dont  Je  vons  regarde  ommbo  k  crdatenr.  Je  ne  penx  ni  ajooter  ni  Ater 
nen  A  voire  floire :  nnm  seal  bnt  est  de  Isire  des  remarqoes  utiles  aux 
dtrangera  qal  apprennent  Toire  langne ,  aux  Jeunes  antenrs  qui  veu^eal 
TOUS  Imlter ,  anx  ieeteors  qal  TCident  s'inslruire.  (V.) 
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B*c9  oiadooiite.Gelteiq^piobattottiifiir(«elftigteAnUevieDt 
laosdoute  deoe  que  la  vraiaemblaDoe  s'y  troiive  si  heunuMBeat 
QDuenrte  mul  midroitt  od  la  vMtt  lui  nuuMiua,  qall  n'a  Jamais 
beMin  da  i«ooiirir  an  n^caiaaire.  Rka  n'j  oontKdit  rbiiloira, 
liiea  que  toaocoiipda  cboMa  y  sokot  goatees;  rfen  n'y  aatvio- 
lenld  par  l«a  iAoonanoditte  delarept^aaktatton,  ni  par  IHiiiMAde 
Jour,  Hi  par  fieUede  lieu. 

U  aat  Tral  qail  $y  lenoimtre  one  duplicity  de  Ilea  parUcnlier . 
U  flM>ilM  de  la  pitoe  aepaaM  cIme  £milie,  et  Taatre  dans  le  ca- 
biaet  d^Angdite.  ranrais  M  rldieale  si  J*avais  pr^tendu  que  cet 
emptmir  dtflMrAI  aveeMaximeet  Cinna  sll  qnitterait  Tempire 
oa  noD ,  pvMiteient  dam  la  mtaie  place  oa  oe  dernier  vlent  de 
leadre  eompte  k  Aniile  de  la  oonspiratlon  qutl  a  tormie  oootre 
lol.  (?est  ee  qui  m*a  Aiit  rorapre  la  liaison  des  sctees  aa  quatri^me 
aele ,  D*ayaDt  pa  me  r^odre  h  ftdre  qae  Maxlme  vtnt  donner  Ta- 
tenne  ii^Emllle  de  la  eoi^araUon  d^couverte  aa  Ilea  mtoieoU 
AogaHe  CD  Tcmdt  de  reeevoir  I'aTls  par  son  ordre ,  et  dont  il  ne 
frisaH  qaedesorilraveetant  dloqai^ude  et  d'irresolation.  CeOt 
M  one  impudence  extraordinaire,  et  toat  h  fait  hors  da  vraisem- 
blabie ,  de  se  pn^senter  dans  son  cabinet  an  moment  aprte  qu'il 
hii  avait  fait  T6?^ler  le  secret  de  oette  entreprise ,  dont  U  ^tait  an 
des  cheb,  et  porter  la  noovelle  de  sa  laasse  mort.  Bien  loin  de 
poavoir  sarprendre  iEmille  par  la  pear  de  se  voir  arrit6e,  c'eili 
^t^  se  laire  angler  loi-m6me,  et  se  prdcipiter  dans  on  obstacle 
iBviadble  aa  desselB  qa'll  iroalait  ex^eoter.  .Cmille  ne  parle  done 
pisou  parle  Aogoste,  h  la  reserve  da  dnqoi^me  acte ;  mais  cela 
tfemp^Sehe  pas  qa*h  consider  toat  le  po^me  ensemble,  11  a*ait 
son  anitd  de  lieu,  puisqae  lout  s*y  peat  passer,  non-sealement 
dans  Rome  oa  dans  an  qoartler  de  Rome ,  mats  dans  le  seal  palais 
d* Aogoste ,  poonru  que  voos  y  vouliez  donner  on  appartement  k 
fmUie  qui  soil  Uoigai  da  sien. 

Le  eomple  qoe  dnna  lai  rend  de  sa  conspiration  Jostifie  ceque 
]*ai  dit  aiUeon ,  qoe ,  pour  faire  sooffrir  one  narration  omte ,  11 
fsot  qoe  celoi  qui  la  fait  et  celoi  qui  i'teoate  alent  Tesprit  assez 
tranqoiUe,  et  s'y  plaisent  assez  pour  lui  preter  toute  la  patience 
qoiloi  est  nteessaire.  iEmille  ade  la  joie  d*apprendre  de  la  bouche 
deson  amantavee quelle  cbaleur  il  a  suivi  ses  intentions ;  et  Cinna 
n*eo  a  pas  moins  de  lui  poavoir  donner  de  si  belles  esp^rances 
de  Teffet  qo'elle  en  souhaite :  c'est  poarqooi ,  quelqae  tongue  que 
■olt  eette  narration,  sans  interruption  aucune,  elle  n*ennuie 
poiot.  Les  omements  de  rh^loriqoe  dont  J*al  tAchi  de  Tenrlchir 
ne  la  font  point  condamner  de  trop  d*artifice ,  et  la  diversite  de 
ses  figures  ne  fait  point  regretter  le  temps  que  j'y  perds ;  mais  si 
j'avalaattendo  k  lacommenoer  qu^fivandre  eHi  trouble  oes  deux 
anuntf  par  la  nouvelle  qo*il  leur  apporte,  Cinna  eut  iti  oblige 
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de  t*ea  Uir«  oa  de  la  oondara  eo  six  vers ,  el  £inilte  n'en  eAf  pa 
suppocCsr  davaBlage. 

UMBme  ies  Yen  de  ma  tragMle  d*ffonue  ont  qoelqae  chose  6k 
ploa  Del  et  de  mollis  golod^  poor  les  peos^  que  oeux  da  Cid^ 
oa  peat  dire  qae  eeax  de  oette  pttoeont  qnelqae  chose  de  p(as 
aehev^  qae  oeax  ^Hofmee,  eC  qa'enllii  la  fadllM  de  eonoevoir  le 
sajet ,  qui  n'est^i  trop  charge  d'incidents,  nl  tiop  embarrasse 
des  r6ci(s  de  oe  qai  s*est  pass^  avant  le  oommeacemeot  de  la  pite , 
est  mie  des  causes  saas  doote  de  la  fprande  approbation  qu'il  a 
re^ue.  L*audiiear  aime  k  a'abandooner  k  Taction  pc^seote,  et  a 
n'Stre  point  oblige ,  poor  rintelligeooe  de  ce  qa*U  volt  *  de  refle- 
chir  sar  oe  qa*ii  ad^A  tu  ,  et  de  fixer  sa mteoire  sar  les  premiers 
actes,  pendant  que  les  demiecs  sont  devant  ses  yeux.  Cest  Tin* 
commodity  des  pitees  embaneass^,  qa*en  teimes  de  Tart  on 
nomme  implexet,  par  an  mot  empninte  da  latini,  telles  qae  soni 
Rodogune  et  Heraclitu.  EUe  ne  se  rencontre  pas  dans  les  simples; 
mais  comme  ceUes-lii  ont^ans  doate  besoln  de  plus  d'esprit  pour 
les  imaginer,  et  de  plus  d*ait  poor  les  conduice,  celles-d ,  n*ayanl 
pas  le  m^me  seoours  du  cdt6  da  w^ti ,  demandent  plus  de  force 
de  vers »  de  raisonnement ,  et  de  sentiments  pour  lea  soatenlr  * . 

>  On  peat  eonclnre  de  ces  deililert  mots  que  les  places  simples  ont 
beaueonp  plus  d*urt  ct  de  beantd  qae  les  places  Implexes.  Bicn  n'est 
plus  ■imple  qae  ViMBdtp^  et  n^lscllvde  Sopboele;  et  oe  sont,  arec 
leurs  <Wfmls ,  les  deas  plas  belles  pttoes  de  ranttqnit^  Ckuuk  ct  Atka- 
li0i  paroii  les  modenes,  soot,  Je  crols,  fort  an-deasos  df £itefr»  et 
A'OEdipe,  11  en  est  de  mdoie  dans  T^pique.  Qu'jr  a4-li  de  pkn  aloiple 
que  le  quatri6mc  Uvre  de  VlrgUe  ?  Nos  romans ,  au  cantralrc ,  sont  cliar* 
e^  d'incldents  ct  d*lntrlgaes.  fv!) 


POLYEUCTE , 

MARTYR. 


ABREGE 

00 

MARTYKE  DE  SAINT  POLYEUCTE , 

£CBIT  PAR  SIM£ON  MtTAPfiRASTE, 
ET  RAPPORT^  PAR  SURIUS. 


LMogiBQiefifle  Uttured«  fietions  avec  la  vdrite,  ou  coqusLb  le 
I»lu8  beau  secret  de  la  poMe,  produit  d'ordioaire  deux  sortca 
d^effeU ,  sekm  la  diYersit^  des  esprits  qui  la  voienL  Les  uos  se 
lainent  si  bieD  persuader  k  oet  encbalnement,  qu'aussitdt  qu'ilsk 
oot  remarqa^  quelques  6v^emenU  v^tables ,  ils  s'lmaginenL 
la  mftne  duise  des  motifs,  qui  les  font  oaltre  et  des  circoDstance& 
qui  les  acoompaguent;  les  aatres»  mieui  avertis  de  ootre  arti- 
ttoe,  toap^oiineDt  de  faosset^  tout  ce  qui  D^est  pas  de  leur  con^ 
natwaniTiT :  si  bien  quequand  nous  traitons  quelque  bislolre 
^cart^  dont  ils  ne  trouveut  ilen  dans  leur  souveQir ,  ils  Tattri* 
boent  tout  entiire  k  TeCfort  de  ootre  imagination » et  ia.preoneui » 
poor  one  aventure  de  roman. 

L'uo  et  l*aatre  de  oes  effets  strait  daogereuz  en  cette  rencontre :. 
11  y  ya  de  la ^ire  de DIen,  qui  se  plaiidana  celle  de  ses saints,  dent 
la  mort  si  pr6deose  devant  ses  yeux  ne  doit  pas  passer  pour 
faboleose  derant  eeux  des  hommes.  Au  lieu  de  sanetifier  noire 
th^Mre  par  sa  representation ,  nous  y  profanerions  la  saintete  de 
leurs  sc^iffraooes ,  si  nous  permettions  que  la  crMulit^  des  uos 
et  la daiaoee  des  autres ,  Element  abus^  par  oe  melange,  se 
m^rissent  ^galement  en  la  veneration  qui  leur  est  due,  et  quo 
les  premiers  la  rendlssent  mal  k  propos  k  oeux  qui  ne  la  merjtfmi 
pas,  pendant  que  les  autres  la  d^nieraient  k.ceux  a  qui  die 
appartient. 

Saint  Polyeucte  est  un  martyr  donts  s'il  m*est  permisde  parler 
ainsi ,  beaucoup  ont  plutdt  appris  le  nom  a  la  comedie  qu'ii 
Teglise*.  Le  Marlyrologe  ramain  en  fait  mention  sur  le  13  cie 
l6Trier,  mats  en  deux  mots,  suivant  sacoulume;  Baroniu^i^ 
4ans  9e»Jtnnah$,  n'en  dii  qunme  ligne;  le  scul  Surius,  ou 
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pluldl  Motaader ,  qui  Ta  aagmeote  dios  lea  dernieres  impm- 
8ioD8,  en  rapporte  la  mort  asaei  au  long  sur  le  neavieme  de 
laovier :  et  J*ai  era  qaHl  ^tait  de  moo  devoir  d^en  mcUre  id  Fa- 
brtg6.  Comme  il  a  et6  li  propos  d'en  rendie  la  representation 
agrtabte,  afln  qae  le  plaisir  pdit  insinaer  plus  doaiseioent  l*ati- 
]lt6 ,  et  ioi  servir  coniDM  de  veiiicale  pour  la  porter  dans  l*4me 
du  penple ,  il  est  Juste  Aossl  de  lot  donner  cette  lumiire  poor 
d^^ler  la  yerite  d'avec  ses  ornements',  et  luifaire  reoonnaitre 
oe  qui  lui  doit  imprimer  do  mpect  conune  saint,  et  ce  qui  le 
doit  seulement  divertir  ooBUtte  indostrieox*  Yoici  done  oe  que 
ce  deraior  nous  apprcnd : 

Polyeude  et  Nearqne  etaient  deux  cavaliers  etroitement  lies 
ensemble  d*amiti^;  Us  vivaient  en  I'an  3fiO«  sous  Tempire  de  M- 
dos ;  leor  demenre  dait  dans  M^littoe,  capltale  d'Anndnie ;  leor 
religion  difiiirente,  N^arque  dant  dirdian ,  d  Polyeucte  suivant 
enoore  la  sede  des  gentils ,  mais  ayant  toutes  les  quality  digoes 
d*un  dirdlen ,  d  une  grande  indination  k  le  devenir.  L*empereur 
ayant  faitpubUer  on  Mit  tr^rigooreox  oontre  les  Chretiens, 
cdte  pobUcatioo  donna  un  grand  trouble  4  Nterqne,  non  pour 
la  oainte  des  soppliees  dont  fldait  menace,  mais  poor  rappie- 
henskm  qu*il  eut  que  lenr  aralUe  oe  souffrlt  qoelqoe  separation 
ou  rdroidlssement  par  odMtt,  vo  les  peHies  qui  y  etaient  pro- 
pose it  oeox  de  sa  religion,  d  les  bonneon  pioMla it ceox  du 
parti  oontraire;  il  en  oongot  un  si  profood  d^UdsIr,  qoe  son 
ami  s*en  aper^i ;  d  I'ayant  oblige  de  Ioi  en  dire  la  cause ,  U  pdl 
dela  occasion  delui  ouvrir  son  «rar :  Ne  craignei  poiKt ,  lui 
dit-il ,  que  FMit  de  Temperear  now  dteunisse  ;}*^  vu  ostto  auit 
le  Christ  que  vous  adores ;  U  m'a  d^po«ill6  d'nne  robe  sale  poor 
*me  revdir  d'une  autf«  toute  tamtneose,  d  m*a  fait  mooter  ear 
un  cbeval  aile  pour  le  suivre :  cdte  vision  m*a  r^aolo  entiiiement 
it  faire  ce  qo*ll  y  a  longtemps  qoe  Je  m^iie;  le  seal  nom  de 
dirdien  me  manque;  d  voas-m«me,  loutes  les  foia  qoA  voos 
ro'avez  pari^  de  voire  grand  Messie ,  voos  aves  po  lemarqoer 
que  Je  voos  ai  tot^oors  eoout^  avec  respect  j  et  q«and  vous  mV 
vez  lu  sa  vie  d  ses  ensdgnemenis,  J^ai  tot^otirs  admire  la  saioiete 
deses  actions  dde  ses  dlscoors.  O  Nearqoe  Ul  je  ne  me  croyais 
pas  iodlgoc  (Taller  h  lui  sans  dre  initie  de  ses  myst^res  d  avoir 
reco  la  grAce  de  ses  saerements ,  qoe  voiis  verriez  Mater  Tardeur 
que  f  al  de  moorir  pour  sa  globra  d  le  souUen  de  ses  ^ternelles 
v^rlt^s!  N^arqoe  l*ayant  Maird  sur  Tiliusion  du  scrupule  ou 
il  dait  par  I'excmple  du  bon  larron  ,  qui  en  un  moment  m^rlta 
le  ciel ,  bten  quil  n>«  pas  re^u  le  b^pi^me ;  aussitAt  notre  mar- 
tyr,  pidn  d*une  saiote  ferveur,  prcnd  Tiditde  Tempereur,  crache 
de^fius ,  d  le  dtebire  en  moreeaux  qu'ii  jdte  ao  vent ;  et ,  voyant 
des  idolcs  que  le  people  portait  sur  les  autels  pour  les  adorer,  \\ 
l«s  arrache  it  ceux  qui  les  portdent .  les  brise  oontre  lerre ,  d  les 
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foale  aux  pieds ,  eCoDoaot  tout  le  moode  et  sod  ami  m^me  par  la 
cbalear  de  oe  z^te,  qu*U  n^avait  pas  esp^rt. 

Son  beau-p^re  F^IU ,  qui  avail  la  cominissioo  de  I'empereur 
poor  pera^cuter  les  chr^tieos ,  ayant  vu  lui-m^e  ce  qa*avait  fait 
BOO  gendre,  saisi  de  doaleur  de  voir  Tespoir  et  l*appui  de  sa  fa- 
mine perdiis,  Uche  d*ebraolersaeoosiaooe,  premiirement  par 
de  belles  paroles,  ensuite  par  des  menaces,  enfin  par  des  coups 
qu*U  lui  fait  donner  par  ses  bourreaux  sur  tout  le  visage :  mals 
o*en  ayaDt  pu  venir  k  boai ,  pour  demierefTort  il  loi  envoie  sa  lllie 
PauUne ,  afln  de  voir  ii  set  iumM  n'aucaient  point  plus  de  poa- 
foir  sar  Tesprit  d'an  mari  que  a'avaiMit  en  ses  artilioes  et  ses  ri- 
gnenrs.  Ii  n*avance  rien  davantage  par  la;  au eoatralre,  voyant 
qoe  sa  fermet^  oonvertlssalt  beaueoop  de  palens,  il  le  coodamne 
k  perdre  la  Idle.  Get  arr6t  fut  exteut^  sar  Theure ;  et  le  saint  mar- 
tyr, sana  autre  bapt^me  que  de  son  sang,  8*en  alia  prendre  posses- 
sion de  la  glolre  que  Diea  a  promise  a  ceux  qui  renonceraient  k 
eax-mtaMS  poor  Pamoor  de  lui. 

YolUt  en  pea  de  mots  oe  qa*en  dit  Surius :  le  soogie  de  Pau- 
line, Tamoar  de  S^vire ,  le  bapt^me  effeetif  de  Polyeucte ,  le  sa- 
ctifioe  poor  la  victoke  de  IVmperenr ,  la  dignity  de  F^Ux  que  je 
Elds  goavemear  d*Arm6nie,  la  mort  de  If^arque,  la  conversion 
de  F^lix  et  de  Paoiiiie ,  sont  des  inveiitions  et  des  embeliissemenls 
de  tb^re.  La  seale  victoire  de  Tempereor  contre  les  Perses  a 
qoelqae  fondemeat  dans  rbistoice ;  et,  sans  chercher  d*autres  aa- 
tears,  elle  est  rapporlte  per  M .  Goeffetaaa  dans  son  H'uUnre 
romaiH0;  mais  il  ne  dit  pas ,  ni  quit  lear  imposa  Iribott  ni  qu*il 
envoya  feire  des  sacrifices  de  remercbnentenArm^nie. 

Sifai  a^\A  oes  incidents  et  oes  particularity  sdon  Tart ,  ou 
noo ,  les  savants  en  Jugeront ;  mon  bat  Id  n'est  pas  de  les  Justi- 
tler,  mais  aeulementd^avertir  ie  lectear  de  ce  qa*il  en  peat  croire. 


POLYEUCTE', 

MARTYR, 

TRAGEDIE  CHR^IBNNE.  -  (IMO). 


PERSONNAGES* 

FfiLiX,  s^nateur  ronaln ,  gtmveneu  d*ATmMe. 
VPOLTEDCTB ,  selKoeiir  amteln ,  gwdre  de  F^lii. 
S^V^RB ,  dwvalCer  ron^ ,  farorl  de  rempereur  O^clc. 
vniARQUB ,  feignear  amdnteii .  amt  de  Potyeucte. 
PAULINE ,  flUe  de  Fdlix ,  et  femme  de  Polyeucte, 
STRATONIGE ,  confldente  de  Pauline. 
ALBIN ,  confident  de  F«llx. 
FABIAN » domestlqae  de  S^ftre. 
CLEON ,  domealique  de  F^Ux. 
Trou  gaedis. 

La  setae  est  k  MiVd/toc ,  Mpltale  d'i^rmdnle » dans  le  palats  de 

Fdlii. 


ACTE  PREMIER. 
SCE:NE  PREMIERE. 

COLYEUCTE,  NEAtlQUE. 

NiARQUE. 

Qaoi  I T0U8  Tous  arr6tez  aux  songes  d'une  femme ! 
De  81  faibleft  sajeto  troubleat  cette  grande  &me !  • 

'  *  Qoand  on  passe  de  C<nna  &  Polffemete ,  on  se  tronre  dans  nn  moade 
tout  diffdrent :  mais  les  grands  pontes ,  AnA  gne  Ics  grands  petotres, 
savent  traitor  tous  lea  sujets.  C'est  nne  chose  asses  conoue,  ipie  Cor- 
nellle  ayantlu  sa  trag^dte  dePo^Miefe  cbez  madame  de  Ramboufllct, 
oa  se  ranemblaient  alors  fes  esprits  les  plus  culUvds,  cette  piftce  y 
fat  condamn^  d'une  Tolx  unanime ,  malgr^  Ilntdr^t  qu'on  prenaft  A 
Tautenr  dans  cette  maison  :  Yolturc  ftit  ddput^  de  toute  FassemMte 
pour  engager  Comeille  ft  ne  pas  faire  rcprdsenter  cet  ouvrage.  II  est 
lUffictte  de  ddmdlcr  ce  qui  put  porter  ies  Iionunes  du  royaame  qui 
avaient  le  pins  de  goAt  et  de  luml^res  ft  ^ger  si  singuit^rement :  furent- 
lb  persuadiis  qu'^n  martyr  nc  pouyait  Janafo  rdusstr  sur  Ictbtfttrc? 


ACTE  I,  SCl:XE  I.  !2'j9 


Et  oe  GflBur  tant  ile  fote  dans  la  guerre  ^prouv^ 
S'alanne  d*un  p^l  qu'ime  femme  a  r^^  ' ! 

POLTEUCTB, 

Je  sais  ce  qu'est  on  wnge,  etie  pea  de  croyanee 
Qa'iin  hooune  doit  donner  k  sod  extrayagance , 
Qoi  d'an  amas  confua  das  vapeors  de  la  nuit 
Forme  de  Tains  oblets  que  le  r^vefl  Mna ; 
Mais  yous  ne  sayez  pas  ce  que  e'est  qu'une  I'eninie ; 
Yons  ignorez  quelsdroito  die  a  sur  touto  TAme ' 
Qoand ,  aprte  un  long  temps  qu'eUe  a  su  nous  charmep, 
Les  flambeaux  de  rhysMn  vienieat  de  s'allumer. 
Pauline,  sans  raison  dans  la  doBtenr  plongfe , 
Craint  et  croit  d^k  yo^  ma  mort  qu'eUe  a  songee ;       ( 
EUe  oppose  sespleors  an  dessein  que  jefais,  ) 

Et  ttebe  k  m'empteher  de  sortir  du  palais.  / 

Je  m^rise  sa  crainte  y  et  je  c^de  i  ses  larmes; 

e'^UU  ne  pu  Giunaitre  le  people :  croyaient-lls  que  lea  d^Aiuta  que  ieur 
sagacity  leor  faisalt  remarquer  r^olteraient  le  public?  0*6^11  tombcr 
dans  la  meme  errenr  qui  aTalt  Iroup^  les  eensenrs  du  CM  :  Us  examt- 
naient  le  CM  par  rexacte  raiaon  •  et  ila  ne  Toyalent  paa  qa'aa  spectaele 
on  Jnge  par  sentiment.  PouTaient-Us  ne  pas  sentlr  les  beautte  sInguMres 
dcs  rftles  de  S^ire  et  de  Pauline  ?  Ces  beant^s  d'un  genre  si  neuf  et  si 
d^Ucat  les  alarmteent  peut^tre :  fb  purent  cralndre  qu'une  femme  qui 
aimait  h  la  fols  son  amant  et  son  marln'lntdrcasitpas;  et  c'estprMsteient 
ce  qui  fit  le  succte  de  la  piice.  On  trouvera  dans  les  renarqucs  qnelques 
anecdotes  coneemant  ce  Jugement  de  Thdlel  de  Ramboolllet  Ce  qui  est 
^tonnant ,  c'est  que  tons  ces  cbefs-d'oeoTresesniTaientd'ann^e  en  ann^c. 
Cinna  fat  Jon^  an  coflnaencciDent  de  leie,  et  Poifwctf  en  ic«o.  II  esf 
vrai  qoe  Lope  de  Vega,  Garnler,  Calderon,  composaient  encore  plus 
vite,  ttaniespede  in  uno ;  mats  quand  on  ne  s'assenrit  k  aucune  r^gle » 
qu'on  n'est  gta^  nl  par  la  rime,  nl  par  la  conduite>  ni  par  aucune 
biens^anee ,  U  eat  plus  ais^  de  faire  dia  tragedies  qoe  de  falre  dnna  ct 
Polifeuete.  (V.) 

*  Le  mot  de  river  est  devenu  familler;  peut-6tre  ne  I'^talt-U  pas  du 
temps  de  Comellle.  II  faut  observer  quit  sTait  d^&  I'art  de  varier  son 
style;  il  nous  aTertltm^me  dansses  ezamens  qu'il  I'a  proportlonn^  h, 
aes  sujets.  Toutes  les  ptdces  des  antres  auteurs  paralssent  Jet6es  dans 
le  m6me  moule.  II  fant  conrenir  pourtant  qu*un  conualsseur  rcconnaf- 
tra  tomoura  le  mteae  fond  de  style  dans  les  pi  toes  de  ComdDe  qui  pa- 
ralssent le  plus  diTersement  terltes :  c'est  en  effet  le  mftme  toor  daos 
les  phrases,  toqjours  un  pen  de  ralsonoement  dans  la  passion ,  toi^ours 
des  maxlmea  ddtaehtos ,  toujours  des  pens6es  retourn^es  en  plus  d'une 
manidre.  C'est  le  style  de  Rotron,  avec  plus  de  force,  d'dl^ance  et  do 
rteiiease.  La  manltoe  du  peintre  est  visible ,  quelque  m^t  que  traite 
SOB  pinceau.  (  y. ) 

*  Ce  mot  fottte  est  inutile ,  et  fait  languir  le  vers ;  unc  vainc  6pitb«te 
affalMIt  tonjoursla  diction  ct  la  pens6c.  (V.) 


\ 


2^  iH>LYEUCT£. 

Elle  me  fait  piti^  mm  om  donner  d'ahmea; 

fit  mon  coeury  attendri  sans  4tre  iatinld^, 

N'ose  depbdreaux  yens  dooifl  esl  po886)<i>. 

JL'occasion ,  Nteqoa ,  ail-dte  si  preMante 

Qu'ii  fiiille  Mre  UiMBsiUe  aax  aoupks  d'nna  amatitef* 

Remetlons  ce  desadn  qui  Taccable  d'eonui , 

Nous  le  pourroDs  demain  anssi  Wen  qa'aojoiinlMmi*. 

HeAlQUB. 

Avest-vous  c«peiidant  uae  pMne  aflBuranee 

D'avoir  aiaei  de  vie  oa  de  pera^v^rance  P 

Et  Dieu ,  quTtieiit  Totre  Ame  et  tos  joars  dam  sa  mafn , 

Promet-il  k  t<»  yorox  de  le  poovoir  demain  P 

II  est  toujours  lout  juste  eC  toat  bos ;  mais  sa  grikce 

Me  desc^id  pas  totijoors  avec  mtate  efScace ; 

Aprto  certains  moments  que  perdent  Boa  longnenrs , 

£lle  quitte  oes  traits  qui  p^aMrent  ks  ooeurs; 

Le  ikUre  s'endurcit ,  la  leponsse,  I'^re : 

Le  bras  qui  la  versait  en  devient  plos  avare , 

Kt  cette  aaiute  ardeur  qui  doit  porter  au  bien 

Tofi^pkisrafeBMit,oan*ep^plosrien.  - 

CeUe  qui  vous  pressait  de  conrir  au  bapt^me , 

Laogaissante  d^^ ,  cesse  d*Mre  la  mtaie » 

Et » poor  qudqaes  soupirs  qa'oo  voosa  UiX  ooiir , 

Sa  ianoM  se  diasipe ,  et  va  s'^vanouir. 

roLYEwm. 
Vous  me  conaaiflsex  mal :  la  mAne  ardeur  me  brOle , 
Et  le  dMr  s'aoerelt  quand  FefFet  se  recule. 
Ges  pleurs ,  que  je  regarde  avec  on  oeil  d'dpoux , 
Me  laissent  dans  le  ooear  anssi  cbr^ien  que  vous; 

*  Expression  impropre ;  on  ne  peat  dire ,  itre  poisede  dtt  fftmx.  (V.) 

*  GomeUle»dans  les  Mltioiw  posUiieurei,  rempla^a  ces  dciu  vtnftx 
ceus-d: 

Par  un  peu  de renite  ^pwgnom  worn  cnani. 

Poor  faife  en  plein  repot  ce  qu'U  trouble  aa|oardlHii. 

ApporeoMieaC  on  aralt  eritlqiid  remettre  un  destein,  parce  qa'on  remct 
a  lui  antre  Joor  faccompUssenient ,  rext^cution ,  et  non  pas  le  dcaseia. 
On  aTatt  pn  blftmer  aossi,  nom  le  pourrom  demain,  parce  que  ce  fo  se 
rapporte  k  destein,  et  que  pouvoir  un  dessein  n'est  pas  Iran^ls.  Mal» 
en  g^ndval  II  rant  arieai  p^cher  un  pea  centre  rexactltude  de  la  af  nUxe, 
que  de  IMre  des  vers  obscurs  et  nuil  tourniis.  La  preuiiire  4aanl6re 
vaut  beaueoop  nrieux  qne  la  iieconde.  Toot  cela  prouve  que  ia  Tersiaca* 
tlon  fran^aise  est  d*ane  dilftcolt^  presque  InMirmontable.  (V.) 


] 


actc  1,  sctoft  I.  i&r 

Mais  f  pour  eo'reeeroir  to  sacr6  caradfere 
Qui  lave  noa  forfaita  dana  tiue  eaii  salittaire , 
iLi  qui ,  purgeani  noire  Ame  et  deniliant  noa  yenx  , 
Nous  rend  le  premier  droit  qne  nous  aviona  anx  cmi\ , 
Bien  qae  je  le  pr^f^  aux  grandenrs  d*un  empire , 
CoDune  le  bien  anprline  et  le  seal  oil  j'aapire , 
Je  GToia ,  pour  satisfaire  nn  jnate  et  saint  amour, 
PoQToir  UD  pen  remettre ,  et  dtff^rcr  d^rni  jour. 

Ainsi  du  genre  hiunin  I'ennemi  yous  abuse '  : 

Ce  qn'il  ne  peot  de  force ,  il  Tentreprend  de  ruse. 

Jaloux  des  bona  deiaeiiM  qu'il  tiMilie  d*^ranler, 

Quand  il  ne  tea  pant  rompre ,  U  pouase  k  reculer ; 

D'obfitacle  sur  otetade  il  va  IrouMer  le  v6trc , 

Aujourd*biii  par  ilea  pleura,  cliaque  jour  par  quelqne  autre  * ; 

Et  ce  aoDge  rempli  de  neires  TiaJODS 

N'est  que  le  coup  d'emi  de  aea  iNosieBa  • 

II  met  tout  eo  usage,  etpri^,et  menace; 

II  attaqoe  UNyooray  et  iamaia  ne  se  laaae; 

11  croit  poaToir  enfia  oe  qu'eocore  il  n'a  pu , 

Et  que  oe  qukmjdiflE^re  eat  k  demf  rompn. 

*  Ge  tangage  familter  de  ia  Mvon»m  f«rat  d'abord  extraordioaire  :  on 
veoatt  de  iooer  Sainie  J^Us^  d'un  Fuget  de  te  Serre :  «ile  eUlt  t»9Mt : 
sa  cbute  donas  niauvafse  opinion  de  Saint  PolyeueU  *  TbOtel  de  aam- 
booOleC.  Le  eardbitf  de  Rtchelievie  condAmna  corome  le  Cid.  C'est  cc 
que  noaa  apprrndrabM  tMelln  d'Aoblf  aac ,  enaemide  Coraeille ,  et  qnt 
eroyalt  ^xe  son  flaattre.  neoMrfnex  qae  oette  pdrlf iiraae ,  Vameml  dm 
gemn  httmain,  est  noble,  et  que  le  nom  propte  eAt  HA  ti4icnle  :  1% 
valgalre  se  reprdscnte  le  diable  avec  des  cornes  et  unc  longue  queue ; 
I'ennemi  dn  genre  humain  doaae  I'id^e  d'ini  Mre  terrible  qui  combat 
cootre  Dleu  oidme.  Toates  let  foia  qu'oa  not  fttmfitn  une  latagn ,  ou 
baaae ,  ou  d^goatante ,  oa  cofloique ,  eanobUiwea  la  ^r  des  liaegcii  aeeea- 
aofrea;  Dials  aasst  ne  voos  ptquez  pas  de  vonloir  ajoater  one  grandeur 
vaine  a  ce  qui  estimpo«antparsof*Ri€me.  SI  vous  voulez  ezprimerquele 
rol  vlent ,  dltes  le  roi  vtent;  et  n'imitez  pas  le  po<!t«!  ^ ,  trouraat  eM 
mots  trop  commans ,  dit : 

Ce  fraud  roi  nmle  iei  m*  pat  Imptrieaz.  (V.) 

*  Aprte  ]M»r  dei  pUurs  fl  fatlalt  sp^lfier  on  autre  obstacle.  Chagve 
tour  par  qneUgue  antr9 :  fi  leAble  que  ee  soil  par  qadque  autre  pleur. 
Ije  sens  eat  clalr,  A  la  iMU ,  mats  la  phrase  ne  I'est  pas. 

Caa  peliCea  MiiUgaaeM  ae  faat  ptais  aeatir  i  la  leetare  qif aa  fb^itrc  ; 
rlea  ae  doit  dcbapfer  ana  laetears  qui  reoleat  s'lastruire.  Qnand  VtargUe 
eut  a^rls  aax  Raaudaa  k  faire  des  vera  toajonn  aobles  et  ^l^gants  ,  U 
ae  fut  plaspemis  d'terire  camne  Kanhia.  (V.) 


255  POLYEUCTE. 

Rompez  ses  premMrs  coups ;  UiisfieK  pleurer  PanKne. 
Uieu  ue  veut  point  d'un  coeur  o^  le  mondo  domioe , 
Qui  regarde  eo  arri^re,  et,  dooteux  en  son  choix , 
Lorsquft  sa  voi&  FappeUe ,  ^coute  uno  autre  Toix. 

POLTBUCTE. 

Pour  se  donner  k  lui  faut-il  tt'aimer  perBonne  ? 

N^AEQUE. 

S^ous  pouYons  tout  aimer,  ii  leflouflre,  il  rordonne; 
Mais ,  il  Yous  dire  tout ,  ce  Seigneur  des  seigneurs 
Veut  le  premier  amour  et  lea  pi»mieni  Inmaeurs. 
Comme  rien  n'est  ^ai  k  sa  grandeur  supreme , 
11  faut  ne  rien  aimer  qu*aprte  lui ,  qu'en  lui-mtoie , 
N^iger,  pour  lui  plaire » et  femme,  et  biena,  et  rang , 
Exposer  pour  sa  gkure  et  verser  tout  8<m  sang. 
Mais  que  yous  6tes  loin  de  oette  ardeur  pariaite 
Qui  Yous  est  n^cessaire ,  ei  que  je  yoos  souhaite ! 
Je  ne  puis  yous  parler  que  les  larmes  aux  yeux . 
Polyeuete ,  aujourd'bui  qu'on  nous  bait  en  tons  Ueux , 
Qu'oii  croit  serYir  T^tat  quand  on  nous  persecute , 
Qu'aux  phis  Aprea  tourments  un  chr^Uenest  en  botte. 
Comment  en  pourrez^vous  surroonter  les  douleurs , 
Si  YOUS  ne  pouvez  pas  r^^sister  a  des  pleurs? 

POLYEUCTE. 

Vous  ue  m'^tonnez  point ;  la  piti^  qui  me  blesse 

Sied  bien  aux  plus  grands  coBurs,  et  n*a  point  de  fdiblesae. 

Sur  mes  pareils ,  N^rque ,  un  bel  oeilest  Men  fort  * : 

Tel  craint  de  le  fAcher  qui  ne  craint  pas  la  mort ; 

lilt  s*il  faut  aflronter  les  pins  cruels  supplices , 

Y  trou  Yer  des  appas ,  en  faire  mes  d^lices , 

Votre  Dieu ,  que  je  n'ose  enoor  nommer  le  mien , 

M'en  donnera  la  force  en  me  faisant  chr^tien. 

H^lez-Yous  done  de  T^tre. 

POLYEUCTE. 

Qui ,  j'y  conrs ,  cher  N^arque ; 
Je  brAle  d'en  porter  la  glorieuse  marque. 
Mais  Pauline  s'aiflige ,  et  ne  pent  consentir, 

>  On ae  dirait  plus  ai4our<t'bui,«ttr  mei  pareiU,n\  un  bel  ttU.  Ce 
terwe  de  pareil,  dont  Aotroa  et  ComeUle  se  sont  toujour^  serrlt, 
u'a  Jamais  €U  employ^  par  Racine.  Un  bel  ail  estridlcale,  et  plus  dao:i 
■un  mart  que  dans  un  ainant.  Fdcher  un  bel  ceil  est  encore  pis.  (V.) 


ACTE  I,  SC£:NE  U.  «63 

Tant  ce  songe  la  trouble ,  k  me  laisser  sortir. 

NEARQUE. 

Yotre  retour  pour  eile  en  aura  plus  de  cliarmes ; 
Dans  une  beure  au  plus  tard  tous  essuierez  ses  larnies ; 
Et  rbear  de  vous  revolr  lui  semblera  plus  doux , 
Plus  eUe  aura  pleur^  pour  un  si  cher  ^poux. 
Alious,  on  nous  attend. 

Apaisez  done  sa  crainte, 
Kt  calinez  la  douleur  dont  son  Ame  est  atteinte. 
EUerevient. 

MfARQUE. 

Fuyez. 

POLYEUCTE. 

Je  ne  puis. 

N^RQUE. 

illefaut; 
Fayez  un  ennemi  qui  sail  Totre  ddfaut , 
Qui  le  trouve  ais^ment ,  qui  blesse  par  la  vuo , 
Et  dont  le  coup  mortel  tous  platt  quand  il  tous  tue. 

SCfiNE  IL 

POLYEUCTE,  NEARQUE,  PAUUNE,  STRATONICE.. 

POLTEUCtB. 

Fuyons ,  puisqu'U  le  faut.  Adieu ,  Pauline ,  adieu. 
Dans  une  beure  au  plus  tard  je  roTieus  en  ce  lieu. 

PAULINE. 

Quel  sujet  si  pressant  k  sortir  tous  couTieP 
Y  va-t-il  de  Thonneur  ?  y  Ta-t-il  de  la  Tie  ? 

POLYEUCTE. 

11  y  Ta  de  bien  plus. 

paulinI. 
Quel  est  done  ce  secret? 

POLTEIXTTE^ 

Vous  le  saurez  un  jour  :  je  tous  quitte  k  regrot ; 
Mais  enfin  illefaut  1. 

•  Voili  trola  fob  de  sntte  il  U  faut.  Cette  Utftdvertance  n'ftte  rt^n  h 
rintdrftt  qui  comnienee  *  oattre  dto  la  prcmtftre  sc^ne ;  et  quotque 
Je  fltjie  Mtt  souvcBt  Incorrect  et  n^gttg^ ,  U  est  toiujours  aa-dessiis  dc 
•on  Steele.  (V.; 

CORN.  T.  I.  .jM 


FAULim:. 
Vonsm'aimez? 

'POLYCUCtE. 

Le del m'eii  soH^t^kiMin , cent  fois'i^ki^ qoemOi-mMe; 
Mais... 

fAULIIIE. 

-  Mais  moD  d^laiair  nc  yoas  pent  ^mouvoir  I 
Vous  avez  d6ft  secrets  que^  rie  pui»  savoir ! 
Quelle  preuve  iPamottr !  Au  nSvm  de  ]liyin^ii<te , 
Donnez  k  mes  soupirs  cette  seule  jouro^. 

POLTEVCTE. 

Un  8onge  vous  feit  peur? 

PAOtsm. 

Ses  presages  sont  vains, 
Je  le  sai»;  mais  enfiu  je  ToUBtiime ,  et  je  crains. 

H)LYEUCVE. 

Ne  craignez  rien  de  »al  potir  tme  henre  d-ali^Dce. 
iLdieu  :  vos  plenrs  sur  moi  preiment'trop  de  puSsBattee; 
Je  sens  ^K^  iMn  coetar  pii£t  ^  se  rivolter, 
Et  ce  n'est  qu'en  fuyant  que  j'y  puis  r^sister. 

SCENE  111. 

PAULINE,  STBATONICE. 

PAVLRIE. 

Ya ,  n^ige  tt>^  pleors ,  cours ,  et  te  pr^pite 
Au«-deTaDt  de  la  mort  que  les  dieox  m'ont  prMite; 
Suis  cet  agent  fatal  de  tes  mauvais  destins , 
Qui  peut-^tre  te  livire  aox  mains  des  assaflsins. 

Tu  Tois,  ma  StratoDKe,  en  quel  sitele  noos  sommes : 
Yoil^  notre  poovoir  sur  lesesprits  des  homm€s'; 
VoiUi  ce  qui  nous^  reste ,  et  Tordinaire  efTet 

>  Ces  deux  Ten  sentent  Ik  eoaiMle.  lie  pea  de  rtmea  de  noCre  langue 
fait  que,  pour  rloMr  k  hommes,  «o  fBltveiitrc6mneimv<iift'l«(fi^^ 
oA  MotM  somnkes ,  f4tat  oU  nom  sommes ,  tow  tamt  que  noms  sommtf. 
Cette  g^nc  ne  se  fait  que  trop  aentir  en  rolllc  occaaipiis ;  et  e'cst  uac 
ties  preaves  de  la  prodlgleuse  sup^riortti  des  laiigae»piM«Be  ct  latfiie 
sur  les  larigues  modernes.  La  seule  res«ourceeai4'^vtfeer»  Bi  I'en-poM* 
cot  malhenreuses  rfancs,  et  de  ehercher  un  avtre  to«r;  ia  dilffOtiilt^*'* 
prodigieuae ,  inai»|l  la  faut  vaincre.  (V.j 


/ 


ACT9  1,  SC&NE  111.  ti& 

De  Vamovr  qa*on,i|Q«s  offiiv,  el  de»  wwu^  <|ii-«i.imiiis  faiU 
Tanl  qa'ils  ne  soi^iiu'aoiawU'iwu&JBOimiMtt  flouv«miiMB« 
Et  jii8qtt*li  U  conqutte  ils  ttHUklmkat  depdiiM; 
If aiB  aprto  rbym^ate  ils  tout  roia ^tear. Umr  *. 

STiMffomce. 
Polyeacte  pour  Vfm^m  iDMiqiie  poiiil  d'aoMrar ; 
S'ii  ne  ▼ova  Crake  ici.d,*eiiliitaQ.oaiifidfiiioe\ 
S*il  part  inalgr6  yos  pteujri  >  <}'eat  nn  Icait  de  pradeuce^ 
Sans  Tona  en  affliger,  ^r^mtwsit^xfttymoi 
Qo*!!  eat  plus  i  propoa  qa*il. v<Mia.c^  pourquol  *; 
Assarei-voua  sur  Ini  qu'ileaa  juste  ciae. 
II  est  bon  qn*an  mart  nous  cache  quelque  clMse  % 
Qa'O  aoit  quelquefois  libre,  et  nes'abaissepas 
A  MMI8  reudie  toujowB  eompte  deloaases  pas : 
On  n'a  loua  deux  qu'uB.  coaoi  qui  aeot  mloMs  Iraversea ; 
Mais  oe  coeur  a  pgurtantf  aes  finictioDs  divenas, 
Et  la  loi  de  r  hymaa  qui.iMMia  tieDt  asB^mU^  * 
N'ordoone  pas  qu*il  tniuble  alors  que  voua  tinoMei  -. 
Ce qui  Tait  ¥oa  frAyaun  ne  penile  mettre  en  peine; 
U  est  AnnMen ,  et  «oua  Ma  BomainOy 
Et  vooa  pouTez  aavoir  qae  nes  deax  natians 
If  ont  paa  sur  oe  sujet  rndqwa  imf^rassiens. 

«  Ce  Ten  a  pais^  em  proverke.  U  a'«st  pas ,  k  la  vdriM ,  de  la  lianlt 
trasMie ,  mats  eeCte  oalveU  ne  peut  ddpl^lre. 

Et  trmgicut  fUnuffgitf  dolff  tprmoM  fivtfftfi. 

» 

*  Cela  m'eit  pat  rraac«is>^o'«Bt  nn  barbartane  de  pbrue.  (V.) 

>  ExpressloB  de  la  haute  comddie .  mais  411^  I41  Imf  441«  yeut  mtdr 
Mr.  (V.) 

4  C'tat  MM  rigle  aeses  f6a«raie  qn'un  vers  h^ro^ue  ne  doit  guere 
dalr  par  aa  adverbe ,  i  wt9ku  que  eet  adverbe  §e  Catse  k  peine  remar- 
qoer  emmate  advei*e  :  Je  ne  ne  ie  vereat  pltu ,  Je  ne  I'ainierai.  jamaU. 
Pourquoi  poornlt  «tre  employift  4  te  fin.  d'on  vera  qiund  ie  ww  e«t 
impendu: 

Ch  I  oanmcat  «t  pourquoi 
Vottl«ft-votw  que  Je  vive , 
Qimia4«nm  ae  vl«e«  pM  poor  nol  P 
QUXBAUI^T. 

Maia  ai«n  ee  pourquoi  Ua  la  Pftratfi.  Vqm  ne  teonTere;^  lamaii  dans 
Ie  style  noMe ,  1/ m'a.  4<^  pmurquoi;jetaU  pourquoi :  la  nuanre  dfi 
•taniite  et  dn  faadller  est  d6Ucate,  11  faut  la  satoir.  (V.) 

*  Ce  fern  eat  abeolanent  eomtque.  (V.) 

*  lie  mot  propre  est  uni§ ;  on  ne  pcut  sc  servir  de  oelul  A'ouemblei' 
^ftt.  poar  pluslcurs  pcrtonncs.  (V.) 


7M  POLYEUCTE. 

Un  sooge  en  notre  esprit  passe  pour  ridicule , 
11  ne  nous  huMe  espoir,  ni  crainte,  ni  scrapotos 
Mais  il  passe  dans  Rome  avec  autoriM 
Pour  Od^e  miroir  de  la  fotalit^. 

PAULHIB. 

Quelque  peu  de  crMlt  que  chex  toqs  f  1  obtienne » 
Je  crois  que  ta  frayeur  ^galeralt  la  inienne, 
Si  de  telles  horreiirs  VvniM  frapp^  Tesprit , 
Si  je  t'en  avais  fidt  seoltmeDt  le  r^dt. 

STRATOmCE. 

A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 

£coute;  Dials  ilftntte dire davantage, 
£t  que ,  pour  mienx  oomprendre  un  si  triste  discoun 
Tu  saches  ma  faiblesse  et  mes  autres  amours : 
Unc  fenune  d'howieor  pent  ayouer  sans  honte 
Ces  surprises  des  sens  que  la  raisen  snrmonte ; 
Cc  n'est  qu'en  oea  assanta  qu'^clate  la  Tertu , 
Et  Ton  doute  dTun-  ea»r  qui  n'a  point  oombatta. 

Dans  Rome,  od  je  naquia»  ce  malheoreox  visage 
D'on  cheTalier  romaio  captiva  ie  courage; 
11  s'appelait  S^v^re :  excuse  les-soupirs 
Qu'arrache  encore  un  nom  trop  cher  k  mes  d6sirs. 

STRATOmCB. 

Est-ce  lui  qui  nagu^re  aux  d^pens  de  sa  Tie 
SauYa  des  ennemis  yolreempereur  D6cie, 
Qui  leur  tira  mourant  la  Tictoire  des  Inains'  ^ 
Et  fit  toamer  le  sort  des  Perses  aux  Romains  ? 
Lui ,  qu'entre  tant  de  morts  inunol^  k  son  mattre » 
On  ne  put  renoontrer,  ou  du  moins  reconnaltre; 
A  qui  D^cie  enfin ,  pour  des  expluite  si  Lieanx  ^ 
Fit  si  pompensement  dresser  de  vains  tombeaux  ? 

PAULINE. 

H^las  t  c*^tait  loi-m6me ,  et  Jamais  notre  Rome 

N*a  produit  plus  grand  coeur,  ni  m  plus  honn^te  honune. 

Puisqoe  tu  le  connais ,  je  ne  t'en  dirai  rien. 

Je  runaai ,  Stratonice ;  il  le  m^ritait  bien. 

Mais  que  sert  le  m^riie  oti  manque  la  fortune? 

L'un  ^tait  grand  en  lui ,  Vautre  faible  et  conunune; 

*  Tirer  la  vlctoire  des  mains ,  expression  impropre  ct  un  pen  lias^c 
aujourdMiui ;  peut-itre  ne  I'^tait-eUc  pas  alors.  (V.) 


ACTE  I,  SCfiNE  III.  357 

Trop  invincible  obstacle ,  et  dont  trop  rarement 
Triomphe  auprto  d'un  p^re  un  yertueux  amanC! 

STRATONICB. 

La  digne  occasion.  d*aiie  rare  Constance ' ! 

PAULINE. 

Displat6t  d'une  indigne  etfolle  resistance. 
Quelqne  fraitqu^uneiHIe  en  puisse  recueillir, 
Ce  n'est  nne  yertu  qae  poor  qui  vcut  faillir. 

Parmi  ce  grand  amoor  que  j'avais  pour  S^^re  *, 
J'attendais  an  ^poiix  de  la  main  de  mon  p^re; 
Toigours  pr^  h  le  premtre ;  et  jamais  ma  raison 
N*aYoua  de  mes  yeux  Taimable  ti^hison : 
II  possMait  mou  cceur,  mes  d^irs,  ma  pens^ ; 
Je  lie  lui  cachais  point  combien  j'^tais  bless^e ; 
Nous  soupirions  ensemble  et  plearions  nos  malheurs ; 
Mais  au  lieu  d'es|H^ranee  il  n'ayait  qoe  des  pleurs ; 
Et ,  malgr^  des  soupirs  si  doux ,  si  faTorables , 
Mon  p^  et  mon  devoir  ^taient  inexoraMes.  > 

Enfin  je  quittai  Rome  et  ce  parfait  amant , 
Pour  suivre  ici  mon  p^  en  son  gonvemement ; 
Et  lui ,  d^^sespdr^ ,  s*en  alia  dans  Tarm^ 
Chercher  d'un  beau  tr^pas  Tillustre  renomm^.         ( 
Le  reste ,  tu  le  sais.  Mon  abord  en  ces  lieux 
Me  fit  Yoir  Polyeucte ,  et  je  plus  k  se^yeux ; 
Et  comme  il  est  ici  le  chef  <jte  la  noblesse , 
Mon  p^re  lut  ravi  qu'il  me  prlt  pour  maltresse , 
Et  par  sou  alKaace  il  se  crnt  assur^ 
D'etre  plus  redoutable  et  plus  consid^r^ ; 
II  approuva  sa  flamme,  et  concIutThym^n^ ; 
Et  moi ,  comme  a  son  lit  je  me  vis  destine , 
Je  donnai  par  devoir  a  son  aflcction 
Toot  ce  que  Tautre  avait  par  inclination  \ 

*  Stratoniee  pourrait  parler  ainsi  avant  le  mariage,  mais  Hon  apiti&) 
(V.; 

>  Parmi  demande  toi:^ur&  im  plorlel,  on  ua  nom  coUectif.  (V.) 

>  Rien  ne  paralt  plus  neaf » i4tts  siiiguller,  et  d'une  nuance  plus  delicate. 
Qnot  qn'on  en  dise ,  ce  sentiment  pent  ^ire  tr6s-naturel  dansune  femmc 
leaslble  et  homi^te.  Cenx  qui  ont  dlt  qa'lls  ne  Toudraient  de  Pauline  nv 
p«tir  (emme  ni  pour  maitresse,  ont  dit  nn  bon  root  qui  ne  d^robe  rien  ^ 
la  beant^  eitraordinaire  du  caract^re  de  Pauline.  11  serait  \  souhaiter 
qae  ces  Ten  fosiient  aosst  d^licats  par  I'cxpression  qnc  par  le  sentiment. 
Afffction,  int'/matton,  ne  ternilnent  pas  un  vers  beureuscment.  (V.) 

22. 


I 


t58  I><>LY£UCT£. 

Si  tu  peux  en  d«iitfir ,  ju^le  par  h  craiote 
DoDt  en  ce  tristo  jour  tu  ae  vote  Tteci  aHeinte. 

STRAtONIOB. 

EUe  fait  assez  Tolr  k  quel  poinl  Yotu  i'aiiBM. 

Mais  quel  songe ,  aprto  tout,  tteat  tos  sens  alarms ^ 

FACUIIS. 

Je  I'ai  vu  oette  nuit  ce  malheureux  S^t^  , 
La  yengeanoe  k  la  main ,  i'oett  aidest  de  oelto : 
11  n*^tait  point  oooTert  de  ces  tristes  lanbeaiu 
Qu'une  ombre  d^aolte  emporte  dea  tombeaHx ; 
]  1  u'^tait  point  pero^  de  cea  eoops  pleins  de  gioive 
Qui ,  retranchant  sa  vie ,  assurent  sa  mtooire ; 
II  semblait  triomphant,  et  tel  qae  siir  son  cbar 
Yictorieux  dans  Rome  entre  noftre  Cter. 
Apr^s  un  peu  d*effroi  que  m'a  dono^  aa  vue , 
«  Porte  k  qui  tu  Voudras  la  foveur  qui  m'eat  due » 
«  Ingrate ,  mVt-U  dit ,  et ,  ce  jour  expire  9 
«  Plcure  k  loisir  T^poux  que  tu  m'aa  piifM.  » 
A  €lH  mots  j'ai  fr^mi ,  moB  $vm  s'eat  troulil^ ; 
Ensuite  des  chr^tieos  une  impie  assemble , 
Pour  avancer  Teffet  de  «e  discours  fatal , 
A  iet6  Polyeucte  aox  pieds  de  son  rival. 
Soudain  k  son  secours  j*ai  r^lam^  Oioo  p^re ; 
H^las !  c*est  de  toot  point  ee  qui  lae  d^Besp^re , 
J*ai  vu  mon  p^;-e  m^me.,  un  poignard  k  la  main* 
Entrer  lebras  lev^  poqr  lui  percer  le  s^n : 
L^ ,  ma  douleur  trop  forte  a  brouill^  ees  images ; 
Le  sang  de  Polyeucte  a  satisfait  leurs  rages  *. 

■  II  faat  ^itcr  ces  le  a^ris  les  Terbes.  Juosi-en  ne  scr^it  pas  moiqa 
dur.  (V.) 

*  DeUmtpoint,  brouiller  des  images,  sont  des  termes  bannts  da 
traglque.  Rages  ne  se  dit  plqs  aa  plurtel  )e  ae  saia  pouronol*  car  ik  falaaii 
im  trte-bel  effet  dans  MaUitrbe  tt  dans  Corneille.  Craignons  d'appainrrir 
notre  langoe.  Plusieurs  penonnes  ont  entenda  dire  au  marquis  de 
Saint-Aulalre ,  mort  k  I'Age  de  cent  ans ,  que  I'hAtel  de  RamboBltlet 
avait  condamn^  ce  songe  de  Pauline.  On  disatt  que ,  dans  une  piiee 
chr^Uenne,  ce  songe  est  enroT^  par  IXeu  m^me,  et  que,  dans  ce  cas, 
Dien,  qui  a  en  vne  la  conTersiom  de  Pauline,  doit  fatre  senir  ce  songe 
&  eelte  m^me  conTersian ;  mais  qu'au  contralre  il  semble  untquement 
fait  poor  Inspirer  k  Pauline  de  la  baioe  contre  les  chrdtiens;  qu'eile 
v«it  des  chr^Clens  qui  assassinent  son  mari,  et  qa'dle  devait  Totar  4out 
te  CMiiraire. 

....  Des  clirttiens  one  impie  sM^nbUe. 


Acre  I,  sc£:99&  in.  :^ 

le  mt  sals  m  concoivept  ni  quapdils  Toot  tii6, 
Mais  je  sais  qu*ii  sa  mort  tons  ant  cootribu^. 
VoiUi  quel  est  moa  60Dg«. 

'  STftATQKtCE. 

U  est  Trai  qu'U  est  tris^  ' ; 
Mais  1  faat  qne  votre  ftme  k  ces  frayeura  i^aiste  .- 
La  Tisioii ,  de  soi ,  peut  faire  quelque  horreur , 
Mais  non  pas  ^nius  donner  une  juste  terreur. 
PMY«a-Toii8  eraindre  un  mort,  pouTez-voHs  craiiKke  uu  (Ji^ra 
Qui  cb^rit  ^[olre  ^u^ ,  que  voire  e^ux  r^v^, 
li;t  doot  le  juste  choix  voas  a  domiee  h  lui 
Pours'en  faire  en  ces  lieax  un  feme  et  s^r  appui? 

PAVUNE. 

li  m'en  «  dit  antant ,  et  rit  d^  mes  alarwes; 


A  Jcti  Pt^Tcucte  aipK  p|eds4B  m«  rvnU. 

Ge qo'onpoarralt encore  reprocherpeuMtre  A  ce  songe,  c'c.it  quit 
ne  fert  de  deft  diM  la  pMce;  ce  a'esl  qa^nn  merceau  de  dteUmation. 
II  n'en  eat  pas  alnil  te  leige  d'AChalle ,  envoji  expris  par  le  Oteu  <lc!i 
JiiUi;  il  fait  entrer  AthaUe  dans  le  tenpte  pour  lui  falre  reacontrcr  ce 
mdme  enfant  qui  Inl  eat  app^ni  pendant  la  nalt ,  et  pour  anener  I'cDfant 
meme,  le  noeud  et  le  d6fted«ent  de  la  piice ;  an  pqreil  songe  est  i^  U 
fois  sobllote,  vraisemblaUe ,  iatiressant,  et  n^cessatre  :  celui  de  I*an- 
Kne  est  a  U  vdrttt  nn  pea  liorfr^*«raTre ,  lapMce  peut  s'e*  pasMr.  t'en- 
vrage  aerait  sans  doufee  mciUeur  s*!!  j  a^alt  le  m^me  art  que  danx 
MkaUe;  mate  si  ce  songe  do  Sauline  est  nne  mqlndre  beantd .  ce  W^t 
point  dm  toat  an  d6biut  choquant;  il  y  a  de  I'lnt^r^t  et  du  path^Uquc. 
On  faK  aouf  ent  des  critiques  Judicienses  qui  sabsistent,  niais  I'ouvragc 
qa'elles  attaquentsubslste  auasLJe  ne  sals  qui  a  dit  qne  ce  songe  cat  eniny^ 
par  le  dUble.  (V.)  —  L'li6tel  de  RambouUlet  ayait  ^idemroent  tort.  Ce 
n*est  pas  Dteo,  c'est  an  oantraire  le  dlable  qui,  dans  I'lntentlon  de  Tau- 
te«r»  enveie  ce  songe  A  Panliae  pour  lui  faire  bair  les  chr6tlens.  C'est 
ce  qne  Cernellle  fait  dire  expressdment  k  N^rque  dans  la  prenildrc 
sctee  de  ce  premier  acte,  on  11  est  question  du  wOme  soQge.  Voltaire 
auralt  d*  se  rappelcr  cea  yen : 

Et  ce  sofife ,  rempU  d«  moires  visiou . 
NVst  pM  le  Coup  J essai  de  tea  illusions. 

Le  diable  rent  exciter  Pauline  k  s'opposer  au  baptdiye  de  Polyeucte; 
dupposltlon  qni  n'a  rien  que  de  naturel  dans  une  tragddle  chrdtiennc. 

(P.) 

<  Cettfl  aaivetd  CiU  toujours  rire  le  parterre;  Jen'en  ai  Jamais  Irop 
coann  la  ralson :  on  pouvait  s'exprimer  avec  un  tour  plus  noble ;  loais 
la  aknpllclt^  n'est-elle  pas  pennise  dans  nne  confidenie?  ses  expressions 
lei  ne  sent  point  comiqoes.  A  regard  du  songe,  s'il  n'a  pas  I'extrtaie 
m^te  de  celui  d'Athalie ,  qui  fait  le  nccud  de  ki  pitee,  U  a  le  mdrite 
dr  celot  de  Canillc,  il  prepare.  (V.; 


3W0  POLYEUCTE. 

Mais  je  crains  des  Chretiens  les  complots  et  les  ctiarmes  » 
£t  que  8ur  mon  ^ux  lear  troupeau  raniass^ 
Ne  Tenge  tant  de  sang  que  mon  p^re  a  vers^. 

8TRAT0N1CE. 

Leur  secte  est  insens^ ,  impie ,  et  sacril^e , 

Et  dans  son  saciifiGe  use  de  sottili^e ; 

Mnis  sa  fareur  ne  Ta  qa'k  briser  nos  autels^ 

Elle  n*en  veut  qu'aux  dieux ,  et  non  pas  aax  mortels. 

Quelque  s^Y^rit^  que  sur  eax  on  diploic, 

lis  soufTrent  sans  marmuFe ,  et  mearent  avec  joie ; 

Et,  depais qu'on  les  traite  en  criminels d'etat, 

On  ne  pent  les  cbarger  d'aucnn  assassinat. 

PAOLIRE. 

Tais-toi ,  mon  p^re  vient. 

SG£^N£  IV. 


FELIX,  ALBIN,  PAUUNE,  STRATONICE. 

F^LIX. 

Ma  fille ,  que  ton  songe 
En  d*^tranges  frayeurs  ainsi  que  toi  me  plonge ! 
Que  j*en  crains  les  effets,  qui  semblent  s'appruclier ! 

PADLINE. 

Quelle  subite  alarme  ainsi  vons  peut  toucher  ?^ 

Ftu\. 
Sdv^  n*est  point  mort. 

PAULINE. 

Quel  mal  nous  fait  sa  vie  '  ? 
11  eel  le  favori  de  Fempereu  r  D6cie . 

PAUUNE. 

Apr^  I'avoir  sauY6  des  mains  des  ennemis , 

L'espoir  d'nn  si  baut  rang  lui  deyenait  permis ; 

Le  destin ,  aux  grands  coeurs  st  soavent  mal  propice  ' , 

«  S^v^e  n'eH point  mort.,.  Ce  mot  seal  fait  an  bean  coup  de  th^fttrc. 
Bt  comblen  la  r^ponae  de  Paallne  est  tnt^ressante  I  Qae  le  lecteur  me 
pardonne  de  remarqoer  qaelqoefols  ecs  beautto,  qu'llseot  assei,  sans 
qu'on  les  lui  indique.  (V.) 

*  14  ft'y  a  ^  ee  mot  meU  propice  qui  gate  cette  belle  et  natnrellc 
iMcxion  de  PattHno.  Mal  d^trnit  propice  1 11  fattt  peu  propiee,  (V.) 
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Se  r^ut  ((uelquefois  a  lear  faire  justice. 

F^LIX. 

11  vient  ici  lui-m^e. 

PAUUNB. 

11  Tient  I 
riux, 

Tu  le  vas  vofr. 

PAULINE. 

C'en  est  trop ;  mais  commeDt  le  pouvez-v^us  savoir  ? 

FtLllL. 

Albin  Fa  rencontr^  dans  la  proc'be  campagne ; 
Un  gros  de  courtisans  en  foule  Taccompagne , 
Et  montre  assez  qad  est  son  rang  et  son  cr^it : 
Mais,  Albin y  redis-lai  ce  que  ses  gens  font  dit. 

ALBlN. 

Yous  saves  quelle  fat  cette  grande  joarn^« 

Que  sa  perte  pour  nous  rendit  si  fortuD<^, 

Oil  Tempereur  captif ,  par  sa  main  d^gag6 , 

Rassura  son  parti  d^jk  d^urag^, 

Tandis  que  sa  vertu  sucoomba  sous  le  nombre ; 

Vous  saTez  les  bonneurs  qn'on  fit  faire  k  son  ombre  ■ , 

Aprte  qn*entre  les  morts  on  ne  put  le  trouver  : 

Le  roi  de  Perse  aussi  Fayait  fait  enlever  > . 

T^moin  de  ses  bauts  faits  et  de  son  grand  courage , 

Ce  monarque en  Youlut  connattrc  le  visage; 

On  le  mit  dans  sa  tente ,  ob ,  tout  perc^  de  coups , 

Tout  mort  qu*il  paraissait ,  il  fit  mUle  jaloux ; 

Ui ,  bientdt  il  montra  quelque  signe  de  vio : 

Ce  prince  g^u^reux  en  eut  F&me  ravie, 

Et  sa  joie,  en  d^pit  de  son  dernier  malheur, 

Du  bras  qui  le  causait  bonora  la  valeur ; 

11  en  fit  prendre  soin ,  la  euro  en  fut  secrete ; 

Et  conome  au  bout  d*un  mois  sa  8ant6  fut  parfaite » 

11  offrit  dignit^s,  alliance^  tr^sors , 

Et  pour  gagner  S^v^re  il  fit  cent  vains  efforts. 

Api^  avoir  combl^  ses  refus  de  louange  , 

1]  envoie  k  D^e  en  proposer  F^hange ; 

fit  soudain  Fempereur,  transports  de  plaisir, 

*  11  faudralt ,  qu'on  rendit.  ( V. ) 

«  Ce  Ticit  est  trop  dans  la  forme  d'unc  rrlaVlon ;  c'est  dans  ces  details 
(|u*U  faot  d^plojrer  les  richesses  et  les  ressources  de  la  langue.  (V.> 
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OfTre  Ml  Pene  son  fr^re,  et  oeBtchcfe  Ji  cboiair 
Ainsi  reTint  au  camp  le  yateuraux  S6v^ 
De  sa  haute  vertu  receToir  le  salaire ; 
La  fiiveur  de  D6cie  en  fut  ](b  digne  jwtx. 
De  iKNiTeau  Toa  combat ,  et  now  sommes  sarpris 
Ce  malheur  toiitefois  sert  k  cntHm  sa  gloire  : 
Lui  seal  r^taUit  Fordre ,  et  gagne  la  yictoire , 
Mais  SI  belle ,  et  si  pleine ,  el  par  tant  de  beaux  fails, 
Qu'on  nous  offjw  tribute  et  Doaafidaons  la  paiai. 
L'empereur,  qui  hii  montre  una  amour  infinie , 
Aprte  ce  grand  sucote  renroie  en  Annteie ; 
11  vient  en  apporter  la  nouTdle  en  oes  liem , 
Et  par  unsacrifiee  en  randre  feommage  aux  ^ieux . 

Ociell  en  queldtat  ma  fortune  est  r^uite! 

ALBOI. 

Voitii  ce  que  j'ai  su  d'oa  hommede  sa  svite, 
£t  j'ai  oouru ,  seigneur^  poor  tous  y  disposer '. 


Ah !  sans  doute ,  maiUe ,  U  vient  pour  ^^pouser ; 
t     L*ordre  d^un  sacrifioe  ert  pour  lm>  peu  de  chose , 
^     G'est  un  pr^texte  iaux  doot  Pamour  est  la  cause. 

PAUUNE. 

Cela  pourrait  bien  ttre;  il  m  'aimait  ohtomeBt. 

Queue  permettra-t-il  h  son  ressentiment? 
Et  jusqnes  k  qud  ptHot  ne  porta  sa  vengeance 
Une  juste  colore  avec  fant  de  puissanee  ? 
11  nous  perdra ,  ma  fiUe. 

PAUEIRE. 

II  est  frop  gjkniicma. 

F^UX. 

Tu  veux  flatter  en  vain  ua  p^  malheiireux ; 
II  nous  perdra ,  ma  fiUe.  Ah !  regret  qui  me  tae 
De  n'avoir  pas  aim6  la  vertu  toute  nue ! 
Ah  y  Pauline  1  en  effet ,  tu  m'as  trop  ob^ ; 
Ton  courage  ^tait  bon,  ton  devoir  I'a  trahi : 
Que  ta  rebellion  m'eOt  ^t^  fiivorablel 

>  Ce  disposer  ne  se  rapporte  k  rten ;  il  vcut  dire,  p9ur  vom  (ti*pvser 
a  l9  rMSVoir.  (V.) 


I 


ACTE  I,  SCtHE  iV.  'i«3 

Qu'dle  m'eAt  garanti  d'un  ^Ut  ddploraUe ! 
Si  qudque  espoir  roe  mte ,  il  ii*est  phis  anjmird'htii 
Qu'en  I'absola  pouToiri|D'il  te  doanaitflur  liii; 
M^age  en  ma  faveur  Tainoar  qui  le  pofloMe , 
Et  cToJi  proTient  moo  mal  kda  tertir  le  remMe  >. 

pAuum. 
Moi!  iiioil-quoj0n«dieitm«i)piii8taiit<««hK|iiMir, 
£t  m'expoee  k  dea  yei»  ipii  me  pereeDtleeeMtr ! 
Moa  p^rc ,  je  suis  femme ,  et  je  sais  ma  faiblesse ; 
Je  sens  d^j^  mon  canr  quijpour  luHlnt^teiae , 
Et  poassera  sans  doute ,  en  d^pit  de  ma  foi ,  ^ 

Quelque  soopir  indigne  et  de  tous  et  de  moi. 
Je  ne  le  Terrai  point 

riiAx, 
Rassore  un  peu  ton  ftme. 

PAULINE. 

11  est  tou  jours  aimable ,  et  je  suis  toujours  femme ; 
Dans  le  pouvoir  aarmoi qg»  ses  nffmAn  itfeu , 
Je  u'ose  in'assurer  de  tonte'ma  vertu. 
Je  ue  le  verralpoint. 

riu\, 
U£mt  le  ?oir»  «ui  fiUe ; 
Ou  tu  tratiis  toivp^  et  l4Mite'ta  famiUe. 

PAIJUIW. 

C  'est  k  moi  d*ob6ir,-  pui^iiue  veuft  oooiHMUidei ;  *■ 

Mais  voyea  les  perils  oil  yoos  me  hasardez. 

F^LIX. 

Ta  Terta  m*est  connue. 

pAULine. 
Elle  vaincra  sanadMite; 
Ce  n'est  pas  le  succds  que  mon  Ame  redeute  : 
Je  Grains  ce  dur  combat  et  oes  troubles,  puisaants 
Que  rait  d^j^  cbcz  moi  la  rdvoltedes.8ens; 
MaiSy  puisqu'il  but  combattre  ttnenaemiqiiej'<aime, 
SoufTrez  que  je  me  puisse  armer  coBtremoi-mtoiQ, 
Et  qu'un  peu  de  loisir  me  prepare  k  le  voir. 

*  F«ttxd«Talt-llertliidro<|a'tAeott4Uiiip«ll  d'nn  emper<w|«M»viiit 
penteater  le  pire  et  la  fllle ,  parce  qu'U  n'a  pas  ipovai  Paaline  ?  ne  se- 
nit-ce  pas  en  partle  la  ralson  pour  ta^MUe  l'li6Cel4e.lU«ikaiilllelet  le 
ariOiurde  Htcbelleu  rcfiis6rent  teHr  MifCragoi  PoipmuUf  (V.) 


tfi4  POLYfiUCTIt 

riux. 
Jiisqu'au-devaut  des  mars  je  vais  le  recevoir  >  : 
Rappelle  cependant  (es  forces  Somite , 
Et  songe  qu*cn  tes  mains  tu  Ucns  dob  destine. 

PAULINE. 

Qui ,  je  vais  de  nouveau  dompter  mes  sentiments , 
Pour  servir  de  victime  k  ?os  commttodements. 


ACTE  SECOND. 

SG^NE  premi£:re. 

SfiVfeRE,  FABIAN. 

Cependant  que  F^x  donne  ordre  au  sacrifice , 
Pourrai-je  prendre  ud  teknps  h  mes  tcbux  si  propice? 
Pournu'je  voir  Pauline,  et  rendre k ses  beaux  yeux 
L'lionunage  sou?erain  que  I'on  va  rendre  aux  dieux? 
Je  ne  t'ai  point^el^  que  c'est  ce  qui  m'amtoe , 
Le  reste  est  un  pS^xte  k  soulager  ma  peine ; 
Je  viens  sacrifier,  mais  c'est  k  ses  beaut^ 
Que  je  viens  immoler  toutes  mes  volout^. 

FABIAN. 

Vous  la  verrez ,  seigneur. 

SEViiRE. 

^Ah ,  quel  comble  de  joie  I 
Gette  ch^re  beauts  consent  que  je  la  voie ! 
Mais  ai*je  sur  son  ftme  encor  quelque  pouvoir? 
Quelque  reste  d'amour  s'y  fait-il  encor  voir  ? 
Quel  trouble ,  quel  transport  lui  cause  ma  venue? 
Puis-jetout  esp^rer  de  cette  heureuse  vue? 
Car  je  Toudrais  mourir  plut6t  que  d*abuser 
Des  lettres  de  faveur  que  j'ai  pour  T^pouser ; 
EUes  sont  pour  F41ix ,  non  pour  triompber  d'elle  : 
Jamais  k  ses  d^sirs  moo  cceur  ne  fut  rebclle ; 

*.0n  va  ao-deyant  de  qvelqu'un .  mais  non  an-dcvant  des  mtin;  on 
Ta  le  recevoir  hors  des  murs ,  au  deUl  des  murs.  ( V. ) 


ACTE  II,  SCENE  I  tC» 

£t,  si  moD  mauvais  sort  tyait  change  le  8ien , 
le  me  yaincrais  moi-m^e,  et  ne  pr^tendrais  rien 

FABIAN. 

Vous  la  verrez ,  c'est  tout  ce  que  je  yous  puis  dire. 

D*oii  vient  que  tu  fr^giis ,  et  que  ton  coeur  soupire? 
Ne  m'aime-t-ellc  plus  ?  ^aircis-moi  ce  point. 

FAUAN. 

M'en  croirez-vous ,  seigneur?  ne  la  reyoyez  point ; 
Portez  en  lieu  plus  haut  Thonneur  de  vos  caresses  : 
Yous  trouvcrez  h  Rome  assez  d'autres  mattresses  *; 
Et,  dans  ce  haut  d^^  de  puissance  et  d'honneur, 
Les  plus  grands  y  tiendront  Yotre  amour  k  bonheor. 

Qu*a  des  pensers  si  has  mon  &me  se  rayale ! 
Que  je  tienne  Pauline  ^  mon  sort  in^le ! 
EUe  en  a  mieux  ns^,  je  la  dois  imiter ;     ^ 
Je  n'aime  mon  bonheur  que  pour  la  m^riter.  \ 
Voyons-la ,  Fabian ,  ton  discoars  m*importune^; 
Allons  mettre  h  ses  pieds  celte  haute  fortune : 
Je  I'ai  dans  les  combits  trouv^  heureusement , 
En  cberchant  one  mort  digne  de  son  amant ; 
Aiasi  ce  rang  est  uen ,  cette  fayeur  est  sienne ', 

'  CeU  eal-n  de  la  Ci\galU  de  la  Crag6die?  CorneUle  retoarne  toi  ce  Ter<« 
da  Ticll  Horace : 

Voiu  ne  perdez  qu'un  bomme 

Dont  la  perte  «lt  miate  k  r^parer  dam  Rome ; 

Lt  cet  aatre  de  doa  Diigue :  77  est  tant  d»  mattresses ! 

i  Voyez  avee  quelle  noble  d^gance  Ttioa»  dans  Ractne ,  dlt  qa'U  doit 
toot  k  IMrdnioe. 

IMrteiee  me  plat.  Qua  m  bit  point  on  ewur 

Poar  plalra  k  cc  qa'il  aime  et  gagner  son  Tainqucur  ? 

J*  prodigaai  mon  lang :  toat  flt  plaeo  ii  met  armei  t 

Jc  rerinitriomphant.  Itlats  le  sang  et  laa  larmes 

Ne  meauHbalent  pas  pour  ftiAritcr  set  vans; 

J*entrepris  le  bonhear  de  mille  malhearenz ; 

On  vit  de  toutet  parts  mes  bont^s  te  rApandre ; 

Heurenx  et  plus  beureux  que  tn  ne  pens  comprendre , 

Quand  Je  ponvals  paraltre  k  ses  yens  aatisfiits 

Cbargi  de  mllle  roeurs  eonquis  par  mcs  Mrnraiul 

Je  lui  dols  tout,  Paulin 

Celte  tidgance  est  absolumcnt  n^cessatfe  poar  constltuer  tin  oovrage  | 

ftjrfalt.  Je  ne  prdien^s  pas  diiprtser  Comeille;  mon  comoientatre  n'ost  ' 

ol  un  pan^gyrtque  nl  une  censure ,  mats  un  ezamen  Impartial.  La  per-  i 

fccUoB  do  Tart  est  iboq  seul  objet.  ( V. ) 


2C6  POLYEUCTB. 

£t  je  n*ai  rieii  enfin  que  dVHe  jfriw  lieDae. 

iFABMN. 

Non ,  inais  encore  un  coup  ne  Wrmoyei  poiut : 

Ah !  e'en  est  trop ,  enfin  ^laireisHBoi  ce  point : 
As-tu  Yu  des  froideim  qnaiid  to  ren«a8  frMe  ? 

PAMAIf. 

Je  tremble  h,  vous  le  dire ;  elle  eM... 

Qaoi? 

'      PABIAff. 

Maii6e'. 

Soutiens-moi ,  Fabian ;  oe  coop  de  foudre  est  grand « 
Et  frappe  d'autant  pkis ,  que  plus  fl  me^oi^piCBd  *. 

PABIAH. 

Seigneur,  qu'est  deVenu  oe  g^n^reaxoounfle? 


La  Constance  est  id  d^nn  diffieOeiisage ; 
De  pardls  d^plaisira  aceaMent  un  gramltsnr ; 
La  vertu  la  phis  mftJeen  perd  tootetigMar; 
Et  quand  d'un  feu  sf  beau  ies'Anies^aoiil^KiMS, 
La  mort  les  trouble  moitstfae lie  leHesfOfpfiies^ 
JeRe  sais  plnsii  inei  fund  fentenda  cedifloours. 
Pauline  est  mari^ ! 

FABIAN. 

Oui ,  depuls  quinze  jonrs ; 
•Polyeacte ,  un  seigM»r  des  prenuofs  dTAnn^ie , 
Godte  de  son  hymen  la  douceur  infinie. 


>  Ce  quoi  n'est  U»^e  pwu*  /aire  dire  A  Fablaxi ,  marUe ,  crs^r^re  d«- 
▼altle  sATotrtout  aunl  .blaii  que  Fikiin.  Eemarqaez  toatfibte  qoe, 
noalgrttons  oa  iOnOMromtge  la  vgAtMsinMAOCC ,  il  rigne  dans  oett« 
•c^ne  on  trto-grand  lot^rM  ;  d  a'Mt U  ce  qni  lAit  ie  saccH  dcs  trage- 
dies. Ce  moaTement  d'taMrM  dkniwierait  beaucoQp  «i  les  specUteors 
(iUlent  tous  des  eesaewrft  ^cfadtarte;  naiale  public  est  compost  d*liomnes 
qui  se  laisMut  entratner«i>eenUneiit  (V.) 

>  Qaand  rezpresaton  est.tvtp  terte.  pour  ia  situation ,  eOe  detient  eo  - 
mtque.  Et  comment  nn  coop  de  tQudr^/r^pe-t-il  d^axOantplu*  v^'il 
Miryranri?iiiimliHM'lA.B^sUpborc  sott  Juste.  (V.) 

^'  Ceajvwive  vers  refroidisscnt.  C'estl'autenr  qui  parte.  •ct'«OB  pas 
H  periopnuge^enne  dibitc-pas  des  lleux  commons  qoaBd^ncst'pniiva- 
d^mfntaffligd.  (V.) 
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Je  ne  Ja  pais  da  OMriMt  Uteev  d'Im.  BMnrii*  flborv  ; 
PK^eucCeadunanivefersoMtidmaM^rteioli:  . 
Faibles  soolageoMuto'dfiiiunHUiMr  Miuri«aM» ! . 
Panliiie ,  ]0  Tcml'qii'iiii.  Autre  tira»pMrtdtt 

O  del,  qui  malg^  moi  me  roBvojwiaa joav, 
0  sort ,  qui  rodennieKUeipoir  k  moa  amouii, 
Reprenez  la  fovear  que  vout  m'^vez  prftUe, 
Et  lendez-nHn-lt'nMt'  ipie  too^  m'a^iB  Mfe-! 

Voyone-la  tontefiiis ,  el  daasoe  1rnl»]itw  9 

Achevons  da  aMMriir  ea  hiii  diiaBtr  adiea^  | 

Que  moa  oasar^theslas-moiAa^mpoilaBt  •0DinHi||e'» 
])e  son  dermer  soapirrpDiMelaiilHiBlMBmiage. 


Sdgaeur,  oonsid^rez... 

siv^E. 
Tool.eii  eoDfiidM. 
Qud  d^sordre  peol^orakulie  as.eooar  46BmpM  ? 
N'y  conaent-eile  pas  ? 


Oui ,  seigoeur,  oiais. .. . 

N*import«». 
vabmn; 
Getle  Tire  dooleur  en  deyiendra  plus  forte. 

Et  oe  n'est  pas  on  mal  <tae  je  Tcuille  gn^rir ; 
Je  ae  veux  que  la  voir,  soupirer,  et  inourir. 

FABUtt. 

VoiiaToa8>4ohappcnaisaB9<le«taeft  sa.prteMa'; 
Un  amant  qui  perd  toot  n'a  pins  ^  comptoiSaoee  ^ 
Dans  un  tel  entsetiea  ilsuit  sa  pasaoo , 
£t  ne  ponanr  qa'ii^ufe  eiqa'impi^ealion ' . 

Jage  aotrementde  moi ,  mon  respect  dure  encore  ; 
Toot  Tiolent  qu'il  est,  mon  d^spoir  Tadore. 
Quels  nepraebea  anssi  pea^at  m*ittpe  permis  ? 
De  quoi  pois-je  accuser  qui  ne  m'a  rien  promis? 
£Ue  a'est  poiot  parJAre,  elk  n*est  point  1^0^; 

*  Bxprcaionboiuiseouc.  (V.)i 

*  Cela  n'est  ni  noble  ni  fran^ab.  (V.) 


a6«  POLYEUCTE. 

Son  devoir  m'a  trahi ,  mon  malheur,  et  son  p^re  \ 
Mais  son  devoir  fot  jutle,  et  son  ptee  eat  nison ; 
J'impote  k  mpn  maUieortoote  la  tnhison^; 
Un  pen  mofaisde fortune ,  et  plm  tMarriv6e, 
EM  gagn^  Ton  par  fautre,  et  me  Teftt  conserve  *; 
Trop  heureux ,  mais  trop  tard ,  Je  n'^  pu  i'acqo^rir  : 
Laisso-la-moi  done  voir,  aoapirer,.et  monrir^. 

FABUK. 

Oui ,  je  vais  Tassarer  qn'en  ce  malheor  extreme 
Vous  ^tes  assez  fort  poor  vous  vainere  vouMntaie. 
EUe  a  craint  comme  moi  ees  premiers  mouvements 
Qu*une  perte  impr^voe  arrache  aux  vrais  amants , 
Et  dont  la  violence exdte  assei  de  troobte. 
Sans  qoe  Tobjet  pr^nt  Tirrite  et  le  redouble. 

Fabian,  Je  la  vois. 

PABUlf. 

Seigneur,  soavenez*vous... 

SI^VtRE. 

H^ias  t  elle  aime  on  autre ,  un  autre  eit  son  ^poux. 

SGENR  II. 

S£viSE ,  PAULINE ,  STRATONICE ,  FABIAN. 

PAULINE. 

Oui ,  je  Taime ,  S^v&re ,  et  n'en  fais  point  d'excose ; 

*  VoQA  oA  Q  est  bean  de  8*6leTer  au-dessus  des  regies  de  la  grammalre. 
L'eiactitDde  demanderatt  son  devoir,  §t$on  p^re,  et  mon  malheur  wront 
traki;  mala  la  ptariioii  nod  oB  ddaordre  dt  parolM  tEte«beaa :  oa  peot 
liire  aeulement  que  troM  n'eit  pis  le  not  pnipre.  (V. ) 

*  Un  derolr  ne  pent  tin  nl  Jaste  nl  Injaste :  mals  la  Justice  conaiste 
k  falfe  son  devoir.  II  n>a  point  enlft  de  trahlson.  (V.) 

3  Vunpar  rovtraneserapporte  k  rlen:  on  dovlae  setrieoMntqa'U 
cikt  gagnd  F^Iix  par  Pauline.  II  fant  ^ter  en  po^sle  ces  termes ,  celui- 
cl,  eelui'ld,  Vun,  Vautre,  le  premier,  le  second  ^  tons  termes  dc 
dtscQSblpn.toos  d*nne  prose  rampante »  qtA  ne  peuvent  Atre  employes 
qu'avec  nne  extreme  ctreonspectton.  (V.) 

4  Un  g^n^ral  d*arnide  qal  vlent  en  Armfole  souptrer  et  mourir,  m 
rondeau ,  paralt  tris-ridlcule  aux  gens  senses  de  I'Burope.  Cette  tmlta- 
tlon  des  biros  de  la  chevalerie  Infectait  d6]k  notre  th^&tre  dans  sa  nais- 
tance;  c'eat  ce  que  Boileau  appeHe  mourir  par  metaphore:  r^uyer 
Fabian,  qui  parte  des  vrali  amemts,  est  encore  un  dcnyer  deroman. 
Tout  cela  est  vral ;  ct  11  n'cst  pas  moins  vrai  qae  Tamonr  de  S^Tdre  In- 
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Que  tout  autre  que  moi  voos  flatte  at  voos  abase , 
Pauline  a  TiUne  noble,  et  parle  k  oceor  ouYert. 

Le  bruit  de  votre  mort  n'est  p<mit  ce  qui  vons  perd ; 
Si  le  del  en  mon  chiNi  eClt  mia  nion  bymto^ , 
A  T06  seules  Tertoi  je me  aeraia  donn^,    , 
£t  toute  la  rigneur  de  Totre  premier  sort 
Ck)tftre  Totre  Bi6rite  e6t  fiiit  uu  vain  effort ; 
Jed^couTraisen  tous  d'assez  illustres  marques 
Pour  Toua  pr^f^er  mtoie  anx  plus  beureux  monarquos : 
Mais  puisque  mon  devoir  m'imposait  d'autres  lois, 
De  quelqae  amant  pour  moi  que  mon  p^re  ctt  fait  chuix , 
Quand  k  ce  grand  ponvoir  que  la  valeur  vous  donne 
Vous  auriez  ajout^  I'^at  d'unc  oonronne , 
Quand  jo  TOUS  auraisW,  quand  jeratiraishai,      f  t 
J'en  aurais  soupir^ ,  mais  f  aurais  ob^ ,  U 

Et  sor  mes  passions  ma  raison  sonveraine  \  ' 

Eftt  bl&m^  mes  sou{»rs  et  diasip^  ina  haine.  i 

Que  TOUS  6te8  heureuse  1  et  qu'un  peu  de  soupirs 
Fait  un  ais^  remade  h  tous  tos  d^laisirsi 
Ainsi ,  de  yos  d^rs  toujours  rdne  absolue , 
Les  plus  grands  changemenls  vous  tronvoit  r^lue ; 
De  la  plus  forte  ardcur  tous  portea  yos  esprifcs 
J  vteqa'k  rindifTi^rence ,  et  peut-Mre  an  m^ris ; 
Et  Yotre  fermet6  fSiit  succdder  sans  peine 
La  faveur  au  d<$dain ,  et  Famour  h  la  baine. 

Qn'un  pea  de  Yotre  bumeiir  ou  de  votre  vertu 
Soulagerait  les  maux  de  oe  ceeur  abattu ! 
Un  soupir,  une  larme  h  regret  ^pandue 
M'aurait  d^j^  gu^  de  yous  avoir  perdue ; 
Ma  raison  pourrait  tout  sur  f amour  affaibli , 
Et  de  rindifliSrence  irait  jusqu'^  I'oabK; 
Et,  mon  feu  d^rmais  se  r^ant  sur  le  vdtre , 
Je  me  tiendrais  heureox  entre  les  bras  d'une  autre. 
O  trop  aimable  objet ;  qui  m'avez  trop  charm^ , 

tdresse,  paroe  que  tons  ses  senUmeiita  sont  nobles.  On  n'inslste  pas  ici 
sor  la  douceur  infinie  de  I'kvmen^awt  ces  expressions  :  AslairetS'^noi 
ee  point ;  vous  vous  4ehappere% ;  ne  pousse  quHt^ure ;  et  les  premiers 
moHvemenUdestrais  amants.  II  est  peut-^tre  un  pen  strange  qne 
Paultne  aitparl^  de  ces  premiers  moavemenU  k  I'teayer  Fabtan;  mala 
rnfin  tQut  ccia  n'6tc  rlcn  h  lintirdt  th<iaUal.  (V,} 

•i3. 
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I   EstH»  1^  CGIMM  •»  «in«,  el  tf ffvtz'vooi  aine  ? 

Je  T0U8  fai  troi^fail  Too-y  wigiiBiir;  M  9k  noo  ftme 
PoiiTait  bien  ^tonflBr  le»  restei  de  sa  flanune , 
Dieax,  que  j'6?itepus  de  rigoimix  toiiniieBte! 
/I  Ma  raisoD ,  0 est  vrai, donpte  mes aantiaefiita : 
Mais ,  qudque  antorit^  qne  aw  eaX  die  ait  priae , 
Rile  D'y  r^ne  pas ,  ette  les  tynniAJae; 
Et ,  quoique  le  delion  aoH  ma$  imotkm , 
Le  dedans  n*est  que  trooble  et  qoe  sMitieii : 
Un  je  ne  sais  quel  eharme  enoor  vers  vons  n/'ettporte; 
Votre  m^rite  est  gnnd ,  si  ma  ndfaii  est  forte : 
Je  le  Tois ,  enoor  tel  qo'll  aUiinia  mes  Urn , 
D'antant  plus  puissaiiHieiit  sollieiter  mes  mnux 
Qu*i]  est  en?irottn^  de  ptdssanoe  et  de  gloin, 
Qu*en  tons  tieax  apiis  Toasil  tntne  la  Ytcloire , 
Qae  j'en  sais  mieux  le  prix ,  et  qa'fl  n'a  point  d^ 
Le  g^D^reux  espoir  que  j'eo  avals  con^u. 
Mais  ce  mdme  devoir  qui  ie  vainqoitd^  Rome ' , 
Et  qui  roe  range  id  desaoos  ies  lois  d'ttn  hoaune , 
Repousse  encor  si  liieii  PefTort  de  tant  d'appas , 
Qu'il  d^chira  mon  lone  et  fte  f  d>mnle  pas; 
C*est  cette  vertu  mtoie ,  k  nos  dtoirs  croeUe, 
Que  vous  louiez  alors  en  blasph^mant  contre  elle  >. 
Plaignez-vousen  encor;  maia  louez  sa  rigoeur 
Qui  triomphe  k  la  fois  de  vous  et  de  men  ccEur, 
Kt  voyez  qu'uu  devoir  moias  ferme  et  moins  sinc^' 
M'aurait  pas  m^riU^  Taraoor  dn  grand  Sisvkte, 

*  On  a  sabfttita^  mekls  daiM  qoelqnes  MttioAii.  (V.)  ~  Ge  te  ne  w 
rapporte  point  k  espoir  ainil  qoc !'«  pr^tenda  Voltaire  ;U  te  rapporte  ft 
ce  cbarme  qui  entratnait  Pauline  ren  S^T^re.  k  ce  m^rite  qu'elle  volt 
encore  en  lui,  comme  cUe  le  Voyalt  lorsqu'elle  pouTalt  se  flatter  de 
I'obtenir  pour  6po«i.  (P.) 

>  Louiez,  Umer,  bUupMmer,  ternes  qu'oa  eftl  dA  corrlfer;  car 
/oufes  eftt|d^agr<iaUtt  k  I'oreiUe :  6to«pA«i»«r  n'est  point  conyeoable. 
rous  blasphSmiez  coutre  ma  vertu ;  cela  ne  peut  se  dire  ni  en  r^rs  nl 
en  prose :  une  femme  dolt  faire  scntir  qu'elle  est  yertneuse ,  et  ne  ja- 
aais  dire  mm  verttt.  Voyet  si  MoniiM,  dont  Mitkrtdate  youM  faire  sa 
coneubine*  et  qui  est  attaqato  par  Ies  deu  enlUts  de  ce  prtece»  dit 
Jamais  wut  vertu,  (V.) 

*  Un  devoir  ne  pent  «tre  tA  firme  nl  /trible  .•  e*est  le  conr  qui 
I'cM.  Mait  Ic  tens  est  al  cMr,  qvre  le  senUnent  ne  pent  etre  affaWU 
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Ah !  madane » tMVitt  wie  aveu^e  doaliwr 
Qoi  ne  connatt  plus  rien  que  Feiete  du  malheur  : 
Je  Domouds  inooMlMice,  el  prenaia  po«r  on  crime^ 
De  ae  juste  deroir  reffort  ie  ploa  subUiMe. 
De  giiee ,  moDlres  moiua  4  Hies  eena  d^aol^a 
La  grandeur  de  ma  perte  et  ce  que  ¥ous  vatez ; 
£t,  cachant  par  pitU^  eette  verta  si  rare, 
Qui  redouble  mes  fern  lorsqu'elie  nous  a^re , 
Faites  voir  des  dtfauta  qui  puisseiit  4  ieur  lour 
AflaiUir  ma  douleur  aveoque  raon  amour. 

PAUUKE. 

HiSas!  celte  verta ,  quoique  enin  inYincible, 
Ne  laisae  que  trop  Toir  uiie  Ame  Irop  sensible. 
Ges  pleurs  en  sent  tfoioins  \eie»  Udies  aoupirs 
Qo'arrachent  de  nos  feux  les  cruels  souTeBire  : 
Trop  rigoureux  effete  dHine  aimable  pfteuoe  > 
Contre  qui  mon  deroir  a  trop  peu  de  d^^fitoso  I 
Mais  si  tous  estimez  ce  vertu^x  devoir, 
Conservez-m'en  la  gloire,  et  oessez  de  me  voir. 
£pargnez-moi  dee  pleurs  qui  eoolent  h  ma  hoote ; 
ipargnez-moi  des  feux  qii'^  regret  je  sui*monte ; 
Eofin  ^pargnez-moi  oea  tristes  entretiepa. 
Qui  ne  font  qu'irriter  vos  tourmente  et  les  miens. 

Que  je  me  prive  ainsi  du  seul  bien  qui  me  veste! 

PAOUHE. 

Sanvez-vous  d'uiie  vue  k  tous  les  deux  funeste. 
Quel  prix  de  mon  amour !  quel  fruit  de  mes  travaux  1 

PAVUNE. 

C'esI  le  remMe  seul  qui  pent  gu^rir  nos  maux. 

Je  veux  mourir  des  miens ;  aimez-en  la  m^moirc. 

-  >  lis  en  font  U  preove.  S<ivftre  est  Uhnoln;  mats  timoln  peui  signtfler 

|MnilNW.(V.) 

*  ITune  aitnable  prSsenee  est  one  expresstaa  d'Idylk.  Monlmc,  en 
eiVriiBMit  l«  aSoM  scnttaneat,  4lt : 

J«  Tcrrais  en  secret  mon  ime  Mchirte 
Bevolcr  Tcra  le  bien  Oont  elle  est  Ugaarte, 

PhM  lUM  MiurtiDB  «st  dMicatc ,  plu«  I'cipressiw  duu  VHrt.  (V.) 
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PAULINE. 

Je  vcux  gu^rir  des  miens;  ite  sooillenHent  ma  gMm. 

Ah !  puisque  Totre  gtoire  en  prononce  rarrM , 
II  faut  que  ma  douleur  ckAe  h  son  intMt. 
Est-fl  rien  que  sur  moi  cette  ^ire  nV>btienne  ? 
Elle  me  rend  les  soins  que  je  dots  h  la  mienne. 
Adieu  :  je  vais  chercher  au  milien  des  oonlllats 
Cette  immortaliU^  que  donne  on  beau  tr^pas , 
Et  rempUr  dignement ,  par  une  mort  pompeuse , 
De  Dies  premiers  exploits  I'attente  avantageuse ' , 
Si  toutefois ,  aprte  ce  coup  mortel  du  sort , 
J'ai  de  la  vie  assez  pour  chercher  une  mort  *. 

PAUUNB. 

Et  moi ,  dont  votre  Tue  augmente  le  supplice , 
Je  r^vitera!  m^me  en  rotre  sacrifice ; 
Et ,  seule  dans  ma  cliambre  enfermant  mes  regrets , 
Je  vais  pour  vous  aux  dieux  faire  des  vorax  secrets. 

Puisse  le  juste  del ,  content  de  ma  ruine , 
Combler  d'heur  et  de  jours  Polyeucte  et  Pauline ! 

PAVLINB. 

Puisse  trouver  S^y^  ,  aprte  tant  de  malheur,  ^ 
Une  f<^licit^  d^ne  de  sa  valeur ! 

II  la  trouYait  en  Yotis. 

PAULlNfi. 

Je  d^pendais  d'un  p^re  -^ 

SlfiY^RE. 

O  devoir  qui  me  perd  et  qui  me  d^sp^re! 
Adieu ,  trop  vertueux  objet ,  et  trop  charmant. 

PAULWE. 

Adieu ,  trop  malheureux  et  trop  parfait  amant  ^. 

*  Rend  les  toinSt  mort  pompeuse,  etc.,  tons  mots  impropret. 
(V.) 

>  Ces  pensdes  affecttes,  ces  td^cs  plus  recherch^es  qae  witureUc*» 
etaicnt  les  Ttcet  da  temps.  (V.) 

3  Ces  seattments  sont  touchants;  ce  dernier  vers  convient  aassi  bie» 
it  la  tragddle  qa*&  la  comddle,  parce  qu'U  est  noble  aulant  que  simple ; 
il  y  a  tendrcsse  et  pr^cisloii.  (V.) 

'    4  Ces  Tera-el  sont  un  pen  de  I'dglogue :  cette  scftne  ne  contribue  en 
rien  au  n«eud  de  la  pliee;  mais  elie  est  int^ressante  par  eUe^mine. 
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sg£;n£  hi. 

PAULINE,  STRATONICE. 

8TRAT0NICE. 

Jc  Tous  ai  plaints  tous  deux ,  j*en  verse  encor  des  larmes ; 
Mais  du  moins  voire  esprit  est  iiors  de  ses  alarmes  ' : 
Voiis  Toyez  clairement  que  votre  songe  est  vain ; 
S<^v^  ne  vient  pas  la  vengeance  k  la  main. 

PAUU9B. 

Laisse-moi  respirer  du  moins,  si  tu m'as  plainte  : 
Au  fort  de  ma  douleur  tu  rappelles  ma  crainte ; 
Souflire  on  peu  de  relikche  h  mes  esprits  troubles , 
£t  ne  m'accable  point  par  des  maux  redouble. 

STRATONICE. 

Qttol !  voos  craignez  encor?  ^ 

PAULIME. 

Je  tremble ,  Stratoaice; 
Et,  bien  que  jem'efiraieavec  pen  de  justice, 
Cette  injuste  frayeur  sans  cesse  reproduit 
L'image  des  malbeurs  que  j'ai  vus  cette  nuit. 

STRATONICE. 

Severe  est  g^i^reux. 

PAULUIB. 

Maigrdsaretenue* 
Polyeucte  sanglant  frappe  toujonrs  ma  vue. 

STRATONICE.. 

Vous  voyez  cc  rival  faire  des  vceux  pour  lui. 

CoraeUle  Bentait  bten  qpe  Veatnyiae  de  deux  persoones  qui  s>:aujient  ct 
qui  ne  doWent  pas  s'almer  ferait  na  tr^s-grand  eflet;  et  rh6tel  de  Ram- 
IxniHlet  ne  sentit  ims  ce  mMte.  luaqaMei  on  ne  yolt  k  la  v^riU  dans 
PaoUne  qnlmefeiKnie  qidn'a  point  ^us^  son  ainant,  qui  Taime  encore, 
et  qui  le  loi  dit  qninze  Joan  aprte  ses  noces;  mats  c'est  une  prepara- 
tion 4  ce  qui  doit  snivre ,  an  pdrll  de  son  mari ,  k  la  fermet6  que  mon- 
trera  PinUne  en  parlant  k  S^ftre  pour  ce  mari  m6me«  k  la  grandeur 
d'Ame  de  S^^re :  toIUi  ce  qui  rend  I'amour  de  Pauline  InfinimeBt  tli^A- 
tral  et  dignc  de  la  tragidie.  (V,) 

>  On  dtt  hon  d'alarmet,  hors  de  erainte,  hors  de  danger;  mais  non 
hore  de  tee  alarmett  de  sa-crainie,  de  ton  danger,  parce  qu'on  n'est 
pas  hon  de  quelque  chose  qu'on  a;  il  est  hors  de  tnesure,  et  non  hors 
de  sm  wteture:  ce  mot  hort  hien  employ.^  peut  deYcnir  noble : 

MaU  l«  cseiir  d'^milie  est  hors  de  ton  panvoir.  (V.J 
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P4DL1KE. 

J«  crois  mtaie  au  besoit  qli'ji  aciait  son  appui  : 
Aais ,  soit  cette  croyanoe  ou  faiufle ,  ou  vdritabley 
Son  fl^joor  en  oe  litoir  A^ttt  Itflif ours  redoutabte ; 
A  quoi  qne  sa  Terto  poisse  le  disposer , 
II  est  puissant ,  il  m'aime ,.  et  Tient  pour  m'^user. 

SCfiNE  IV. 
POLYEUCTE,  N^ARQUE,  PAULINE,  STRATONICE. 

POLTEUCTB. 

C*est  trop  veraer  de  ptenrs ;  fl  est  temps  qn'fiB  tarissenf ; 
Que  votre  doulear  cesse ,  «t  vos  cnintes  flnisseiif ; 
Ma]gr^  les  faur  avis  par  tos  dieux  enr»j€r, 
Je  suis  Yivant ,  madame ,  et  yous^  me  revoyez. 

PAULINB. 

Le  jour  est  encor  long ,  et ,  ee*  <|nl  plus  m'effraie , 
La  moiti^  de  Tavis  se  thmve  d6}k  Yraie ; 
J'ai  cm  S^vire  moit ,  et  je  le  Yois  id; 

poLYSecm. 
Je  le  saifi ;  mais  enfln  fen  picfid»  pen  de-seoci^ 
Je  suis  dans  M^Ut^ne;  et,  q[n)ei  que  soit  S^Y^re , 
Votre  p^  y  commande,  et  I'on  m'y  considitnifi-; 
Et  je  ne  pense  pas  qu'on  poisse  avec  raison 
D'unrcfleur  tel  que  le  sien  erriutiie  nnetraliison : 
On  m'aYait  assure  qulf  Y^ns  ftusaK  YMfis  ' , 
£t  je  Yenais  lui  rendre  ub  houueur  quil  mdrite. 

PADLINB. 

II  Yient  de  me  quitter  assez  triste  et  confus ; 
Mais  j'ai  gagn^  sur  lui  qii'il  ne  me  Yerra  plus. 

POLYEVCl-B. 

Quel!  rwm  we  afppeiacE  d^  d»  quelque  oiabrage? 


«  Discours  tnpCimlUer.  Polyeacte,lrIky6rn^,  jottea^rOlean  pen 
ddsagrdable ,  et  n'intiresse  encore  en  ilea':  reveartr  pour  41k  qoHt  ite»t 
pat  mart,  oeU  n'est  pas  tragiqae ;  et  U  est  bieir  Mrange  que  Vtiyeuett 
aft  appris  que  S^vCre  ftttaft  vtslfe  t  sa  femiae  annt  d'aveir  vn  «l  Po- 
lyescte  nl  F^lii :  cela  n^'est  at  ddcent  at  TraSseiibtalHe ;  me  tele  eoo- 
duite  est  f^ToItante  dins  on  bonmie  eomrneSt^rtre:  F^x  anrait  M 
aller  au-dcTant  de  liil ,  oa  S^ite  aandf  M  wvdrr  TfcRe  9  P6llv,  eSd«- 
inander  du  aoins  k  v«to  Volycacte.  (Y.) 
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Je  ferais  k  tous  trois  nn^tropsttiifiMe  outrage  '. 
J'asBure  mon  repos ,  que  troublent  ses  regards : 
La  vertu  la  plus  ferme  ^fjte  ies  haaards ; 
Qui  s'expose  au  p^ril  yeut  bien  trouYcr  sa  perte  : 
£t,  poor  Yom  en  ftakfiVHH  qneifti^^'PnTerte , 
Depais  qo'nn  Trai  m^rite  a  pu  nous  enflammer, 
Sa  presence  toajoon  a  droit  de  nous  cliarmer. 
Outre  qa'on  doit  rougir  de  s'en  laisser  surpreudre , 
On  soofTre  it  r^sister,  on  souflTre  k  s'en  d^fendre ; 
Et ,  bioi  que  la  yertu  triomphe  de  cos  feux , 
La  Yictoire  est  p^nible ,  et  le  combat  bonteux . 

POLYEUCTE. 

0  vertQ  trap  parfaite ,  et  devoir  trop  sinoire', 
Que  Tons derez  ootlter  de  regrets ks^vto ! 
Qn'anx  d^pens  d'un  bean  fen  vons  me  rendes  hewens ! 
Et  que  Tons  ^tes  doux  limoa  ooenr  amoorenx ! 
Plus  je  T<M4  mes  d^&nts  et  plus  Je  yoas  eonlemple , 
Plnsj'admire... 

SCfcWE  V. 

POLYEUCTE,  PAULUie,  N$ARQUE,  STRATONICE, 

CL&Oif. 

CL^ON. 

Se^eur,  F^lix  vous  maodeau  temple; 
La  Tictime  est  cboisie,  et  le  peuple  k  genoux; 
Et  pour  sacrf  fier  on  n'attend  plus  que  tous. 

POLYEVCTE. 

Va ,  nous  aliens  te  suivre.  Y  vencz-Taus ,  madame? 

PAUUNB. 

S^vire  craint  m  tuc  ,  e0e  irrite  sarflamme ; 
Je  loi  tiendrai  parole,  et  ne  Teux  plus  le  T«ir. 
Adieu  :  vous  Vy  Terrez;.pen«ez  k  sen  pouvwr. 
Et  ressouvenez-voos  que  sa  valeur  est  graaide. 

POLYEOCfE. 

Allez ,  tout  son  crWil  tf a  rien  que  j'appr^heiide  j 

>  j€  ferais  i  toiu  trois  an  trop  Mfutble  (Wtnfe. 
Ce  yen  est  admirable.  (V.) 

>  Cn  derolr  n'est  nl  tintire  nl  disiimuU.  (V.) 
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¥A,  comine  je  coonais  sa  g6n^ro6it£ , 
Noiis  ne  nous  combattrons  que  de  milit^ ' . 

SCfiNE  VL 

POLYEUCrrE,  N^ARQUE. 

Nl^RQUE. 

Oil  pensez-Yous  aller?    > 

POLYEOCTE. 

Au  temple  yOti  Toii  in*appelle. 

N^RQUE. 

Quoi !  vous  m61er  aux  vceux  d'une  troupe  inrul^le ! 
Otibliez-vous  d^jk  que  yous  6tes  chr^tien  ? 

POLYEUCTE. 

Vous  par  qui  je  le  suis,  yous  en  souvient-U  Men? 
J'abliorre  les  faux  dieux. 

POLYEUCTE. 

Et  moi  f  je  les  d^teste^ 
Je  lienb  ]euf  culte  iinpie. 

POLYEUCTE. 

Et  je  le  tiens  funeste. 

N^RQUE. 

Fiiyez  done  leurs  autels. 

POLYEUCTE. 

Je  les  Yeux  renverser , 
1:1  mourir  dans  leur  temple,  ou  les  y  terrasser. 
Allons ,  mon  cher  N^arque ,  allons  aux  yeux  des  hommes 
BraYer  Tidoiairie,  et  montrer  qui  nous  sorames  : 
C'est  raltente  du  del ,  il  nous  la  faut  remplir ; 
Je  Yiens  de  le  promettre ,  et  je  vais  raccoraplir. 
Je  rends  gr&ces  au  Dieu  que  tu  m*as  fait  comiatire 
De  cette  occasioQ  qu'il  a  sitdt  fait  nattre , 
Oil  d^jk  sa  bont^ ,  pr^te  h  me  couronner, 
Daigne  ^prouver  la  foi'qu'il  Yient  de  me  donner. 

N^RQUE. 

Ce  z/fele  est  trop  ardent,  souffrez  qu'il  se  mod^e. 
•  Yers  de  comddle.  (V  J 
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POLTEOCTB. 

Od  11*611  peut  avoir  trop  pour  le  Dieo  qu'on  r<^v6re. 
Vous  trouTerez  la  mort. 

POLYEUCTE. 

Je  la  cherche  pour  ]ui. 

R^ARQUE. 

Kt  si  oe  cfleur  s'^ranle? 

POLYEOCTE. 

4 

II  sera  nion  appui. 

N^ARQUE. 

II  ne  commande  point  que  Ton  s'y  pr^cipite. 

POLYECCTE. 

Plus  elle  est  yolontaire,  et  plus  elle  m^rite. 

N^ARQUE. 

II  suffii ,  sans  chercher,  d*attendre  et  de  souCfrir. 

rOLYEUCTE. 

On  souffre  avec  regret  quand  oo  n'ose  s^offrir. 

N^ARQUE. 

Mais  dans  ce  temple  eufln  la  mort  est  assur6e. 

POLYECCTE. 

Mais  dans  le  del  ddjh  la  palme  est  pr^par^. 

N^ARQUE. 

Par  une  sainte  Tie  il  faut  la  m^riter. 

POLYEUCTE. 

Mes  crimes ,  en  vivant ,  me  la  pourraient  6ter. 
Pourquoi  mettre  ao  hasard  ce  que  la  mort  assure 
Quand  eUe  ouvre  le  ciel ,  peut-ellc  sembler  dure? 
Je  suis  Chretien ,  N^que ,  et  le  suis  tout  k  Tait; 
La  f<ri  que  j'ai  re^  ue  aspire  k  son  efTet  ' 

Qui  Adt  croit  l^hement,  et  n'a  qu'uue  foi  morte. 

M^iagez  Yotre  Tie ,  h  Dieu  m^me  elle  importe; 
Yivcz  pour  prot^er  les  Chretiens  en  ces  lieux. 

POLYECCTE. 

L'exemple  de  ma  mort  les  fortifiera  mieux. 

N^RQUE. 

Vous  Youtez  done  mourir  ? 

POLYEUCTE. 

Vous  aimez  done  k  vivre? 

N^ARQUB. 

Je  ne  puis  d^uiser  que  j'ai  peine  ii  vous  siii?re. 
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Sous  rhorreur  des  toumwikto  je  ortins  de  succomber. 

POLTSDCre. 

Qui  nnarche  assor^ent  n'a  point  pear  de  tomber  : 
Dieo  fait  part,  aa  besoin,  de  sa  force  infinie. 
Qui  craint  de  le  nier,  dans  son  Ame  le  nie; 
11  croit  le  pouvoir  Mb  ,  et  doute  de  sa  f<ri. 

Qui  n'apprdtiende  rien  pr&ume  trop  de  sou 

POLTEVCTB. 

J 'attends  tout  de  sa  gr&oe ,  et  rien  de  ma  faiblesse. 
Mais ,  loin  de  me  presser,  il  fiwt  ijue  je  yous  presse! 
D*o(i  vient  cette  froideur? 

N^RQUB. 

Dies  m£me  a  craint  la  mort. 

rOLTEUGTB. 

11  s'est  offert  pourtant ;  suivons  ce  saint  effort ; 
Dressons-lni  des  antels  sur  des  monceaux  d'idoles. 
n  &at  (je  me  souviens  encor  de  vos  paroles) 
N^gUger,  pour  lui  plaire,  etfenrnie,  et  biens,  et  rang; 
Exposer  pour  sa  gloire  et  Terser  tout  son  sang. 
H^las !  qu*aTe2-Yous  fait  de  cette  amour  parfaite 
Que  Yous  me  souhaitiez ,  et  que  je  yous  souhaite? 
S'il  YOUS  en  reste  encor,  n'dtes-Yous  point  jaloux 
Qu'^  grand'peine  chr^tien  j'en  montre  plus  que  yous? 

Vous  sortez  du  bapt^e ,  et  ce  qui  yous  aninjie , 
C'est  sa  grAoe ,  qu'en  yous  n'affaiblit  aucun,  prime ; 
Commc  encov  tout  enti^re ,  elle  agit  pleinement , 
Et  tout  semble  possible  k  son  feu  Ydfa^ent : 
Mais  cette  m^me  grAce  en  moi diminu^, 
Et  par  mflic  p^bte  sans  cesse  ext^u^ , 
Agit  aux  grands  efTets  aYec  tant  de  lapg^ieor, 
Que  tout  semble  impossible  h  son  pen  de  Yigueur  • 
Cette  indigne  mollesse  et  ces  lAches  defenses 
Sont  des  punitions  qu'attirent  mes  ofTepses ; 
Mais  Dieu ,  dont  on  ne  doit  jamais  se  d^fier, 
Me  donne  Yotre  exemple  k  me  fortifier  *. 

AUons,  cher  Polyeucte,  allons  aux  yeux  des  hommcs 
BraYer  TidolAtrie,  et  montrer  qui  nous  sommes  : 
Putss^je  YOUS  dbnner  I'exemple  de  souflHr, 


ACTE  Hi;  SCiME  I .  ^^ 

Ooauoe  tuus  me  donBtt'c4itf4e  ^oiui  eAHr ! 

vovtwcnL 
A  cet  heoreux  IWHwport  qae  le  rid  TouB-eDTofo^ 
Je  leoonnais  Mteqoe ,  et  Ken  vieupe  de  ioie. 

Ke  perdons  plus  dc  temps;  lesacrifioecfttprtl; 
AUoDft-y  do  Trai  Diea  soalenii'  I'intMt; 
AUons  fooler  aax  pieds  ce  foodre  lidicole' 
Dont  arme  unboispoorri  re  people  trop  credule; 
AUoDS  en  ^clarer  I'aveoglemeiit  fetal'; 
Alk»8  briser  ces  dieux  de  plerre  et  de  m6tal ; 
Abandannons  nog  joois  It  cette  ardeor  otieste ; 
Faisons  triompher  Dieu :  qo'il  diflpoee  do  reate. 

Allons  feire  ^dater sa  iJotae aux  yeox  de«oa8» 
Et  i^pondre  avec  2»e  k  oe  qo'il  Tent  de  noos. 


ACTE  TROISIEME. 
SCftNE  PREHltRE. 

PAULINE. 

Qoede  souds  flottante ,  que  de  conftis  nuages 
Prtsentent  a  mes  yeux  tfinconstantes  images ! 
Douce  tranqoiUiU,  queje  n*osc  eep^rer, 
Qoe  ton  dlTiniayon  tarde  k  les  ^lairer! 
Blille  agjtalions ,  que  mes  troubles  produisent , 
Dans  mon  coeur  6branl6  tour  h  tour  se  d«rulseni ; 
Aucun  espoir  n'y  coule  oil  fose  persister; 
Aucon  effroi  n'y  rtgne  oil  j' oae  m*arr6ter. 
Mon  esprit ,  embrassant  tout  ce  qu'il  s'imagine , 
Volt  tanWt  mon  bonhcur,  et  tantdt  ma  roiiie , 
Et  suit  leur  vaine  id^  avec  si  peu  d'effet , 
Qu'il  ne  pent  esp^rer  ni  craindre  tout  k  fait. 
S^y^  kicessamment  brouille  ma  fantaisie 
i'espte  en  aa  Yertn ,  je  crains  sa  jalousie ; 

»  yoVtk  na  exemple  d'nn  mot  bas  Dobtemcnt  emptoy*.  (V.> 

.  En  SeMrer  ct  dor  k  rarolllc.  U  fact  f^^^T  ^  «222Sl?*«  te 

plus,  on  tetolve  dM  yeux;  on  n'dclalrc  point  nn  vrtrnt^MoA,  oa  i* 

diuipc ,  on  te  sn^rtt.  (V.) 
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et  je  n'ose  penser  que  d'u  n  ceil  bien  ^^ 
Polyeucte  en  oes  lieux  puUse  Yoir  son  tival. 
CoQAme  eDtre  deux  rivanx  la  haine  est  natureUe , 
I/entreTue  ais^eni  se  temune  en  querelle ; 
L'un  voit  aux  mains  d'antnii  ce  qu'il  croit  m^iter, 
L'autre  un  d^sesp^r^  qui  peut  tropattenter. 
Qiielque  hlinte  raison  qui  r^le  lenr  courage , 
L'un  con^it  de  I'enYie ,  et  l'autre  de  Tombrage ; 
La  lionte  d'un  afTront  que  cliacun  d'eux  croit  voir 
Ou  de  nouTeau  re^e,  ou  pr6te  k  receToir, 
Ck)nsuniant  dto  Tabord  toute  leur  patience , 
Forme  de  la  colore  et  de  la  defiance; 
Et,  salsissant  ensemble  et  T^poux  et  Tamant, 
En  d^pit  d'en x  les  iivre  li  leu r  ressentimeut 

Mais  que  ie  me  figure  une  strange  cbim^e! 
Et  que  je  traite  mal  Polyeucte  et  S^v^re, 
Comme  si  la  Tertu  de  ces  fameux  rivaux 
Ne  pouyait  s'affrancbir  de  ces  communs  d<^auts ! 
Leurs  Aknes  h  tous  deux  d'elles-mAmra  mattresses ' 
Sont  d'un  ordre  trop  haut  pour  de  telles  bassesses : 
lis  se  verront  au  temple  en  liommes  g^n^reux. 
Mais  las !  ils  se  verront,  et  c'est  beaiicoup  pour  eux  *. 
Que  sert  k  mon  ^poux  d'etre  dans  M^lit^ne, 
Si  cuntre  lui  S^v&re  arme  Taigle  romaiue , 
Si  mon  p^  y  commaude ,  et  craint  ce  farori , 
Et  se  repent  d^jk  du  clioix  de  mon  mari^? 
Si  peu  que  j'ai  d'espoir  ne  luit  qu'avec  contrainte*; 
En  naissant  il  avorte ,  et  fait  place  h  la  crainte; 
Ce  qui  doit  Taflermir  sert  k  Ie  dissiper. 
Dieux !  faites  que  ma  peur  pnisse  enfin  se  tromper ! 

SCfiNE  IL 

PAULINE,  STRATOMiCe;. 

PAULINE. 

Mais  saclions-en  Tissue  ^  £h  bien!  ma  Stratonice, 

•  Imps  dnus  d  tons  deux ;  ccltc  expression  n'est  pM-lraiic«lse.  (▼•; 

3  Id  raatear  veut  dire ,  il  est  disngereux  qu'Us  se  voient. 
)  VendeeoiiiMie.(V.) 

4  Celt  B'cst  pas  fran^is ;  U  faut  lepeu.  (V.) 

A  CeUc  issue  sc  rapporte  i  peur :  aae  peur  n'a  point  d*lssM.  (V.; 


ACTE  ill,  SCiHS  II.  Ml 

ConmRRt  s*est  termini  oe  pompeux  ncrifice? 
Ces  rivaax  g<^ii6reux  an  tanpie  se  mmi  ▼«&? 

STRATONGiE. 

AhfPaiiliAe! 

l>AUUflB. 

Mes  Yoenx  ont»i]g  4t6  d^^us? 
J'en  Tois  snr  ton  visage  ane  nuuiTaise  marque. 
Se  sont-ils  qnerel)^  t* 

ftTRATONlCB. 

Polyeacte,  N^rque, 
Leechr^Ueiis... 

I>ACUN£. 

Parle  done  :  les  Chretiens... 

«imATONIGB. 

Je  ne  ptiia. 

PAULUW. 

Tn  prepares  mon  ftinea  d'^tranges  ennuis. 

STRATONIGE. 

VoHS  n'en  saarlez  aYoir  une  plus  juste  cause, 

PAOLQIE. 

L'ont-ils  assassin^? 

STRATONKX. 

Ce  seraitpeu  de  ckose. 
Tout  votre  songe  est  vrai,  Polyeucte  n'est  plus.... 

PAVUNE. 

11  est  mort! 

STAATONICB. 

Non ,  il  vit;  mais ,  6  pleurs  sttperAusl 
Ce  oonrage  si  grand ,  eette  Aine  si  divine , 
ITest  plus  digM  du  jour,  ni  digne  de  Pauline. 
Ce  n'est  plus  oet  6ponx  si  charmant  a  vos  yeux ; 
C'est  rennemi  oommun  de  T^tat  et  des  dieux , 
Un  m^chant ,  uu  inf&me,  un  rebelle,  un  perfide  , 
Un  traltre,  un  sc^l^rat,  un  l&che,  un  parricide, 
line  peste  execrable  k  tous  les  gens  de  bien , 
Un  sacril^e  impie,  en  un  mot,  un  chr^en. 

PAULINE.  I 

Ce  mot  auralt  suffi  sans  ce  torrent  d'injures '. 

>  La  r^ponse  de  fKauttne  est  beUc ,  ct  r<ipare  inconUneiit  le  ridicule 
prtdoit  var  cct  eaUsseaent  d'iolHre?.  ( V. ) 

2W 


3#j  PohttneiE: 

Ces  litres  am  chr^itltis  ^tftt-ee  de*  iMp<feti#e«? 

l>AtJt,IKrB. 

11  e»t  ce  que  tu  dis ,  s*il  embrasse  lew  foi ; 
Mais  il  est  mon  ^ax ,  et  in  (i^H^  h  moi. 

stri/rroMieis. 
Ne  consid^rez  pitM  ^  (5ft  Di<Ar  <;|a'fl  adore. 

FAVUNE. 

J«  rainud  par  devoir ;  ce  devorf  dure  encore. 

II  vous  donne  h  present  sujet  de  le  hair ; 

Qui  trahit  toos  nos  dieox  aurah  pd  voiis  trahir. 

Je  raimerais  enoor,  qoaod  il  fif  atrMH  trahie ; 

Et  si  de  tant  d'affiour  tu  peux  are  ^balue ' , 

Apprends  que  mon  devoir  ned^hd  point  du  sien  : 
r  Qu'il  y  minque ,  sT*  veirt ;  j*  doI»  ftiire  W  Men. 
I   Quoi !  s'il  aimait  ailleurs ,  ^aiH^  dfspens^e 

A  suivre,  k  son  exetnpki ,  one  Urd^lttr  i^Mdk^  ? 

Qaelque  Chretien  qu'il  soit , )«?  h*M  ai  point  d'horreor ; 

Je  ch^ris  sa  personne ,  et  je  hais  son-erreur. 

Mais  quel  ressentiiDent  en  tA^tdlgiie  mou  p^re  ? 

Une  secrfele  rag^^  im  etc^  d(;  <»1M, 
Malgr^  qui  toutefois  un  res(«  d*attiiti^ 
Montre  pour  Polyeucte  eneor  quelque  pitic. 
n  ne  Tent  point  sur  lui  (airfe  agir  sa  justice  ^ , 
Que  du  traltrfe  lll^ilrque  U  n'ait  vo  te  suppiloe. 

PAOLlrtE.    - 

Quoi !  Ndarque  ett  est  done  ? 

SrAAtONICB. 

N^rqueTasiiliuft; 
De  leur  yieiH<*  amitii^  c'esi  I&  rihdigne  flmit. 
Ce  perfide  tantOt ,  en  di6pit  de  Idi-mtoite , 
L*arrachant  de  voft  bras ,  le  trainait  atl  baftteijie. 

>  iboMe  ne  s'emi^ie  qae  daas  le  1ms  comlque ;  )e  croii  qu'on  a  mU  i 
1*  place: 

Je  I'aimeniis  encor,  tti'eut-il  abaadonn^e ; 

Et  li  d«  tant  d'amoar  ta  para'u  6toante....  ( V. ) 

>  Cela  M'ett^  fraikftls;  U  Ant  offit-  contn  m,  oa  df^H^  Mir 
fni.iV.) 


ACTE  m,  I^£NB  11. 

Yui]a  ce  grand  secftf  eft  si  m^si^ieux 

Que  n'en  pouvail  ^tttf  VMt«  awoiir  cvriiot . 

To  me  bttmais  alors  ^dtiD  Irop  taqwrUme. 

sfftAnromcB. 
Je  ne  pr^voyais  pM  one  telle  infortBiie. 

pMJLnn, 
A  van!  qa'abandonner  moa  ftme  ^  nee  douleiii » , 
11  me  fant  essayer  la  force  de  mes  pleurs  • ;  y\ 

Kn  quality  de  femme  oa  de  fille ,  j'esp^^  - 
Qu'ilB  Taincmnt  un  ^poax ,  ou  IMchirtmt  on  p^.    N^ 
Que  si  sur  I'an  et  I'aotre  ils  manqnent  de  pouToir^ 
Je  ne  prendrai  conaeil  que  de  mon  diSsespoir. 
Apprends-moi  cependant  ce  quails  out  fiiit  ad  leMple;. 

8TRAtOin€^. 

r/est  une  impi^qui  n*eut  jamais  d^esemple. 
Je  ne  puis  y  pensef  sans  fr^mir  k  Finstant , 
£t  crains  de  faire  un  ctf  m^  en  yoas  la  raoontaftl. 
Apprenez  en  deax  mots  leni^bhitale  insolence. 

Le  pr6tre  avait  h  peine  oMefra  do  sflence , 
Etdevers  Torient  assnr^  son  Aspect, 
Qn'ils  ont  fait  Plater  leur  manque  de  MipMA. 
A  chaqnc  occasion  de  la  c^rt^onie , 
A  I'envi  Fun  et  Tatttre  ^lait  sa  mauie , 
Des  myslferes  sacr^  hantement  se  moqoait, 
£t  traitait  de  m^pris  les  dieux  qu'on  inyoquait. 
Toot  le  peofde  en  mormore ,  et  Fdix  s'en  offense ; 
Mais  tons  ^ux  s'emportant  h  plus  d'irr6y<^rence  : 
«  Qooi  I  lui  dit  Polyencte  en  ^letant  sa  voix , 
«  AdoresB-Yoos  des  dieux  ou  de  pierre  ou  de  bois  ? » 
Id  dispensez-moi  du  r^it  des  blasphemes 
Qu'ils  ont  Yomis  tons  deux  contre  Jupiter  m6mes ' : 
L'adultte  et  I'inceste  en  ^talent  Ics  plus  doux. 
«  Oyez ,  dit-il  ensuite ,  oyez ,  peuple ;  oyez  tons  ^  : 

*  11  faat  lepouvotr.  (V.) 

*  ComelUe  emplole  IndUffremment  cet  adverbe  nUme  avcc  ane  $  et  sant 
<.  Lespoetes ,  Unt  g«nte  d'aiUeura,  pcuvent  av6irlaHbert£  d'6tev  tt  d'A- 
joater  one  «  k  ee  ndt.  (V.) 

s  Oges  n'est  plas  emtfteyl  qii*a«  baireaa:  on  a  conserve  c«  mot  en 
Angleterrejles  huissiers  dtsent  oiss  sans  savoir  cc  qu'lts  disciit.  Nous 
n'«T9in  9sf(M  de  ce  trtirbe  qm  Tinflntttf  oulr;  et  noas  dlslons  autrefois 
oifer.  Lea  sessions  dc  r«chl(|uler  de  Nornandie  s'appeUlcnt  oyer,  «l 
t4t^miner.  (V.) 


1M  POLYEUCTE. 

««  Le  Dieu  de  Polyeacte  et  odui  de  N^arque 

<t  De  la  terre  et  du  ciel  est  I'alMoin  moiiarqne, 

«  Seul  6tre  ind^Ddant,  seul  maltfe  do  desUii, 

(<  Seal  prindpe  ^rael  ^  et  BonYeraiae  fin. 

«  Cert  ce  Diea  dea  chr^tiena  qu'il  £iut  qa*on  reroercre 

"  Des  TictoiroB  qu'il  doime  k  rempereur  D6de ; 

«<  Lui  aeid  tient  en  sa  main  le  sucote  des  combats ; 

«  II  le  peat  dever,  U  le  pent  mettre  ^  tiaa; 

«  Sa  bontd ,  son  pouToiTy  sa  justice  est  immense ; 

«  Cest  Iniseal  qui  punit,  lui  seul  qai  recompense : 

«  Vons  adorez  en  Tain  des  monstres  impuissants.  » 

Se  jetant  k  oes-motssur  le  ¥in  et  I'encens , 

Aprte  en  avoir  mis  lea  saints  vases  par  terre , 

Sans  crainte  de  F^ix ,  sans  crainte  du  tpniitrre , 

D'une  Aireor  pardUe  ils  courent  li  Tautel. 

Cieux !  a-t-on  vu  iamals,  a-t-on  rien  vu  de  tell 

Du  plus  puissant  des  dieux  nous  voyons  la  statue 

Par  nne  main  uBpie  k  leurs  pleds  abattue : 

Les  mystferes  trouU^ ,  le  tmple  profane , 

La  fbiUs  et  les  damcurs^d'un  peuple  muting 

Qui  craint  d'etre  accaUe  sous  le  courroiix  celeste. 

F^lix...  Mais  le  void  qui  voua  dira  le  leste  *. 

PADUKE. 

Que  son  visage  est  sombre  et  plein  d'^otion  1 
Qu'il  montre  de  tristesse  et  d*indignation  1 

SC^NE  IIL 
F^LIX^  PAULINE,  STRATONICE. 

Une  telle  insolence  avoir  os^  paraKre  I 

l!^  public  I  k  ma  vue !  II  en  mourra ,  le  traftre. 

PAOLINE. 

Souffrez  que  votre  fille  embrasse  vos  genoux. 

Je  parle  de  N^rque ,  et  non  de  votre  ^poux. 
Quelque  indigne  qu'il  soit  de  ce  doux  nom  de  gendre , 
Mon  ftme  lui  conserve  un  sentiment  plus  tendre ; 

Ml  7  a  U  an  gtuid  tnt^r«t :  Cest  M,  encore  nae  foil,  ce  vri  fait  le  i 

r«s  dcf  pieces  de  tMfttre.  (V.) 


ACTE  III,  SC&IIE  III.  286 

La  grandeur  de  son  crime  et  de  mon  d^pUisir 
N'a  pas  dteiDt  ramoar  qai  me  I'a  fait  choisir. 

PAUUNE. 

Je  a'attendais  pas  moins  de  la  bont^  d*UD  ^t. 

Je  pouvais  Timmcder  k  ma  jaste  colore : 
Car  T0H8  n'igBorez  pas  k  quel  comble  d'horreur 
De  SOD  audace  impie  a  mont^  la  fureur ; 
Voin  I'avez  pu  savoir  da  moins  de  Stratonice. 

PAUUNE. 

Je  sais  que  de  Ntoque  il  doit  voir  le«upplice. 

Fiux. 
Du  oonseil  qu'il  doit  prendre  U  sera  mieux  instruit, 
Quand  ii  verra  punir  odut  qui  Ta  s^iut 

Au  spectacle  sanglant  d*un  ami  qu'il  faut  sui¥re. 
La  crainte  de  mourir  et  le  d^ir  de  Tiyre 
RessaisisseDt  one  ftme  arec  tant  de  pouYotr, 
Que  qui  Toit  le  tr6pas  cesse  de  le  Touhnr  * . 
L'exemple  louche  plus  que  ne  fait  la  menace : 
Cette  indiscrete  ardeur  toume  bientdt  en  glace , 
Et  DOius  verrons  bientdt  son  coeur  inqui^t^ 
Me  demander  pardon  de  tant  d'impi^. 

PAUUNE. 

Vous  pouvez  esp^rer  qu*il  change  de  courage? 

r^ix. 
Anx  d^peiis  de  N^rque  il  doit  se  rendre  sage.  v 

PAUUNE. 

11  le  doit ;  mais ,  h^las !  oii  me  renvoyeE-Tous, 

Et  quels  tristes  hasards  iie  court  point  mon  ^peux ,      ( 

Si  de  son  uiconstance  il  faut  qu'enfin  j'esp^re 

Le  bien  que  j'esp^rais  de  la  bont^  d'un  p^reP  ( 

FEUX. 

Je  vous  en  fais  trop  voir,  Pauline,  a  consentir 
Qu'il  ^Yite  la  mort  par  nn  prompt  repentir. 
Je  devais  m^me  peine  k  d«i  crimes  semblables ; 
Si ,  meitant  difE6rence  entre  ces  deux  eoopaUes , 

I  VoiU  oA  Ics  naximes  gto^ales  tonl  blea  plaedes ;  eltes  ne  tont 
polat  id  dans  la  feonehe  d'ui  homme  pasaionn^  qal  dolt  parter  avec 
senUment,  et  Writer  les  sentences  et  lea  Ueax  comraiuis;  c^eat  im  )oge 
qnl  parie .  et  ifvl  dit  des  raisons  prises  dans  la  eonnaissaace  du«flnir  fau- 
I.CV.) 


286  [OLYEUCTE. 

J*ai  trail!  la  justice  a  I'amour  patiernel ' ; 
Je  roe  sais  fait  pour  lui  moi-mftme  critkiiiid'; 
Et  j'attendais  de  yous,  au  milieu  de  vos  crainiet, 
PluB  de  remerdments  que  je  n'entends  de  j^laihted. 

PAUUNE. 

De  quoi  remercier  qui  ne  me  donne  rieii? 
Je  sais  quelle  est  lliumeur  et  Tesprit  d'un  ctir^ten. 
Dans  Tobstinatioii  uisqu*au  bout  i1  dbmeure : 
Vouloir  son  repenttr,  c'est  ordonner  qii'il  iti^re. 

F^LIX. 

Sa  gr&ce  est  en  sa  main ,  c'est  a  lui  d'y  r^Ver. 

PACtlNE. 

Faite»4a  lout  entire. 

VtUTi, 

II  la  pent  achever. 

PAOUNE. 

Ne  rabandoDDes  pas  aui  fureurs  de  sa  secte. 

Je  Tabandonne  aux  lois ,  qu*il  faut  que  je  respecte. 

PAULINE. 

Est-ce  ainsi  que  d'un  gendre  on  beau-p^re  est  Fappui  ? 

rtux. 
Qu'il  fasse  autaat  pour  ^  commeje  f^s  pour  lui '. 

PAUIJNB. 

Mais  il  est  aveugl^. 

riLix. 
MfiSBU8eplattkl*Mi«.. 
Qui  ch^t  MMron^nr  lie  kr  rcat  pas  Goinialtre. 

PAUUNE. 

Mon  p^,  au  nom  dies  dieox... 

FELIX. 

Ne  les  r^damez  pas » 
Ces  dienx  dont  Tinfeiiit  demande  son  tr^pas. 

PAVUNB. 

lis  ^coutent  Bos'yeeux. 


•Gette  si^pretriOD  des  arddes  a'est  plus  pennii*.  Trahkrla  juitiu 
A  rmumtpatemel  a'cst  pas  fraagais.  ( V«) 

•Ge  Tcra  eit  mi  liarbariane  :  m  dtt  autant  qu«,  et  non  pas autant 
eomme.  Sot  ne  se  dit  qa'k  I'lnd^nl ;  U  faut  fatre  qnelque  chose  pour  soi , 
U  traralUe  pour  lui.  (V.)  — .  Cette  lot  n'cst  pas  saas  Riceptlon.  (FJ 


ACTE  Ml ,  ^Ct^  »f .  ^87 

,f6ux. 
£bil)iea!  (lu'il  leur  ^n  (^s^ ' . 

Au  nom  de  rempereur^  ^QDt.vous  .tQpqz  la  place. . . 

FEtlX. 

J'ai  80D  pmiYoir  ^p  maJA ;.  m^ » s^il.  n^  Ta  CQmmis , 
C*est  pour  ]e  d^plpjer  OQn^re  ses  e4nemis. 

PAUuiyc. 
PolyeacteTest-U? 

FlfiLIX. 

'Tons  clir^liens  sont  Mbelles. 

PAOLINE. 

N'^coutez  point  pourlni  ces  maximeft  criieUes ; 
En  ^usant  PraUne  il  s'est  fut  Totre  sang. 

p^x. 
Je  regarde  sa  faate ,  et  ne  vois  pfiis  son  rang. 
Quand  le  crime  d^^tat  se  m^  au  sacrfl^, 
'Le  sang  ni  ]*ainiti^  n'ont  plus  de  privily. 

PACLIME. 

Quel  excte  de  rigueor ! 

TiXAX. 

Iloipdre  qye^son  forfait. 

PAOLUIE. 

O  de  mop  ;i^|i§e  aVfeuxtrfp  T^nta^ielTet! 
Voyez'vous  qu'avec  lui  tous  perdez  votre  filie  ? 

Les  dieux  et  Tempereor  sont  plus  que  ma  faraille. 

PAULINE. 

La  perte  de  tous  deux  ne  tous  peut  arrftter ! 

J'ai  les  dieux  et  Dteie  ensemble  k  redouts. 
Mais  nous  n'avons  encore  k  craindre  ricn  tie  triste : 
Dans  son  ayeuglement  pensex-yous  qu*il  persisteP 
S'il  nous  semblait  tantdt  courir  i  son  midheur, 
Cest  d'on  nouveau  chi^tien  la  prerai^  chaiepr. 

PACLINE. 

SI  Yous  Taimez  encor,  quittez  cette  esp^rance 
Que  deux  fois  en  un  jour  il  change  de  croyance : 
Outre  que  les  Chretiens  ont  plus  de  duret6  *, 

*  (.eleetmir  voit  w»  dovla  oonMen  tout  ce  ^dU^gipe  est  rtf  iprc«M;. 
.Ratuirtt,  iaMre««aot ;  c*ef t jiin «bf M'oQUTre.  (v.) 

*(httr€  <tme,  expression  qui  ne  doit  Jftmais  cntrer  dans  |a  mMlptc^ 


28«  POLYEUCTE. 

Voas  attendez  de  ]ui  trop  de  l^^t^. 
Ce  n'est  point  one  erreDr  ayec  le  Udt  suc<^ , 
Que  sans  Tenaminer  son  &me  ait  embrass^e : 
Polyeucte  est  chr^en  parce  qnli  Ta  touIo 
£t  TOQS  portait  au  temple  an  esprit  r^la. 
Vous  devez  pr^omer  db  laicomme  du  reste  : 
Le  tr6pas  n*(est  pour  eox  ni  honteux  ni  funeste; 
lis  cherchent  de  la  gloire  k  m^priser  nos  dieux ; 
Ayengles  pour  la  terre ,  ils  aspirent  aux  cieax ; 
£t ,  croyant  que  la  mort  leur  en  ouYie  la  porte , 
Tounnent^  j  d6chir^,  assassin^,  n'iraporte, 
Les  supplices  tour  soot  ce  cyi'k  nous  les  piaisirSy 
£t  les  mhient  au  but  od  tendent  leufs  d^rs ; 
La  mort  la  plus  iofikme  ils  Taf^llent  noartyre. 

Ell  bien  done !  Polyeucte  aura  ce.<|u*il  d^re : 
N'en  parlons  plus. 

PAULINE. 

Monp^re.... 
SCtNE  IV. 

F£LIX,  ALBIN,   PAULINE,  STRATONICI. 

F^X. 

Albio  9  en  esUce  fait  ? 

ALBIN. 

Oui  f  seigneqr ;  et  Nteque  a  pay^  son  ferfait. 

Fihjx. 
Et  notre  Polyeucte  a  tu  tnmcher  sa  yie  P 

ALBIN« 

11 1'a  Tu ,  mais ,  h^las !  aTec  un  onl  d'envie. 
II  brCUe  de  le  suiVre ,  au  lieu  de  rectiler ; .  • 
Et  son  cceur  s'affermit,  au  Ueu  de  s'^branler. 

PAULINE. 

Je  yous  le  disais  bien.  Encore  un  coupy  mon  ptrt. 
Si  jamais  mon  respect  a  pu  vous  satisfaire, 

Plut  de  duretit  ce  plut  ne  se  rapporte  a  rien.  Oa  peat  denaader 
ponrqaol  elle  dit  <|iie  Poljeoete  8«ni  IndtoaDlable ,  qoand  ette  €sp<rc 
l<  ttehlr  par  set  pleurs  ?  Cette  ■eCne  d'aUlcurt  est  supMcorement  dlalo- 
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■ 

Si  vous  Favez  pris<^ ,  si  vous  I'avez  ch^ri.*. 

rtux. 
Yoos  aimez  trop ,  Pauline ,  un  indigiie  mari. 

PiOJLINE. 

Je  i'ai  de  votre  main :  mon  amour  est  sans  crime  ■ ; 
II  est  de  votre  choix  la  glorieuse  estime; 
Et  j'ai ,  pour  Taccepter,  ^teint  le  plus  beau  feu 
Qui  d*une  dme  bien  n^  ait  m^rit^  Taveu. 

Au  nom  de  cette  aveogle  et  prompte  ob^issanoe 
Que  j'ai  toujoars  rendue  aax  lois  de  la  naissance , 
Si  Tous  avez  pu  tout  sur  nioi ,  sur  mon  amour, 
Que  je  pulflse  sur  tous  quelque  chose  k  raoH  tour ! 
Par  ce  juste  pouvoir  k  present  trop  a  craindre , 
Par  ces  beaux  sentiments  qu'il  m*a  fallu  contraindre , 
Ne  m'Atez  pas  tos  dons ;  ils  sont  ehers  k  mes  y  eux , 
Et  m'ont  assez  codt^  pour  m'^tre  prdcieux. 

F^LIX. 

Vous  m'importunez  trop :  bien  que  j*aie  un  coeur  tendre , 
Je  u'aime  la  piti^  qu*aa  prix  que  j*en  venx  prendre ' : 
Employez  mieuxi'effort  de  vos  justes  douleurs ; 
Ma^pp^  md  m*en  toucher,  c*est  perdre  et  temps  et  pleurs; 
J*en  veux  6tre  le  maltre,  et  je  veux  bien  qu'on  sache 
Que  je  la  d^voue  alorsqu'on  me  Tarrache. 
Pr^parez-Tous  k  Toir  oe  maibcureux  Chretien ; 
Et  faites  yolre  effort  quand  j'aurai  fait  le  mien. 
Allez ;  n'irritez  plus  un  p^re  qui  vous  aime , 
Et  t^hez  d'obtenir  Totre  ^poux  de  lui-m£me. 
Tantdt  jusqu'en  ce  lieu  je  le  ferai  venir  : 
Cependani  quittez-nous ,  je  veux  Tentretenir. 

PAUUNE. 

De  grftce,  permettez... 

FELIX. 

Laissez-nous  seuls ,  vous  dis-je ; 
Votre  douleur  m'oflense  autant  qu'elle  m'afflige. 
A  gagner  Polyeucte  appliquez  tous  vos  soins ; 
Yons  avancerez  plus  en  m'importunant  moins. 

*  Je  I'ai  de  votre  main  est  admirable.  Dans  Ic  vers  qai  suit .  la  glO' 
risuse  estime  de  votre  cholx  est  un  barbaiiame.  (V.) 

>  Que  Tent  dire  aimer  lapMtS  au  prixqu'on  en  veut  prendre  ?  qu'est* 
ce  que  ce  prix?  Cetle  phrase  ^ait  autrefois  triviale,  et  Jamais  noble  ni 
exactc.  (V.) 

CORN.  T.  1.  3& 
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SCfiNE  V. 

FlfiLIX,   ALBIN. 

VilAX. 

Albin ,  comme  est-il  mort  *  ? 

ALBIN.  '' 

En  bratal ',  en  impie , 
£n  bravant  les  toannents ,  en  d^daigiiaBt  la  vie , 
Sans  regret ,  sans  munniire ,  et  sans  ^tonnemeiit » 
Dans  robstination  et  FencJnrcisseaient , 
Comme  un  Chretien  ttfin ,  le  blaapb^ine  k  la  bouehe. 

Et  rauti«? 

Je  Tai  dit  d^ ,  rien  ne  le  toucbe; 
Loin  d*en  ^re  abattu ,  son  coear  en  est  plus  haut ; 
On  Ya  Tiolent^  poiir  qmtter  T^afoud  :^ 
II  est  dans  la  prison  oil  je  i'ai  tu  condoire ; 
Mais  vous  6tes  bien  loin  eiicor  de  le  rMuire. 

Que  je  suis  malheureux !     . 

AISIN. 

Tout  le  monde  tohs  plaint. 

On  ne  sait  pas  les  maux  doot  mon  ooeur  est  atteint ; 
De  pensers  sar  pensers  mon  &me  est  agitte , 
De  soucis  sur  soucis  elle  est  inqiii^t^  * ; 
Je  sens  Tamour,  la  haine ,  et  la  crainte,  et  Vespoi^ 
La  joie  et  la  doulenr  tour  k  tour  r^mouvoir  ^ ; 
J'entre  en  des  sentiments  qui  ne  sont  pas  croyables ; 
J*en  ai  de  Tiolents ,  j'en  ai  de  pitoyables ; 
J*en  ai  de  g^n^reux  qui  n^oseraient  agir  ! 
J'en  ai  m6me  de  bas ,  et  qui  me  font  rougir. 
J'aime  ce  malheureux  que  j!ai  cboisi  pour  gendre , 
Je  hais  Faveugle  erreur  qui  le  vient  de  surprendre; 
Je  deplore  sa  perte ,  et ,  le  voulant  saover, 

,'  II  faut  comment  (V.) 

2  Mauvalse  expression.  (V.) 

s  II  n'y  a,  pas  U  d'^l^ance ,  mats  il  y  a  de  la  Tlvactt^  de  seiitinieiit.(V.) 

4  iMjoie :  ce  mot  he  d^couvre-t-il  pas  Irop  la  bassesse  de  Filix?  l^-) 
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J*ai  la  gloire  des  dieux  cnsenible  k  conserver ; 
Je  redoute  leor  foudre,  et  celui  de  D^io; 
I]  7  Ta  dft  ma  cbaige»  il  y  Ta  de  ma  vie. 
Ainsi  tantdt  poor  lul  je  m'expose  an  ti^pas , 
Et  tantdt  je  le  perds  ponr  me  me  piHtlre  pas. 

ALBIN. 

D6de  excnsera  Tamitii  d'on  beau-pire ; 

£t  d'aillenn  Polyeocte  est  d'nn  sang  qu'on  r^v^re. 

A  punir  les  Chretiens  son  ordre  est  rigoarenx '; 
Et  pins  i'exemple  est  grand ,  plus  il  est  daogereux  : 
On  ne  distingue  point  quand  Poflense  est  publiq^ne ; 
Et  lorsqu'on  dis^ule  un  crime  domestique , 
Par  quelle  autorit^  peut-on ,  par  quelle  ioi , 
Gh&tier  en  autnii  oe  qu*on  souffre  cliez  soi  ? 

ALBIN. 

Si  Yous  n'osez  avoir  d'<^ard  k  sa  personne , 
£crivez  k  D6de  afin  qu*il  en  ordoiine. 

FEUX. 

S^T^re  me  perdrait  si  j'en  usais  ainsi : 
Sa  haine  et  son  pouToir  font  mon  plus  grand  souci. 
Si  j'ayais  differ^  de  punir  un  tel  crime , 
Quoiqn'll  soit  gto^reux ,  quoiqu'il  soit  magnanime , 
11  est  bomme ,  et  sensible ,  et  )e  I'ai  d^aigni^ ; 
£t  de  tant  de  mi^pris  son  esprit  indign^ , 
Que  met  an  d^Ssespoir  cet  bymen  de  Pauline , 
Du  ooarroux  de  D6de obtiendrait  ma  mine. 
Pour  Tenger  un  aflroiit  tout  sembie  are  permis , 
£t  ies  occasions  tentent  les  plus  remis. 
Peutr^tre  (et  ce  soup^n  n'est  pas  sans  apparence) 
11  raUume  en  son  coeur  d^j^  qudque  esp^rance; 
£t ,  croyant  bient6t  voir  Polyeucte  punl , 
11  rappelle  un  amour  a  grand'peine  banni. 
Jnge  si  sa  colore,  en  ce cas  implacable, 
Me  ferait  innocent  dc  sauver  un  coupable , 
£t  s'il  m'^pargneraity  voyanf  par  mes  bont^ 
Une  seconde  fois  sea  desseins  avortds. 

Te  dirai-je  un  penser  indigne,  baset  l&cbe? 
Je  r^uffe ,  il  renaft ;  il  me  flatte ,  et  me  tkiAm : 

*  Un  ordr€  d  punir  est  un  sol^clsmc.  (V.) 
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L'ambition  toujours  me  levient  printer; 
£t  tout  ce  que  je  poj^ ,  c*est  de  )e  d^tester. 
Polyeucte  est  id  i'appui  de  ma  famillc ; 
Mais  si,  par  son  tr^pas,  l*autre  ^pousait  ma  fille, 
J'aoquerrais  bien  par  1^  de  plus  puissimts  appuis ' 
Qui  me  mettraient  plus  tiaut  cent  fois  que  je  ne  suis. 
Mon  ooeur  en  prend  par  force  une  maligne  joie : 
Mais  que  plutM  le  ciel  k  tes  yeux  me  ibudroie , 
Qa*k  des  pensers  si  bas  je  puisse  consentir, 
Que  jusque-l^  ma  ^(we  ose  se  d^mentir ! 

Votre  cceur  est  trop  bon ,  et  Totre  toe  trop  haute. 
Mais  Tous  r^solvez-vous  ^  punir  cette  faute? 

FEUX. 

Je  vais  dans  la  prison  faire  tout  mon  effort 
A  vaincre  cet  esprit  par  TefTroi  de  la  mprt ; 
£t  nous  verrons  apr^  ce  que  pourr^  Pauline. 

AUHN. 

Que  ferez-Tousenfin  si  toujours  il  s'obstine? 

F^ux. 
Ne  me  presse  pcnnt  tant ;  dans  un  td  d^laisir, 
Je  ne  puis  que  r^soudre,  et  ne  sais  que  choisur. 

ALBIN. 

Je  dots  vous  ayertir,  en  serviteur  fidde , 
Qu'en  sa  faveur  d^jk  la  Tille  se  rdieUe  *, 

*  Void  le  sentiment  le  plus  bas  qa'on  puisse  Jamais  d<iTdopper ;  malt 
11  est  mdnag^  avec  art  Ces  expressions,  si  Fautrt  ipousait  ma  $lie, 
j'acquerrals  par  Id,  cent  fois  plus  haut,  sont  aussi  iNOses  que  le 
sentiment  de  F6Uz.  Cependant  J'ai  toujours  remarqu^  qu*on  n'icoutait 
pas  sans  plaiair  I'aveu  de  ces  sentiments ,  tout  condamnablea  qutls 
sont :  on  almait  en  secret  oe  d^veloppement  honteux  dn  cceiir  humain , 
on  sentait  qu'll  n'est  que  trop  yrai  que  souvent  les  hommes  aacilAeot 
tout  h  leur  propre  Intdr^t.  EnJin  Fdiix  dit  au  motns  qu'll  diteste  ces 
pensers  si  lAches ;  on  lui  pardonne  un  peu :  mats  pardonne-t-on  h  Albln , 
qui  lui  dit  qu'il  a  I'dtne  trop  haute?  C'est  id  le  lieu  d'examiner  si  on 
pent  mettre  sur  la  sc^ne  tra^que  des  caractdres  bas  et  lAches.  Ln  pnUie 
en  gtoiral  ne  les  aime  pas :  le  parterre  murmure  quaxtd  Narcisse  dit, 
dans  Britannietu,  Et  pour  notu  rendre  heureux  perdoiu  les  miUra- 
bid.  On  nUme  point  le  pr^Ure  Mattuin,  qui  yeut  d  force  d'attentati 
perdre  tousses  remords.  Cependant,  puisque  oes  caraettres  sont  dans 
la  nature,  U  semble  qu'il  soitpennis  de  les  peindre;  etPart  de  les  foire 
conUvster  avec  l«s  personnages  h^rolques  pent  quelquetois  produire 
des  beaut^s.  (V.) 

*  Rebeller  ne  se  dit  plus,  et  devrait  se  dire ,  pulqu'il  vicnt  de  rebelte, 
r^beliion.  (V.) 
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Et  ne  peut  voir  passer  par  la  rigueur  des  lois 
Sa  derni^re  esp^ranoe  et  le  sang  de  sea  rgls. 
Je  tiens  aa  prison  m^ine  assez  mal  asanrto ; 
yai  laiss^  tout  autoor  one  troupe  <^lor6e ; 
Je  craias  q[a'oD  ne  la  force. 

11  faot  done  Ten  tirer^ 
Et Tadiener  ici  pour  nous  en  assurer. 

ALBilR. 

Tirez-1'en  done  Tous-oitoiey  et  d*on  espoir4e  grice 
Apaisez  la  fureur  de  oette  populace. 

AUons  y  et ,  s*fl  persiste  k  demenrer  clir^tien , 
Nous  en  disposerons  sans  qn'elle  en  saipbe  rien. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

POLYEUCTE,  CL£ON/^rois  aittres  gardes. 

POLTEUCTE. 

Gardes ,  que  me  Teut-on  ? 

CL&OV, 

Pauline  vous  demaode. 

POLTEUCTE. 

0  presence ,  6  combat  que  surtout  j'appr^bende ! 

Ftiix ,  dans  la  prison  j'ai  tricmiph^  de  tot, 

J*ai  ri  de  ta  menace,  et  fai  vo  sans  effroi : 

Tu  prends  pour  t*en  venger  de  plus  puissantes  armes ; 

Je  craignais  beaucoup  moins  tes  bourrcaux  qneses  laimet. 

Seigneur,  qai  vois  ici  les  perils  que  je  cOurs , 
En  ce  pressant  besoin  redouble  ton  secours! 
Et  ioi  qui ,  tout  sortant  enoor  de  la  Tictoire , 
Regardes  mes  travaux  du  s^jour  de  la  gloire, 
Cher  N^arque,  pour  vaincre  un  si  fort  ennemi, 
Pr6te  du  haut  du  ciel  la  main  k  ton  ami  1 

Gardes,  oseriez-Yous  me  rendre  un  bon  office? 

25. 
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Nod  pour  me  d^rober  aui  rigneurs  ^u  sopplioe , 
Oe  n'est  pas  moo  desyin  qa*on  me  fasse  Evader; 
Mais  comme  il  suffira  de  trois  k  me  garder, 
L'autre  m'obligerait  d'aUer  querir  S^vke '; 
Je  crois  qae  sans  p^ril  on  pent  me  satisfalre : 
Si  f  ayais  po  loi  dire  un  secret  important , 
U  Tivrait  pins  heoreiuL ,  et  je  monrrais  content. 

Si  V0U8  me  Tordonnez,  j'y  conrs  en  diligence. 

P0LTSUCrB» 

S^T^  k  mon  d^fout  fera  ta  rfioompenee. 

Va ,  ne  perds  point  de  temps ,  et  ieTien»  promptemenL 

Je  serai  de  retour»  seigpeor,  dans  mi  moment 

SCtNE  II\ 

POLYEUCTE. 

(Let  gardes  te  retireot  aux  coinf  da  iheitre.) 

Source  d^cieuse ,  en  miadres  fitoonde , 
Que  youlez-YOUS  de  moi,  flatteusesTolupt^? 
Ilonteut  attachements  de  la  chair  etda  monde , 
Que  ne  me  quittez-Tons ,  qnand  Je  tous  ai  quitt^  ? 
Allez ,  honneurs ,  plaisirs ,  qui  me  lirrez  la  guerre : 

Toute  votre  fdilicit^ , 

Sujettekrinstabilit^, 

En  moins  de  rien  tombe  par  terre ; 

Et  comme  elle  a  rddat  du  terre , 

Elleenalafrag^t^^. 

>  Qtuirir  me  se  dU  plot.  (V.) 

»  Quatre  ana  apria  Polfeucte ,  Rolroa  donna  Jain*  Gtnit  eonme  vM 
tragWie  salnU.  Oa  aalt  qne  at  Gtnftt  «UU  un  comddien  qui  fe  ^UTerttt 
sur  le  th^Atre,  en  ]ouant  dansune  farce  contre  let  chrtttcns.  Rotrou, 
dans  cette  plice ,  a  toil*  cet  alancef  de  Polyeuclc.  (V.) 

son  remarqaa,  d^ lea  pT^mttwSTeprtoenUttons  de  Polveucte,  qoe 
cc%  trola  Tcrs  ^talent  prto  enUteement  dc  U  trente-dcttxldmc  strophe 
d'uiie  ode  de  l'^v6que  Godeau  k  Louis  XIII.: 
Male  leor  gloh-e  tombe  par  terre  ; 
Et  cooraie  elle  a  I'telat  du  Terre, 
ElleenaUrragilM. 

Celte  ode  iUll  aublWe .  comme  le  sont  tonics  Ics  odes  aux  rota,  tm- 
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Mmti  n'esp^rez  pM  qa'aprts  Toas  |e  aoupire. 
Voos  <^talez  en  Tain  tos  charmes  impunsants ; 
Vous  me  montrez  en  yain.^  tout  ce  vaste  empire 
Les  eonemis  de  Dieu  pompeui  et  florigaanto. 
11  ^tale  k  son  tour  dea  reren  ^(fuikaUes 

Par  qui  les  grands  sont  oonfondus ; 

Et  les  glaives  qa'il  tient  pendus ' 

Sur  les  plus  fortonds  ooapaMes 

Sont  d'autant  plus  MtitaUes , 

Que  lewrs  coups  sont  moins  attendus. 

Tigre  aJt^r^  de  sang ,  D6de  impitoyable , 
Ce  IMeu  tfa  trap  longtemps  abandonn^  les  siens : 
De  ton  heureox  destin  Tois  la  suite  effroyable ; 
Le  Sqrtbe  va  venger  la  Perse  et  les.  cbr^ens. 
Encore  on  peu  plus  outre ,  et  ton  lieure  est  venue ; 

Rien  net'ensanraitgitfaBtir;. 

Et  la  foudre  qui  va  partir, 

Toute  pr6te  k  crever  la  nue , 

Ne  pent  plus  Mre  relenue 

Par  Pattente  du  repentir. 

Que  cepimdaut  F^lix  m'inunole  k  ta  colore ; 
Qo'un  rival  plus  puissant  AilouiaBeses  yeux; 
Qu'aux  d^pens  de  ma  vie  il  s'en  fosse  beau-p^re , 

tout  qiUMid  elln  Mot  trap  longues';  mals  oa  la  d^terra  poar  accuser  Cor- 
neille  de  ce  petit  piaglat.  Sa  m^molre  poovait  ravoir  trompA  :  ces  troU 
Ten  parent  m  prtentev  k  Inl  dans  la  fonle  de  sea  antres  enfanUt :  11  cut 
iU  mteax  de  ne  les  pas  employer;  U  ^tait  assez  riche  de  soc  propre 
fonds.  CesI  pent^tre  one  plus  frande  faule  de  les  avoir  crus  bons 
que  de  te  les  6tre  appropri^.  (V.)  —  Voltaire  suppose  que  GomeUle  s'cst 
approprU  ces  vers  de  Godeau ;  mais  rien  n'^tait  plus  dloignd  du  carac- 
t^re  de  ce  grand  homme  que  de  s'approprier  les  Id^es  d'autrui.  Lui- 
m^me,  dans  sa  MSdie,  avait  fait  Imprlmer  tous  les  vers  qu'il  avalt 
fiDltds  de  Sio6iue;  dans  k  dd,  tous  ceux  qii'U  avait  traduits  de  Gull- 
lem  de  Castro ;  et  dans  la  JUort  ds  PoiApie ,  ceux  dont  11  6tait  redeva* 
ble  h  Locain.  Voltaire  a  mleux  gard^  le  secret  de  ses  emprunts.Ccs  vers 
sont  ^dennnent  one  tradaction  de  ce  vers  de  Publins  Syrus : 

Fortuim  vitrea  est ;  torn  eum  spUndet  framgitur  ; 

et  c'est  ▼raiscmblablement  dans  cette  source  que  Cornciile  les  avait 
puis^(P.) 
*  Qu'il  tient  tutpenAui  serait  mteux.  Pendus  a'est  pas  affr^ablc. 
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£t  qu*^  titre  d'esdave  il  eomnmide  en  ces.lieux : 
Je  cooseus ,  ou  yhit/6i  j'aspire  k  ma  mine. 

Monde ,  pour  moi  tu  n'as  flag  rien : 

Je  porte  en  «n  coear  tout  Chretien 

Une  flamine  toute  divine ; 

Et  je  ne  r^purde  Pau  W 

Que  comme  on  obstacle  limon  bien. 

Saintes  douceurs  du  ciel  >  adorabies  idte, 
Vous  remplissez  un  coenr  qui  Tpus  peut  feeevoir : 
De  vos  sacr^  attraits  les  imes  poss^^s 
Ne  coD^vent  plus  fien  qui  les  puisse  ^mouYoir. 
Vous  promettez  beaucoup,  et  doanez  dayantagc : 

Vo6  bienfrue  sont  point  inconstants, 

Et  rbeurenx  tr^pas  que  j'atteods 

Ne  Tooe  selt  que  d'un  doux  passage 

Pour  nous  introduire  au  partage 

Qui  nous  rend  k  Jamais  contents. 

C'est  vous,  6  reu  divin  que  neu  ne  pent  ^teindra ,  ■ 
Qui  m'allez  faire  voir  Pauline  sans  la  craindre. 

Je  la  Tois  :  mais  mon  coeur,  d'un  saint  z^leenflamm^, 
M'en  goOte  plus  Tappas  dont  il  ^tait  charm^ ; 
Et  roes  yenx ,  6dair^  des^  c^estes  lumiferes , 
Ne  trouvent  plus  aux  Biens  leujns  graces  coutumi^res. 

SCfiNE  HI. 

POLYEUGTE ,  PAULINE ,  gardes. 

POLTEVCTE. 

Madame,  quel  dessein  tqus  fait  me  dcanander  ? 
Est-ce  pour  mecombattre,  ou  pour  me  seconder.'' 
Cet  effort  g^n^reux  de  votre  amour  parfaite 
Vient-il  k  mon  secours ,  inc»t-il  h  ma  d^faite  '  > 
Apportcz-Tous  ici  la  baine,  pn  Tamiti^ , 
Comme  mon  eniietnie ,  ou  ma  ch^re  moiti^? 

PAULINE. 

Vous  n'avez  point  ici  d*ennemi  que  vou8-m6mc » ; 

1  Q^lB  nlMt  pas  francals.  (V.) 

%  Point  est  ki  nne  faate  centre  It  langae;  tl  faut  wnii  n*ttvez  eTen.* 
nemiqus  voui-mime.  (Y.) 
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Seul  Tous  Yooft  haissez ,  lonqiie  chaeun  tous  aline ; 

Seul  TOUS  ex^utez  tout  ce  qqe  j'ai  r6v^  : 

Ne  TeajUez  paa  Tons  perdr»^  et  vous  Hes  sauy^. 

A  qaelqae  extr6mil6  que  voire,  crime  pease , 

Vons  £te8  iimooent  si  Tans  tous  fiiites  grike. 

Daugnez  ooneid^rar  le  saog  dont  yous  sorter, 

Vos  grandes  actions,  yos  rai%s  quaUt^; 

Gh^ri  de  tout  le  peupte,  estim^  cliez  le  prince , 

Gendre  du  gouTerneur  de  toute  la  proTince  >, 

Je  ne  toos  compte  k  rien  le  nom  de  mon  ^ux : 

C'est  un  bonheiit  pour  mbi  qurn'est  pas  grand  pour  vous ; 

Mais  aprte  vos  expk»ts ,  aprto  Yotre  naissance , 

Aprte  Totre  pouYoir,  Yoyez  notre  esp^ranoe  * ; 

£t  n'abanddnnez  pas  li  la  main  d*un  bourreau 

Ce  qa*k  nos  justes  Yceux  promet  nn  sort  si  beau. 

poLTEUori:. 
Je  considdre  plus ;  je  sais  mes  avantages , 
Et  Tespoir  que  sur  eui  forment  les  grands  couraggs '. 
lis  n'aspirent  enfin  qa*k  des  bians  passagers. 
Que  troublent  les  soucis ,  que  suiYent  les  dangers. 
La  mort  nous  les  ra?it ,  la  fortune  s'en  joue ; 
Aujourd'hui  dans  le  tr6ne ,  et  demain  dans  la  boue ; 
Et  leur  plus  baut  6clat  fait  tant  de  m^ntents , 
Que  pen  de  yos  C^rs  en  ont  joui  longtemps. 

J'ai  de  I'ambition ,  mais  plus  noble  et  plus  belie :  f 
Cette  grandeur  p^rit ,  fen  Yeux  une  immortelle »  ' 
Un  bonhanr  assur^ ,  sans  mesure  et  sans  fin ,  ' 

Au-dessus  de  TeuYie ,  au-dessus  du  destin.  | 

Est-ce  trop  I'acheter  que  d'une  triste  Yie 
Qui  taiKt^t ,  qui  soudain  me  pent  6tre  ravie  ^; 

*  Ce  Untte  gftte  le  rers ,  parce  qu'il  est  k  la  fob  inuUle  et  empha- 
Uqoe.  (Y.) 

>  Oo  ne  peat  dire  apr^  voire  naitsa»ee,^p0s  votre  pomvoir^ 
cumme  on  dlt  aprit  vom  explottt^  yoif9S  notre  esperanee  est  le  eon*- 
U-aire  dece  qa'eUe  entend ;  ear  elle  entend ,  Yoyez  la  Juste  terreur  qui 
Doiureste,  royez  oA  TOps  nous  rMuisex;  Tons,  dime  al  grande  naia* 
sanee ,  tous  qai  aTes  tant  de  pooToIr  1  (Y.) 

>  L'espoUr  que  4es  gremdt  couragee  formeitt  tur  det  avaniageg 
u'ettpas  nne  fante  eontre  la  syntaxe;  mals  eelft  n'est  pas  Men  ^crit : 
la  ralson  en  est  qu'il  ne  fant  pas  nn  grand  eonrage  pour  eap^rer  nne 
grande  fortune  qaandx>n  est  gendre  du  gonvernetir  de  toute  la  prevince , 
et  esam^  chex  te  prince.  (Y.)  ^. 

«  Tantdt  eat  ici  poor  bient6t . 


%M  POLTEUOTE. 

Qui  ne  me  fiat  jooir  que  d*nii  instaot  qui  fult , 
Et  ne  peut  ro*as8urer  do  cdui  qui  le  suit  ? 

i»Auuinb 
Voil^  de  Tos  chr^fieiis  les  rklicideft  songes  * ; 
VoiUt  jusqu'^quel  point  toos  cbttrmeKt  lenrs  meiMODges ; 
Tout  yotre  sang  est  peu  pour  an  bonliear  si  doux  I 
Mais,  pour  en  disposer,  oe  sao^esfoU  h  vons? 
Yous  D'avez  pas  la  Tie  jdnsi  qn'nn  li^tage; 
Le  jour  qui  yous  la  donne  en  mdme  temps  f  eoga^ : 
Yous  la  devez  au  piinoe ,  au  public ,  k  I'^t. 

POLTBUCrrs.  ^ 

Je  la  Toudrais  pour  eux  perdre  dans  un  eombat ; 
Je  sais  quel  en  est  Theur,  et  quelle  en  est  la  gloire. 
Des  aieux  de  D^ie  on  vante  la  m^moire; 
Et  ce  nom ,  pr^eux  encore  k  vos  Bomains , 
Au  bout  de  six  cents  ans  lid  met  I'empire  aux  mains. 
Je  dois  ma  vie  au  peuple,  au  prince ,  k  sa  oouronne ; 
Mais  je  la  dois  bien  plus  au  Died  qui  me  la  donne  : 
Si  mourir  pour  son  prince  est  mi  iliustre  sort , 
Quand  on  meurt  pour  son  Bien ,  quelle  Isera  la  mort ! 

PilOLlNE. 

Quel  Dieu !  .  . 

POLYEUCTE. 

I     Tout  bean ,  Pauline  I  il  entend  tos  paroles  % 
£t  oe  n\pst  pas  un  Dieu  comme  rofli  dienx  friyoles , 
InsensiUes  et  sonrds ,  impuissants ,  routil^ , 
De  bois.de  marbre ,  on  d*or/ comme  Tons  les  voulez^: 
C*est  le  Dieu  des  chr^ens ,  6'est  le  mien ,  c'est  le  Tdtre  ; 
Et  la  terre  et  le  del  n'en  cdnnaissent  point  d'autre. 

PJLULIim. 

Adorez-le  dans  VAme-,  et  n*en  t^oignez  rien. 

POLTEUOTE. 

tue  je  sois  tout  dftsemble  idoUtre  et  chr^tien  1 

PAULINE. 

Ne  feignez  qu*un  moment :  lalssez  partlr  S^v^re , 

'  C^&A  tct  que  le  not  de  ridieuie  est  Men  plac^  dans  la  boacbe  de  Pan- 
I  Inc.  Us  tenuM  les  plus  baa ,  employds  k  propoa ,  a'ennoUiasent.  Baclne , 
6tkmMhaU«,  ae  aertd«sBiot9  de  boue  et  cMan  aiee  aucote.  (T.) 

»  l^mt  be^u  ne  penl  Jamais  «tre  ennobli,  parce  qu'il  ncpeut  «trc 
accempagn^  dcrlen  qui  le  reliTC ;  mais  presque  tout  ce  qac  dit  Polycucta 
dans  cettc  sodne  est  da  genre  sublime.  (T.) 
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Et  donnez  lieu  d'agir  aox  boai6i  de  mon  p^. 

POLTEOCTE. 

Les  bont^  de  mon  Diei>  sonibien  plus  k  du^rir : 
Jl  iii*6te  des  p^rUs  que  j'aurais  pa  courir ' , 
£t,  sans  me  laisser  fieibde  tonnier  en  arrifere% 
Sa  faveur  me  courpnne  entrant  dans  la  carri^. 
Du  premier  coup  de  vent  il  me  cwndait  an  port 
£t ,  sortant  dn  bapltaie ,  il  m*envoie  k  la  mort 
Si  Toos  pouviez  eoinprendre ,  et  le  pen  qo'est  la  vie , 
£t  de  qoelles  doocenre  cette  mort  eat  snlvie  t... 
Mais  que  8a>t  de  parler  deees  tv^sors  cacb^ 
A  des  esprits  qne  Dim  n'a pas enoor  toocys? 

Cruel !  (car  il  est  temps  (pie  ma  doujksQr  delate ' , 
£t  qu'un  juste  reproche  accable  nne  ftme  ingrate) 
£st-ce  1^  ce  beau  feu ,  sont-oe  1^  tes  sennents? 
T6moignes-tu  pour  moi  les  moindres  sentiments? 
Je  ne  te  parlais  pofait  de  F^t  deplorable 
06  ta  mort  va  laisser  ta  ferome  faioonsolable ; 
Je  croyais  que  Tamour  fen  parleniit  assez , 
Et  je  ne  voulais  pas  de  sentiments  foro^ : 
Mais  cette  amour  si  ferme  et  si  bien  m<iriti^ 
Que  tn  m'avais  promise ,  et  que  je  t'ai  portte , 
Quand  tu  me  veux  quitter,  quand  tii  me  lais  mourir, 
Te  peut-elle  arracher  une  larnie,  nn  soupir? 
Tu  me  quittes ,  ingrat ,  et  le  fais  avec  joie ; 
To  ne  la  caches  pas ,  tu  veyx  que  je  la  voie; 
Et  ton  coeur,  insenstt>1e  k  ces  tristes  appas , 
Se  figure  un  bonheur  oil  je  ne  serai  pas ! 
G*est  done  \k  le  d^oOtqu'apporte  rhym^n^? 
Je  te  suis  odieuse  apr^  m'^tre  donn^ ! 

POLTEUCTE. 

Hdas! 

PAULINE. 

Que  cet  li^Ias  a  de  peine  k  sortir  ^ ! 

*  Oq  n'6te  point  des  piriUt  on  toos  sanve  d'un  p^ril ;  on  ditourne 
un  pdril ;  on  votis  arrache  k  an  p^ril.  (V } 

'  Satu  me  laUser  lieu ,  expression  de  prose  rampaftte.  ( f .  > 

s  n  mesemble  qne  ce  conplet  cat  tendre,  animd,  donioureux,  natii- 
rcl ,  et  trfci  h  sa  plaee.  (V.) 

4  Get  Mlas  est  un  pen  CamUier;  mate  il  est  attcndrissant,  qnoique  l«- 
uiot  sortir  ne  solt  pas  noble.  (V.; 
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Enoor  8*il  conuneoiQait  un  heoreax  repeatir, 

Que  9  tout  forc^  qn'il  est ,  j'y  troufeiatt  de  chanottt 

Mais  9  courage ,  ii  s'^oi«it»  je  tois  cKmler  dte  lannefk. 

POLTBOCrE. 

J'en  vene,  et  plOt  k  Diea  ^*Il  force  d*ea  Terser 
Ge  ooNir  trop  endnrd  se  pftt  enfip  peiter  1 
Le  d^lorable  ^tat  oii  je  ¥00s  abasidoDiie 
Est  bien  digne  des  pleura  que  oioa  awmr  Tooa  donn^ ; 
£t  sfron  peut  au  ciei  sentk  qnelqaea  douleurs , 
J'y  i^eurerai  pour  tous  Texote  deTes  malheurs  *. 
Mias  u,  dans  ce  s^ijour  de  gkoiie  et  de  lumi^, 
Ce  Dieu  tout  juste  et  bon  peut  soaClnr  ma  pnrifere ; 
S'il  y  daigne  ^oouter  un  conju^  amour, 
Sur  Totre  ayeugtement  il  ri^aiidra  le  jour. 

Seigneur,  de  voa  bontteii  lantquje  jerpbtienne; 
EUo  a  trop  de  yertus  pmv  n'Mre  pas  chr^tienne  >• 
Ayec  trop  de  mMte  il  TOQS  plat  la  former. 
Pour  neyous  pais  oonnattre  et  Dfr  TOUS  pas  ainier^  . 
Pour  yiyre  des  enfers^esclaye  iafortun^ , 
Et  sous  leur  triste  joug  mourir  eomme  elle  est  n^. 

Que  dls-ta ,  malheunHix  ?  qu^oses^tu  soubaiter? 

POLTEUCTB. 

Ce  que  de  tout  mon  sang  je  yolidrais  acheter. 

PAUUKE.  4 

Qucplut6t... 

POLYEUCTE. 

C'est  en  yain  qu'on  se  met  en  defense : 
Ce  Dieu  touche  les  CGeurs  lorsque  naoins  on  y  pense. 
Ce  bienheureux  monoent  n'est  pas  enoor  yena ; 
n  yiendra,  mais  le  temps  ne  m'cn  est  pas  connu. 

PAULINE. 

Quittez  cette  chim^re,  et  m'aimez. 

POLTEDCTE. 

Je  yous  aime, 
Beaucoup  moinsque  won  Dieu,  mais  bien  plus  que  md-mftme. 

PACLISE. 

Au  nom  de  oet  amour,  ne  m'abandonnez  pas. 

POLTBUCTE. 

Au  nom  de  cet  amour,  daignez  suiyre  mes  paa. 

>  Cp  ?en  est  admirable.  (V.) 
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P41IU1IE. 

Cest  pea  ile  me  cfnitter,  tu  yeox  done  me  sMuire  ? 

POLTEVCTE. 

Cest  pen  d'aller  an  ciel ,  je  Teas  y  veax  condoire. 

PAOLDIE. 

Imagiiiations! 

IHNLTBIICTB; 

#  Celestes  v^fit^l 

Strange  aTeog^flBt ! 

J^tenMOflB  Claris  I 
FAIJ1411E. 
To  pr^Ares  la  mort  k  Tamoiir  de  Paolioe! 

POLTBOCfB. 

Voospr^iifirei  le  monde  h  la  bont^  dtvine ! 

PAVURB. 

Va,  cniel,  va  moarir;  tu  nem'uiiias  jamais. 

POltBDCTB. 

ViTez  heoreuse  ao  noBde ,  et  me  laisflei  en  paix . 

«v      PAUUIIB* 

Oui  Je  f  y  Tais  taiaser;  ne  t'en  nets  pins  enpeiiie; 
Je  Tais... 

SCfilNE  IV^ 

POLYEUCTE,  PAULINE,  S£v£;RE,  FAfilAN;  gardes. 

PAULIMB. 

Mais  quel  dessein  en  oe  lien  tous  amkie , 
S^Tte?  Aurait-on  cm  qn'on  cceur  si  gfo^reox 
PAt  Tcnir  jasqn'id  brayer  on  malhenreax? 

POLTBOCTB. 

Vons  tndtez  mal,  Pauline ,  un  si  rare  m^te; 
A  ma  senle  pri^re  il  rend  cefte  Tisite. 

Je  Tons  ai  fiut,  seigneur ,  une  incivility  S 
Qoe  Toua  pardonneres  k  ma  captivity 
Poasessenrd'antrteordont  je  n'^taispesdigne, 
Sonflfrez  ftvant  ma  mort  que  je  vons  le  rdsigne ' , 

>  Bendre  vitiU  et  incMUU  ne  dotrent  Jamais  «tre  employes  dan*  la 
trag*dle.  (T.) 
a  Cctte  strange  ld*e  de  prier  S*Tftre  de  venlr  pour  lul  ctfder  »a 
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Et  laisse  la  verlu  !a  plus  me  k  aqs  yen 

Qn'iine  femme  juaaii  pM  noeswok  des  cin^x 

Aux  mafM  da  plus  vadlantcl  da  {itas  honn^te  lionmie 

Qu'ait  ador^  la  tore  et  qu'ait  to  nattraSome. 

Vous  dtes  digne  d'dle ,  elle  eat  digve  de  ¥ous ; 

Ne  la  refusez  pas  de  la  maio  d'an  ^poox  : 

S'U  Tons  a  d^uis ,  sa  mort  Tova^  Ta  rejoindre. 

Qa'un  feu  jadis  si  beau  n'en devieaM paa  WMimke; 

Reiidez4ai  rotre  cam^  et  reeafei  la  fol : 

ViTez  Iteurenx  enaemMe,  et  moarex  oomiw  moi ; 

G'cst  le  bien  qffk  tons  deux  Mysacte  dte're. 

Qu'oD  me  mtee  k  la  HMft,  je  a'tf  phis  rien  k  dire^ 
Ailons ,  gardes ,  c'est  fiut. 

SC&NE  V. 

SEVERE,  PAUUME,  FABIAN. 
'S^iBB. 

Hans  ana  ^ttonnement , 
Je  suis  oonf us  poar  lai  de  aoa  anrcm^eaant  > ; 
Sa  relation  a  si  pen  de  pagtilka, 
Qu*^  peine  je  nwfie  eacoiaii  met  onittes. 
Un  ooeur  qui  vous  cb^rit  (mais  quel  coeur  aasez  bas 
Aurait  pu  vous  oonnattre ,  et  ne  roos  chdrir  pas?) , 
Un  bomme  aim^  de  Toas,  titot  qa*fl  toos  possMe , 
Sans  regret  il  tous  quitte  :  il  fait  plus ,  ii  vous  obde ; 
Et .  comme  si  vos  feux  ^talent  an  don  fold , 
Jl  en  fait  un  present  loi-m^me  k  son  rival  * !  ^^^ 
Ccrtes ,  ou  les  Chretiens  oat  d*^tranges  manies , 
Ou  leurs  ft^lidt^  doivent  6tre  inlinies, 
Puisque ,  pour  y  pr^tendre»  ils  dsent  rejeter 
Ce  que  de  tout  Tempire  il  fiiudrait  acheter. 

Pour  moi,  si  mes  destine,  an  peu  plus  tOt  propices, 
Eussent  de  votre  hymen  honors  mes  services^ 
Je  n'anrais  ador^  que  I'^dat  de  vos  yeux , 

remme  ae  aerait  pas  toldrable  en  toate  autre  Meaaton;  on  m  l*vt 
rapproaTcr  que  daaa  ua  cavMtii  fjai  n'atee  «pe  le  nMurtarrc  Mab  cela 
prodult  de  trte-grandes  beauUt  dans  U  scanc  sulTante.  fV.) 

*  Cette  rMgnation  de  Polyeacte  fatt  naltre  one  dea  pAta  beOes  ae^ees 
qui  aoloit  an  tti«Atre.  (V.) 

^  C'eat  dommage  qa'tfn  present  de  vos  feux  gAte  an  peu  ces  Ters  ex* 
cellcnls.<V.) 
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J*en  auraifi  fiut  mM  rois,  fen  aarais  fait  mesdieuai ; 
Oq  iii*aurait  mis  en  poadre,  on  ni'aarait  mis  m  eeiidre , 
AYant  qae... 

PADLHIK 

BrisoDS  1^;  je  cnonsde  trap  enlenilK, 
Et  que  cette  cbaleur,  qni  sent  to*  premios  |bu  * , 
Ne  poasse  qadque  soi^  iadigne  de  toiis  deux. 
S^v^,  oonnaissez  Paafine  tout  eatite. 

Mod  Polyeacte  touched  son  haire  denude; 
Pour  acheTer  de  vifiejl  n'a plus  qa'im moment; 
Voos en  £tes  la  cause,  encor  qa'innocemment. 
Je  DO  sais  si  Totre  &ine»  k  tos  d^sirs  ouTerte, 
Aurait  06^  former  quelqae  espoir  sur  sa  perte  : 
Mais  sachez  qn*!!  n'esf  point  de  si  crud^  tr^pas 
Ob  d'uu  firont  assure  Je  ne  porte  mes  pas, 
Qu*il  n'est  p(Mnt  am  enfers  dliorreors  que  je  n*endiirc , 
PlutAt  que  de  souiller  une  gloire  si  pure , 
Que  d'^user  un  homme ,  apr^  son  triste  sort , 
Qni  de  quelqne  fa^n  soit  cause  de  sa  mort  * : 
Et  si  Toos  me  oroyie^t  d'une  &me  si  pea  saine ' , 
L'amonr  que  j*eu8  pour  Yousjtoumerait  tout  en  hainc. 
Vons  ^tes  g^reux;  soyez-le  jusqu'au  bout. 
Mon  p^  est  en  ^tat  de  tous  accorder  tout : 
II  Tous  craint ;  et  fayance  encor  cette  parole , 
Que  sTil  perd  mon  ^poux,  c*est  It  vous  qu'il  I'immole. 
SiuTez  oe  malheureux ,  employez-vous  pour  lui ; 
Faites-Tous  un  effort  pour  lui  senird'appui, 
ie  sais  que  c*est  beaucoup  que  ce  que  je  demande ; 
Mais  plus  TefTort  est  grand,  plus  la  gloire  en  est  grande. 
ConaerYer  un  rival  dont  tous  ^tesjaloux, 
C'est  un  trait  de  Yertu  qui  n*appartient  qu'k  yous  ; 
Et  si  ce  n'est  assez  de  Yotre  renonunte, 
C'est  beaucoup  qu'one  femme  autrefois  tant  aimde, 

>  Une ekaleur  qui  sent des premiers  feux  et  qui pousse  une  suite. 
oela  est  mal  dcrit,  d'Mcord;  raab  le  leiitiment  Temporte  Id  sur  les 
tennet,  et  le  reite  est  d'une  betaM  dont  ^  n'j  ent  Jamais  d'eienple. 
IjiM  Grees  ^talent  dei  dtelamateon  frolds,  en  comparaison  de  cet  endroit 
de  Cornellle.  (Y.) 

*  Par  la  eanstraction ,  c'est  le  triste  sort  defect  hoimne  qa'elle  £poa- 
•eralt  en  secondas  noces ;  et  par  le  sens ,  c'est  Ic  triste  sort  de  Polyeucte 
dontUs'aglt.  (V.) 

'  ^1  peu  siUne  n'est  pas  le  mot  propre.  (VJ 
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Et  doDt  ramour  pMt-ttie  eneor  ^oos  peat  toucber, 
DoiTe  ik  yotre  gnnd  cflDur  ee  qn'eDe  adeplusclier  s 
8oaT«ii«t-yoiis  enfln  que  toos  Mm  S^te. 
Adieo.  RteWeiseiil^  que  toos  Toolei  foire; 
Si  TODS  n*Mei  pas  tel  <|iie  je  rose  espirer. 
Pour  Tous  priser  eneor  )e  le  Teux  ignorer ' . 

SCfeNE  VI. 

S^^tRE ,  FABIAN. 

Qa'est  ced,  Fabian?  quel  Donveau  coup  de  foudce 
Tombe  snr  mon  bonbenr,  et  le  r6dntt  en  poudre ! 
Plus  Je  restime  prte ,  plus  il  est  floign^ ; 
Je  trouTo  tout  perdu  qnand  je  crois  tout  gagn^; 
Et  toojours  la  fortune ,  k  me  noire  obstin^ , 
Tranche  mon  es^drance  aussilOt  qn'elle  est  nte ; 
ATant  qn'offrir  dies  tqbux  je  re^is  des  refus  : 
Toujours  triste ,  toojours  i^  honteux  et  cooliis 
De  Toir  que  l&chement  elle  ait  oe^  lenattre , 
Qu'encor  plus  l&chement  elle  ait  os^  paraltre ; 
Et  qu'une  femme  enfin  dans  la  calamity 

e  fasse  des  le^ns  de  gdn^posit^. 

Yotre  belle  &me  est  haute  autant  que  malheureuse , 
Mais  die  est  inhumaine  autant  que  gdn^reuse » 
Pauline ;  et  tos  douleurs  ayec  trap  de  rigueur 
D'un  amant  tout  k  Tons  tyrannisent  le  ooeur. 
C'est  done  pen  de  tou^  pordre ,  il  fiiot  que  je  vous  donne; 
Que  je  serye  un  rival  lorsqu*il  tous  abandonne  -, 
Et  que,  par  un  cruel  et  gdnireux  effort , 
Pour  vous  rendre  en  ses  mains  je  Tarrache  k  la  mort. 

FABIAN. 

Laissez  k  son  destin  cette  ingrate  famille ; 
Qu'il  accorde ,  s'il  Tout,  le  p^re  avec  la  fille, 
Polyeucte  et  F^lix ,  T^pouse  aToc  T^poux  : 
D'un  si  crud  effort  qud  prix  esp^rez-TOus? 

>  II  n'est  point  4a  tout  mOarel  que  PauUne  sorte  Muit  recevolr  hm 
r^pooM  qu'eUe  attend  aTec  tant  d'empreMement.  Mail  Ic  denier 
▼ers  ett  ti  bean,  et  en m^rae  temps  •!  adroit,  qu'll  fait  took  pi^rdoo- 

uer.(V.) 


deux 
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La  gloire  de  niontrer  k  cette  ikme  si  helle 
Que  S^Ttee  regale ,  ei  qa*il  est  digne  d'elle ; 
Qu'eDe  m'^tait  bien  doe ,  et  que  1'oidre  des 
En  me  la  refusaat  m'eftt  trop  injlineux. 

FAJUAN. 

Sans  aocuier  le  sort  di  le  del  dlnjiutiee  > 
t^reoex  garde  au  p6ril  qui  soit  an  tel  semce; 
Vous  haaaidei  beaneoup ,  edgnenr ,  pensez-y  bien. 
Qnoi !  Tona  entrqpreDez  de  saayer  on  dir^tien ! 
Pouyea-Tons  ignorer  poor  (oette  Bede  inqne 
Qodle  est  et  fM  tonjoors  la  haine  de  Ddde  ? 
C'est  on  crime  Ters  lui  si  grand,  si  capital, 
Qu*&  Totre  foveur  mhD»  0  pent  Mre  fiital. 

s^yteB. 
Get  avis  seratt  bon  poor  qaelqne  Amis  commune. 
S'fl  tient  entre  ses  mains  ma  Yie  et  ma  fortune , 
Je  Sttis  eooor  S^Ttee ;  et  tout  ee  grand  pouydr 
Ne  pout  rien  sur  ma  g^re,  et  rien  sar  mpn  devoir. 
Id  i'bonnenr  m'oblige ,  et  f y  yeut  satls&ire; 
Qn'iq[>rte  le  sort  se  montre  oo  propke  on  oontraire, 
Coaaae  son  natord  est  toi^ours  inconstant , 
P^rissant  glorieui ,  je  perirai  content. 

Je  te  dirai  bien  fdos,  mais  ayec  confidence , 
La  secte  des  chr^ens  n'est  pas  ce  que  Ton  pense '  t 
On  les  bait ;  la  raison ,  je  ne  la  connais  point ; 
Kt  je  ne  yojs  D6de  ii^nste  qu'en  ce  pdnt 
Par  curiosity  j'd  yon  la  les  connattre : 
On  les  tient  pour  Borders  dont  Tenfer  est  le  maltre ; 
Et  sur  cette  croyance  on  punit  du  tr^pas 
Des  myst^res  secrets  que  nous  n'entendons  pas. 
Mais  C^hs  tkusine,  et  la  bonned^esse, 
Ont  leurs  secrets  comme  euK  k  Rome  et  dans  la  Grece ; 
Encore  impun^ment  nous  souffrons  en  tons  lieux , 
Leur  Dieu  seul  excepts ,  toute  sorte  de  dieux : 
Tons  les  monstres  d'Mlgypte  ont  leurs  temples  dans  Rome ; 
No6  aieux  k  leur  gr^  fiusaient  un  dieu  d'un  honune ; 
Et ,  leur  sang  parmi  nous  conseryant  leurs  erreurs , 

*  On  salt  assez  que  c'est  Ui  un  des  phis  beam  endroitsde  la  pMec; 
lanais  on  n*a  mleiix  patit  de  la  tolteanee.  (yj 

aft. 


306  POLYEUCTE. 

Nous  rempliMons  le  del  de  tous  nos  empereore : 
Mais ,  k  parler  sans  fard  de  tant  d'apotb^oses, 
L'efiet  est  bien  doiiteax  de  oes  m^tanMNrphoses. 

Les  Chretiens  n'ont  qa*iin  Dieuy  mattre  absola  de  tout« 
De  qui  le  seul  Toaloir  folt  toat  ce  qu'O  r^sout : 
Mais ,  a  j'ose  entre  noas  dire  ce  qo'il  me  semble , 
Les  nitres  bien  souTent  s^aoeo^dent  mai  ensemble  *, 
Et ,  me  d(kt  leur  ooHibn  6oini»r  k  tes  jeax , 
Jlous  en  aTons  beauooop  pour  Utd  de  Vraia  dieox. 
Enfin  Chez  les  cbr6tlem  les  mcnin«oiit  innoontes , 
Les  vices  d^test^y  les  Tertasflofissantes;  ^ 
lis  font  des  yoeax  poor,  nous  qui  les  pera^utons  * ; 
Et,  depuis  tant  de  temps  que  nous  les  tounnentons^ 
Les  a-t-on  tus  mutins  ?  les  a4-oii  vus  rebdles  ? 
Nos  princes  ont-ils  eu  des  soldats  plus  UdMes? 
Fnrieax  dans  la  goeire,  ik  soofirent  nos  bourreaux ; 
Et,  lions  an  combat ,  lis  menrent  en  agneaux. 
J'ai  trop  de  piti6  d'eox  poor  ne  les  pas  cl^fendre. 
AUons  troaver  F^x ;  oomiMii^Qiis  par  scm  geodre ; 
Et  oontentons  ainsi ,  dime  seiile  action , 
Et  Pauline ,  et  ma  gtoire,  et  ma  compassion. 

*  Reinarqaes  id  qu«  Radne,  dus  Eitktr,  eiprime  la  m^e  cliose  en 
cinq  vera : 

Tandis  qM  fotre  inaiB  aur  tax  appcMntie 
A  lenra  pfnAeutenra  leclivrait  sant  seoom. 
lis  ooiUnnilcBt  cc  Dtev  d«  Tciller  Mnr  ▼«•  fou%% 
D«  ranpr*  dn  wtclMiBti  lartwcocriMi— >!■■■ 
De  mettrt  votrfe  ttdnm  k  Vimbte  da  an  ailea. 

Sdv&re,  qiul  parte  en  Iioaime  d']6ut,  ae  <Ut  qa'iui  mot ,  et  ce  mot  est 
pletn  d'^nergie :  Esther,  qui  Teat  toucher  Assodrus,  ^tend  davantagc 
cette  id£e.  Sitftee  ne  fait  qu'nne  rtf  exion ;  Esther  flit  une  pridre :  wioA 
Tnu  dolt  dtre  eoncis ,  et  Fantre  d^ployer  nne  dioqneaee  tttendfiMaale. 
Ce  sont  des  beauts  diffdrentes,  et  toatA  deux  *  leur  place.  On  pent 
souvent  laire  de  ces  eonparalsons;  rien  ne  contribuc  davantage  k  ^po* 
rer  le  goftt.  (V.) 
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ACTE  CINQUIEME. 
SCENE  PREMIERE. 

F^IX ,  ALBIlt ,  CL£0N. 


Albin ,  as-tu  bien  tu  la  fearbe  de  S^vta  ? 
As-tu  bieo  ya  sa  haine?  «l  yois^ii  ma  Hurtre '? 

ALBIII. 

Je  n*ai  tu  rfen  en  Im  qa'im  ri^d  gMreux , 
Kt  ne  VMS  rien  on  tous  qu'un  p^  rigoareux. 

rtui. 
Que  to  disoernes  mal  le  oceur  d'arec  la  mine  >  I 
Dans  r&me  il  bait  PdKi  et  dMaignei^aaluie ; 
Et ,  8*11  Taima  jadis ,  U  esUme  aiqoiifdlMii 
Les  restes  d'un  rival  tcop  indignes  de  lui/ 
II  parie  en  sa  faveor ,  il  me piie,  il  menace, 
Et  me  perdra ,  dit-U ,  si  je  ne  lui  fais  giice ; 
Trancbant  du  g^n^reux ,  0  croit  m'^poavanter  : 
L'artilice  est  trop  lomd  pear  ne  pae  fi^Tenter. 
Je  sais  des  gens  de  eoar  quelle  est  la  politique, 
J'en  oonnais  raleax  que  loi  laplos  fine  pratique  ^. 
Cest  en  vain  qnil  tenpMe  et  feint  d'etre  en  fureur  : 
Je  Tois  ce  qa*fl  pretend  anprte  de  I'empereur. 
Oe ce  qq'il  me demande  fl  m'y  ferait un crime; 
£pargnant  son  rival ,  je  serais  savietime; 
Et  s'il  avait  affaire  h  quelqne  midadroit , 
he  pi^e  est  bien  tenda ,  sans  doute  il  le  perdroit  ^  : 

*  Le  mot  de  m<«^,  qa'on  emplole  touvent  en  vers  pour  nialhcur, 
peut  D'etre  pas  coDTeuabte  let,  parce  qu'O  peat  6lre  cntendu  de  la 
misire,  c'est-A-dire  de  la  bassesse  des  sentiments,  (y.) 

>  Ce  vers  eat  trop  da  ton  de  la  com^dle.  (V.) 

3  Tranchantduifin4reux.,.Varti/leeetttrop  lourd...  la  plus  fiM 
pratique ;  tool  eete  est  d«  style  conkiae.  (V. ) 

4  Toate  eelte  tirade*  et  ces  eipKMloiis  bourgeoises ,  j'en  ai  taut  vu 
detoutet  les/a0Hs»Hi'en/«rai*dettefont  au  kttoin,  et  s'il  avail 
Hf/aire  d  nn  maladroti,  sont  absoloment  mauvaises.  II  faut  savolr 
avouer  Ics  fautcs ,  comrae  admirer  lea  beaut^s.  (V.) 
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Mais  an  Yieax  oouctisaii  esloB  peamoiM ttMole ; 
n  vmt  quaiMloiilejoae,elqiiaiidoiidiiiJmiile; 
Et  moij'enaitantTiideloiitoBkslaiQonSy 
Qu'^  Im-intaie  an  beaoin  yea  kr^  dei  le^oiis. 

AUHll. 

Dieox !  que  Toua  yoQS  gAnfesi  1^  oette  defiance ! 

wiiXJi. 
Pour  tobfiisler  en  oour.c'est  la  haute  adenoe '. 
Qoandim  hommeimefoisadnntde&fNuliair, 
Nous  deroDS  prtemer  qn'll  cherdw  k  nous  traliir; 
Toute  son  aimti^  nous  doit  Mre  taqpede. 
Si  MyeoGte  enfih  n'aliaiidaiuifttti  aede , 
Qooi  qoe  aon  prolecteilr  att  poor  l«i  daas  reapirit , 
Je  aomai  hautemeBt  I'ordie  qui  m'cat  fmacrit. 

AUttH. 

Giioe ,  grftoe  y  aeagneor  I  qoe  Paoliiie  robti«uieI 

Ceile  de  remperear  ne  aoiTtait  paa  la  mieiHie ; 

Et ,  loin  de  le  tirer  deoe  paa  dangennx  y 

Ufa  hoM  ne  feiait  que  Dona  pordre  tana  dam. 

ALBIH* 

Mala  S6yhn  promet... 

r^ux. 
AOmh  i  je  m*ea  d^ , 
Et  oonnaiamieoxqiietinlahaiBBdaD^eie; 
En&Tenr  dea  chr^tiflna  8*0  choqaattaoii  cooiroax  ^ 
Lm-meiiic  asaurtaMiit  ae  peidiait  avee  noua. 

Je  Teax  tenter  poortant  cnoore  one  alitre  yoie. 
Amenex  Myeacte;  etai  je  le  ienToie» 
S'il  demeare  inaena&le  k  ce  denier  effort , 
Au  aortir  de  oe  lien  qa'on  hii  donne  la  mort. 


Votre  ordre  est  rigoureax. 

FiLIX. 

11  font  qoe  je  le  suive. 
Si  je  veux  empteher  qa*un  d^sordre  n*arriYe.  . 

*  Pour  snAsUUr  §n  cow  est  niie  cximsahm  bourgcoise.  La  Aoiite 
selenee  pour  subsUter  ^  comr  o'e$t  pas  de  ftire  cooper  le  cou  k  soa 
gendre  ayant  de  denaader  I'ordre  de  TeHperew ;  tt  fauK  des  raiMBt 
plos  fortes.  Le  s^  de  la  reOgloa  mlBsalt ,  et  posfait  foorair  des  clo- 
ses sablimes.  (Y.) 


ACTfi  y,  SO£ffE  II.  9^} 

Je  Yois  le  peiiple,tea  poor  prendre  son  parti: 
£t  tol-mtoie  tantdt  fa  m'eD  as  ayerti^ 
Dans  ce  zile  poor  loi  qn'il  bit  d^^  paraltre , 
Je  ne  sais  si  longtemps  j'en  poorrais  ^tre  maltre ; 
Peofptee  dte  demaia ,  dfes  la  imU ,  dte  ce  80^^ 
J'en  yerrais  des  efTets  que  je  ne  veax  pas  voir; 
£t  S^^re  «a8sit6t ,  oooranMi  sa  veogeance , 
M'iraitGaloninlerdequelqiieinleUlgenQe.     .. 
H  fimt  rompre  pe  coup ,  qui  me  sendt  fiital. 

AJAUf. 

Que  tant  de  pr^voyaoce  est  qn  strange  mal ! 

Toot  Yoos  noit,  t0Qt  yoos  peni ,  toot  yous  fait  de  Tombriige. 

Mais  yoyez  qoe  sa  mort  mettra  ce  people  Btt  rage ; 

Qoe  c^est  mal  le  go^rir  qoe  le  d^sesp^rer. 

En  yain  aprte  sa  mart  il  voOdra  mormorer  i 
Et  all  oa^yenir  k  qoelque  yiolence^ 
C'est  k  tute  k  cMer  deux  jours  It  rinsolenoe : 
J^anrai  fait  mon  devoir,  qopi  qp*il  poiase  arriver. 
Mais  Polyeocte  yieut,  tAdioos  k  le  saoyer. 
Soldats  retirez-yous,  et  gardez  bien  la  porte. 

SCENE  II. 

F^IX ,  POLYEUCTE ,  ALBiN. 

p^ux. 
As-to  d<Mic  pour  la  yle  nne  baioe  si  forte , 
Malheureox  Polyeocte?  et  la  loi  des  cbr^iens 
T'ordonne-t-eUe  ainsi  d'al>and<Maier  les  tiens  ? 

POLT^CTE. 

Je  ne  hais  p<Hnt  la  yie ,  et  j'en  aime  I'osage, 
Mais  sans  attachement  qui  Minte  Tesdayage , 
Toojoors  pr6t It  la  rendre  ao  Dieo  dont  je  la  tieos; '   . 
La  raison  roe  Fordonne ,  et  la  loi  des  Chretiens ; 
Et  je  yoos  mootre  k  tpos  par  \k  comme  fl  fanai  vivre , 
Si  yoosayez  le  coeur  assez  bon  poor  me  suiyre. 

Te  suiyre  dans  I'ablme  od  to  te  yeox  jeter  ? 

POLYEUCTE. 

plotM  dans  la  gloire  oil  je  m'en  yais  mooter. 


s 


»» 
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Donne-moi  pour  le  moiis  le  tempft  de  hi  cbitn^ttre ; 
Pour  me  faire  Chretien,  sers^noi  de  guide  k  f^tre ; 
Et  ue  d^daigne  pas  dem'iMtraireen  ta  foi , 
Ou  toHufime  k  too  1>i0U'ttt  Mpondras  de  moi. 

WLTEOCRB. 

N'en  riez  point ,  F^x ,  il  flenryotre  juge ; 
,  Vous  ne  trouTerez  point  devant  lai  de  nsfage ; 
Les  rois  et  ies  beigen  y  loot  d'lm  mfime  nmg : 
De  tons  les  stens  sur  toos  il  vengeia  le  sang. 

F^x; 
Je  n'eBi^pandni  phis,  et,  qnoiqnfil  en  ntfre, 
Dans  la  foi  des  chr^tieiis  je  sooffiiral  qu'on  vhre ; 
J*en  serai  protecteur. 

KILTBIICTE. 

EI<Mi,Bon,  pers^cntez, 
Et  soyez  rinstniment  de  nos  fiyioitds : 
Gelle  d*un  vrai  chr^tien  n'est  que  dans  ies  soafTFanoss } 
Les  plus  cruels  tourments  hii  sont  des  r^mpen'ses. 
Dieu ,  qui  rend  le  oentople  aux  tionnes  actions , 
Pour  comble  donne  encor  les  peis^cations  : 
Mais  ces  secrets  poor  yons  sont  fikhenx  k  conprendre ' ; 
Ce  n*est  qu'^  ses  3us  que  Dieu  les  ftit  entendre. 

Je  to  parle  sans  fard ,  et  ?eux  ^itre  chr^en, 

POLTSCCTE. 

Qui  pent  done  retarder  Teffet  d'un  si  grand  bien? 

f£ux. 
La  pri^nee  importune... 

POLTBUCTE. 

Etdequi?  deS^Y^re? 

Pour  lui  seul  contre  toi  j*ai  feint  tant  de  ool^: 
Dissimule  un  moment  jusqoes  k  son  diSpact 

FOLTBDCTB. 

F^x  c'cst  done  am^  quo  youfr  parieK  sans  fard  ? 

Portez  k  tos  paiens ,  portez  k  tos  idoles , 

Le  Sucre  empolsonn^  que  s^mentTos  paroles  >. 

»  Ce  vaot  fdekeum  n'c»l  paa  le  mot  propre ,  c'est  d^f/iciU.  (V). 

*  Ce  mot  de  sucrt  n>st  admis  fue  dans  le  discours  trfta^tenlUcr  (VJ 
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CJn  cbrdtien  ne  craint  rien ,  ne  diMiinnle  rien  $ 
Aox  yeux  de  tout  le  monde  il  09t  toujours  -chr^tien. 

Ce  zfele  de  ta  foi  ae  sert  qa*k  te squire, 

Si  tu  cours  k  ki  oiort  plat6t  que  de  m'instraire. 

POLYEUCTK. 

Je  yous  en  parleraisici  hors  de  saison ; 
£lle  est  un  don  da  del ,  et  aon  de  la  juisod  ;- 
Eic'est  1^  que  bient^t,  yoyaolDieu  face  k  face, 
Pius  ais^Boeat  pour  ▼ouaj'obtiendrai  cette  grto. 

Ta  perte  eependaat  roe  va  d^sp^rer. 

POLYECJCTE. 

Vous  avez  ea  yos  mains  de  quoi  la  r^parer; 

Eq  tous  dtant  an  gendre,  on  tous  en  donne  un  autre 

Dont  la  condition  r^pond  mi^ix'k  la  v6tre ' ; 

Ma  perte  n'est  pour  Toua  qu'un  diangeayantageux. 

Fiux.. 
Cesse  de  me  tenir  ce  discoors  outrageux  '. 
Je  t*ai  Gonsid^r^  plus  que  tu  ne  m^rites ; 
Mais ,  malgr^  ma  bont^ ,  cpii  croU  plus  tu  Tirrites , 
Cette  Insolence  eafin  te  rendrait  odieux , 
£t  je  me  Tengerais  aiissi  bien  que  nos  dieux. 

POLYEDCTE. 

Quoi !  vous  cbangez  bient6l  d'humeor  et  dc  langage ! 
Le  iMe  de  Yoa  dieux  rentce  en  yotre  courage ! 
Celui  d'etre  Chretien  s'dcbappe  t  et  par  hasard 
Je  Yous  Yiens  d'obliger  k  m&  parler  sans  ford ! 

^^x« 
Va  y  ne  pr^ume  pas  que ,  quoi  que  je  injure » 
De  tes  nouYeaux  docteors  je  suiYe  rimposture> 
Je  flattais  ta  manie ,  afia  de  t'arracher 
Du  iionteux  pr^ipice  od  tu  Tas  trencher ; 
Je  Yoolais  gagner  temps  pour  manager  ta  ^ 
Aprte  r^loignement  d'un  flatteu):  de  D^ie  ^ : 
Mais  j*ai  trop  fait  d*injure  k  nos  dieux  tout-puissants ; 

*  f/i* condition  est  da  >t]«e  dt  la  conMle.  (V.> 

*  Outrageux  n'est  pas  un  mot  usAti ;  mals  phisteurs  auteurs  s'en  soni 
heureosefflent  servtH.  Nous  ne  sooHaes  pas  asMS  ricfees  poar  devoir 
nous  priTcr  de  ee  que  nons  avons.  (V.) 

^  Cagner  temps,  styte  deconiMte.  Ft«t$eur  de  D^ete;  ce  nTcnlpac 
insi  qu'il  doit  caractdrtser  S^v^re.  (Y.) 
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CiMrfais  de  leur  downer  ton  sang ,  ou  de  rencens. 

POLTBPCVE. 

Moh  choix  n*eftt  point  douteux.  Ifais  j'aper^is  PauUne  t 
Ocid2 

SCENE  III. 

F£LIX,  POLYEUCTE,  PAULINE,  ALBIN. 

PAULIIf£. 

Qui  de  Tous  deux  anyonrd'hui  m'asaassliie? 
Sont-G6  tons  deax  ensemble ,  on  cfaacan  k  son  toor? 
Ne  pourrai^e  IMohir  ia  nature  ou  ramour? 
Et  n'obtiendraHe  rien  d'on  ^poux  ni  d*un  p^? 

Fiux. 
Pariez  k  yotre  ^ax. 

POLTEVCTB. 

Vhrez  avec  S^ire  *. 

PAUURK. 

Tigre ,  assasaine-moi  du  moina  sans  m'oatrager. 

Mon  amour,  par  piti^ ,  cherche  k  Tons  aonlager ; 
n  Yoit  qudle  douleor  dans  l*Ame  yous  possMe ,  . 
Et  sait  qu'nn  autre  amour  en  est  le  seal  lemMe. 
Puisqu'un  si  grand  m^te  a  pu  tous  enflammer , 
Sa  prtenceioojours  a  droits  Youstsharmer : 
Yous  raimiezy  il  yous  aime;  et  sa  gloire  augment^.... 

PilTLOfB^ 

Que  Vai-je  Uai^  crud ,  pour  ^tre  ainsi  traits , 
Et  pour  me  reproehery  an  m^ris  de  ma  foi , 
Un  amour  si  puissant  que  )'ai  Yainou  pour  toi  ? 
Yois ,  pour  te  ftire  Yaincre  un  si  fort  adYersaire, 
Quels  efforts  il  moi-m^e  il  a  foUu  me  faire; 
Quels  combats  j'ai  donnte  pour  te  donner  un  ooeur  * 
Si  jnstement  acquis  h  son  premier  Yainqueur ; 
Ety  si  I'ingratitudeen  ton  ocmr  ne  domine. 
Pais  qudqoe  effort  snr  toi  pour  te  rendre  h  Pauline : 
Apprmds  d'dle  k  forcer  ton  propn  sentiment' ;. 

*  On  Mt  an  pen  HyoiU  qae  Poljeocte  ne  parte  k  u  fenme  que  4e 
raoMMir  qn'elle  a  pour  S&rtre.  Cette  r^p^Utton  pent  d^laire.  (Y.) 

*  DotmAp&ur  t0  donnsr,  r^pMtton  vtcieuse.  (Y.) 

*  La  mot  propre  est  dompter.  (Y. ) 
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Prends  sa  verUi  pour  guide  «q  ton  aTeugtemeut ; 
Sooffre  que  de  toimdine  elle  obtienne  ta  vie , 
Pour  vivre  sons  tes  lois  k  jamais  asserrie^ 
Si  to  peox  rejeter  de  si  jastes  d^sirs^ 
Regarde  aa  moiiis  sea  pleun ,  ^ooate  aes  soupirs ; 
Ne  d^seapto  pas  une.iUiie  qui  t'adore '. 

POLTEDGTE. 

Je  Tons  rai  d^i  dit ,  et  tous  le  dis  encore , 

Vircz  aYec  S^vte  ^  on  moorez  aVec  moi '. 

Jeiie  m^rise point Toaplears^ni  TOtre  f<M; 

Mais ,  de  qooi  qoe  poor  yoos  notre  amoiir  ju'entreUeone  ^ , 

Jene  yoos  connais  jdoa ,  si  Yoaa  n'^tes  chr^Uenne.     ^ 

Cen  est  assei :  F^lix,  reQienez  ce  coarroui , 
Et  sar  cet  insolent  yengez  vos  dieax ,  et  vous. 

PADLIMB. 

Ah!  mon  pte,  son  crime  k  peine  est  pardonnable; 
Mais  s'il  est  insens^,  yoos  MesmisonnaMe : 
La  natore  est  tr0p  forte,  et  ses  aimables  traits 
Imfirim^  dans  le  sang  ne  s*eflaoent  jamais : 
Un  pte  est  toojoors  pto,  et siir  cette assarance 
J'oae  appoyer  encore  an  reste  d*eq>tence. 
Jetesi  sor  Totre  fillemi  regaidpateniel : 
Bia  mort  sniTra  la  mort  de  ce  cher  criminel ; 
£t  les  dienx  tronveront  aa  peine  iU^tiine, 
Puisqa'dle  confondra  rinoocence  et  1^  crime , 
Et  qa*eDe  cbangera ,  par  ce  redooblemeot  ^ , 
En  ioJQste  rigoeqr  an  joste  chAtiraent : 
No6  destinSy  par  vos  raainaTendns  inseparables, 


'  Commeitt  Pauline  peot-eUe  dire  qu'^e  tdort  Polyeocte?  eUe  hii 
deiiiie,jNsr  dmnHr  et  par  i0yeetion,toai  ce  que  I'anlre  «Tait  par 
imcUnaiion  ;  mate  Vadorer,  c'est  trop.  (V.) 

>  Cette  troisltoe  q»ostropke,  cet  empraseineiit  extrtme  de  hil  d<m- 
ner  vn  marl,  ne  paralnent  pas  natoreb.  Toat  eela  o'cvptebe  pas  que 
eette  setae  ne  soft  teont^  arec  on  grand  plalslr.  L'61wttnatten  de 
Polyeocte ,  sa  rteignation ,  son  transport  divtn ,  plaisent  beaaconp.  Ceax 
qal  assistent  aa  specUcle  «Unt  pcrsnadte ,  poor  la  plnpart,  des  T^rttte 
ipilenaaaMnent  Polyenete,  sont  saMs  de  son  transport :  Us  ne  sont  pas 
fort  attendris ,  mais  Us  s'tnt^reMent  k  la  sltnatlon.  (V.) 

3  De  quoi  fue  noire  anumr  m'entretienne  pour  vous.  Ce  yers  est 
on  borbarisme.  Vn  amour  qui  entreUent,  et  qui  entretient  pourf 
d  de  quoi  qu'il  entreUennet  U  n'est  pas  permis  de  parler  ainsl.  (V.) 

4  II  est  triste  que  redoublement  ne  paisse  se  dire  en  cette  occasion  : 
le  sens  est  beau.  (V.)  „- 
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Nous doivent  rendre heurenx  ensemble,  ou  mfs^rables; 

Kt  vous  seriez  cruel  jusqnes  ati  dernier  point , 

Si  vous  d<Ssuni8siez  oe  qne  yous  ayez  joint. 

Un  coeur  k  Fautre  uni  jamais  ne  se  retire ; 

Kt  pour  Ten  s^rer  il  fafit  qn'On  le  d^hire. 

Mais  YOUS  6tes  sensible  h  mes  justes'douleors , 

Et  d'un  oeil  paternel  vous  regatdez  mes  plqurs. 

Qui ,  ma  fille ,  il  est  vrai  qa'iin  p^re  est  toajours  p^re  : 
Rien  n'en  peat  elTaeer  le  sacr6  caraet^ ; 
Je  porte  un  coeuf  sensiMe ,  et  yobs  fvfei  pero^. 
Je  me  joins  ayee  yons  oontfe  eel  IntSMd. 

Malheureux  Polyeucfe ,  es-tn  sent  insensible  ? 
Kt  veux-tu  rendre  seul  ton  crime  irr^iasible? 
Peux-tu  voir  tant  de  pleurs  d'on  oeif  si  d^tacli^  ? 
Peux-tu  voir  tant  d'amoar  sans  en  6tre  tonch^  ? 
Ne  reopnnais-tu  plus  ni  beait^re ,  ni  femme,        '^ 
Sans  aniiti^  pour  fan ,  et  poor  ravtre  sans  Hamme? 
Poiir  reprendre  les  noms  et  de  gendre  et  d'^Mmx , 
Veux-tu  nous  yoir  tons  deux  endbrasser  les  geuonx? 

Que  tout  cet  artifioe  est  de  maayais<^  grftee ! 
Aprte  ayoir  deux  fois  essay^  la  menaee , 
Aprte  m*ayoir  fait  yoir  I9i6arque  daps  la  mort , 
Aprfes  ayoir  teAt^  Tamoor  et  son  effort  ,- 
Aprte  m'ayoir  montr^  cette  soif' du  bapMme , 
Pour  opposer  k  Dieu  rint^rM  de  Dieu  mtoe , 
Vous  yous  joignex  ensemble  f  Ah ,  rases  de  fenftr ! 
FaotH'l  tant  de  fois  yainore  ayant  que  triomplier ! 
Vos  r^sotartioni  osent  tropde  remise  ^; 
Prenez  la  y<ytre  enfih,  puisque  la  mienne  est  prise. 

Je  n*adore  qu*un  Dieu » mattre  de  ronivers , 
SottsquitremMentkcielyki  terre^et  teaeni^; 
Un  Dieu  qni ,  nens  aimant  d'nne  amoor  iniinie , 
Voulut  mourir  pour  nous  avec  igaomini&, 
£t  qui ,  par  «n  eifort  de  cet  exc^  d*amour, 
Veut  pour  nous  en  yietime  ^Ire  oflSert  ehaqiie  jour. 
Mais  j'ai  tort  d*en  parler  k  qui  ne  pent  m'entendre.  * 

>  Phrase  qui  n't  point  d*a^iloe.  Vterds  remise,  expretshm  proaah 
^K  :  t/ser  d*aHleitrs  suppose  ntage;  one  n^olotion  n'a  pofnt  (fmsgc. 

(V.) 
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Voyez  Taveugle  errenr  que  TOusoBez  d^endre  *. 

Des  crimes  les  plus  noirs  fous  souillec  tons  tos  dieux ; 

Yous  B*ea  punissez  point  qui  n'ait  son  maltre  anx  cieux ; 

La  prosUtutkte ,  I'adalttre ,  i'inoeste, 

Le  Yol ,  rassasftinat ,  et  tout  ce  qu'on  d^teste , 

G'est  exemple  qa*k  saivre  offrent  tos  immortels. 

J'ai  profan^  lenr  temple ,  et  bris^  leurs  autels ; 

ie  le  ferais  encor,  si  j'aTiis  k  le  fidre  < , 

Mdme  aux  yeux  d«  Fdix ,  mtaie  aux  yenx  de  ^vkre , 

Mtoie  aux  yeux  du  s^oat,  anx  yeux  de  rempereur. 

F^IX. 

EnOn  ma  bont^  c6de  a  ma  juste  fureur : 
Adore-les,  ou  meurs. 

POLYEUCTE. 

Je  suis  Chretien. 

FtlATL. 

Impie ! 
Adore-les ,  te  dis-je ;  ou  renonce  a  la  vie. 

POLYECCiTE. 

Je  suis  cbr^tien. 

F^LIX. 

Tu  I'es  ?  O  copur  trop  obstiif!^ ! 
Soldats,  exiicutez  Vordre  que  j*ai  donnd. 

PAULINE. 

Ou  le  coDdui8ez-vou8> 

FELIX. 

A  la  mort. 

POLYEUCTE. 

Alagloire'* 
Cli^e  Pauline ,  adieu ;  conseirez  ma  mdmoire. 

PAULINE. 

Je  te  suiFrai  partout,  et  mourrai  si  tu  meurs. 

POLYEUCTE. 

Ne  8uivcz  point  roes  pas ,  ou  quittez  tos  erreurs . 

F^LIX. 

Qu'on  rote  de  mes  yeux,  et  que  V^m  m'ob^isse. 
Puisqu'il  aime  k  p^rir,  je  consens  qu'il  p^risse. 

*  Ce  yen  eit  dans  le  CId .  et  est  j^  la  place  dans  les  dcaK  pl(ict$.  (V.) 

•  Dialogue  admirable  et  toujours  applandt.  (V.) 
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SCENE  IV. 
F£LIX  ,  ALBIiX. 

Je  me  fais  vkAencBf  k\\an ,  mais  je  Tai  dO ; 

Ha  bont6  natureUe  atsdment  m'eCLt  perdu. 

Qoe  la  rage  du  peuple  k  present  ae  d^ploie , 

Que  S^y^re  eu  furear  tonne,  ^late,  foudroiey 

M'^tant  fait  cet  effort,  j'ai  fait  ma  sOret^. 

Mais  n'es-tu  point  surpris  decette  dnrel6? 

Vois-to-  comme  le  sien  des  CGBurs  imp^n^trablet , 

Ou  dea  impi^t^  It  ce  point  extoables  ? 

Du  moins  j'ai  satisfait  mon  esprit  afflig^ : 

Ponr  amoliir  son  cceur  je  n'ai  rien  n^Iig<i; 

J'ai  feint  mtaie  k  tes  yeux  des  Uchet^  extremes : 

£t  oertes,  sans  Thorreur  de  ses  derniers  blasphemes,. 

Qui  m'ont  rempli  soudain  de  colore  et  d'effroi , 

J'aurais  eu  de  la  peine  k  triompher  de,mot. 

AUUN. 

Vous  maadirez  peut-dtre  un  jour  cette  victoire. 
Qui  tient  je  ne  sais  quoi  d'une  action  trop  noire/ 
Indigne  de  F€lix ,  indite  d'un  Romain, 
R6pendant  Totre  sang  par  votre  ^pre  main. 

Ainsi  Font  autrefois  yers^  Brute  et  Manlie ; 
Mais  leur  gloire  en  a  crO,  loin  d'en  6tre  affaiblie ; 
Et  quand  nos  vieux  h^ros  ayaient  de  mauTais  sang, 
lis  eussent ,  poor  le  perdre,  ouyert  leur  propre  flanc. 

ALBIN. 

Yotre  ardeur  tous  sMuit;  naais,  quoi  qu*elle  vous  die^ 
Quand  tous  la  senUrez  nne  fpis  refroidie, 
Quand  TOUS  Terrez  Pauline,  et  que  soa  d^sespoir 
Par  ses  pleurs  et ses  oris saura  vous  ^ou?oir ... 

Tn  me  fais  souvenir  qifelle  a  snivi  ee  traltre , 
£t  que  ce  d6sespoir  qu'dle  fera  paraltre 
De  mes  oommandements  pourra  troubler  TefTet : 
Ya  done  y  donner  ordre,  et  vmr  ce  qu*e]le  foit; 
Romps  ce  que  ses  douleurs  y  donneraient  d'obstade; 
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Tire-la,  si  tu  peux,  de  ce  triste  spectade  * ; 
TAche  k  la  consoler.  Va  done ;  qui  te'  retienl  ? 

ALBDf. 

II  n*en  est  pas  besoin,  seigneur ;  elle  revient. 

SCilNE  V. 

FJ^LIX,  PAULINE,  ALBIN. 

P4DLINE. 

P^re  barbare,  ^ch^ve,  acbdve  ton  ouTrage ; 

Cetle  seconde  bostie  est  digne  4e  ta  rage ' : 

Joins  ta  fille  k  ton  gendre;  ose  :  que  tardes-tu? 

Tu  Tois  le  mtoie  crime ,  ou  la  m6me  yertii : 

Ta  barbarie  en  elie  a  les  m^mes  mati^res  K 

Hon  epoux  en  mourantm'a  laiss^ses  luqai^res; 

Son  sang,  dont  tes  bourreaux  yiennent  de  me  couvrir , 

M*a  dessUl^  les  yeux,  et  me  les  vient  d'ouVrir. 

Je  Yois  y  je  sais ,  je  crois ,  je  sois  d4sabusto :  f 

De  ce  bienheureilx  sang  tu  me  vois  baptist ; 
Je  sois  cbr^Uenne  enfin ,  n'est-ce  point  assez  dit  ?        ^ 
Consenre  en  me  perdant  ton  rang  et  ton  cr^it ; 
Redoute  I'empereur,  appr^bende  S^vhre  : 
Si  tu  ne  yeux  p^r » ma  perte  est  n^ssaire; 
Polyeucte  m'appelle  k  cet  heureux  br^pas  $ 
Je  Tois  N^que  et  lui  qui  me  tendent  1^  bras. 
M^ne,  m^no-moi  Toir  tes  dieux  que  je  d^teste ; 
lis  n*en  ont  bris^  qu'un ,  je  briserai  le  reste. 
On  m'y  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez , 
Ces  foudres  impuissants  qu*en  leurs  mains  tous  peignez ; 
£t ,  saintement  rebellQ  aux  lois  de  la  naissaiice , 
Une  fois  en  vers  toi  manquer  d'obeissaace. 
Ce  n'est  point  roa  dooleur  que  par  1^  je  fais  voir  i 
C'est  la  gr&ce  qui  parle,  et  non  le  d^sespoir. 
Le  fell^il  dire  encor,  F^lix  ?  je  suis  chr^lieone  4 ; 

'  Eompg,  tire-lOt  mauvatses  expr«itions  ':  desdouleurs  qui  dtm- 
nent  obstacle  est  an  barbarisme;  el  ee  quHls  donneraUnt  d'obstacle 
est  an  barbarisme  encore  plus  grand.  (V.) 

•  Ce  mot  Aoftfo  flgniilait  aiors  picUme.  (V.) 

^  Cerers  csttrop  n^gUgd,  etn'estpasfranfais.:  une  barbarie  qui  a 
4e$  m^iires,€t  tnatiires en  elte,  eela  rst  uu  peu  barbare.  (V.) 

^Ce  prodlgeest  la  rteompense  delavectu  de  VSauline;  ctft'll  n'eslpas 

27. 
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Anermis  par  ma  mort  to  fortiuie  et  la  mienQe ; 
Le  coup  k  Van  et  Tautre  ea  sera  pr^cieax , 
Puisqu*il  t'assare  en  terre  ea  in'^e¥ant  aax  cieux  <. 

SCENE  VI\ 

F^LIX,  S£VJSR£,  PAULINE,  ALBIN,  FABIAN. 

P^ed^uator^,  malheareux  poUtique , 

Esclave  ambitieux  d'une  peur  ehinuhique; 

Polyeacteest  done  moft!  et  par  vos  cruant^ 

Vous  pensez  conserver  vos  tristes  dignity ! 

La  fayeur  que  pour  lui  je  vous  avals  ofTerte, 

Au  lieu  de  le  sauver ,  pr6cipite  sa  perte  I 

J'ai  pri^,  menace  I  mais  sans  vous  ^mouvoir ; 

Eh  vous  m'avez  cru  fourbe,  pu  de  peu  de  pouvoir! 

Eh  bien !  h  vos  d^pens  vous  verrez  que  Sfirire 

Ne  se  vante  jamais  que  de  oe  qu'il  peut  fure;   ' 

Etpar  votre  nrine  il  vous  fera  juger 

Que  qui  peut  bien  vOus  perdre  edt  pu  vous  prot^r. 

Continuez  auxdieux  ce  service  fidde; 

Par  de  teUes  horreurs  montrez-leor  votre  zMe. 

Adieu ;  mais  quand  Torage  ^clatera  sur  vous , 

Ne  doutez  point  du  bras  dont  partirout  les  coups. 

Arr^tez-vous,  seigneur,  et  d*une  &me  apais^ 
Sottffrez  que  je  vous  livre  une  vengeance  ais^. 
Ne  me  reprochez  plus  que  par  mes  cniaot^ 
Je  t^chea  conserver  mes  tristes  dignity ; 
Je  depose k  vos  piedsF^cIat de leur  faux  lustre. 
Celle  oil  j*ose  aspirer  est  d'un  rang  plus  illustre; 
Je  m'>  trouve  forc^  par  un  secret  appas; 
Je  cibde  k  des  transports  que  je  ne  connais  pas  ^ ; 

dans  rhistetre,  il  convient  parfaltement  au  tli^fltre  dans  one  IragMic 
chrttlcnnc,  (V.) 

>  Tassureen  torr«  n'est  pas  fran^ais  :  eUe  veut  dire ,  af/ermit  ton 
pouvoir  sur  la  terrg.  (V.) 

*  La  pi^cc  semble  finte  quand  PolyeacU  est  mort.  Autrefois ,  qiiand 
les  acleurs  repr^sentaient  Ics  Romains  avec  le  chapeaa  et  une  era- 
vatc ,  S6v6re  arrivait  le  chapeaa  tar  la  t^te ,  et  F^Ux  I'^coutatt  rba- 
pcau  bas ;  ce  qui  falsaU  nn  effet  ridicule.  (▼.} 

*  Ce  nonveau  oDirade  n'est  pas  si  bien  vecu  du  parterre  ^iie  les  deui 
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Et,  par  un  mouvement  que  ]e  ne  puis  enieiklre  s 
De  ma  fureur  je  passe  an  zele  de  mon  gHidre. 
C'est  lui ,  u'endoutez  point,  doDt  le  sctng  innoceHt 
Pour  SOD  pers^uteur  prie  an  Dieu  tout-puissant; 
Son  amour  ^pandn  war  tonte  la  famille 
Tire  aprfes  lui  le  p^  aussi  bien  que  la  fiUe. 
J*en  ai  fait  un  martyr,  sa  mort  me  fidt  cbr^en  : 
J'ai  fait  tout  son  bonheur,il  TeMtfoirele  mien. 
C'est  ainsi  qu'un  Chretien  se  venge  et  se  courrouce  : 
Heureuse  cruaut^  dont  la  suite  est  ^  dooce ! 
Donne  la  main,  Pauline.  Apportez  desliens; 
Immolez  k  tos  dieux  oes  daix  nouveaux  chr^ens.    ^ 
Je  le  snis ,  die  I'est ;  suiTez  Totre  ooiire. 

PAUUNB. 

Qu'heureusement  enfin  je  retroiiye  mon  p^re ! 

Get  heureux.  changement  rend  mon  bonheur  parfait. 

Ma  fUIe,  il  n'appartient  qu*li  la  main  qui  le  fait. 

Qui  ne  serait  touch^  d'un  si  tendre  spectacle ! 
De  pareils  changements  ne  yont  point  sans  miracle : 
Sans  doute  yos  elir^tiens  qu'on  persecute  en  vain 
Ont  quelque  chose  en  eui  qui  surpasse  Thumain ; 
lis  m^nent  une  vie  arec  tant  d*innocence , 
Que  le  ciel  lenr  en  doit  quelque  reconnaissance  : 
Se  relever  plus  forts ,  plus  ils  sont  abattus , 
N'est  pas  aussi  reffet  des  communes  vertus  >. 
Je  les aimai  toujonrs ,  quoi  qu*on  m'en  ait  pu  dire; 
Je  n'en  vols  point  mourir  que  mon  cceur  n'en  soupire; 
Et  peutritre  qu'un  jour  je  les  eonnaltral  mieux. 
J'approuYe  cependant  que  chacun  ait  ses  dieux  ^ , 
Qu*il  les  serve  h  sa  mode^  et  sans  peur  de  la  peine. 

autref ;  il  ne  tmnt  pas  snrtout  prodiguer  coop  tur  coup  les  prodiges  de 

■itme  espiee.  ^ 

>  Comprtndre  semblerait  plos  Juste  ifx'tntendre.  (V.) 
*  Se  reUwr  n'astpat  I'if^t;  ceU  n'csC  pas  eiact.  mais  c'est  itne 

licence  fue  je  crois  permlse.  (V.) 

3  Ce  vers  est  toojoors  trds-bien  re^u  du  parterre  :  c'est  la  rolv 
de  la  nature.  (V.) 

4  Qu'il  lot  Mire  k  m  mode , 
Mt  du  style  comique.  (V.) 
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Si  Yous  ^tes  chr^Uen,  ne  craigaez  plus  ma  liaine; 
Je  leg  aime ,  F^lix ,  et  de  leur  protecteur 
JeVen  Yetix  pas  sur  toos  £ure  un  persdcatear '. 

Gardez  yotre  pooYoir ,  reprenez-en  In  nukrque ; 
SerYte  bien  Totre  Dieu ,  aenrez  notre  monarque. 
Je  perdrai  mon  cnMUt  enYeis  sa  migest^y 
Ou  Y0U8  Yerrez^finir  oetfe  s^Y^rit^ : 
Par  cette  u^oste  baUie  U  ae  lait  trop  d'oulrage. 

Daigne  le  ciel  en  tous  ach^Yer.son  ouYrage , 

Et ,  pour  Yous  rendre  un  jour  ce'  que  yous  m^citez, 

Vous  inspirer  bientdt  toutea  sea  Y^t^I 

Nous  autrea,  b^Dissons  notre  heureuae  aYenture  '  : 
Allons  h  nos  martyrs  doimer  la  s^ulture , 
Baiser  leurs  corps  sacrte ,  les  mettre  en  di^ne  Ueu » 
Et  faire  retentir  partout  le  nom  de  Dieu  K 

*  II  7  avail  anparayaat  en  vous;  ceU  parabsait  un  contre-scns  :  \] 
sembUit  que  ce  tAt  F4Ux  Chretien  qui  pAt  £tre  perftAcateor.  CornelUe 
corrfgta  §ur  wnu  t  mate  o'est  ime  fkote  dc  langage j  on  ^rs^cute  on 
hommc ,  et  ikon  sur  nn  iKMnme.  (V.) 

*  Notre  heureuse  aventur^,  imiDMUteiBent  apris  avoir  coupi  le 
con  k  son  gendre,  fait  un  pen  rirc :  et  funu  autres  j  contribue.  L'extrt&mc 
beant^  durAle  de  S^vdre,  Uaitnatten  piquante  de  Panline,  m  sctee 
admirable  avec  S^tn  an  qnatrltese  aete,  assnrent  k  eette  pl&ce 
un  tncedt  kernel :  non-ieulement  eUe  eastigne  ia  vertn la  plna  pure, 
mais  la  d^voUon  et  la  perfection  dn  cltrlstianisine.  PolyucU  et  AthalU 
sont  la  condamnation  ^ternelle  de  eenl  qui«  par  une  jalousie  secrMe  > 
vondraient  proscrlre  nn  art  snblimc.  liacier,  dan>  see  remarqaes  cor  la 
po^tiqne  d'Aristote ,  pretend  que  Poljencte  n'est  pas  prepre  an  thdAtre , 
paree  qoe  ce  personnage  n'ezeite  ni  lapiti^  ni  la  cralnte ;  il  attribue 
tout  le  succds  k  S4v6re  et  k  Pauline.  Cette  opinion  est  assez  g^n^raie ; 
mais  il  laut  avbner  aussi  qnll  y  a  de  trte-beaux  traits  dans  Ic  r61e  de 
Polyenete,  et  qu'il  a  falln  nn  tr£s-grand  g^nie  pour  maniw  nn  mtlct  si 
diMcUe.  (V.) 

^  Lcs  maxfroes  snr  la  gr&ce  divine,  qui  revlennent  en  pins  d*un  en> 
droit  de  cette  pltee  /pouvaient  aVobr  nn  intdrtt  particuUer  k  eette  £po- 
que,  ou  les  querelles  du  Jansdntsme  commen^ent  k  diviser  la  Prance.  Per- 
Bonne  n'ignoreqnc  le  christlanismct  4iul  faitle  fond  de  cet  oavrage. 
6tait  une  des  choses  qni  Tavaient  fait  condamner  par  I'lidttl  de  Rann 
boailiet.  Il  est  ^galement  coneevable  qo'en  jen  ait  regard^  qnelques 
passages  comme  pins  laits  pour  la  chaise  que  pour  le  tliMtre «  et  que 
la  multitude,  qui  entendait parier  tous  les  Jours  de  oes  m^mes  matt«« 
res ,  se  soit  trouv^e  par  avance  familiariste  aveo  ces  discossiou 
Uitoiogiques,  et  n'ait  pas  ^t^  biess^e  de  les  retrouvcr  dans  one  Ira- 
g^die.  Mais,  ce  qui  est  certain ,  c'est  qne  la  disposition  doa  cuprits , 
sou  par  rapport  k  ia  politique ,  soit  par  rapport  k  la  religion ,  ne  fit  ni  le 
aacc«s  de  Cinna,  ni  ceiui  de  PolytueU,  (U  H^ 
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Ce  martyre  est  rapporte  par  Surius  sur  le  Deavi^me  de  Jan- 
vier. Polyeaqle  vivait  ea  ranaee  250 ,  S0U4  rempereur  D^ius. 
U  etait  Arm^nlen,  ami  de  N^qae,  et  gendre  de  F^lix,  qui 
avail  la  oommissioii  de  I'empereur  poor  faire  extei^ler  ses  Mlts 
oonlre  les  Chretiens.  Get  ami  I'ayant  r^lu  h  se  faire  chi^etien , 
il  decbira  oes  ^ts  qa*OD^pdbliait,  arracha  les  idoles  des  mains 
de  oeux  qui  les  portaient  sur^les  autels  pour  les  adojrer,  les 
brisa  oontre  terre ,  r^ista  aux  larma  de  sa  femrae  Pauline ,  que 
Felix  employa  auprte  de  lui  pour  le  rameuer  a  leur  cuite ;  et 
perdit  la  vie  par  Tordre  de  son  beau-p6re,  sans  autre  bapt^me 
que  celui  de  son  sang.  YoiUi  oe  que  m'a  pr6(6  Thistoire ;  le  reste 
est  de  moo  invention. 

Pour  donner  plus  de  dignity  k  Taction',  J'ai  fait  F^ix  gou- 
venienr  d^Arm^nie,  et  ai  praU(fu6  uu  sacritice  public ,  aiin  de 
rendre  Toccaaion  pljis  Hlustre,  et  donner  un  pr^texte  k  Severe 
de  venir  en  cette  province  r  san9  faire  plater  son  amour  avant 
qu'il  en  eut  Taveu  de  Pauline.  Ceux  qui  veulent  arr^ter  nos 
b^os  dans  une  m^iocre  bont6 ;  ou  quelques  interpretes  d'A- 
ristote  bornent  leur  vertu,  ne  trouveitont  pas  ici  lenr  comple, 
puisque  (Delle  de  Polyeucte  ya  jusqu'li  la  sainlet^,  et  n'a  au- 
oun  melange  de  faibl^se.  Tenai  d^Jk  parle  ailleurs;  et,  pour 
coniirmer  ce  que  j*en  ai  dit  par  quelques  autorit^ ,  J'l^outerai 
ici  que  Miotnrnus,  dans  son  Traite  du  Poete,  agite  cette 
question,  si  la  Pauion  de  J^us- Christ  et  les  mariyres  des 
sainis  doivent  Sire  exclus  du  thedtre,  a  cattse  qu*ils  p<usetU 
cette  mediocre  bonte,  et  resout  en  ma  faveur.  Le  o^ldljre  Hein- 
sios,  qui  non-seulem^nt  a  Irnduit  la  Poetique  de  notre.  phi- 
losophe,  mais  a  fait  un  Traite  de  la  Constitution  de  la  Tragedie 
selon  sa  pens^,  nous  en  a  donnd  une  sur  le  martyre  des  In- 
nocents. L'illustre  Grotius  a  mis  sur  la  scene  la  Passion  m^me 
de  J^us-Cbrist  et  Tbistoire  de  Joseph ;  et  le  savant  Buchanan 
a  faU  la  mime  chose  de  celle  de  Jepht^,  et  de  la  mort  de  saint 
Jean-Baptiste.  C'est  sur  cea  exemples  que  j'ai  hasard^  ce  po(Sme , 
ou  Je  me  suls  donn^  des  licences  qu*ils  n'ont  pas  prises ,  de 
changer  rhistoire  en  quelque  chose,  et  d'y  miter  des  Episodes 
d'iiiTention  :  aussi  m*itait-il  plus  permis  sur  oette  matiire  qu'a 
eox  sur  celle  quHls  ont  choisie.  Nous  ne  deyons  qu'une  croyanoe 
pieuse  &  la  vie  des  sainls ,  et  nous  avons  le  mime  droit  sur  ce 
que  nous  en  lirons  pour  le  porter  sur  le  Ihiitre ,  que  sur  oe  que 
oous  empruntons  des  autres  histoires ;  mais  nous  devons  une 
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Toi  chr^tienne  et  indispensable  a  tout  ce  qui  est  dans  la  Bibie, 
qui  ne  nous  iaisse  aucune  Ul)ert4  d'y  rien  changer.  J*ef;lime 
loutefois  qu'il  ne  nous  est  pas  d^fendu  d*y  ajouter  quelque 
chose,  poarvu  qu*il  ne  detruise  rien  deces  v^rit^  dictees  par  le 
Saint-Esprit.  Buchanan  ni  Grotius  ne  Vont  pas  fait  dans  leurs 
po^meSf  mais  aussi  ne  les  ont-iis  pas  rendus  assez  four- 
nls  pour  notre  thMtre,  et  ne  8*y  sont  propose  poor  exam- 
ple que  la  constitution  la  plus  simple  des  siadsos.  Hein- 
Sim  a  plus  ose  qu'eux  dans  oelui  cf^  J*ai  nomme  :  les  an- 
ises qui  heroent  Tenfant  Msus ,  et  Tombre  de  Mariamne  avee  les 
Furies  qui  agitent  Tesprit  d*Herode>,  soot  -des  agrtoients  qo*il 
n'a  pas  tcoav^  dans  l*£vaDgile.  le  crois  m^e  qu'on  en.  peut 
sapprimer  quelque  chose,  quand  il  y  apparepce  quMI  ne  plai- 
rait  pas  lur  letM^tre,  pourvu  qa'on  ne  mette  rieo  en  la  place; 
car  aiors  oe  serait  changer  rhistoire ,  ce  que  le  respect  que  nous 
devoDS  k  l*£eriture  ne  permet  point.  St  J*dvais  ^  y  exposer 
oelle  de  David  et  de  Betbsabte,  je  ne  decrirais  pas  comme  il 
en  devint  amoureux  en  la  yoyant  se  baigner.dans  une  Ibotaine , 
de  peur  que  Timage  de  cette  nudit6  ne  fit  une  impression  trop 
chatDUiileuse  dans  l^esprit  de  Tauditeur;  mais  Je  me  conlente- 
rals  de  le  pdndre  avcc  de  Tamour  pour  elle ,  sans  parler  au- 
cunement  de  quelle  manlere  cet  amour  se  seitelt  empar6  de 
son  coear. 

le  revlens  h  Potyeucie ,  dont  le  sttoote  a  ^  tf^s-heureux. 
Le  style  n*en  est  pas  si  fort  ni  si  majestueux  que  celui  de 
Cinna  et  de  Pompde ;  mais  il  a  quelque  6hose  de  plus  tou- 
cbant,  et  les  tehdresses  de  Tamour  humain  y  font  un  si  agr6al>le 
melange  avec  la  fermet6  du  dWio ,  que  sa  repr^Motation  a  sati»- 
faittout  enseokble  les  ddvots  et  les  gens  dn  Du>nde.  A  mon  gr6,  je 
n'ai  point  fait  de  pitee  ou  l*ordre  du  th^tie  solt  plus  beau  et  Ten- 
chalnenient  des  sotoes  mieux  manage.  L*ttDlt^  d*aotlon ,  et  cdle 
de  Jour  et  de  lieu ,  y  oot  leur  Juslesse;  et  les  scrupules  qui 
peovent  nattre  touchant  ees  deux  derni^res  se  dissiperont  ai- 
sement,  pour  peu  qu^on  me  Teuille  pr6ter  de  oette  foveur  que 
Tanditeur  nous  doit  toujours,  quand  Toccasion  s^en  ofAre,  en 
reconpatssance  de  la  peine  que  nous  avons  prise  a  le  divertir. 

II  eat  hors.de  doute  que  si  nous  appUquons  ce  poAme  k  nos 
ooutumes ,  le  saeriilce  se  fidt  trop  tdt  aprte  la  venue  de  S^v^ ; 
et  oette  prMpitatlon  sortira  du  vraisemblable  par  la  nteetsit^ 
d'ob^ir  k  la  r^e.  Quand  le  roi  envole  ses  ordres  dana  les  viltes 
pour  y  fiaire  rendre  des  actions  de  gr^oei  poor  ses  Tictoires,  oo 
pour  d'autres  b^oMicUoos  qu*il  regoit  dn^ciel ,  on  ne  les  extote 
pas  dte  le  Jour  m^me ;  mais  aussi  il  faut  du  temps  pour  assembler 
le  clergy ,  les  magistrats  et  les  corps  de  ville ,  et  c^est  ce  qui  en 
fait  differer  Tex^utioo.  Nos  acteurs  n'avaient  id  aucune  de  ces 
assemble  k  fair*. 
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II  ftttflisait  de  la  pr^ik^e  de  Severe  et  de  P*rix ,  ct  da  mloist^rc 
da  grand  prfttre;  ainsi  noas  n*avoos  ea  aocan  besoio  de  remet- 
tre  oe  sacrifice  k  un  ^uitre Joar.  0*ailleurs,  comme  F^lix  craignail 
ce  fayori,  qui!  cn>yait  lrrit6  da  mariage  de  sa  fitle,  il  «tMt 
bien  aiae  de  lui  dooner  le  i&oins  d'oocasioD  de  tarder  <fo1l  lai 
etait  possible  ,et  de  tAcher,  dorant  son  peo  de  s^joar,  a  gagfM>r 
SOD  esprit  par  une  prompte  complatsatioe,  et  moatrer  tool  en- 
sembie  uoo  intpatienGe  d'ob^ir  aaz  vofontte  del'empereor. 

L*«itrescrapQle  ngatde  ruoit^de  Uea,  qai  est  assez  exacte, 
poisqaetoat  s*3r  passedaos  oae  salJks  oaaBtJchambrecominaoeaax* 
appartements  de  F^Iix  et  de  sa  filFe.  II  semble  que  la  biens^noe  y 
sott  QD  pea  foffote  poor  oooserver  cetteunlt^  au  second  acle ,  eti 
ce  qaePaallae  vlent  jdsque  dans  cette  antichambre  pour  trouver 
Sev«re>dontelledeTraU  attehdre  lavislte  dans  son  cabinet.  A 
qaoi  Je  r^poads  qa*«ile  a  ea  denx  raisons  de  y^nlr  aanleTant  de 
Idi  :  rone ,  poor  falre  plas  d'bonpear  k  on  homme  dont  son  pens 
redoatait  rindignoHoB ,  etqani  lui  avait  command^  d'adoudf  an 
sa  faYeiir;  Taulre,  po«r  rompre  plus  ais«ment  la  conversation 
avee  Inl,  cd  se  retirant  dans  ce  cabinet,  ^'A  ne  voalaH  pas  la  quit- 
ter li  sa  pii«fe,  et  se  d^liTier,  par  oetle  retralte,  d'un  entretien 
dangereax  pour  die;  oe  qu'ellen'eOt  pa  falre,  si  elle  edt  recu 
sa  visite  dana  son  appartement 

Sa  coDideBee  avec  Stratontee,  tooehaitrt  Pamoar  qa*elle  avait 
eo  pour  eeeaYali«r,  ae  feH  feire  une  rtfexion  sor  le  temps  qu^ie 
pffOMl  poor  oeU.  H  s^en  fait  beaueoap  sornfos  tb^tres  d'affectioos 
qui  ontd^  dar6  deox  ou  trois  ans,  dont  on  attend  k  r^v^ler  le 
feereCjosteiMBt  an  Jour  de  ractionqoi  se  represente;  et  non- 
sealenient  sans  aacaae  raison  de  choisir  ce  Joor-li  piat6t  qa\]n 
autre  poor  le  dtelarer,  mais  lors  m6me  que  vralseniblablemeDt 
on  s'en  est  dA  ouvrir  beaucoup  auparavant  avec  la  personne  a 
qui  on  en  fait  confidence.  Ce  sont  choses  dont  il  faut  instraire  le 
spectatenr,  en  les  faisant  apprendre  par  un  des  acteans  k  Taatre; 
mais  il  faut  prendre  garde  avec  soin  que  celui  k  qui  on  les  ap^ 
prend  ait  eu  lieu  de  les  ignorer  Jasque-li  aussi  bien  que  le  specta- 
tear,  et  que  quelqiie  occasion  tiree  du  sii^et  oblige  celui  qui  les- 
rteite  a  rompie  enfin  un  silence  qu^il  a  garde  si  longtemps.  L'in- 
fante,  dans  le  Cid,  avoue  k  Leonor  Tamour  secret  qu*elle  a  pour 
lui  ,^  raurait  pu  faire  un  an  ou  six  mois  plus  tdt.  CltopAtro,  dans 
Pompie,  ne  prend  pas  des  mesures  plus.  Jostes  avec  Cbarmion; 
elle  loi  conte  la  passion  de  G^sar  pour  die,  el  comme 

Chaque  jotar  ses  courriers 
Lui  portent  en  tribut  ses  yoeux  et  ses  Uoriers. 

Cependant,  comme  il  ne  para  it  personne  avec  qui  elle  ait  plus 
d^oQverture de  conir  qu^avec  cette  Cbarmion,  il  y  a  grande  ap- 
parence  que  c'^ait  elle-m^me  dont  cette  reine  se  senrait  pour 
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Introdolre  oes  courrien ,  et  qu'ainsi  eile  devait  savoir  &^  tout  oe 
comoaeroe  eotre  C^ar  et  sa  mattresie.  Du  moins  il  finUaU  marqaer 
quelque  raisoA  qui  lui  eOt  laisA^  ignorer  Josqae-li  tool  ee  qa'elle 
lui  apprend ,  et  de  qael  autre  miniature  cette  princssae  s'^tait 
servie  poor  receyoir  oes  ooarriers.  II  n'en  va  pas  de  m^oie  id. 
PaHliae  ne  s*oavM  avec  Stratonioe  qne  poor  lui  faire  entendfe 
le  sooge  qui  la  trouble ,  et  les  si^eCs  qu*elle  a  de  s*en  alanner ;  et 
oomme  elie  ii*a  fait  oe  songe  que  la  nult  d*aapanvant,  et  qa'eile 
ne  lui  eikt  Jamais  r^^M  son  secret  sans  oette  oocasioD  qui  I'y 
oblige,  OD  pent  dire  qu*eUe  o*a  point  eu  lien  de  lui  fidre  oette 
Qonfideooe  plus  t6t  qu'elle  ne  Ta  faite. 

Je  n'ai  point  fait  de  narration  de  la  mort  de  Polyeucte,  paroe 
que  Je  n'avais  personne  poor  la  /aire  ni  poor  r^oooter,  que  des 
palens  qol  ne  la  poovaient  ni  teooter  ni  faire  qoe  oomme  Us 
avaient  fait  et  teoot^  ceile  de  Niarqoe  ;  oe  qoi  aorait  ^  one  rf- 
petition  et  marque  de  st^riliti,  et,  en  ootve,  n*aorait  pas  re* 
.pondo  II  la  dignity  de  Paction  prindpale,  qoi  est  termini  par 
*  \h,  Ainsi  J'ai  mienx  aim^  la  faire  oonnaltre  par  on  saint  empor- 
tementde  Pauline,  qoe  oette  mort  a oonvertie,  qoe  par  on  rteit 
qui  n*eOt  point  eo  de  grAoe  dans  one  booehe  indigne  de  le  pro- 
nonoer.  Fdlix  son  p^  se  oonyertit  aprte  eUe;  et  oes  deox  cod- 
versions,  qoolqoe  miracoleoses,  son!  si  oidinaires  dans  les 
martyres,  qa*eUes  ne  sortent  point  de  la  yraisemUanoe,  paroe 
qo'elles  ne  sont  pas  de  oes  ^^nenients  rares  et  singoliers  qoTon 
ne  peut  tirer  en  exemple;  et  eUes  sonrent  h  remettra  le  calme 
dans  les  esprits  de  F^lix ,  de  S^^  et  de  Paoline ,  qoe  sans  oela 
J*aurais  eo  bien  de  la  peine  &  retirer  du  th^tre  dans  on  ^tat  qoi 
reodtt  la  pitoe  complete,  en  ne  laissant  rien  k  soohalter  &  la  co- 
fiosit^deraadiieor. 
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POMPEE'. 


AU  LECTEUB. 

Si  je  Toiilais  fain  id  ot  qae  f  ai  fait  en  met  deax  deroien  oa- 
vngea,  et  te  doiioer  le texte ou  Pabr^  des  autflara  dont  Oflle 
hisloire  esl  lirfe ,  afio  qoe  ta  {Httses  remarciQer  en  f\MxA  je  m'en 
serais  <cart6  poar  raccommoder  an  tb^Atre,  Je  ferais  on  ayaut- 
piopoedix  foit  plos  long  qae  mon  pofime ,  et  J*aoraU  4  rapporter 
des  livres  entiers  de  prasque  tons  oenx  qtii  ont  toit  rhisfblrs 
romainc.  Je  me  contentend  de  t'avertlr  que  celui  dont  Jo  me 
sois  le  plas  servl  a  m  te  poCte  Locain ,  doat  la  leotun  m*a  renda 
$i  amoareux  de  la  force  de  ses  pens^  et  de  la  mi^est^  de  son 
raisonnement ,  qa^dfln  d*en  enrichir  notr«langiie,J*ai  f^lt  cet 
effort  poar  r^uire  en  poAmedramatiqae  oe^qn'M  a  traito 
«>n  epiqae.  Ta  Iroaveras  id  eeat  oa  deux  cent^  vers  traduits  on 
imitte  de  lai'.  Tai  Ucb6  de  soivra  oegiand  borame  dans  leresle, 
et  de  prendre  son  caraetire  quaad  son  .example  m*a  manque : 
si  Je  sois  demenr^  Men  loin  derrlire ,  ta  en  Jogffras.  Cependant 
j'ai  ism  ne.te  d^plaire  pas  de  te  donner  |d  trois  passages  qui  ne 
viennent  pas  mal  h,  mon  si^et.  Le  premier  est  an  ^pitapbe^  de 
Pompde,  prononc^  par  Caton  dansLacain.  Les  deax  autres  sont 
deax  pdntures  de  Pomp^  et  de  C^r ,  Ur^  de  Velleios  Pa(er- 
culos.  Je  les  laiase  en  latin ,  de  pear  que  ma  traduction  n*6te  trop 
de  lear  grAce  et  de  leur  force.  Les  dames  se  les  feront  expliquer. 

EPITAPHIUM 

POMPEII  MAGNI. 

CATO,  APUDLUCANUM,  UB.  IX*. 

C»Uubit,inquit,  moltum  mqjoribas  impar 
Nosse  modum  Juris ,  sed  in  boc  tamen  utilis  cvo , 

t  Itans  Is  premiere  Edition ,  cette  trag^die  tvait  poor  titre :  la  Mart 
40P&mp^itt  c'ett  alnsi  qu'aqJoordlMil  encore  on  la  ddsigne  ordinai- 


*  Cest  le  hnitttoe  llyre  da  ineala  qal  a  fooml  i  CoraeiUe  |e  m|et  de 
Ponp^e.  Le  soccte  de  cette  tras^dlc  ddtermlna  BrAevI  k  traduire  Im 
PharMdiB, 

s  Epitaphs  ^taitalon  da  genre  sukicjilin. 
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3a&  pomp£e. 

Cai  noo  uUa  fuit  jvaii  reverenU§  :  s^It* 

Libertate  polens ,  et  lolus  ptobc  parala 

Privatog  servire  sibi ,  reetorque  senatui , 

Sed  regnantis  ,  erat.  Nil  belli  jure  popofdt : 

QajBque  dart  voluit ,  volait  sibi  posse  negarL 

Immodicas  possedit  opes,  ^ed  phira  retentis 

lotulit :  iDTasit  fernim ;  sed  ponere  aoraf. 

Prsliiiit  arroa  tog«ef  sed  pacem  aroiatos  amavit. 

lavitsampta  dii6em,Juvitdimissa  potestas. 

Casta  donras,  Imuquecareos,  eorruptaqoe  Duoquain 

Fortona  domint  ClanuB  et  veaerabUe  nomen 

tieDtilMis ,  et  mollQiii  nottne  <|ttod  proderat  urbi. 

OHm  rera  lldes,  Sylla  Haiioque  eec«pUs, 

LU^ertatis  obit :  Fempeio  rebof  adeDtpto 

Nunc  et  ikta  pertt.  Nod  Jam  legoafe  pudebit : 

Nee  color  imperii ,  aea  fvona  ertt  «Ua  seoatua. 

O  feHz ,  cui  sttrama  dies  fait  obvia  victo, 

Et  cai  quMreodos  Pliariam  seelos  oiitulit  easaal 

Forfisan  \m  ameti  potufissat  Yivaxe  legno. 

Scire  mori ,  sors  pvima  virif,  sad  piozina,  cofl. 

Et  mlhi ,  si  fidis  aliemi  |»  j«ia  YeoliMia, 

Da  talen ,  Forluiui,  lubani:  dod  dspraeor  bosU 

Servari ,  dun  me  stffvet  cerviM  reflaa. . 


ICON  POMreil  MAGNl. 


VELLEIUS  PAXEllCUtllS,  MB.  II,  c.  ixii. 

Fuit  hie  genitus  matceLocilia,  sHri^  senatorise,  forma  ex- 
celleos ,  non  ea  qua  0O6  eommettdattir  wCatiB ,  sed  dignitale  et 
constantia :  quss  in  iUam  coDveDi<fiis  amplitudinem ,  fortmuun 
quoque  ejus  ad  altimum  Tita  comltata  cat  diam :  innooentia  exi- 
mius,  saactitate  prsedpuus,  eloquentia  medins;  potenti*  qos 
hoDoris  causa  ad  eum  deferretur,  non  at  ab  eo  oocopaMCor , 
cupidissimus  :  dux  bello  periCisslmos  :  ctvis  in  toga  (nisi  obi 
vereretur  ne  quem  halwret  paiem)  modestissimus,  amidliaroni 
tenax,  in  offeosis  exorabilis,  in  reooncilianda  gndift  HdsMsrimiis , 
in  accipieDda  satisfactione  facillimus,  potentla  sua  mnqiian 
aut  raro  ad  impotaotiam  usus ,  pene  omnium  votorom  vi- 
pers, nisi  BumerMetur  inter  maxima,  in  civitale  libera  domi- 
naque  gentium ,  iadignari ,  eum  omo^s  cives  jure  haberet  pa* 
res,  quemquam  squalen  dlgaitateMttaploara.^ 


■ 
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POMP^K.  3ff7 

ICON  C.  J.  CAESARIS. 

VELLEiyS  PiTERCULUS ,  IJB.  If,  C.  XLi. 

Hie  DobillBSiiiia  Julionim  genitos  familia,  et,  quod  inter  om- 
nes  aaticfoissimos  eonstabat,  al>  Aqchise  ao  Yenere  dedaoeni 
genus ,  forma  omniam  dviom  exoeUeoUssimus ,  vigore  animi 
aoerrimas,  munifioeotia  efftisissimus ,  animo  super  bumanajn 
etnatwram-ct  fidem  evectus^  maguitudlne  cogitallonum ,  cele- 
fttale  beUandi ,  patieuUa  periculorum ,  Magao  Uli  Alexandra  ^ 
sedsobrio,  neque  iracando ,  similUmas  :  qui  deniqne  semper  et 
soniio  et  dbo  ia  vitam ,  non  ia  voluptalefln  olereiur. 


POMPEE, 


PERS0MKA6E& 


JVLB&4±SAK. 

MARC-Aim)fNB. 

L^PIDB. 

CORN^LIE ,  femme  de  Pomp^e. 

PTQIX)M^  > ,  roi  d'^gypte. 

CL^OPATRE ,  soeur  dc  Ptolom^. 

PHOTIN  >  che  f  dn  consett  d'^ypte. 

ACHILLAS ,  Deuteiant  g^ntfral  des  armdesdn roi  d'Egypte. 

SEPTIME ,  tribOD^rMBaia.  A  tat  folde  dit  roi  df^ypte. 

CRARMION,  dame  d'honneur  de  CltepAtre. 

ACHOREE ,  ^cuycr  de  CItopAtre. 

PHILIPPE ,  affraacbi  de  Pomp^e. 

T&OUPB  DB  ROMAIirS. 
T&OUPS  D'l^TPTXEira^ 

La  actae  est  en  Aleuodrie ,  dans  le  palals  de  PtoJ^^. 


ACTE   PREMIER- 


SCENE  PREMIERE. 

PTOLQMl^E,  PHOTIN,  ACIlILLAiS,  SEPXmE. 

PTOLOM^E. 

Le  destin  se  cl6c]Are ,  et  noas  venons  dTenlendrfr 
Ge  qu'M  a  r^lu  du  beao-p^  et  dn  gendre. 
Quand  je»  dieax  ^tonnte  semblaieDt  se  partager  * , 

*  MoMM^eM  «ld  phuconforme  *  I'^tymologie.  ¥oltaiie  a  terU  m 
et  raoUe. 

*  Que  de^SBt  Troia  en  Bamme  Hteniie  dAsoMa 
Me  vieoae  point  pouter  une  pkint^  aofponUe , 
Nl  Mns  raiaon  dAerire  en  qaela  affraox  pays 
Par  lept  boucbes  TEiixtn  refoit  le  Tanais. 

BoiLSAO ,  j^  poittqtu^ 

A  plus  forte  raison  on  rot  d'j6gypte ,  qui  n*a  point  vn  Pharsate,  et* 
4|ui  cette  gatrre  est  ^trangire ,  ne  doit  point  dire  que  let  dteux  eUient 
etonn^cnse  partageant,  qu'ils  n'osakntjuger.et  <|ue  labataiUe  a 


AGX£  I^,  SCE^^E  I.  389 

Pharsale  a  dteid^  ce  qu'ils  n*06aieDt  juger. 

Ses  fleuves  telnts  de  sang ,  et  rendus  plus  rapidet 

Par  k  d^bordement  de  taut  de  parrickteft  ^ 

Get  horrible  debris  d'aigles ,  d'acmes  ^  de  chars » 

Sur  ses  champs  empest^  coDAjs^ment  ^pars , 

Gcs  montagnes  de  morts  priv^s  d'honneurs  suprdmes, 

Que  la  nature  force  k  s&Teager  eux-m^meSy 

Et  dont  les  troncs  pourris  exhatent  dans  les  Tents 

De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  Ttvants* 

Sont  les  titres  affreux  dont  le  droit  de  T^pte, 

Justifiant  C^sar,  a  condanui^  Pomp6e. 

Ce  d^lorable  chef  da  parti  te  meilleur. 

Que  sa  fortune  lasse  abandonne  au  malheur, 

Oevient  un  grand  eabemple,  et  lai^se  a  la  m^moire 

Des  changements  du  sort  une  ^atante  bistoire. 

11  fuity  lui  qui,  toujours  triomphant  et  yainqueur, 

Vit  ses  prospdrit^  <^er  son  grand  ooeur ; 

II  fait,  et  dans  nos  ports,  dansnos  murs,  dans  nos^  villes^ 

Et  contre  son  beau-p^te  a^ant  besoin  (fasites, 

Sa  d^ute  orgueilleuse  en  chercbe  aux  mfimes  Ueux 

Oil  contre  les  Titans  en  troavirent  les  dieux*  : 

11  croit  que  ce  dimat ,  en  d^pit  de  la  guerre , 

Ayant  sauv^  le  del ,  sauvera  bien  la  terrc, 

Ety  dans  son  diisespoir  ^  la  fin  se  m^lant,. 

Pourra  prater  T^paule  au  monde  chancelant  *. 

)ug^  poor  eox.  Ote  qu'on  roflonnait  des  dieax ,  on  doit  roiiTf nir  qnfiH 
oot Jng^  par U baUiUemAme.  Ces ekamps  empeit^, cm  montagnstO* 
morU  q^i  te  vengent,  ce*  debordementt  de  parrieidet,  cei  iremn 
pourrii^  ^taient  Dottepar  Boileaa  comme  on  exemple  d'enJlare«t  d« 
dtelamatioiL  II  fallalt  dire  liroplemeiit: 

L/dntln  M  deiclare ;  ft  If  droit  de  Vtpie, 
JoftUIuiC  C^r,  acondaniDA  Pomp^e. 

C'fUlt  parler  en  roi.  Lea  vers  ampoulis  ne  eonvtenneiit'  f aa  daaa  as 
conacil  d'etat  II  n^jra  donc^u'i  retrancher  des  Terasonorea  etUiuttlea, 
pour  que  la  plioe  eommenee  ooblemeilt;  ear  I'amponld  n'oat  pas  pins 
noble  qoe  conveoable.  (Y.) 

*  Ihu  d^route  crgueUleiue  q^i  ehereke  tin  asUent  pr^aente  dI  one 
IMe  Trale,  ninne  Idde  nette.  Otk  les  dieuaa  en  tronodrent  eontra  lea 
Titani  eat  nne  Idte  qui  pournait  Mre  admiae  dans  one  ode ,  oA  le  poMo 
se  ttrre  k  I'entbouaiaaoie ;  maia  dans  an  conaeil  on  parle  sdrlcoaenient. 
De  plHB ,  Pompto  seralt  lei  le  diea ,  et  Cdaar  le  TlUn ;  et  si  une  eom- 
paraiaorpodiqae  6tait  uneralaon,  c'easerait  one  en  CiTeur  de  Pompte. 

(▼0 

'  Un  cUinaiquI  prite  Vepaule  forme  oneidiie  trop  InccrtiirenCe.  Com- 

18. 


9»  POMP£B. 

0«iy  Pumpte  aTcc  In  pocleleaort  du  mondey 
Et  Tcnt  que  oolra  tigjipie,  te  miracles  fi^Gottde, 
Serrei  n  tibott  de  flipnlcre  oa  dTappoi' , 
et  rettre  n  dialer  oo  trAoche  aras  Ini. 

Celt  de  qaoi,  imb  wbub^  nan  avons  k  iteddre; 
II  a|ipoile  CB  ees  Hen  leB  paliMS  as  la  foodre : 
S'il  ooanMmale  p^  il  hanrde  la  lib; 
Kt,  DOW  rayant  doaiite,  fl  expoae  Memphis. 
II  iant  le  reoeroir,  oa  liiteraoii  aappfiee, 
Le  smirre,  oa  le  powier  dedans feprfeipioc. 
L'on  me  semMepeiisAry  rantre  peo  gMrenx; 
Et  je  cnins  d'dtre  iDintit^  oa  d'etre  mallieoreu\ . 
Qooi  que  je  fasseeolB,  la  fortaneemienue 
M'oflfre  bicB  dea  pMls  oa  beaneoop  dlnftraie  : 
C'ealimol  dedMMr»  i^eal  iToos  d'aTiser 
A  qoel  dioix  tos  ooiMeikdolfCBl  me  disposer. 
Ils'agit  de  Porap6e,  et  nons  aurons  la^ioire 
D^adHfvw  de  Cter  on  trooMer  la  Tiotoire> ; 
et  Je  pais  dan  eoln  qoe  Jamais  pofeafat 
M'eolik  dOMnrd'aii  si  grand  coop  d'etat  >. 
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Setgneor,  qoand  par  le  IBT  les  cboees  soot 
U  jastice  et  le  droit  soDt  de  TafaieB  idte ; 
Et  qai  Teat  ttre  joste  en  de  telles  salsoBs 
Balance  le  poavoir,  et  non  pas  kn  rai8ons>. 

mm I'antMr  4)6  CkmmwmML  m  llvnr  « n ^tfettpMbiiarc'eiftqi'll  y 
Mt  4m  annrito  crillqBM  qvt  m  trooTareM  pas  ks  beau  vers  46  Obm^ 
amn  rel«v«t;  c'ert  qac  de  mb  taapft  on  n'a^aU  ni  conMiMttM.  fll 
«aAt :  edaeit  ti  n«i»  411B  Boyeui  M,  le.prenler  ^iiiac  Moaaltov  cMAlea 
ce  commencefnent  est  d^fectoeux.  (Y.) 

*  4fifiuin*eat  pas  Foppoa^  de  i^pulere;  natoe'estiiiietri»4^gtee  fmte 

(V.) 

*  On  pent  dire  ^element  ict  de  troubler  on  trontbter  parce  que  le  de 
rtfiU  eat  ddsitr^feble.  Halt  trouMer  B'est  paa  le  not  propre ;  iwe  tic- 
totrm  trotibUB  ate  pat  oa  w&u  asaec  dMermM*  assex  etalr.  (V.) 

3  L'iiiage  Teat  amourtftmi  qae  MHt^rer  aott  aolTl  de  iur  :  nwla  le  4e 
eat  aoial  permU.  On  ddlib^a  dn  sort  de  Jacqoes  II  danale  eeaaefl  da 
pfftaMed*0nn9B :  aak  }e  erata  qoe  la  rtgle  eat  d«  poorolr  caaplofCT  le 
da  ^naad  oa  iprtiHir  lea  tet^rtta.  dont oa  pcrle.  On  ddllbire  aujoord' fe^ 
ria  la  ndceasltd,w  Mrla  ii6oeaalt«  d'enToyer  dea  aocooreen  Allen«gae; 
on  ddUMra  ftir  da  grandi  iattreta ,  ftn- dea  points  tanpettants.  (V.) 

*  Lu  ekaet  pidSe*  a'eat  pas  dn  style  noble;  deplos.  en  vM«  ua 
proeto ,  nne  quereOe ;  o«  ne  vMa  paa  iiiie  elMMC  (V.) 

*  En  de  telle$  taisom  est  pour  la  rime.  Balance  lepotlvolr,  e(fto»  pat 
htrditont;  tt  vent  dire,  e^eamine  ee  tu'U  p9Ut,  etnon  pas  Mff»f< 


yi&fei/kmc  voire  force;  et  ngirdei  P«mp^e, 
Sa  fortune  ^battue,  et  sa  vaiear  tromp^e. 
CMspr  a'ert  paa  le  seul  qu'Q  fiiie  en  oet  diat : 
Q  tin  et  le  reprocbe  et  let  yeaz  in  s^iiat, 
Dost  plus  de  la  moitiA  piteasement  ^tale 
Una  indignecvfte  am  Tatftoorsde  Pharaale^ 
H  Adt  Room  perdue,  il  flut  tons  tea  RomainSy 
A  qui  par  sa  dilute  il  net  lea  fera  aux  mains; 
II  ftiit  to  d^sespoir  des  peuples  et  des  princes 
Qui  Tengeraient  sur  lui  le  sang  de  lenrs  provinces , 
Leors  Ittata  et  d'argent  et  d'lioinmea  ^oiste , 
Lenrs  trtoes  mia  en  cendre',  etlearsaoeptres  brtMte  •. 
Antenr  deamaHx  de  tons,  il  est  k  toas«n  botte^ 
Et  fttit  ie  nsonde  euUer  ^ras^  sons  sa  chute. 
Le  dtfeudiez-voua  seul  contra  tant  d'ennemis  ? 
L'eipoir  de  son  saint  en  lui  sent  ^tait  mis , 
Itui  seal  peuvait  ponr  soi :  c^dea  alora  qn'il  looAe. 
Soottaidres-vons  nn  foix  sous  qurRome  sucoombe, 
Sena  qui  tout  runivers  se  trouve  foudt^y^  ' , 
Sous  qui  le  grand  Pompte  a  lui-m^me  plo^  ? 
Qnand  on  veut  soutenir  peux  que  le  sort  acoabie , 
A  force  d'etre  Juste  on  est  soavenl  coupable; 
fit  la  fid^lit6  qu'on  garde  imprudenunent  p 
Aprte  on  pen  d'6clat,  tratne  un  long  chitiment, 
Tronvn  an  noble  revers,  donlies  coups  invineibles, 
Poor  Atre  glorieux,  ne  sont  pias  moins  sensibles. 

Seigneur,  n*attlrez  point  le  tonnerre  en  oes  lieux ; 
Aanges-vous  du  parti  des  destins  et  des  dienx ; 
£t,  sans  les  accuser  d*injustice  ou  d'outrage , 
Ptiisqa'ils  font  les  benreux ,  adores  leor  ovvrage; 
Qiieia  que  soient  leurs  d^rets ,  dddarez-vous  pour  aw , 
£t,  pour  lenr  ob^r,  perdezle  malbeureux. 
PressA  de  toates  parU  des  col^res  celestes , 
II  en  viei|t  dessus  voas  faire  fondre  les  restes  * ; 

dali;  nuk  U  ae  reiprime  pas.  On  ne  bslaaee  point  le  pouveir ;  eelto 
eipretaloD  est  Impropre  et  obscure ,  et  c*t8i  pr^ctotment  let  rtltOM 
poIiUqiuM  qn'on  balance.  (V.) 

•  Un/aix  tout  qui  ron  le  trouw  foudrov^  c«t  encore  one  de  Mb 
tguret  /aotftes,  une  dt  tes  Images  Incoh^rentes  gu'on  ne  pen!  aiaiet-- 
tre :  an  falx  i^  foadroie  pat  (T.) 

*  Dettut  wnu  est  une  faute  centre  la  iangue,  tt/atre/ondr$  en  est  «M 
otMitre  riiarnonlc  :  et  queHc  expression  qne  lea  reatct  des  eot4r§t  I  (V.) 


U2  pottpfie. 

Bt  8a  tite,  qu'^  peine  il  a  pu  d^ber, 

Toute  prete  de  dioir,.  eherche  avec  qui  tomber. 

Sa  retraile  chez  vous  eo  eCfet  n'est  qa'un  crime  ' ; 

GJIe  marqoe  sa  haiiiey  et  non  pas  soa  estime ; 

II  ue  Tient  que  tous  perdre  en  yenant  prendre  port : 

Et  Y0U8  pouyez  douter  s'il  est  dign*  de  mort ! 

11  deyait  mieux  remplir  nos  T<sux,et  notre  attepte^ 

Fairo  voir  sur  ses  iiefe  !a  victoice  flottante ; 

lln'ieiit  iortrouv^que  joieetquefestins  : 

Mais  puisqu'il est Taincu^qa'il s'en prenne aux destius 

J*en  veax  k  sa  disgriU^ ,  et  non  k  sa^personne : 

J'ex^cute  k  nggret  oe  quote  dd  ordonne ; 

Et  du  mtoie  poignard  pour  G<isar  destine 

Je  perce  en  soupirant  son  cteur  infortun^. 

Vous  ne  pouvezenfin  qu'auxd^p^  de  sa^t^te 

Mettre  k  Tabrila  vdtre ,  et  parec  la  temp^te.  . 

Laissec  nonuner  sa  mort  un  iiyuste  attentat :  . 

La  justice  D-'eftt  pas  una  vertn  d'£^tat. 

Le  choix  dcs  actions  ou  mauTaises  oa  bonnes  > 

Ne  fait  qu'an^antir  la  force  des  oouronnes : 

Le  droit  des  rois  consiste  k  ne  rien  ^pargner ; 

La  timide  ^uit^  d^truit  Tart  de  itgner. 

Quand  on  craint  d'etre  injuste,  on  a  tqiqours  a  craindM; 

Et  qui  yeut  tout  pouvoir  doit  oser  tout  enfireindre  ^ 

Fuir  conune  un  di^sbonneur4a  yertu  qui  le  pepd  y 

Et  Yoler  sans  scn^pule  au  crime  qui  lui  sert ' . 

G'est  ]k  mon  sentiment.  Achillas  et  Septime 
S'attacheront  peut-^tre  k  quielqae  autre  maxime. 


*  La  retraite  de  PDmp^e  peut-elle  fttre  representee  conme  un  crime, 
et  comma  on  effet  de  g&  halne  contre  Ptoiemie?  est-ce  ainsi  qae  s'ex- 
prime  nn  minlAtre  d'^Ut?  n'est-ce  point aller  au  deUdti  bat?  Tont  le 
reste  de  ce  moroeaa  est  d'ane  beaatd  ffcherde ;  et  plus  le  fond  da  dts- 
coon  est  natorel  et  vrai,  plus  les  exagdrattoos  emphatiqjies  aoot  de- 
plaeees.(V.) 

•  G'est  ce  qu'on  a  dit  quelquefola  des  ministres ;  maU  Us  ne  partent 
JaoMda  alnsU  Un  homme  qui  vent  f aire  passer  son  avis  oe  lui  donne  point 
(to  at  a])Ominablea  conleurs.  La  Salnt-Bartheiemy  meme  ne  fut  point 
prdsenteedans  le  conaeil  de  Charles  IX  comme  un  crime ,  mSs  comme 
uaa  severite  necessaire.  La  trag^die  est  une  Imitation  des  moeurs,  et 
max  pas  une  amplification  de  rhetorique.  Cette  faute  de  CoraeiUe  a  perda 
pluaieun  auteurs  :  leurs  personnages  debitent  avcc  on  entliouslasme  de 
poSte  dea  maxittes  atroces  etde  fades  lieux  commnns  d'liorreurs  insk* 
pides,  qui  sedulaent  quelquefois  1q  parterre. 
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ACTxri,  sc£:n£  1.  aa^ 

€]ui«ou  a  SOD. avis;  mais,  quel  quesoUle  I^r^ 
Qui  puniC  le  Yaiucu  ne  craiut  point  le  vainqueur.  ** 

ACHILLAS. 

Seigneur,  Pbotin  dit  vvai ;  mais ,  quoique  de  Pomp^. 

Je  voie  et  la  fortune  et  la  vjUeur  trorapi^e^ 

Je  regarde  son  sang  comme  an  sangpr^cieux , 

Qu'au  milieu  de  Pharsale  ont  respects  les  dieux. 

Non  qu'en  un  eoop  d'£tat  je  n*approuve  le  crime ; 

Mate,  s'il  n'est  n^cessaire,  il  n'est point  legitime  : 

£t  qn^  bescnn  id  d'une  extreme  rigueur  I 

Qui  n'est  point  au  vaincu  ue  craint  point  le  vainqueur. 

Neutre  Jusqu'^  present ,  voas  pouvez  I'^tre  encore ; 

Voos  poovez  adorer  C^r,  si  Ton  Tadore. 

Mais,  qpoique  tos  encens  le  traitent  d'immortel , 

Ceite  grande  victinie  est  trop  pour  son  autel  i 

£t  sa  t6te  immol^  au'dieu  de  la  victoire 

Iraprime  k  votre  nom  une  taelie  trop  noire: 

Ne  le  pas  secourir  snfiit  sans  Topprimer. 

En  usant  de  la  torte ,  on  ne  vous  pent  blftmer. 

Vous  Ini  devest  beaueoup ;  par  lui  Rome  aniuiee 

A  fait  rendre  le  sceptre  au  fea  roi  Pbolomi^  : 

Mais  la  reconnaissance  etrbospitalit^  .   • 

Sor  les  JUnes  des  rois  n*ont  qu'uu  droit  iimit^. 

Quoi  que  doive  un  monarque ,  et  dOt-il  sa  coumnne , 

11  doit  k  ses  sujets  encor  phis  qn*^  persoune, 

£t  cesse  de  devoir,  quand  la  dette  est  d*nn  rang 

A  ne  point  s'acquitter  qu'aux  d^us  de  leur.  sang ' . 

S*il  est  juste  d'ailleurs  que  tout  se  consid^re , 

Que  hasardait  Pomp^  en  servant  votre  p^re? 

II  se  voulut  p.'ir  \k  faire  voir  tout-pulsaant ,. 

Et  vit  crottre  sa  gloire  en  le  r^tablissant. 

11  leservit  enfiu,  mais  ce  futde  lalangue; 

La  bourse  de  C^ar  fit  pins  que  sa  barangue  ^ 

Sans  ses  miUe  tal<mts ,  Pomp^  etses  discours 

*  Unedctte  est  trop  forte,  trop  gri^ndc,  die  n'esc  pai  d*un  rang  d 
ne ptOnt s-aequiiter  qu*€tuxt:  cc  point  est  de  trop,  jamais  on  ne  rein- 

'ploie  que  dans- !c  sens  absola:j«  n'irai  point,  Jen'iraiqu'deette 
condition.  {V,) 

*  La  tanifUOt  ia  bourtOt  sont  de»cxpressioiis  trop  (amilidres.  Voyci 
eoiDtoe Uest  difieile  de  dire  noblement  lips petttes chosca,  et commc 
li  eat  aM-de.tnlter  les  autr«s  avec  emphase.  L«  grand. art  dcs  vcc» 
conilsle a. nfMre Jamais  ni ampoule,  ni  IMS.  (V.)     . 


334  POMt>£E. 

Pour  rentrer  %a  ^^ypte  ^taient  vn  frM 

Qu'il  ne  vante  dvat  plus  ses  nitrites  fHvolw , 

Les  efTets  de  Gter  valent  bien  les  paroles : 

£t  si  c'esi  un  bienfait  qa'il  faat  rendre  avjourA^hoiy 

Comme  il  parla  pour  yous  tous  parlerez  pour  loi. 

Ainsi  Yoas  le  poovez  etijevez  reconnattre. 

Le  reoevoir  chez  vous,  c'est  leceToir  un  maltre , 

Qui  f  tout  vaincn  qu'il  est ,  bravant  le  nom  de  roi , 

Dans  vos  propfes  £tats  yous  donnerait  la  loi. 

Fermez-lui  done  yos  ports ,  mais  ^pargnez  sa  tMe, 
S'il  le  faut  toutefois ,  ma  main  est  tocite  prtte ; 
J'obtis  avec  joie,  etje  serais  jalouK 
Qa'autre  bras  que  le  mien  pbrt&t  les  premiers  coup». 

SVTIME.    . 

Seigneur,  je  suis  Romain  *,  je  oonnsos  Tim  et  Tautre. 
Pompte  a  besoin  d'aide ,  il  Vient  cherdier  la  Y6tre  : 
Vous  pouYez,  comme  mattre  abaola  de  eon  sort , 
Le  aerrir,  le  cliasser,  le  llYrer  Yif  ou  mort. 
Des  quatre  le  premier  yous  serait  trop  funeste ; 
SoiiCfrez  done  qu'en-deux  mots  j'examine  le  reite. 

Le  cliasser,  c'est  yous  faire  un  puissant  ennemi , 
Sans  oUiger  par  1^  le  valnqaeur  qn^4  demi , 
Pulsque  c'est  lui  laisser  et  snr  mer  et  sur  terre 
La  suite  d'une  longue  et  difEcile  guerre , 
Dont  peutr^tre  tous  deux  ^galemeot  lassies 
Se  Yengeraient  sur  yoIis  de  tousles  mauK  passi^ 
Le  liYrer  h  C^sar  n'est  que  la  mtoie  chose : 
II  lui  pardonnera,  s'il  faut  qu'il  en  dispose, 
Et ,  s'armant  k  regret  de  g^neroslt^ , 
D*uDe  fansse  cl^mence  il  fera  Yamt6 ; 
Heureux  de  TasserYlr  en  loi  donnant  la  vie , 
Et  de  plaire  par  ]h  ro^me  k  Rome  asserYie ! 
Cependant ,  que,  forc^  d'^pargner>son  irival , 
Aussi  bien  que  Pomp^  il  yous  Youdra  dn  mal. 

11  faut  le  d61iYrer  du  p^ril  et  du  crime , 

>  On  tmomn  n^ett  nl  chaod  nl  frold  :  te  mot  propre  tst  M«T«Dt 
adle  A  KBContrer,  et  qoand  11  «tt  tron? ^ ,  la  g<iw  dn  Mrs  et  dcrU  i 
emp^die  iqpi'on  ae  I'envlote.  (Y.) 

*  LeralMMiMmeBtde  Septtme  eil  encore  phis  tut  qae  e^btt  d'AeUHas. 
Cette  setoe  est  anlbad  parfattement  ^altde,  el,  k  ^pHAqves  ,fBates 
pt€s  (qa'in  est  leqlMM  eMlg^  de  reeMurqner  poor  rotilitd  des 
et  des  dlnegers},  dOd  est  IHs-lerte  de  ratoeaaiBiem.  (Y.) . 
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Assurer  sa  piilssance ,  el  sauver  son  estime  \ 
£t  du  parti  Gontraire  en  ce  grand  clief  dAraiC , 
Prendre  sur  voas  le  crime ,  et  iai  laisser  le  fruit ; 
C'esl  1^  mon  sentiment ,  ce  doit  6tre  le  v6tre : 
Par  ik  Yous  gagnez  Tun ,  et  ne  craignei  pins  Taulre. 
MaiSy  suivant  d' Achillas  le  conseil  hasardeux , 
Vous'n'en  gagnez  aucan ,  et  les  perdez  tons  deux. 

PTOLOM^E. 

N'examinoDS  done  plus  la  justice  des  causes , 
Et  c^dons  an  torrent  qiri  roule  toutes  dioses. 
Je  passe  au  plus  de  voix ,  et  de  mon  sentiment 
Je  Teux  bien  avoir  part  a  ce  grand  changement. 

Assez  et  trop  ioiigtemps  Tarrogance  de  Rome 
A  era  qu'^tre  Romaiu  c'iitaitdtre  plus  qu'homme. 
Abattoos  sa  superiM  avec  sa  liberty ; 
Dans  le  sang  de  Pompte  ^teignons  sa  fierte; 
Trancbons  runique  espeir  oil  tapt  d*orgndl  se  Toiide , 
£t  donnons  un  ty  ran  k  ciM  tyraas  du  monde* 
Seoondons  le  de^  qui  lea  vaut  mettre  aux  fers, 
Ct  pittons-lni  la  mai»  pour  Yenger  i'ttnivers. 
Rome ,  tu  serriras;  eft  oca roia4iua tn  braves, 
Kt  que  ton  insoleBee  est  traitor  d'esclaTes, 
Adoranoiit  C^sitar  ame  aMiM  de  douleur, 
Poiaqnll  sera  ton  mattre  ausii  biw  que  le  leur. 

Alia  done,  AcbillM»  ailtt  avae  Scytlme 
Nous  imniortallser  par  eet  iUiiBlr»crine '. 

*  SawMT  ton  etHms  m  torae  aacaa  mb».  VciU-U  dire  qjoe  Ptolto<i4^ 
coMervcraretUBe  qafon  a  pour  C^sar,  oa  I'esUme  qne  C^tar  t  pour 
PtoUiate,  oa  I'dUme  que  C«Mr  fttt  de  Idt-ntaie?  DtM  kt  tfoli  «», 
sauwer  fmtlm^  est  trop impropre.  /"AMfv  tf'dfrr  kmo,  €$  J0 
okttur*  iV.) 

*  Ceite  peotde  e«t  trop  cmpbaUque.  Ptolinrte  peol-ll  dlio  quU 
I— rtaHwra  par  nii  MM«atMt?  Cette  illation  qnll  ae  fait  wl-eUt  Wea 
daae  to  aatore?  les  raisons  quMl  ea  apport<i  sont-eHes  detfaieendaoot!' 
tee  Mtions  aeroot-^lles  nolns  esclaTes,  poor  Mro  esdaxiea  d«  oMiaro  do 
Heme?  S'eiprbner  alosU  c'eat  substituerone  anpHflcaltoii de rMtortqiio 
a  la  soliditd  d'lia  conseil  d'Ktat  Quel  est  ie  souTerata  qui  dferalt  t  AUaa* 
nooo  iMBortallser  par  un  Ulostre  crime? Xa  tragMIe  dolt  dli^  rkBlto» 
Uoa  CBibelUc  de  la  nature.  Ces  dtfauts  dans  le  ddtall  iiPeaipScheBt  pas 
que  le  fond  d«  cette  premliire  sc6ne  ne  Mtt  one  des  pins  Mieo  eiqpa* 
Mittoos  qa*on  ait  vues  sur  aucun  th^Atrc.  Les  anelens  n'ont  rien  qol  c» 
appfotlio;  cite  estcuguste,  int^ressante,  importante;  cite  entre  toot 
d'liA  coup  ca  action  :  les  autres  expositions  ne  fontqutnatrulrcda  sojet 
de  la  pldce ,  ceiie-ci  en  est  le  ncend ;  placez-la  dans  quelque  aetc  4kio 


^»  POVIPEE. 

Qu'il  plaise  au  c|el  ou  jiod  ,  laissez-m'en  le  souoi. 
Je  crois  qa'il  veat  sa  mort,  puisqu'il  ram^ne  ici. 

ACmi«L48. 

Seigneur,  je  crois  tOHt  juste  alors  qu*un  roi  Tordonne. 

Allez ,  et  h&tez-voHS  d'assucer  ma  couronne ; 
Et  Tous  ressouTcnez  que  je  mets  en  yos  mains 
Le  destin  de  F^.gypte  et  celui  des  Remains. 

SCENE  IL 

PTOLOM^E,  pftOTlN. 

PTOLOIfjgfi. 

Photin ,  ou  je  me  trompe ,  ou  ma  soBBf  est  <16cve. 
De  Fabord  de  Pomp^  elle  esp^re  autre  issue '. 
Sacbant  que  de  mon  p^e  il  a  le  testament , 
Elle  ne  doute  point  de  son  conronnemoit ; 
Elle  se  croit  d^j^  souveraine  maltresse 
D*un  sceptre  partagd  que  sa  bont6  lai  laisse; 
Et ,  se  promettant  tout  de  leur  TieiUe  amiti6  ^ 
De  mon  tr6ne  en  son  &me  dle'prend  la  moiti^ ,  . 
Oil  de  son  vain  orgueil  les  cendres  rallumto 
Poussent  d^k  dans  I'air  de  nouveHes  fnm^. 

PtfOTGEI* 

Seigneur ,  c*est  un  motif  que  je  ne  disais  pas-, 
Qui  devait  de  Pompee  aVancer  le  tf^paa. 
Sans  doute  il  jugerait  de  la  soeur  et  du  fr^re 
Suivant  le  testament  du  feu  roi  YOtre  p^  *  ^ 
Son  lidte  et  son  ami ,  qui  Ten  daigna  saisir : 
Jagez  aprte  cela  de  votre  d^iaisir  >. 

Towr.Tonliez ,  die  aera.toq)ours  attachante  :  c'est  la  seule  qui  solt  ifaaa 
ce«o4t.(V.) 

'  II  fftul,  dans  le  style  noble,  une  autre  issue.  On  neaupprtaae  les 
artlcles^  et  }fi*  pjronpms  qae  dans  ce  familler  qui  approcbe  daetyle  ma** 
rotique  :  MnUrjUe,faire  mauvtUseftn,  etc.  Obaerrez  encore  qa!liMi0 
a'estpas  le  mot  prgpre.  Un  abord  n'a  point  d'i«ne.  II  fant  toojoart  ou 
le  Bot  propre  ,^u  une  m^tapbore  noble.  (V.) 

*  J^/eu  roi  vofre  p^e  est  trop  pro^Tqnt ,  et  U  j  a  un  eq}ambe> 
Bent  que  les  regies  de  noire  po^sie  ne  souffrent  point  dans  l«  style 
sMeux  des  vers  alesandrins.  Qui  Ven  daigna  taisir  «8t  nntenne  ite 
eUcane.  Ma  partie  est  «ai<iede  ce  testament.  (V.) 

^  Gevers  n'a  pes  un  sens  clair.  Est-ce  du  dtplaisir  qu'a  ira  ltoUn€e?- 
U  (allait  done  dire  :jugcz  de  voire  diplaisir  ii  Pomp^  venait 
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Ce  n'est  pas  que  je  yeuille,  en  vons  parlant  contre  elle, 

Rompre  ies  sacr^s  ooenda  d'une  amour  fraterndle; 

Du  trdne  et  non  dq  ooenr  je  ia  yeux  tioigner , 

Oar  c'est  ne  r^er  pas  qn'^tre  deux  k  r^gner : 

Un  roi  qui  8*7  r^ut  est  mauTais  poHtique ; 

n  d^tmit  son  ponvoir  quand  fl  tecommuniqae ; 

Et  ks  raisons  d'£tat...  Mais ,  seigneur;  la  void. 

SCENE  III. 

PTOLOM£e,  CLfiOPATOE,  PHOTIN. 
Seigneur ,  Pompte  aitive ,  et  vous  6tes  ici ! 

PTDLOMiB. 

J'attends  dans  mbn  palais  ce  guerrier  magnanime , 
Et  lui  Tiens  d'envoyo'  Achillas  et  Septime/. 

GLfoPATRB. 

Qnoi!  Septime  k  Pomp^e,  k  Pomp^  Achillas ! 
Si  ce  n'est  assez  d'enx,  allez,  suivez  leurs  pas. 

CliEOPATRE. 

Done  pour  le  recevoir  c'est  trop  que  de  vous-m^me  ? 

PTOLOMEE. 

Ma  sceur ,  je  dois  garder  Fhonneur  du  diad^me. 

CL^PATRE. 

SI  Yous  en  portez  un ,  ne  vous  en  souvenez 

Que  pour  bajaer  la  main  de  qui  vous  le  tenez , 

Que  pour  en  fiiire  hommage  auxpieds  d*un  si  grand  homme. 

PTOLOM^. 

Au  sortir  de  Pharsale  estn^e  ainsi  qu'on  le  nomme  ? 

CLEOPATRE. 

FAt-il  dans  son  malheur  de  tous.abandonn^ , 
II  est  touj€|urs  Pon^^ ,  et  vous  a  couronn^. 

CUtipdirB  $ur  Is  tr&ne  .*  de  ploa,  cette  raison  de  Photin  pent  etre  alld^ 
foAe  GODtrt  C^sar  blen  plus  que  contre  Pompte.  (V.) 

s  Ce  vers  en  dit  pliu  qoe  Tlngt  ii*enpouiTaleiit  dire.  La  tlmple  expo- 
aUion  des  elioaes  est  qoetqaefois  plus  teerglque  que  le«  plus  grands 
■euTements  de  I'tioquence.  VolU  le  T^rltable  dialotfae  de  Ia  trae^die ; 
tt  est  simple,  mals  plebi  de  force;  II  fait  penser  plaSqu'it  ne  dit.  Cor-  - 
nciUe  est  le  premier  qui  alt  en  lldte  de  cette  irate  beaatd,  mats  ctle  ■* 
est  t^6s-difficUe  jl  salslr,  et  11  ne  l*a  pas  toiijonn  emptoyde.  (V.)  • 
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II  u'en  est  plus  qne  Fombra>,  et  oouroaoa  moo  p^e 
Dont  I'ombre  et  iion  pas  raoi  lui  doit  oft  qall  espto ; 
II  peut  aller ,  8*il  Teut ,  dessus  sod  maBument 
ReceToir  ses  devoirs  et  sou  rciaerctmeBt. 

CLltol^ATEE. 

Apr^  an  tel  bieiifait,  c'eBtainai'qik'oB  le  bnite! 

PTOLOMtE, 

J«  m'en  souviens ,  ma  soMr ,  ti  je  voissa  ddfaite. 

Voiis  la  voyex  de  Tiai ,  mais  d'an  ttH  de  ni^pris. 

Le  temps  de  cliaque  cliose  ordomie  el  fail  le  pm. 
Vous  qai  Testimez  tant » allez  liii  rendre  lionamage; 
Mais  soRgez  qu'au  port  mteie  ii  peut  faire  uaufrage. 

oitorAniE. 
11  peut  faire  uaufrage ,  et  mdmednia  le  port ! 
Qtioi !  vous  auriez  os^  loi  pf^paier  la  MMtt : 

PTOLOMfe. 

J*ai  fait  oe  que  les  dieux  m'ont  liutoir^  de  ftire , 
Et  que  pour  mon  £tat  j'«i  jagintossaire. 

C140PATBB. 
ie  lie  le  vois  que  trop,  Photin  et  ses  pareils 
Vous  out  empoisoniid  de  leurs  lAdies  coDseiis : 
Ces  Ames  que  le  del  ne  forma  que  de  boue... 

PtlOTIN. 

Ce  soot  jde  nos  conseits ,  out ,  madame ,  et  j'avoue... 

CL^OPATRB. 

Pliottn^  je  parle  an  roi;  vons  r^popdrez  pour  tous 
Qoaiid  je  m'abaisserai  jasqn^k  parler  k  vous. 

i^TovontE,  9  Pholio. 
11  fiiut  uu  pen  souflHr  de  cette  htrmeur  hauCaine. 
Je  sais  votre  iunocehce ,  et  je  connais  sa  lutoe; 
Aprte  tout ,  c'est  ma  soeur,  oyez  sans  repartir. 

CL^PATRE. 

Ab !  t'il  est  eaeop  tenps  de  voos  en  rqieutir , 
AffranclHlSfiez*T6as  d^eax  ei  de  leur.  tyramiie , 
Ran^Iez  la  vertD  par  leurs  consdte  bamiie, 
Cefte  baute  vertu  doot  le  ciel  et  le  sang 
Enflent  toujours  les  eoeiirs  de  ceux  de  notre  rang. 
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Quoi  t  d*an  frivole  ei|Miir  d6jk  |(rteeciip^  ^ 
Voos  me  parlez  en  reiiie  en  pariant  de  Pompte; 
Et  d'lin  two.  iMe  aiMl  Toire  oi^gnefl  reftto 
Fait  agir  rint^rM  aooi  le  Dom  de  verla  I 
ConkMNrto,  ma  msntf  toos  aanries  vmis  en  tarn!, 
N'^latt  le  testament  da  feo  loi  notre  p^  ■ : 
Voos  savez  qa'il  le  garde. 

CliiorATBB. 

£t  TOOS  saorez  aaast 
Quela  aeole  ¥€110  me  fait  parler  ainsi , 
Ct  que,  8i  FintMt  m'avait  prfoeeop^, 
J'agirais  poor  Cter  et  non  pas  pour  Pomp^. 
Ai^ienes  un  secret  qne  JeToolais  cacber , 
Et  cesseidtermais  de  me  rien  reprodier. 
Quand  ce  peuple  insolent  qo'enferme  Aknandne 
Fit  qoitter  an  feu  rot  son  trdne  et  sa  patrie , 
Et  que  jasqoe  dans  Rome  il  ana  da  stoat 
Implorer  la  piti6  contre  an  tel  attentat , 
11  nous  mens  torn  deux  pour  toocber  son  coorage '  > 
Voos  assez  )eone  eneor ,  moi  d^  dans  •on  A|se 
Oil  ce  pea  de  beauts  que.  m'ont  donn6  les  cieux 
D'an  asses  viftelat  fiiisait  briller  mes  yeux. 
Gter  en  ftit  ^pris ,  et  da  moins  j*eas  la  fi^re 
De  le  Toir  haotement  donner  lieade  )e  croire; 
Mais ,  Toyant  contre  lui  le  stoat  irril^ , 
II  fit  agir  Pompto  et  son  aatorit^. 
Ce  dernier  noos  senrit  k  sa  seule  pri^ , 
Qui  de  leor  amiti^  fut  la  preave  deml^  .  * 
Voas«n  saves  I'effet ,  et  voos  en  jouissez. 
Mais  poar  un  td  amant  ce  ne  (iit  pas  asaes  : 


>  Witait  est  noe  exprcMloB  dn  style  le  plas  fan^Her,  et  prise  eaeore 
4b  banceau.  LBfm  roi  motn  pin,  deuK  fob  r^p^t^,  n'est  pts  d'un 
style  assex  chStM.  Ces  famous  de  parler  ne  soot  plos  peimlies.  La  po6rie 
ne  dirftpas  6tre  enflde,  dmIs  eUe  ne  doit  pas  ^tre  trop  famlUire ;  e'est 
one  okacnrallo»qa'on  aat  cibllgd  de  fatre  8oaveiit.C'est«n  d4fant  trap 
grand  dans  eatte  pitea  qa»  ce  mdlaage  eontlnael  d'eoilore  et  de  fami- 
Haritd.  CV.) 

*  Qoand  on  parte  dn  eoorage  de  Ctear,  on  entend  tonjoara  sa  Taleor. 
aiala  1^  Odapatre  entend  son  Ame,  son  cffitir.  Le  tnot  de  courage  ^tait 
•BlendnreA  ce  sens  da  temps  de  Cornefllc;  now  avons  vu  qpt  F^Ua  AM 
k  Panllne »  Tm  eftrm§0  <AaM  bom.  (V.) 


n 


no  pomp£e. 

Aprte  avoir  pour  nous  employ  oe  grand  homme , 

Qui  nous  gagna  jBondain  toutes  lea  rwi  de  Rome, 

Soo  amour,  en  Toulut  aeoonder  lea  eflorta ' , 

Et ,  nous  ouTraot  aon  coear ,  nous  ourrK  ses  tr^sors  * : 

Nous  eftmea  de  ses  feux ,  encore  en  tear  naissance , 

£t  les  neria  de  la  guerre ,  et  ceux  dc  k  putasance  ^ ; 

£t  les  mille  talents  qal  lui  sont  encor  dua 

Remirent  en  nos  mains  tous  nos  £tats  perdus. 

Le  roi ,  qui  s'en  souTint  k  s6n  lieure  fatale , 

Me  laissa  oonune  k  tous  la  dignity  royale, 

Et,  par  son  testament,  il  vous  fit  cette  iot 

Pour  me  rendre  une  part  de  ce  cpfU  tint  de  mor. 

Cost  ainsi  qu*ignorant d'oh  vint  ce  bon  office, 

Vous  appelez  faveur  oe  qui  n'est  que  justice , 

Et  Tosez  accuser  d'une  aveugle  amiti^, 

Quand  du  tout  qu'il  me  doit  il  me  rend  la  moRi^. 

PTOLOM^Er 

Certes,  ma  sceur,  le  oonte  est  fait  avec  adresse. 

O^r  Yiendra  bientOt,  et  j*eD  at  lettre  expressed; 
Et  pent-^tre  ai^ounf  hui  tos  yeux  seront  t^oins 
De  ce  que  voire  esprit  slmagine  le  moins. 
Ce  n*est  pas  sans  sujet  que  j^  parlais  en  reine. - 
Je  n'ai  re^u  de  vous  que  ni6pris  et  que  haine ; 
Et ,  de  ma  part  du  sceptre  iiidigne  ravisseur , 
Vous  m'avez  plus  trait^  en  esdare  qu'en  scBur ; 
Mtoie ,  pour  ^viter  des  effets  plus  sinistres , 
U  m'a  fallu  flatter  vos  insolents  mintstres , 
Dont  j'ai  craint  jusqu'ici  le  fer  on  le  poison. 
Maia  Pomp^  ou  Otear  m'en  va  faire  raison , 
Et,  quoi  qu'avec  Photin  Acliillas  en  ordonne, 
Ou  Tune  ou  Tautre  main  me  rendi'a  ma  couromie. 

*  En  ae  rapporte  ^videmment  k  P(nnp6e ,  doat  G^ttr  Toutotsctaniir 
les  efforts  aprte  que  Fompte,  a  ca  pri^e,  eat  employ^  aoa  crMk  ea 
fa  year  de  Ptoltode  et  de  CUopAtfe.  (P.) 

3  Ouvrir  «on  cmur  et  set  tr^tort  aemble  4111  Jen  de  mota.  (▼.) 

'  JVoug  etfmei  de  set/eux  let  ner/t  de  /«  guerre.  Cette  ezpmriop 
n'est  pas  firancalse  :  Tld^e  est  plus  r^pri^hensible  querezprtaaiiOD.  Bar 
femme  oe  m  Taote  point  ainsi  d'avoir  on  amant*  (V.) 

4  Cette  setae  eOt  6tdb|en  plus  belle,  slCUopikre  n'eikt  fatt 
^e  M  fiert^  et  sa  vertu ,  et  si  ellc  nc  se  fut  polat  vant^ft  que 
etiit  amonreux  d'elle.  /'en  ai  lettve  expresse,  Style  famUlQp>  (V.) 
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ACTE  I,  SdtNE  IV.  ^.,f 

Cependant  mon  orpiefl  vous  laiste  h  d^m^ler 
Quel  ^tait  HnlMt  qui  loe  AiBtit  pader. 

SCilNE  IV. 
PtOLOMJ^E,  PHOTIN. 

Que  dites-VQus,  ami,  de  oette  Ame  orgueilleuse? 

pHonir. 
Seigneur,  oette  sarprise  est  poor  moi  merveiHeuse ; 
Je  n'eii  saia  que  penaer,  et  mon  coeur,  ^nn^ ' 
D'un  secret  que  jamais  il  n'aurait  soup^nn^ , 
Inconstant  et  oonftis  dans  son  fnccrtitode  % 
Ne  se  r^soot  k  rien  qn'aTec  inquuitude. 

Sauverons-nous  Pompte?  . 

raonif. 
11  fimdrait  faire  eCfort, 
Si  nous  Tavions  sauv^,  pour  eonchire  sa  mort. 
Cl^op&tre  voas  bait ;  elle  est  fi^re ,  elleest  bell^ ; 
£t  si  llieureox  C^r  a  de  I'amonr  pour  elle , 
La  t6te  de  Pomp^  est  Tunique  present 
Qui  Yous  fasse  contre  eUe  uii  rempart  sollisaot 

Ce  dangereux  esprit  a  beaiueoup  d'artifioe. 

PROTIN. 

Son  artifice  est  peu  contre  nn  si  grand  service. 

PTOLOMiS. 

Mais  si ,  tout  grand  qu*il  est,  O  cMe  k  ses  appas? 

pHonif. 
11  la  faudra  flatter :  mats  ne  m'en  croyez  i>as; 
E\,  poor  mieux  empdcher  qu'elle  ne  vous  opprime, 
Consultez-en  encore  Achillas  et  Septime  >. 

'  Mon  emur  n'est  pas  le  mot  propre  ;■  on  ne  I'f  mploie  <|ae  dani  le 
sentiment :  te  coeur  n'a  Jamais  de  part  aax  rdflexions  poUtlqnes.  II  fal- 
lait,  mon  etprit;  de  plus,  qnand  on  Ttcnt  de  dire  qu'on  est  surpils.  it 
ne  lant  pas  4|onter  qu'on  est  6tonn4.  (V.) 

*  Jneonstmnt  est  encore  meins  conrenable.  Le  caur  inconstant  n'ei- 
prime  point  du  tout  on  homroe  embarrass^.  ( V. } 

'  En  encore  :  on  doit  iviter  cc  Millement,  ees  hiatut  de  syllabes, 

d4sagr6ables  ft  ToreUlc.  Get  acte  ne  flnit  point  avcc  la  pompe  et  la  no- 

Messe  qu'on  attendait  du  commencomcnU  ( V. ) 

29. 


3U  POMFEE. 

AUoDi  done  les  Yoir  fain,  et  BoaUnia  it  k  lour ; 
Et  nous  en  r^soadrons  ensemble  k  leur  retour. 


ACTE  SECOND. 
SCKNE  PR£MI£;R£. 

CL£0PATRE»  CHARMIOlf. 

Je  raime ;  mats  P^dat  d*iuie  si  belle  flamme, 
Quekpie  brillant  qa*il  sdt,  a'dUouit  point  mon  Ame , 
Et  toigoura  ma  vertn  retrace  dans  mon  eoBur 
Ce  qn*il  dpit  an  Yaincn^  brCdant  pour  le  vainqueur  * . 
Attsdy  qoi  rose  aimer  porte  nne  Ame  trop  baote 
Vwar  souflHr  aentooient  le  soup^oiul'ttne  ftute ; 
Et  je  le  traiterakaTecindignil^, 
Si  faspirais  4  lui  par  nne  lAcfaet^  *. 

GBARWOH. 

Quoi !  vous  aimei  C^aar,  et^^si  vous  lilies  erne , 
L'E^ypte  pour  Pompte  anneiait  k  sa  Tue , 
En  prendrait  la  defense,  et,  parnn  prompt  Seooun,. 
Da  destin  de  Pbarsale  arr^terait  le  oours  ? 
L'amoor  certes  sor  yous  a  bien  pen  dc  puittance. 

GUbP4ms. 
Les  princes  ont  cela  de  leur  banle  naissanoe '  i 


t  Ilienble*  ptr  la  eenMractioB ,  qne  le  Tataca  l^HUe  pmnr  l«  vain- 
qnear.  Cef  n^gMgencc*  aont  pardoiiiia]>les  k  ^orneille,  mais  ne  le  le- 
rateot  pas  k  d'autret ;  c'est  pour  cette  raiaon  que  Je  les  remarqaa  Mi- 
gneuMOeat  (V.) 

*  Je  U  tfoiterai*  av*e  indignM  ne  dit  pas  ce  que  QtopAtrt  veut 
dirt ;  son  Idde  est  qn'eUe  seralt  Mdllsne  de  Cfear ,  si  elle  bc  peaaatt  pas 
noblement  Traiter  avee  indignM  signlfle  mmltraittr,  aecmbler^^ 
tMTobre,  (▼.) 

>  Ln  prineeg  ont  eela  g&te  la  noblesse  de  eelte  M^  Ceat  id  It 
Hen  dt  rapportcr  It  sentlaent  da  iqarqab  de  TaaTenargnes*  L$t  k^ 
rot  dt  ConuUte,  dtt-O ,  portent  UniJoMrt  trop ,  etpour  te/aire  etit- 
nattre.  Ceux  de  Baeine  u font eonnattre parte  gtf 'lit  partent^fMU 
r^fleilmi  est  tr^Haste.  Les  Tsines  mailmes ,  let  Heiix  comnmnt*  Astal 
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ACTE  II,  SCfiliE  I.  3i3 

Lrar  Ame  dans  leur  Mug:  preilddes  im|ires6ion.s 
Qoi  desflODS  iMr  Tertu  rangent  leun  passioDB  • ; 
Lear  g^ii^rafiiKflOimiettoat  it  leur  gfloire  : 
Toat  est  illustre  en  eu  qnand  ils  daignent  se  croire ' ; 
Et  si  1e  people  y  Toit  quelqoes  d^r^ements , 
C'est  qmod  TaTis  d'antrui  corrompt  leurs  sentiincnta. 
Ce  malhenr  de  Pwnpteach^Te  la  ruiae. 
Le  roi  I'eftt  aeeoitni,  mala  Photin  Tassassine : 
n  croit  oette  ime  baase,  et  ae  montre  sans  foi : 
Mais ,  s'il  croyait  la  aienne,  11  agirait  en  roi  \ 

CHARVIOIV. 

Aioai  done  de  G4aar  ramante  et  I'ennemie... 

CL^OPATRE. 

Je  Ini  garde  une  fianme  exempte  d'infiiinie , 
Un  OQBor  digne  de  loi. 

CBAaMIOfl. 

Yous  poss^dez  le  sien? 

CL^PATRE. 

ie  crois  le  poss^lei^. 

CHARHION. 

Maisle  saTea-yons  bien? 

CSjfiOPATEB. 

Apprends  qn'one  princeaae  aimant  sa  renomm^e , 
Qnand  elle  dst  qii'elle  aime ,  est  sftre  d'etre  aim^ , 
Et  qne  les  plus  beaax  feax  dont  son  eoeor  sott  ^pris 
N'oseraient  Fexpoaer  aux  hontes  d'un  tn^ris. 

Notre  sdjoQr  k  Rome  enflamma  son  courage  : 
La  j'eds  de  son  amour  16  premier  t^moignage , 
Et  depnis  jusqu'id  cbaque  joor  »»  oourriers 
MTapportent  en  tribut  ses  yceux  et  ses  lauriers. 
Partout ,  en  Italie ,  a»x  Gaules,  en  E^iagne , 
La  fortune  le  aoii ,  et  ramour  raoe(Nnpagne. 
Son  bras  ne  dompte  point  de  peoples  ni  de  lieux 
Dont  il  ne  rende  hommage  an  pouToir  de  mes  yenx , 
^  Et^  de  la  m6me  main  dont'il  quitte  V€p6e 
Fumanle  eacor  do  sang  des  amis.de  Pomp^ , 

ConiJoiini  p«o  d»  ehofe ;  tt  on  mot  qai  ^ehappe  k  propos ,  qui  part  dn 
ciEur ,  qiA  pctat  le  earaetdre ,  es  dtt  bleu  dtTantage.  (V.) 
>  fiettom  faMT  vM'tu  :  leette  exprcMlon  n'est  pas  heurcose.  (Y.) 
*  Tout  ett  iihutn  a'eat  pas  Ic  mot  propre ;  c'est  noble  qu'lK  falMit. 
CV.)  - 

'  Ce  defnter  vert  est  beau,  (t.) 
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.144  P0MI^£E. 

11  trace  des  soupirs ,  et  d'un  style  plaiolif ' 
Dans  son  champ  de  Yictoire  il  se  dit  mon  captlf. 
Qui ,  tout  Yictorieux  il  m'^rit  de  Pharsalc  * ; 
£t  si  sa  diligence  k  ses  feux  est  ^le , 
Ou  plutAt  si  la  mer  ne  s'oppose  k  ses  feoi  ^ , 
L'^gypte  le  va  voir  me  printer  ses  voeax .  - 
11  vieut,  ma  Charmion ,  jusqae  dans  nos-marailies, 
Chercher  auprte  de  moi  le  pruL  de  Sjes  balaiUes, 
M'oflHr  toute  sa  gloire ,  et  soumettre  k  mes  leis 
Ce  Goeur  et  cette  main  qui  commandent  aux  rois : 
Et  ma  rigaeur,  m61de  aux  fayears  de  la  gueri^ , 
Ferait  un  malheureax  da  mattre  de  (a  ten^.  ' 

CHARMIOII. 

J'oserais  bien  jurer  queros  charmants  apitts. 
Se  vantent  d'un  pouToir  dont  fls  n'aseront  pas, 
£t  que  le  grand  C^sar  n*a  cieu  qui  i*importune , 
Si  Tos  scales  rigneurs  ont  dsoit  sar  sa  fortune  *. 

*  Ctear  qui  trace  des  sonplrs.d'un  style  plaintU  n'est  point  C^sar. 
Est-U  possible  qu'on  ait  dit  que  CorneiUe  a  banni  la  galanterie  de  ses 
pMcea  ?  Q  ne  I'a  traits  que  trop  :  elle  6tait  alors  la  base  de  tons  lea  ou- 
vrages  dlmaginattwi.  HoraUnt  Coelte  chante  A  I'dcho  dans  CM7fo. 
ctlalt  des  anafframmes.  Tout  h^ros  est  ir^Unt.  Remarquona  que  Dacier. 
dans  aesnotes  snr  VArt  poetlque  d*Horace ,  censura  foiiement  lapln- 
part  de  ees  fmtes  oti  CorneiUe  tombe  trop  souvent.  II  rapporte  pin- 
sleurs  Ten  dont  ft  fait  la  cii^qae.  Le  seal  amour  du  l>on  goAt  le  por- 
tait  k  ceCte  Juste  9ivMU ,  dans  nn  temps  o<i  il  ne  semblalt  pas  encore 
pennls  de  censurtr  un  bomme  presqne  *nfiWersellenient  applaudL  Bol* 
lean  avait  bien  fait  sentir  qpe  CorneiUe  p^cbait  sourent  par  le  stjie, 
par  robscnritd  des  penstes ,  qnelqucfois  par  leur  fausset^ ,  par  Iln^ 
gaUU,  par  des  termes  bas  et  par  des  expressions  anipoul6es;  mats  U 
le  diftaU  avec  mtoagement  :  insqii'A  ce  qo'cnfln  II  alia  josqn'A  <Hre  : 

Et,  si  le'roi'detllaiu  ne  lal  dMrmerArellle. 
Trailer  de  vislgoths  toai  les  yter$  de  CompiJIe. 

II  n'anralt  Jamais  parld  altisl  de  Racine » le  seOlqnl  eut  tonjours  an 
style  noble  et  pur.  (V.) 

*  II  faut  dire ,  Out ,  tout  tainquenr  qu'il  est  (V.). 

>  Cette  opposition  de  lamer  et  des/eti:r  est  hn  Jeu  de  mots  pndriU 
auqnel  I'aateur  n'a  pcut-4trepas  pensd.  (V.) 

4  Toutes  ces  expressions  sent  fausses  et  alamblqo^es.  Des  rlgneuis 
n'ont  point  de  droit,  eUes  n'en  ont  point  sur  la  fortune  de  Cdsar;  et 
ce  Ctear  qui  n'a  rien  qui  importune  est  comique.  J'^veoe  qn'nn  est 
etonn^  de  tant  de  fautes.  qnand  on  j  r^pirde  de  prte.  Jlenarqaons* 
les ,  pnlsqu'H  faut  6tre  utile ;  mals  soogeons  tonJoMrs  qi|e  ComeUie  a 
des  beaat^s  adiTiirables ,  et  qnesMl  a  bronchd  dans  la.GaiTtdre«  c'est 
lui  qui  Va  ouverte  en  quelque  fa^on  ,  puisqu'll  a  surpass^  ses  cent 
porains  Jnsqn'li  I'epoqne  d'^ndromo^iie.  (V.) 


ACTEJI,  SCilNE  I.  -.^'li 

Blaig  quelle  est  votre  attente ,  et  que  pr^tendez-Tou" 
Puiiqae  d'one  autre  feBime  il  est  d'(^jk  T^pOox , 
Et  qa'apvec  Calpurnfe  un  [laisible  hym^n^ 
Par  des  Hens  sacr^  tient  son  Ame  enchalnde? 

CUtoPATRE. 

Le  diToree,  anjourd'hui  sicommuD  aux  Romains, 
Pent  reudre  en  ma  faveur  tous  ces  obstacles  rains  r 
Cter  en  salt  I'nsage  et  la  c^n^onie ; 
Un  divorce  chez  lui  fit  placed  Calpurhie. 

CBABMIOII. 

Par  cette  Di0me  voi6  il  poarra'Tous  quitter. 

Pent-^tre  mon  bonbeur  saura  mieuK  Tarr^ter ; 
Peut-^tre  monramour  aora'  quelque  avantage 
Qui  saura  mieux  que  mel^  meager  son  courage  ' . 
Mais  laissons  aubasard  ce  qui  pent  arriver ; 
Acberons  cet  hymen,  s'il  se  pent  acliever. 
Ne  dur&t-il  qu'un  jour,  ma  gloire  est  sans  seconde 
If^tae  du  moins  uu  jour  la  maltresse  du  monde. 
J'al  de  Tambition ,  et ,  soit  Tice  ou  vertu , 
Mon  coeur  sous  son  fardeau  Tout  bien  ^tre  abattu ; 
J*en  aime  la  chaieur,  et  la  nomme  sans  cesse 
La  seule  pasdon  digne  d'nne  princesse. 
Mais  je  yeux  que  la  gloire  anime  ses  ardeurs , 
Qtt'elle  m6ne  sans  honte  au  fattedes  grandeurs ; 
£t  je  la  d^^Toue  alors  que  sa  mauie 
Nous  pr^sente  le  trdne  avec  ignominie. 

Ne  t'^tonne  done  plus,  Channion ,  deme  voir 
D^fendre  encor  Pomp^  et  suivre  mon  devoir  : 
Ne  pouTant  rien  de  plus  pour  sa  vertu  sMuite , 
Dans  mon  tone  en  secret  je  Texhorte  ^  la  fuite, 
'  Et  voudrais  qu'un  orage ,  ^cartant  ses  vaisseaux , 
Malgr^  lui  renlevM  aux  mains  de  ies  bonrreaux. 
Mais  void  deretour  le  fiddle  Acbor^^ 
Par  qui  j'en  apprendrai  la  nou velle  assur6e  * . 

>  Son  amour  qui  a  un  avantage ,  leqnet  m6nagera   mleiix  le  cott> 
rage  de  C^aar  qa'elie-mtoie,C8t  anelddt  obtcnre  «xpriin^obscarAn«nt. 

^  On  apprend  des  nouveUes  stores ,  et  non  uoe  nooTelte  assarce.  On. 
dit Men,  Cftte  nouvelle  m'a  HeatsuriB  par  UU  et  tels.  (V.) 


31*  POMPftl. 

SCtlNE  IP. 

CLtoPATRfi,  ACH0R£E,  CHARMIOOI. 

£o  esl-ce  d^lt  (ait,  el  BMbordsmalheareox 
Sont-ib  <mit  souilMs  d'lm  tangti  gdn^raux? 

Madame ,  j'ai  ooura  par  votre  ordre  an  rirage;^ 
J'ai  Tu  la  trahisoo ,  J'ai  Tu  toute  8a  rage ; 
Du  plus  graad  des  morteU  j'ai  Tu  traacher  le  aort : 
J'ai  YQ  dans  son  malheur  la  gloire  de  sa  mort ; 
Et  puiaque  voos  vonlei  quid  je  toos  raoonte 
La  gloire  d'mie  mori  qui  nous  oouvre  de  honle , 
^ooatei,  admires,  et  plaignei  son  tr^pas  *. 

Sea  trois  Tsisseanx  en  lade  aTaient  mis  Toiies  bas ; 
£t ,  Yoyant  dans  le  pott  preparer  no^  galores , 
n  croyait  que  le rd,  toodiA^  aes miskw. 
Par  an  beau  sentiment  dtxMmeor  et  de  defYoir, 
AYec  toute  sa  oour  le  Yenait  reeeYoir ; 
Hais  Yoyant  qoe  ce  prince,  ingrat  It-ses  mMtes  ^» 

>  SI dtopaire,  an  lieo  d« pwter  ea  tenuM  gaUato,  atatt  aa 
de  la  aobleMe  ii  toa  amoor  poor  C^aar ,  et  nantrer  ea  mdaiie  teaipa  ia 
plm  grande  reconoataance  pdur  Pompte ,  et  one  y^ritable  cralnte  de 
•a  mort,  le  ridt  dfAdiarde  feralt  bten  un  aalre  effet.  Le  eonnr  o'e< 
point  aaaea  ten  quand  le  redt  dea  Infortnnaa  B*crt  fatt  qn'A  dea  p«r- 
•onnea  tndlff^rentea.  Le  oom  de  Pompfe  et  da  lieaus  Ten  anppldaar 
k  llntdrAt  qui  manque.  QtopAtre  a  montre  aasez  d'envle  de  aaoYer 
Pompfo  pour  que  le  rdcit  qn'on  Inl  -Ml  la  tonebe*  mala  non  paa  ponr 
que eerddt sou  nn coup detbdStre,nonpupovqnnifM9e  rtpaadie 
dea  larmea.  (Y.) 

•  Qn  n'admtre  pobkt  nntr^pas,  mala  lamanltee  b^roTque  dont  na 
bomme  eat  mort.  Gependant  ceUe  expreislon  eat  une  beanti,  et  non^ 
une  fante ;  e'eat  one  flgnre  trte^ndaslble.  (Y.) 

3  htgratd  Met  miritet.  Nous  dlaona,  ingratemfertqiMqtirun,  et  non 
paa  ingrat  d  guelqu'un.  Aojourd'bnl  que  la  lansue  MmUe  rnminrn 
ear  S  se  corrompre ,  et  qn'on  t'^tudie  k  parler  nn  Jargon  ridicule ,  on 
se  sert  du  mot  tmpropre  vU-d-vis.  PInatcura  gens  de  lettrea  ont  HU 
ingrata  via-d^  dsmoi,  an  Uen  deenoer*  mol;  ectte  cootpagnte 
t;eft  rendne  dUBeilo  «to-d-«to  dm  rot,  an  Hen  da  onMrr  U  rM 
ou  av§e  ie  ro<.  Yona  ne  tronTerea  la  mot  Ht-d^^vit  employ^  en  ee 
•ena  dana  aucnn  antenr  clanlque  dn  tf^e  de  Louis  ZIY.  (Y>  —  Yol* 
taire  Inl-mteo,  enoonraigd  par  I'exeniple  de  Racine ,  da  BoUean  et  da 
tooa  noa  boss  poCtaa.  a  dit,  dana  to  M&rt  4a  Citar ,  imgrmi  d  te* 
Sofifft ;  et  Tabbd  d'OIIvet,  qnl  n'dtalt  qn'nn  grammairlen  appnie 
aMml^re  de  s'exprUner  d'une  citation  dc  Ya|igelas.  <P.) 
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N'enToyait  qu*aii  esqaif  rempK  de  flilflllitet^ 
11  soup^oimc  aus8it6t  son  iiiaii(|iMmeDt  de  foi 
£t  86 lataeesarprendre k  quekjoe  peo dVffiroi; 
Enfin ,  voyant  nos  boids  et  noire  flotte  en  ariMt , 
il  condanme  en  son  cceor  ses  indignes alannes, 
Et  r^uit  tons  les  soins  d'an  si  pressmt  emioi 
A  ne  hasarder  pas  Corn^lie  arec  lai : 
<t  N'exposons ,  Iiu  dit-il ,  que  oette  seiile  t6te 
«  A  la  reception  que  ll^gypte  m'apprtte ; 
«  Et ,  tandis  que  moi  seul  j*en  cearrai  ledanger, 
«  Songe  k  prendre  ia  fuite  afln  de  ne  Tenger. 
«  Le  roi  Juba  nous  gEurde  one  f<^  pins  sinotoe; 
«  Cbez  lui  tu  trooTeras  el  mes  fils,  el  ton  pte; 
«  Mais  quandtn lesTem^descendre  cliex  Pinion, 
«  Ne  d^espire  point ,  du  TiTanl  de  Galon.  » 
Tandis  que  lenr  amour  ^en  oel  adien  conteUe, 
Achillas  k  son  bord  joint  ion  esqaif  fanette. 
SepUme se prtente y  et InllttKlanI la  mam, 
Le  salne  emperebr  en  langage  romain; 
Ety  conune  d^utA  de  ce  jeune  monarque , 
«  Passez, seigneur,  dt^U,  passes  dans  oette  barque: 
«  Les  sables  et  les  bancs  cacM  dessoos  kseaux 
«  Rendeni  Taccte  nml  sftr  k  de  plus  grands  ▼■iioeani.  » 
Ce  h^ros  vmt la  fourbe,  el  «*«■  moqtte  dans  Tteie  t 
11  refoitlesadieuxdessiensetdesaiBniiney 
Lear  defend  dele  snivre,  et  s'avaneean  tr^s 
A  vec  le  mftme  front  qif il  donnait  les  l^tats ; 
La  mtoae  majesty  sur  son  Tlsage  erapreunte 
Entre  ces  assassine  montre  nn  e^tsans  erainle; 
Sa  Tertu  tout  enti^  k  la  mort  le  conduit  ^ 
Son  affranchi  Philippe  est  le  s^il  qui  le  suit; 
CTest  de  hri  que  f  ai  su  ce  que  je  Wens  de  dire  ^ 
Mes  yeux  out  tuIo  reste,  ^tmon  ooeur  en  soupire, 
£1  emit  qneCl^sar  mteie  &  de  si  grands  malh^urs  ■ 

1  Vn  eaur  qui  eroU,  dtt  Voltaire,  ne  scralt  pas  sootfert  auJoardlML 
LuVn^we  pomtant ,  par  one  figure  plus  bardie ,  aralt  fait  dire  A  M^ 
rope : 

Moa  coBur  a  va  toi4oan  m  flU  qae  Je  rtgrrlte. 

CroTtlMl  dene  alors  qahan  emar  eM  ies  jtax?  Hon;  mals  tl  terlriH 
e»  poSle;  et,  daiiaqiielqiie»>Miiea  de  ses  renarqacs,  U  senfale  ao : 
4ttc  dTapite  dea  dteUonuires.  (F.) 


348  POMP££. 

Me  pourra  refuser  des  soupirs  et  des  pleurs. 

N'<^pargnez  pas  les  miens  raebevex,  Acbor^, 
LMiistoire  d*une  mort  ^o  j*ai  d^jk  pleur^ 

On  Tam^iie ;  et  da  port  nous  le  YoyoDS.veflir, 
Sans  que  pas  un  d'entre  enx  4&igiie  rentretenir. 
Ce  m^pris  lui  fait  Yoir  ce  ffu*!!  en  doit  attendre. 
SitAt  qu*on  a  pris  terre ,  on  TiuYite  It  desoendre : 
II  se  iSve ;  et  soHdaio  pour  signal  Achillas , 
Dorri^re  ce  h^ros » tirant  son  ooutdas , 
Septime  et  trois  des  siens ,  l&ches  enfimts  de  Rome , 
Percent  ^  coups  press^  les  flancs^  ce  grand  booitne , 
Tandis  qu*AchiJ]as  mtoie,  ^uvant^  d'borreur, 
De  ces  quatre  enrag^  admire  la  fiireur. 

CLfopATRB.. 

Vous  qui  livrez  la  terre  aux  disoordes  civiles. 
Si  Yous  Yengez  sa  mort,  dieax ,  ^pargnez  nos  villes ! 
Nimputez  rien  aux  lieux ,  reconnaissez  les  mains; 
I^  crime  de  I'^gypte  est  fait  par  des  Romains. 
Mais  que  fait  et  que  dit  ce  g^n^reux  courage  ? 

D'un  des  pans  de  sa  rabeil  Gou vie  son  visage  9 

A  son  mauvais  destin  enaveugle  ob^t, 

£t  d^laigne  de  voir  le  del  qui  le  trahit , 

De  peur  que  d'un  coup  d'oeil  oontre  une  teUe  offense 

II  ne  semUe  iraplorer  son  aide  ou  sa  vengeance. 

Aucan  g^missement  4  son  cceur  ^chapp^ 

Ne  le  montre ,  en  mourant,  digne  d'Mre  frapp^ ' : 

Immobile  It  leurs  coups,  en  lui-mtoie  il  rappdle' 

*  N'est-ce  pM  Vk  encore  une  fausse  M^e?  Poorqaol  Pomp^e  aarait-H 
t\t  digne  d'itre  frappS ,  s'il  eAt  g^ml?  et  que  veut  dire  digne  d'itre 
frappi?  Qnolte  enflore !  quelle  fausse  grandeur  I  (▼.) 

>  II  vaut  mleni  suWre,  conune  Hom'^re,  la  uUnreJasqae  dans  set 
falbleases  que  da  s'^carter  d'elle  trop  loln«  en  chercbant  un  merveil- 
leax  qui  Ini  est  conlrairc ;  comme  Comellle*  qoand  11  dit.qiie  Fnmpee, 
dans  le  moment  m6me  qu'il  est  perc^  de  conps  par  les  assassins, 

Imoioblle  ft  lean  coafM,  en  liU-uiAine  reppetle^. 

Le  plus  grand  homme  n*est  p6int  tndllMrent  fc  nn  pared  moment ;  I 
•acrottpas  qull  solt  au^dessous  de  lul  d*3r  penser.  (L.  IU<uars.)'--An«>* 
mobile  n'a  et  ne  pent  aroir  de  regime  :  car,  en  toiite  langue ;  on  n'est 
Immobile  ni  i  ouelque  cbose  ni  en  quelque  cliose.  (V.)  —  Immobile  4 
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Ce  qu'eut  dc  beau  sa  vie ,  et  ce  qu*on  dira  d'elle; 
Et  Ueot  la  trahison  que  le  roi  leur  present 
Trop  au-dessou8  de  lui  pour  y  prater  Tesprit '. 
Sa  vertu  dans  leur  crime  augmente  ainsi  isou  lustre ; 
Et  son  dernier  soupir  est  un  soupir  illustrc' , 
Qui ,  de  cette  grande  Ame  achevaiii  les  destins , 
£ta]e  tout  Pomp^  anx  yeux  des  assassins. 
Sur  les  bords  de  Tesquif  sa  t^te  enfin  pench^ , 
Par  le  traltre  Septime  indignement  tranche , 
Passe  au  bout  d'une  lailce  en  la  main  d'Acbillas , 
Ainsi  qu*un  grand  trophy  apr6s  de  grands  combats. 
On  descend ,  et  pour  comble  ii  sa  noire  aventure 
On  donne  a  ce  b^ros  la  mer  pour  s^ulture , 
Etle  tronc  sous  lesilots  roule  dor^navant 
Au  ff6  de  la  fortune,  et  de ronde,*el  du  vent. 
La  triste  Comdlie ,  k  cet  afTreux  spectacle , 
Par  dc  longs  cris  aigus  t&che  d'y  mettre  obstacle , 
D^end  ce  cber  ^ux  de  la  voix  et  des  yeux , 
Puis  y  ifespdrant  plus  rien,  Idve  les  mains  aux  cieux ; 
Et  c^dant  tout  k  coup  k  la  douleur  plus  forte, 
Tombe,  dans  sa  galdre ,  ^vanouie,  ou  morte. 

m 

leun  coujju  npoB  pandt  Texpretsion  qae  le  poCte  devait  choislp,  parce 
que  ancnne  autre  nc  peindrait  mleax  la  si^atlon  et  le  cowage  trao- 
4|iiilte  de  Pomp^.  Loraque  Racine,  dans  un  seul  vers,  a  fait  dire  k  Her* 
mione  : 

Muet  k  mes  aoopin,  tranquillei  mes  alarmea., 

U  DC  consoltait  que  la  passion  et  son  ginle  sans  s'arrdter  aux  scrupo- 
les  dc  la  gntmmaire.  (P.) 

>  Qaol ,  Pompde  ne  dalgne  pas  songerqn'en  I'assassine !  qooi ,  U  ne 
dalime  pas  priter  I'esprit  k  vingt  eovapi  de  p<rtgiiard  qu'U  re^t  t  U  n'y 
a  rien  an  monde  de  pliu  faux ,  de  plus  romanesque ;  et  cette  vertu  qui 
augmente  ainsi  ton  lustre  dans  leur  crime!  Quclles  peines  I'anteur 
sc  donne  pour  montrcr  de-l'esprit  faux ,  et  pour  s'expliqner  en  dnfgmeft ! 
(V.)  ~  Cette  pens(^ nous  paralt en  effet d'uneexagdratlon  ontr^e.  Le 
g^nlc  dc  Corneillc.  raontii  k  lliyperbole  par  cclui  de  Lucain,  passu 
^Idcmment  la  rocsu'rc  dans  quelques  parties  de  le  beau  r^cit :  mais 
involontaircmcnt,  ct  peut-dtre  par  le  pr^Jug^  d'une  yieille  habitude, 
noBs  flions  peine  h  nous  d^fendre  d-'nn  sentiment  d'admiration  pour 
cct  autre  vers  que  Voltaire  condamne : 

Et  ddtlaigoc  de  voir  le  riel  qui  le  trabit.  (P.). 

a  Ccmot  illustreae  pent  conrenir  k  un  soupir;  et  eomment  un  sou- 
pir peut-il  etaler  tout  Ptnnpie?  Cbmetlle  a  voulu  tradnire  le  ««9**0 
probat  moriens-AQ  I.ucain  ;  il  prouve  en  mourant  quHl  est  Pomp^e.  Ce 

peu  de  mots  est  vrai ,  simple  et  noble.  (V.) 

3U 


Hid  POMPtt. 

ffiCs  siens  en  ce  d^sastre ,  k  forced  raawr, 
L'eioignent  de  la  rive,  et  regagaeDt  ia  mer. 
Mais  sa  fuite  est  mal  sAre :  et  riniime  Septime  * 
Qui  ae  Yoit  ddrober  la  moiti^de  son  crime, 
Afin  de  Tachever,  prend  six  yai$aeaux  au  port, 
fit  poursoit  sur  les  eaiix  Pomp^  aprts  sa  mort. 

Cependant  Achillas  porte  an  roi  sa  eonqu^te : 
Toot  le  people  tremblant  en  d^toume  la  t^; 
fjn  effroi  g<te^ral  offire  k  Tun  sous  ses  pas 
Des  abtmes  ov?erts  pour  renger  ce  tr^pas; 
L*aatre  eolend  le  tonnerre ;  et  chacun  se  figure 
Vn  d^rdre  soudam  de  toate  la  natnra ; 
Tant  Vetobs  du  forfait,  troablant  leors  jugeiBeiiits, 
Pn^ente  k  leur  terrevr  Ytxck&  des  chAtiments ! 

Philippe,  d'aolre  part,  montrantsur le  rivage 
Dans  one  Ame  senile  on  g^^reux  courage, 
£xaminie  d*uo  ceil  etd'un  soin  cnrieax 
On  les  vagnes  rendront  ce  d^p6t  prteieux , 
Poor  Ini  rendm ,  8*il  peot,  oe  qu*aax  mortsoii  doit  remdre^ 
Dans  qaelque  ume  ch^ve  en  ramasser  la  cendre ' , 
et  d'on  pen  de  povasike  6Ie?er  un  tombeau 
A  celoi  qui  do  monde  ent  le  sort  le  plus  iMau. 
Mais  eooune  vers  rAfriqne  on  poursait  Corn^lie, 
Od  Voit  d'xUlenrs  Ctar  Tenir  de  Theasalie  : 
Une  flotte  paraii,  qu'on  a  peine  &  compter... 

CL^PATRE. 

C'est  lui-m^e ,  Achor^ ;  il  n*en  faut  point  douter. 
Tremblez,  tremblez,  ni^bants,  void  vemr  la  finidre; 
Cl^p&tre  a  dequQi  vous  Mittre  tousen  poiidre* : 
Cter  TioBt,  eHe  est  reioe,  et  Pcmip^est  Teng^ ; 
La  tyrannic  est  bas ,  et  Te  sort  a  change. 

Adnurons  cependant  le  destin  des  grands  hommes, 
PlaigiiOBS>le8,  etpor  eox  jngeous  oe  que  nous  sommes. 

Ce  prince  d'on  s6)at  maltre  de  runivers, 

,  >  Le  not  de  cMtive  ne  passeratt  pas  auJoard'buU  II  me  paritt  ftt'H 
fait  Id  itn  trte-bel  eCfet,  par  I'opposltioa  d'une  IIb  al  d^loralil*  k  la 
grandeiir  paaate  de  Pomp^.  (V.) 

'  a^pdtre  a  4e  9U9i «  on  ^Tlte  aojonrd'hiil  de  tela  hdmbUcbea.  U 
•ItBttteo  B'ea  eat  pea  aMtea  tart^reaaaate ;  rlen  n'eak  ptua  ffcud  fae  ea 
BOMent  ea  Poaq^de  pdril,  oA  CenAle  folt ,  cC  odC^air  irriTe.  Oo  dHte 
aa]o«rdliiil  eea  Men  eenmua,  mettre  en  p^mdn,  qui  n^dtiieBkcai- 
plo7«s  qae  ponr  rlnaer  A/oiMlre.  (V.) 
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Dontle  Iwuheur  sfmMait  ao-desau^  ^  reTen, 
Lib  qae  sa  Rome  a  tu,  plus  craint  que  le  tomerre » 
Triompher  en  trois  fois  des  trois  parts  de  la  terre  ^ 
Et  qui  ?oyait  eneor«  ten  ces  deraitts  hasards 
JL'un  et  Tautre  consul  auiyre  sea  ^tendaids ; 
SttM  que  d'lm  malheorsa  fortune  est  Butvie^ 
Lea  monstres  de  r£gypte  ordonnent  de  sa  vie  : 
On  Toil  un  Acfaillas,  un  Septime,  uq  Photin^ 
Ariiitres  sourerains  d*an  st  noUe  destin ; 
Un  roi  qoi  de  ses  maina  a  re^u  la  oopronne 
A  oes  pestes  de  coar  lAchement  Tabandonne. 
Auui  finit  Ponip^ ;  et  peut-^tre  qu^un  jour 
Cter  ^roavera  mtoie  sort  k  son  tour ' . 
Bendex  raogure  fras,  dieux,  qui  voyez  mes  larmes^  > 
Et  seaondez  partout  et  m^yoeux  et  ses  armes ! 

Maftemc,  terpi  vient,  qui  pourra  Yooa  odtr. 

SC6NE  III. 

noLomf.^,  gl£ofatre,  charmiok. 

PTOLOH^E. 

Save^-voua  le  banbeordoiit  nous  aliens  jousr, 
Masceur?^ 

CLtoPATRB. 

Qui ,  je  le  sais ;  le  grand  C^sar  arme  : 
Sous  les  lots  de  Pbotin  je  ne  suis  plus  captive. 

PTOLOH^E. 

Vous  haiiaaea  toiqours  ce  fid^e  su jet  > 

CLEOPATRB. 

Nod,  maia  en  liberty  je  ris  de  son  projet. 

Qttd  projet  feisait-ii  dont  vous  pussiez  yous  plaindre  ? 

CL^OPATHE. 

Ten  ai  floolfert  beaucoup ,  et  j*avais  plus  k  craindre. 

I  Cette  kite  ettfort  bdte*  et  d'auUnt  plus  con¥enable,  qae  le  Jour 
mtme  oncoiupire  contre  C^rar.  (V.) — On  peut  de  phia  la  regardfcr  comme 
UB  preMeoUment  propMttque  de  la  mort  de  Ctear,  qui  fat  en  effet  a»- 
Miaio^  comine  Pomp^e.  Ley  pontes  n*ont  |amate  iUigUi<  eta  e«p«tM  te 
prddicUoM.  (P.) 


3»3  POMP£C. 

Un  si  grand  poUlii|iie  est  capable  de  tout ; 
tt  V0U8  donnez  les  inaiiis  a  Um%  Ge:qu*U  r^souC 

Si  je  suis  ses  conseils ,  j'en  connais  la  prudence. 

Si  j'en  crains  les  effets,  j'en  vols  la  violence. 

PTOLOW^E. 

Pour  le  bien  de  T^tat  tout  est  juste  en  un  roi. 

CLi§OPATRE. 

Ce  genre  de  justice  est  k  craindre  pour  moi ; 
Aprte  ma  part  du  soeptre,  k  ce  titre  usurps , 
II  en  codte  la  vie  et  la  t6te  k  Pomp^. 

Jamais  un.eoup  d'i^tat  ne  fut  mieux  entrepris. 
Le  voulant  secdurir,  C6sar  nous  ett  surpris;  - 
Vous  Toyez  sa  vitesse ;  et  T^gypte  tronblde 
Avant  qu*6tre  en  defense  en  serait  accabkte: 
Mais  je  puis  maintenant  k  cet  heureux  vainqueur 
Offrir  en  s6ret6  mon  trOne  et  votre  cceor. 

CLltoPATRE. 

Je  ferai  ines  pnisents ,  n'ayez  soin  que  des  v6tres , 
Et  dans  vosint^r^ts  n'en  cenfondez  point  d*autres. 

PTOLOM^B. 

Les  T^ktres  sont  les  msens  /^tant  de  m6me  sang. 

CL^OPATRE. 

Vous  pouYez  dire  encore ,  6tant  de  m6me  rang , 
Etant  rois  Tun  et  Tautre ;  et  toutefois  je  pense 
Que  nos  deux  int^rfits  ont  quelque  diff(£renoe. 

PTOLOH^E. 

Qui ,  ma  scrar ;  car  Tl^tat ,  dont  mon  occur  est  confenC  , 
Sur  quelques  bords  du  Nil  k  grand'peine  s'^teud  : 
Mais  CKSsar,  k  tos  IoIb  soamettant  son  oourafle , 
Vous  Ta  faire  r^ner  sur  le  Gange  et  le  Tage. 

CLlfiOPATRE. 

J*ai  de  I'ambition ,  mais  je  la  sais  r^Ier : 

l£lle  pent  m'^blouir,  et  non  pas  m'aveagler. 

Ne  parlons  point  ici  du  Tage ,  ni  du  Gange; 

Je  connais  ma  portde,  et  ne  prends  point  le  cUange  >. 

*        J**  ooMMis  m*  porKe ,  at  ne  prm>d«  point  Ic  clunfr^ 
Ktjc  rail  l»0nnc  naar  si  mm  a'Ala  boa  Mrr.  — 


ACTE  n^  SCfeNE  lU.  353 

PTOLOM^. 

L'occasloB  vous  rit,  et  Vous  eo  userez. 
Si  je  n'ep  nse  Men ,  vous  ni-en  accuserez. 

PTpLOII^E. 

J*en  csptoe  beauconp,  vu  Pamour  qni  I'engage. 

Ct^OPATRC. 

Vous  la  craignez  pent-Mre  encore  dayantage ; 
MaiBy  qqelque  occasion  qui  me  rie  aujourdliui , 
PTayec  aocane  peur,  je  ne  Teux  rten  d'autrai ; 
Je  ne  garde  pour  yous  ni  haine ,  ni  colore ; 
Et  jesuis  bonne  soeur,  si  yous  n'dfes  bon  frire. 

PTOLOM^E. 

V«u8  nMutrei  cependant  un  peu  blen  du  m^pris  * . 

CL^PATRE. 

Le  temps  de  chaqiie  chose  ordonne  et  fait  le  prix. 

PTOLOM^E. 

Votre  fk^n  d'agir  le  fait  assez  connattre. 

CL^OPATRE. 

Le  grand  C^sar  arrive ,  et  voos  avez  un  mattre. 

PTOLOHlfiE. 

II  Test  de  tout  le  monde ,  et  je  i'ai  fait  le  mien. 

CL^OPATRE. 

AUez  hii  rendre  liommage ,  et  j*attendrai  le  sien. 
AHez ,  oe  n'est  pas  trop  pour  lui  que  de  vons-mtoie : 
le  garderai  pour  vous  I'honneur  da  diad&me. 
Pliotin  Tous  vient  aider  h  le  bi^n  recevoir; 
GoDSnltei  avec  lui  quel  est  votre  devoir. 

Voos  moatm  cepeadaat  aa  pea  bien  dv  niprU ,  etc. 

Toot  cela  est  d*«n  comlqne  si  firotd ,  que  plnslears  personnm  sont 
^tonii^es  qiM  CorneUle  alt  pu  patser  si  raptdement  dn  pafh^tlqne  etdo 
lubllaie  k  ce  style  bour^coto,  et  qall  D'ait  point  ea  qaelqne  ami  qnl 
rait  fait  aperccTolr  de  ces  disparates.  On  Pa  d6Ji  dlt,  CornelUe  n'^tait 
pins  le  mftme  quand  II  n'^lait  plas  soutenu  par  la  majesty  da  snjet  :  et 
line  vivalt  pas  dans  nn  temps  oh  Ton  connftt  encore  tontps  les  Men- 
spaces  do  dialogue ,  la  pnret^  dn  style ,  I'art  anssi  n^cessaire  que  dlffi^ 
cUe  de  dire  les  petltes  oboses  avec  one  noblesse  ^Ugante.  On  ne  peut 
trop  rdpdterque  la  ptupart  des  d^fauts  de  Gomettle  sont  eenx  do  son 
slide. 

'  Unptu  ti€R  du  mepris  n'est  pas  franfals.  (V.) 


n«. 


3M  vmatm. 

SCftNE  IV. 

VtOLQMtE,  PHOTIN. 

vtcnomig. 
J'ai  suifi  les  conaeils ;  niis ,  plus  je  Vu  flstlfe. 
El  plus  dans  rinsolenee  eBe  a^est  emport^ ' ; 
Si  bien  qo'enfin ,  ootr^  de  taut  d'indignitds , . 
Je  in'aUai»emportar  daoa  les  ^xtr^mitte ' : 
Mod  bFa»,  doot  sea  m^pris  torQaient  la  retenqe , 
Kedt  pirn  conaid^r^  C^sar  ni  sa  Tenue, 
El  I'ettt  mise  en  ^tat ,  malgr^  tool  son  appui , 
De  s'en  plaindre  k  Psomp^  aqparaTanI  qu'a  lui  ^. 
L'arrogante  I  k  Touir  eUe  est  d^k  ma  reine ; 
El  si  Cter  en  croit  son  orpieil  el  sa  haine. 
Si ,  oomme  eUe  s*eQ  vante ,  eUe  est  sod  dier  objet , 
De  soaMre  et  son  roi  je  deriens  son  snjet 
Ron,  non;  pr6Tenons«la :  c'est taiblesie  d*atiendre 
Le  mal  qn'on  Toit  Tenir  sans  vooioir  ^&t  dtfendre : 
Otons-lm  les  moyens  de  noos  phis  dddaigner ; 
Otons-lui  les  moyens  de  plaire  et  de  r^gner; 
El  ne  permettoos  parqu'aprte  tani  de  bravades , 
Mon  seeplre  soil  le  prix  d'une  de  ses  oeiAades  ^. 

PBOTtN. 

Seigneur,  nedoonez  point  de  pn^texte  k  C^sar 
Pour  altacher  It^gypte  aux  pompes  de  aon  cliar. 
CeoGBor  amMtieux,  qui,  p^  toute  la  ienne» 
No  eberclie  qa'k  porter  Tesclavag^  el  la  guerre , 
Enft  de  sa  Tieloire,  et  des  ressentiments 
Qo'nne  per|e  pariiUt  imprioM  aan  vnosananls  ^ , 
QiKNque  Youi  ne  rOD^iez  que  justwe  i  ▼oas-m^me , 
Preadrait  FoccaiioD  de  venger  ee  cpi'it  aime ; 
El  f  pour  s'assnjettir  et  tos  ^tats  et  yoas , 


«  ffli  f'<rt<iiHliTlrft  4am  Fim^JmoB  tat  nn  hiffaailiw  «i  «■  mM- 
eli«w*|l  tent.  Jmw'4  Viin$9ime$9lUt^mi  m§wt^  (▼•) 

«  Cm  t^wapon*  4  qiial«n«  vtXtimM  •  et  noa  daau  let  extrtaiit4t. 

I  ^«ip4i'WMm««ai'4Ma'Mtpaafraiicait.Gtta<lTerbeate0laa^d«et 
sBcqne  refaiUoBv  ancnii  r^gline.  n  fiot,  ooonf  9ti*d luL  (V.) 

4  Get  deux  Ten  toqC  da  aiyla  eeiat^im.  On  peat  trwnrtr  de  Idiw  o^ 
aerratloBs  mlaatleaBet;  mais  dks  loat  Caites  pour  lea  dtraogen.  (▼.) 

«  Vn  BriBtotre  d'etat ,  et  m^me  on  scAdrat^  qui  park  de  yrato  ani 
et  des  reMenttments  qu'ane  perte  inoprlrac  aai  Trals  amants  I  (T. ) 


ACTE  n,  SCfcRC  iT«  3U 

Impoferiil  ^  criDie  on  ti  juste  oourroax. 

PTOLOll^E. 

Si  Cl^&tre  vit ,  s'il  l»  Toit ,  eUe  cbC  reine. 

PBOTOf. 

Si  Cl^oprtn  meurt ,  irolre  perte  est  certaine. 
3e  perdrai  qui  me  perd ,  ne  ponTanl  me  sauver. 

PBOTIN, 

Poor  la  perdre  aree  j<HeU  iant  voim  conserver  '. 

TtoumiE. 
Qnw!  poor  Toir  8ur  sa  t6te  ^dater  ma  couronne  ? 
Sceptre ,  sll  font  enfin  que  ma  main  f  abandonoe , 
Passe ,  passe  plutdt  en  oelle  da  yainqueur. 

PBomi. 
Tons  rarracherez  mieox  de  celle  d'ane  soenr. 
Quelqnes  feux  que  d'abord  U  loi  lasse  parattre , 
11  partiFa  bientM»  et  yous  serez  le  maltre. 
Vamour  k  ses  pareils  ne  donne  point  d'ardeur 
Qui  ne  ckde  ais^ment  aox  soins  de  leur  grandeur  : 
H  Toit  encor  TAfrique  et  Tfispagne  occupies 
Par  Juba ,  Scipion ,  et  les  jeunes  Pomp^ ; 
£t  le  monde  k  ses  lois  n'est  point  as8i]yelti , 
Tant  qu'il  Terra  darer  ces  restes  du  parti. 
An  sortir  de  Pbarsale  an  si  grand  capitaine 
Saurait  mal  son  m^er  s'il  laissait  prendre  haleinr, 
Et  s'U  donnait  loisir  k  des  coeors  si  hardis 
De  releYer  da  coop  dont  ils  sont  ^tourdis  : 
S*il  les  Tainc ,  s'il  parrient  ob  son  dfeir  aspire , 
II  fiuit  qa*fl  aille  k  Rome  ^tablir  son  empire , 
Jooir  de  sa  fortune  et  de  son  attentat , 
£t  changer  ^  son  gr6  la  forme  de  T^tat. 
Jogez  dorant  ce  temps  ce  que  vous  poarrez  faire. 
SaigMor^  Yoyex  Cter,  foicez-Tous  k  lui  plaire ; 
Et ,  lui  dtf(irant  tout ,  Teuillez  tous  souvenir 
Que  les  ^Yteements  r^eront  Favenir. 
Aanettaz  en  ses  maim  trdne ,  sceptre ,  coaronne , 
Et>  sabs  en  mormurer,  soullha  qu'il  on  ordonne. : 
II  en  eroira  sans  doote  ordonner  justement , 
£a  sniTant  du  feu  roi  I'ordre  et  le  testament; 

■  Get  aeecjois  ett  rldleate :  U  detait  dire ,  pour  la  pw^rt  ttnt  ^"ouf 
uuire,  pour  vow  vendor  avee  iArtii,  (▼. ) 


dsft  POMP£e. 

L'importance  (failleursdece  dernier  service 

Ne  permet  {ms  d'en  craindre  ime  enti^re  injustice. 

Qooi  qu'il  en  fasse  enfin ,  feignez  d*y  oonseniii', 

Louez  son  jugement ,  et  laissex4e  partir. 

Aprto,  qu'and  nous  verrons  le  tonps  propreaux  vengoaii 

Nous  aurons  et  la  foree  et  les  intelligenoes. 

Jusque-]^  r^primez  ces  transports  violents 

Qu'excitent  d'une  sceur  les  m^pris  insolents  : 

Les  bravados  enfin  sont  desdisoours  frivoles, 

Ei  qui  songe  aux  eifets  neglige  les  paroles. 

PTOLOHiB. 

All  1  tn  me  rends  la  vieet  le  sceptre  k  la  Jois  : 

Un  sage  consefller  est  le  bonheur  des  rois. 

Cher  appoi  de  mon.  th>ne ,  aUons  sans  {dus  atteudre , 

OfTrir  tout  k  C6uir,  afin  de  tout  reprendre; 

Avec toute mA  flofte aUonsle  recevoir, 

mt  par  ces  vains  honneur&  s^duire  son  pouvoir  ■. 


ACTE  TROISIEME, 


SCENE  PREMIERE*. 

CHARMION,  ACHORilE. 

charhion. 
Qui ,  tandis  que  le  roi  va  lai-m6me  en  personne 
Jusqu'aux  pieds  de  C^sar  prosterner  sa  couronne , 

■  Notre  Ungue  ne  permet  gu^re  qu'on  appliqae  k  des  cboses  iiuiiilm^e« 
des  vcrbes  qui  ne  sont  approprl^s  qu'k  des  cboses  aniro^es.  On  86lallf 
un  bomme;  et,  par  une  m^tapbore  trfei-JiMte,  on  sMutt  sa  paaston : 
inals  quand  on  sMuit  on  bomme  puissant,  ce  n'estpas  aon  poaTolr 
qu^on  sMuit  Cette  bnproprl^t^  de  termes  esC  souveot  ce  qui  r^voUe  le 
lecteur,  sans  qu'il  s'aper^olve  d'ou  nalt  son  ddgodt.  Les  poetes  comme 
Boileau  ct  Racine,  qui  n'emplolent  Jamais  que  des  n^tapbdres  Jnstes . 
qui  ^criyent  toi\}Durs.purefflent,  sont  lus.de  tout  le  monde,  etU  n'y 
a  pas  unseul  de  leurs  vers  ^ue  les  amateurs  ne  reliaent  cent  foia ,  et  ne 
aacbent  parcoeur;maison'neUt  des  atitres  que.quelques  endroits  de 
gdnie ,  dont  la  beauti  sup^rieure  s'^Idve  au-dessns  des  regies  de  la  sjn- 
taze  et  dc  la  correction  du  style.  (V.) 

*  CornelUe,  dans  Texamcn  de  Pongee,  dil  qu'on  a  Iruuvd  mauTatii 


ACTE  111,  SCiSE  I.  351 

CMopAtre  s'eoferine  en  sod  appartement, 

Et,  sans  »'eD  ^mouvoir ,  attend  son  compliment. 

Comment  nommerez-vous  une  bttmeur  si  hautaine  ? 

ACHOR^E. 

(Jn  orgiieii  noble  et  juste,  et  digne  d*iilie  reine 
Qui  sootient  avec  coeur  et  magnanimity 
L'lionmeur  de  sa  niussanee  et  de  sa  dignity, 
toi  poorrai-Je  parier? 

CHAEMIOH. 

Non ;  mais  ellc  m'enTOie 
Savoir  k  cet  abord  cc  qu'on  a  tu  de  jjoie  * ; 
Ge  qu'^  ce  beaa  present  C^r  a  t^oign^^ 
S'il  a  para  content ,  ou  s'il  Ta  d^daign^ ; 
S'il  traite  avec  douceur,  s'il-traite  avec  empire ' : 
Ce  qu'^  nos  assassiRS  enfin  il  a  sa  dire. 

La  t^te  de  Pomp^  a  prodiiit  des  efiiets 
DonC  lis  n'ont  pas  sujet  d^tre  fort  satisfaits. 
Je  ne  sals  si  C^sar  prendrait  plaisir  k  feiodre ; 
Maifr  pour  eux  j usqu'ici  je  trouve  lieu  de  cratndre : 
S'ils  aimaient  Ptolom^,  Us  Tout  fort  mal  aervi. 

Vous  Tavez  vu  partir ,  et  moi  je  Tai  suivt 
Sea  Taisseaax  ea  boR  ordre  ont  ^loign^  la  ville^ , , 
Et  pour  joindre  C^r  n'oiit  avanc^  qa*uii  milk : 
11  venait  k  plein  voile  ^^et  si  dans  tes  hasards 
11  ^proava  todjours  pleiae  faveur  deMars , 
Sa  flotte,  qn'k  I'enTi  faTorisait  Neptune , 
Avait  le  Tent  en  poupe  ainai  que  sa  fortune  ^. 

<|u'A«hor^  teste  le  r^lt  InMressant  iful  rait  h  ttne  simple  saivante;  il 
denne  pear  r^nse  que  cette  saivante  tient  Ueu  4ela  reloe  :  aats, 
encore  one  fols,  les  rdciUinl^ressanJts  tac  dot¥eat£trcfaits  qu'aax  prin- 
cipanx  penonnages.  On  est  m^confent  de  voir  ane  sulvante  qui  dlt  qoe 
sa  mallresse  »<ianf«on  appartement,  de  dsar  cMend  le  compllmMit 
sans  ^en  ^mouvoir,  Cea  sctoes  Inutiles ,  et  par  coos^qaenl  freides, 
prouvent  que  presqme  toutes  les  tragiMies  fran^ises  soat  trop  longues : 
on  les  appelle  des  scdoes  de  rempliuo/ge:  ce  siot  est  leur  condarana- 
tlon.(Y.)  ^ 

*  O  fftt'on  a  tm  dejole  ne  pent  se  dtre  dans  le  styJe  tragique ,  quel* 
4Hie  ce  soft  nme  sntvante  qui  parle^.  (V.) 

*  TtaHe  exige  on  regime.  (T). 

*  Ont  HoignS  la  tille  est  un  sol^eiame.  11  fallatt  se  sont  4ioignis  de, 
4m  plat6t  une  autre  expression,  un  autre  tonr.  (V«) 

*  f^oUeit  ralsseaua  toiiijottrs  iU  fdninln ;  voUe  qui  oouvre«  miaciiUn. 
(V.) 

^  La  p  inturc  de  lHumUlatioii  dePtol^m^e  est  admiraMe,  parce  qu'eHe 


3M  POMP£E. 

Utele  premier  abofd  notre  prince  Hbaont 
N^  flfest  plm  MMiTeoQ  de  sen  froot  oooronni; 
Sa  frayeur  a  paiu  sous  sa  fausse  aU^gresse; 
Toatea  aes  actions  ont  senti  la  bassesse. 
J*en  ai  roogi  moi-mtaie ,  et  me  suis  plaint  h  moi 
De  voir  I^  Ptolom^ ,  et  n'y  Toir  point  de  roi , 
Et  Cter,  qui  lisait  sa  peur  siir  son  visage , 
'  Le  flattait  par  piti4  pour  Ini  denner  courage. 
Lni ,  d'une  voifx  tombante-«ffrant  ce  don  fatal : 
«  Seigneur ,  voua  n'ayes  plus,  lni  dit-il ,  de  rival  i 
«  Ce  que n'oni  pules  di^x  dans  Totre Tbessalie, 
n  Je  vais  mettre  en  Tea  muns  Ppmp^  et  Comdlie : 
«  En  void  di^k  I'un ,  et  poor  Tautre ,  eUe  ftiit , 
«  Mais avee  six  vaisseanx  un  des  miens  la  poursuii '.  » 

A  ces  mots  AchiHas  d^oowra  oettetMe : 
It  semble  4|D*ti  parler  enoove  die  s'appr^te ; 
Qa*h  oe  noovel  affront  un  Teste  de  cbiileur 
£n  tanglots  mat  formte  exbale  sa  douleur ; 
Sa  bouche  encore  ouverte  et  sa  vue  <gar^ 
Rappellent  sa  grande  ftme  k  peine  s^rte ; 
Et  son  ooorroux  mourant  fait  on  ctemier  eAbrI 
Pour  reprocher  aux  dienx  sa  d^fsite  et  sa  mort. 
C^sar,  k  cet  aspect ,  comme  frapp^  do  foudre, 
Et  oomme  ne  sachant  que  croire  ou  que  riteoudre  ^ 
Immobile ,  et  les  yeux  sur  j'objet  altacb^ , 
Nous  tient  assez  kmgtempases  s^timents  cacb^; 
Et  je  dirai ,  si  f  ose  en  faire  conjecture , 
Que  par  un  mouvement  common  k  la  nature , 
Qvdque  naligne  joie  tm  son  ooeur  s'^tevait , 
Dont  sa  f^oire  indignte  k  peine  le  sauvait  K 
L'aise  de  yoir  la  terre  i^  son  pouvoir  soumise 
Chalouitlait  malgr6  lni  son  Ame  avec  surprise , 

estvrale;  oelle  tfeUMte  dePDa»^,  qui  tenibto  s*apprMer  k  parter, 
■*etl  pa»  si  vraie :  celt  sent  le  poece;  et  dte  Ion  oa  n'ctl  plw  il  tou^ 
did.  Cn  mort  n'a  pas  tat  vue  dgarde.  (V,) 

»  r»  4M  wHetu,  II  semMe  que  ce  solt  on  de  ses  v^taseaos,  el  Ptole- 
■rte  entend  un  de  aes  offlctov.  Ces  Borises  aont  asset  coauauaci 
dans  notre  langue ;  U  isnt  7  preadre  garde  solgnenseoaent  (T.) 

■  Queue  petntmre,  et  qodle  T^t^  1  que  ees  grands  trails  efCaeent  de 
fanles  I  RIen n'est  phis  beau  que  eette  tirade;  efle  Ml  voir  en  mtaie 
leaps  qini  faDsIt  mettre  ee  rMt  Intdrassanl  dans  la  beuelM  dim  per- 
SMUMgc  plus  important  qu'Achor^.  (f^ 


ACTE  III,  SCiNE  U.  i^* 

Et  de  cette  doncear  son  esprit  coikibattii 

Avec  un  peo  d*effort  raMuntt  Mirertu. 

S'il  aime  sa  grandeur ,  il  bait  la  perfidie ; 

II  se  juge  eo  auUiii,  se  tite,  s'dUidiey 

Examine  en  secret  sa  joie  et  ses  doaleorBy 

Les  balance ,  choisit ,  laisse  cooler  des  pleurs ; 

Et ,  for^nt  sa  yertu  d'Ure  enoor  Ja  mattresse , 

Se  niontre  gto^reut  par  on  trak  de  faiblesse  : 

Ensuitefl  fait  6tor  ce  prtent  de  ses  yeox , 

L^Te  les  mains  ensemble  et  les  regards  aux  cieox » 

Ucbe  deux  on  trois  mots  contre  celle  insolence ; 

Puis  tout  triste  et  pensif  il  s'obetine  au  sitence, 

£t  mtaie  h  ses  Romains  ne  daigne  repartir 

Que  d'un  regard  farouche  et  d*an  profond  sovpir. 

Enfin^  ayant  pris  terre  avee  trenteoohories , 

II  se  saisit  du  port ,  il  se  saisit  des  portes , 

Met  des  gardes  partout  et  des  ordres  secrets  % 

Fait  voir  sa  defiance,  ainsl  que  ses  regrets , 

Parte  d'^gypte  en  mattre  et  de  son  adrersaire , 

Non  plus  comma,  ennemi ,  mais  oomme  son  htan-ptoe. 

\c&k  ce  qoef ai  tu. 

CRAMIIOII. 

Voitt  oe  qu'attendait , 
Ce  qn'au  juste  Osiris  la  reiae  demandaU. 
Je  Yais  bien  la  ravfr  avec  cette  jiouveUe  *. 
Yous ,  continues-hii  ce  seriice  fid^. 

Acnoftte. 
Qu^eile  n'en  doute  point.  Mais  C^sar  ileut.  Aliez, 
Peignez-lni  bien  DOS' gens  p41es  et  dteoUs ; 
Et  mot ,  soit  que  rissiie  en  soit  douce  on  fiineste , 
J*irai  I'entretenir  quand  j'aurai  Tu  le  reste. 

SCfcNE   11. 

C^SAR,    PTOLOMtE,   L^PIDE,  PHOTiN,   ACHOR&E; 
soLOATs  ROtfAiRs,  sotftAts  tcrrtitim, 

pTOLOn^e. 
Seigneur »  monies  au  trdne  et  commands  fci. 

*  C«te  Mt  mpt^re ;  on  set  «M  girSM » ei  •■  itttm  ««  ordret.  <f  K 

•  Vert  femtUer  tfe  cottMil^.  {T^ 


36^  POMPCli:. 

ConnaisaeZ'Vous  C^r ,  de  loi  parter  ainai  *  1 

Que  m'offiriratt  de  pis  la  fortune  enneinie , 

A  moi  qai  tiens  le  tr6iie  ^1  i  rinfamie ' ! 

Certea ,  Rome  li  ce  coiip  poarrait  bieii  ae  vanler 

D'avoir  eu  juste  Keu  de  me  pen6cnter; 

EUe  qui  d'un  mtaie  oeil  les  ^nne  et  les  d^daigne , 

Qui  Be  yoit  rien  aiix  rois  qii'elle  ajrae  ou  qu*elle  craigne 

Et  qui  verse  en  nos  coeurs,  avee  rftme  et  le  sang, 

£t  la  haine  du  nom ,  et  le  m^vii  <bi  rang.  . 

C'est  ce  que  de  Pompte  il  vous  fitHait  apprendre  : 

S'il  en  eAt  aim6  }*offre ,  11  eftt  so  a'en  d^fendfie ; 

Kt  le  tr6ne  et  le  roi  se  seraient  ennoUis 

A  soutenir  la  main  qiii^ea  a  r^tablis. 

Yous  eossiez  pu  tomber ,  maia  ttmt  ixHiyert  de  gloure : 

Votre  chute  eOt  valu  la  ploa  haute  Yidtoire  \ 

Et  si  Totre  destin  n'ettt  po  Toua  en  sanver  ^ 

Cter  ettt  pris  plaisir  li  Tousen  Trierer. 

Voqa  A'arei  pu  fiMmer  one  ai  noMe  eavk. 

Mais  quel  droit  ariet-Toaaanr  cette  ttloatre  vie? 

Que  Tons  devait  son  sang  poar  y  tremper  Toa  malus , 

Yous  qui  dereft  respect  ail  moindrodes  Romains? 

Ai-je  Tainca  poor  tous  dans  les  champs  de  Pharsale  ? 

£t,  par  une  Tictoire  anx  Tiuncas  trop  fatale, 

>  Beaaooop  de  bom  luges  dtat  trctt?^  que  C^mt  ftTfeete  id  im  pe« 
trop  de  rodomonUde  j  que  la  T^rlUble  ^andeor  est  plus  simple;  que  les 
nomalns  ne  regardalent  point  letrOne  cooime  aneinfainie;qa'l]s  avaieiit 
au  coBtraIre  aboU  chez  eax  le  nora'de  roi,  comtne  trop  dangereiu  i 
Rome ;  que  les  Romatais  n'aTiient  ancun  mApite  poor  on  rol  d'^gyple: 
que  G^sar  Joae  ua  p«i  «ur  le  mot ;  -que  quand  Ptoltaite  lot  dlt ,  monCrt 
au  tr&M,  \\  veut  dire  seuleroent,  so^ex  M  le  mattrg,  et  noa  pas ,  fai- 
teS'Wms  eouronner  roi  d'^gyj^te;  qn'enfln  Ctear  rdpond  k  an  eomp!l- 
iirent  trte-raidonnable  par  des  hauteurs  qnl  sentent  plus  la  TanltA  que 
la  grandeur.  Ces  critiques  peitvent  6tre  fondles ;  mala  peut-Mre  est-fl 
nteessalre  d'enfler  un  pen  la  grandeur  romaine  snr  le  tMAtre ,  comme 
on  place  des  figures  colossales  dans  de  vastes  enceintes.  11  est  biea 
certain  que  quand  Ptol^m^e  dit  k  C^sar,  eomnwindea  ici,  11  ne  liil  dlt 
pas ,  prenez  le  titre  de  roi  d'igypte,  au  Uen  de  ceiui  A*imperator,  de 
consul,  de  triumvir^ ;  mats  Ci&tar  veut  bnmtlier  Ptol^mte.  Le  spectalenr 
est  charmed  de  voir  ce  roi  abalss^  et  confpndu ,  et  les  r^rocbes  Mir  la 
mort  de  Pomp^e  sont  admlrbbles.  (V.) 

«  Jamais  on  n'a  tenu  le  tr&ne^gal  4  I'infamie  t  H  n'y  a  Id  qa*!!!!  Caui 
air  de  grandeur,  et  tout  faux  air  est  pu^ril.  C^sar  tenaK  si  pen  le  IrOno 
iga\  &  rinfamie,  qull  vouiut  dqi^Qis  itre  reconnu  roL  Les  Romaics  erai- 
gnaient  chez  eux  la  royaut^;  mals  le  tr6oe  alUears  n'^taitpobit  UUSiant*  (V.) 
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Vans  ai-j®  acquis  sur  eux ,  en  ce  dernier  effort , 
La  poissanoe  absolue  et  de  vie  et  de  mort? 
Moi  qui  n*ai  jamais  pu  la  soufTrir  k  Poirip^ , 
La  floufirirai-je  en  yous  sur  lui-mdme  usnrp<ie , 
£i  que  de  mon  bonbeur  yous  ayez  abiis^ 
Josqu'iplus  attieiiter  que  je  n'aurais  ps6? 
De  quel  nom,  aprte  tout ,  pensez-vous  que  je  nomme 
Ce  coup  ob  yous  tranckiez  du  souYerain  de  Rome , 
Et  qui  sur  on  seul  chef  lui  fait  bien  plus  d'affront  * 
Que  8V  tant  de  miiliers  ne  fit  lerqi  de  Pont? 
PenaeK-Tous  que  j'ignore  ou  que  je  dissimule 
Que  Toos  n*aufiez  pas  eu  pour  moi  plus  de  scrupule , 
Etqoe,  sIlm'eM  Yaiiicu ,  votre  esprit  complaisant 
Lui  fidsdt  de  ma  t6te  im  sembld)le  pr^nt  *  ? 
Grdoes  k  ma  Yictoire ,  on  roe  rend  des  bommages 
Oil  ma  fnite  edi  re^  tQUtes  sortes  d'outrages ; 
Au  Yainqueur,  non  k  moi ,  yous  faites  tout  Vbonneur  : 
Si  C^sar  en  jouit ,  oe  n'est  que  par  bonbeur. 
AnSiti^  dangereuse ,  et  redoutable  tk\e , 
Que  rt^  la  fortune,  et  qui  toume  avec  elle ! 
Mais  parlez ,  c'est  trop  6tre  inter^  et  confus. 

PTOLOH^E. 

Je  le  sttis,  il  est  YRU ,  si  januos  je  le  fus ; 
Et  Yous-rafime  aYOuerez  que  j'ai  sujel  de  I'^tre. 
£tattt  o^  souYerain ,  ye  yois  idjnoir  mattre  : 
Id ,  diH^#  <^  ma  oour  tremble  en  me  regardant , 
Oh  je  n'ai  point  encore  agi  qu'en  commandant  \ 
Je  Yoia  one  autre  cour  sous  une  autre  puissance 
Et  oe  |Miis  phis  agir  qu'aYec  ob^issance. 
De  Yotre  sen]  a^iect  je  me  suis  yu  surpris : 
Jugea  si  yos  disoours  rassur^t  mes  eq[>rits ; 
Ju0a  par  qaels  nojrens  je  puis  sortir  d'un  trouble 
Que  fbrme  1e  respect ,  que  la  erainte  redouble; 
Et  ce  que  yous  peui  dire  un  prince  ^pouYant^ 
be  Yoir  tant  de  eoldre  et  tant  de  majesty- 
Dans  ces  dfomiements  doht  mon  dme  est  firapp^ 
De  rencoAtlrer  en  yous  le  Yengeur  de  Pomp^,. 

«  Un  cmtp^quif^t  affront  sur  un  eJuf  n^est  pas  dl^nt  (Y.) 
*  CeU  est  beaa,  parce  que  ceU  est  vrai.  II  D^y  a  lA  ni  dtelamaUoil 
■I  caflnrc.  (Y.) 
s  Lp  point  est  de  trop.  (Y.) 

CORN.  T.  I.  ^' 
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II  me  souvieiit  pourtant  que  s'il  Tut  noire  appui. 

Nous  vous  (Kkmes  d^  lors  autan^t  et  plus  qu*^  lui : 

Votre  faveur  pour  nous  ^lata.  la  premiere , 

Tout  ce  qu*il  fit  apr^  fut  k  voire  pri^re  ; 

II  dmut  le s^at  pour  des  rois outrage. 

Que  sans  cette  pri^re  ii  aurait  n^glig^ ; 

Mais  de  ce  grand  s<^t  les  sa^ltes  ordonnanees 

Kussent  peu  fait  pour  nous ,  seigneur ,  saus  vos  finances; 

Par  \k  de  nos  mutius  le  feu  roi  vint  k  bout ; 

Kt,  pour  en  bien  parler ,  nous  vous  devons  le  tout  ^ . 

Nous  avons  bonord  votre  ami ,  votre  gendre , 

Jusqu'^  ce  qu*^  vous-m^me  il  ait  os^  se  prendre  > ; 

Mais  voyant  son  pouvoir ,  de  vos  succ^  jaloux  ^ , 

Passer  en  tyrannic,  et  s*armer  contre  vous.^ 

C^AR. 

Tout  beau !  que  votre  haine  en  son  sang  assouvic 
N'allle  point  k  sa  gloire ;  il  suflit  de  sa  vie. 
N*avancez  rien  ici  que  Rome  ose  nier; 
Kt  justiiiez-vous ,  sans  le  calomnier. 

ptolomee.  ' 
Je  lalsse  done  au!t  dieux  k  juger  ses  pens^ , 
Ct  dirai  seulement  qu'en  vos  guefres  passes , 
Od  vous  fAtes  forc6  par  tant  d'indignit^^ 
Tons  nos  voeux  ont  ^t^  pour  vps  prosp^rit^ ; , 
Que » oomme  il  vous  traitait  eo  mortel  adversaire , 
J'ai  cm  sa  mort  pour  vous  ifn  malheur  n^cessaire ; 
Et  que  sa  haine  injuste ,  augmentant  tons  1^  jours , 
J  usque  dans  lesi  eufers  chercherait  du  secours ; 


>  Expression  trop  talble ,  trop  commune.  Ne  finissez  Jamau  im  ven 
par  ces  moU,  le  tout:  ils  ne  sont  lii  harmonieux ,  nl  nobles.  Le  tout,  est 
du  style  de  bureau.  ( V.)        ^ 

>  On  ne  peut  trop  remarquer  avee  qael  aoin  ptoible  U  Caut  ^Ttler  ce 
ouncours  de  syllabes  dures  /doat  les  -anteors  ne  s'apergolTent  pas  dans 
la  chaleur  de  la  composition.  Jusqu*d  ce  qu'd  rivolteroreUle :  se  pren- 
dre d  guelqu'un  est  du  dlscqnrs  famlUer ;  et  i*en  prendre  est  qneique- 
fois  fort  noble :  Mpondet  du  suecis,  ouje  m*en  preatdi  d  V9V«*  Ot 
plus  teprendre  ne  signifie  pas  atta^er,  .comme'CorneUle  le  pr^nd 
lei;  U  signifie  le  oontralre ,  cherchcr  un  appul,  un  secours  :  en  tombant, 
il  se  prit  k  un  arbre ,  qui  le  garantlt ;  dans  le  roalhhir,  on  se  prend  h 
toot ,  e'pst-&-dire ,  on  se  fait  une  ressource  de  tout  ce  qn'on  Irouve; 
dans  le  malheur,  on  s'cn  prend  d  tout,  stynlife,  on  aecase  tont ,  on  se 
plaint  de  tout.  (V.) 

>  tJo  pouToir  Jaloux  d'un  suce6s  !  (V.) 
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Ou  qu'enfin ,  s'il  tombait  dessous  Totre  puissance , 
11  nous  fallait  pour  tous  crsiindre  Totrecl^mence , 
Et  que  le  sentiment  d'un  coeur  trop  g^n^reux , 
Usant  mal  de  vos  droits ,  vous  rendtt  malheareux. 

J*ai  done  conaid^rd  qu'en  ce  p^ril  extr^ine 
Nous  Yous  devious ,  seigneur ,  servir  malgr^  vous-mCinc ; 
Et,  sans  attendre  d*ordre  en  cette  occasion', 
Mod  z^e  ardent  Ta  prise  k  ma  confusion  ' .    . 
Vous  m'en  d^vonez  ^.vou&rimputez  k  crime : 
Mais  pour  servir  C^r  rien  n'est  ill^time. 
J'en  ai  souill4  mes  mains  pour  yous  en  preserver. 
Vous  pouYez  en  jouir ,  et  le  d^sapprouver ; 
Et  plus  j'ai  fait  pour  yous  ,  plus  Taction  est  noire , 
Puisque  c'est  d'autant  plus  vous  immoler  ma  gloire, 
Et  que  ce  sacrifice,  ofTert  par  mon  devoir , 
Vous  assure  la  Y6tre  avec  Yotre  pouvoir. 

CitSAR. 

Vous  cherchez ,  Ptolom^  ^  avecque  trop  de  ritscs 

De  mauYatses  couleurs  et  de  froides  excuses. 

Votie  2k\e  ^tait  faux ,  si  seul  il  redoutait 

Ce  quele  monde  entier  k  pleins  Yoeux  souhaitait ' , 

Et  s'il  YOUS  a  donn^  ces  craintes  trop  subtiles , 

Qui  m'dtent  tout  le  fruit  de  nos  guerres  civiles , 

Oil  rhonneur  seul  m'engs^e ,  et  que  pour  terminer ' 

Je  ne  veux  que  celui  de  Yaincre  et  pardonner , 

Oik  mes  plus  dangereux  et  plus  grands  adversaires , 

Sitdt  qu'ils  sont  Yaincus ,  ne  sont  plus  que  mes  fHires ; 

Et  mpn  ambition  ne  va  qu'a  les  |brcer , 

Ayant  dompt^  leur  haine ,  k  Yiyre  et  n^embrasser. 

O  combiend'all^resseuDesitriste guerre. 
Aurait-elle  laiss^  dessus  toute  ia  terre , 
Si  Rome  avait  pu  voir  marclier  en  raftme  cliar, 
Vainqueurs  de  leur  discorde ,  et  Pompfe  et  C^sar ! 
Voila  ces  grands  malheurs  que  craignait  yotre  zfele. 

»  II  veol  mre ,  Mon  z*lc  ardent  a  pris  c€lle  occasion ;  mats  e'est  unc 
expression  blen  6tran»e ,  faipris  cette  occasion  pour  assassiner  Nm- 

pee.  (V.)  ' 

*  A  pMni  v€BUX  ne  se  Hit  plnA.  (V.) 

3  OAl'honneur  seul m' engage,  et  que  pour,  etc.,  cela  n'cal  p;js 
francafs;  li  tst!mi  guerres  oA  Fhonneur  m'engage,  oii  je  ne  veux 
que  vaincre  et  pardonner,  oH  mes  plus  grands  ennemis.  clc. 
(V.) 
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O  crainte  ridicule  autaot  que  crimineile  t 

You8  crftigniez  ma  el^mence !  ah !  a'ayez  plus  c«  soiu; 

Soufaaitez-la  plutdt ,  yous  en  avez  besoin ' . 

Si  je  D'avais  ^rd  qu'aux  lois  dela  justice » 

Je  Di*apaiaerais  Aome  atec  Yotre  sup|[ilice , 

Saos  que  ni  vos  respe^U ,  ni  votre  repeatir , 

Ni  Totre  dignity ,  Y0U8  pusseht  garantir; 

Yotre  tr^oe  lur-m6me  en  serait  le  tli^tre  : 

Mais » Youlant  ^pargner  le  saogde  Cl^pfttre , 

J'impute  k  yo6  flatteurs  toute  la  trahison , 

Et  je  veux  voir  .comment  vous  m'en  ferez  rarson ; 

Sairaat  les  sentiments  dont  vous  serez  capable 

Je  saurai  vous  tenir  innocent  ou  coupable, 

Cependant  k  Pomp^  dlevez  des  avtels; 

Rendes-lui  les  honneurs  qu'on  rend  aux  immorteTs ; 

Par  un  prolhpt  sacrifice  expiez  tous  vos  crimes'; 

£t  sufiout  pensez  bien  au  choix  de  vos  victimes. 

Allez  y  donner  ordre » et  me  laissez  ici 

Entrttemr  les  miens  sur  quelque  ai^tre  sond. 

SCENE  IIL 

C^AB ,  ANTOINE ,  htPlDE, 

cisAK- 
Antoihe ,  avez-vous  vu,  cette  reine  adoraWe  ? 

;:4irro»B. 
Oui»  seigneur,  jel'itt  vue  :  elle  est  incomparable '; 
Le  ciel  ii'a  point  encor,  par  de  si  doux  ajceords, 
IJni  tant  de  vertus  aux  graces  d'nn  beau  corps. 
Une  mjigest^  douce  ^pan*  sur  son  visage. 
0e  quoi  s'assujettir  le  plus  ik>ble  courage ; 
Ses  yeux  savent  ravir,  «on  discours  sail  charmer ;  . 
Et  si  j'^tais  Cfeair ,  jela  voadrais  wmer. 

C^SAK.  . 

Comme  a-t-elle  re?u  les  offres  de  ma  flamme  ? 

•  SouhaiUZ'laplutdtealt  sublime ;  el  iiuoique  les  vers  suiyanto  «c  i- 
aent  peutr^tre  on  pen  trop  cette  pensie .  Us  he  la  ddparent  pas  iUril  on 
afmc  H  TOir  le  crime  ponl,  el  an  roi  ^ontonda  par  ua  Bomato. 

(V )  • 
»  Voltaire  fail  obserrer  que  wtte.sc*aca'cst  pas  de  la  dlgnit*  tragi 

q«ie(?.) 
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AfrroiNB. 
Comme  n'osant  la  croire ,  et  la  crayant  dans  Ttoie , 
Par  on  reftis  modeBte  et  fUt  pout  ioVHery 
file  8*60  dit  indigne^  et  la  crmi  m(6riter. 

CtBAK. 

£ii  poumi-je  ^tre  aim^? 

ANTOUIE. 

Douter  qu'^lle  vous  aime , 
EUe  qui  de  tous  seol  attend  son  diad^me, 
Qui  D'espte  qn*en  tous  !  douter  de  sea  ardenr^ , 
Vous  qui  la  pouvez  mettre  an  fliKe  des  grandeurs ! 
Que  YOtre  amour  sans  drainte  k  son  amoUir  prdtendo ; 
Au  Tainqueur  da  Pomp^  il  faut  que  tout  se  rende ; 
EtTous  I'eprouverez.  EHe  craint  toutefbis 
L^ordindre  m^piis  que  Rome  fait  des  rois  ; 
Et  surtout  elle  ciraint  Tamour  de  Calpumie  : 
Mais,  f  nne  et  Tautre  crainte  k  yotre  aspect  bannie , 
Vouslbrez  sncc^der  un  aspoir  adsea  doux ' , 
Lorsque  tous  daignerez  lui  dire  nn  mot  pour  tous. 

CiSAR. 

AUons  done  raffranchir  de  ees  friTole»  craintes , 
Lui  moBtrer  de  raon  oa$ur  les  sonsibles  attelntes ; 
AUobs  ,  ne  taidons  plus. 

AirrorMB. 
ATant  que  de  )a  voir , 
Sachez  que  Corn^lie  est  en  Tptre  pouYoir ; 
Septime  tous  Tamtoe ,  orgudUeux  de  son  crime , 
Bt  pense  aupr^s  de  yous  se  mettre  en  haute  estime  : 
Dte  qu'fls  ont  abordii ,  tob  chefs ,  par  tous  instruits , 
Sans  leur  rien  t^rooigner ,  les  ont  ici  conduits. 

C^AIl. 

Qu'eile  entre.  Ah !  I'importone  et  f&cheuse  nouvellc  * ! 

*  U  faut  touloon  cm  regime  A  tuec4der.  On  suecede  a.  Tout  ce t  en- 
droit  est  mat  ittiL  (T.) 

•  VoM  on  trait  de  com^dte  qui  CMt  on  grand  tort  k  la  hj^t  seine  de 
ComAle ;  toot  ee  que  lui  dit  C^sar  de  noble  et  de  grand  est  gftt*  par  ce 
vers  si  diplac^.  On  volt  qu'il  Toudralt  itre  auprte  de  sa  maltresse ,  qu'il 
ne  fen.  k  Cors^e  que  de  rains  cDmpltments;  et  cela  seal  ripand  du 
fkiild  aar  la  ptice.  D'aillcars ,  apr^  la  mori  de  Pomp^e,  la  tragMte  ne 
ronie  pins  que  sor  on  rendez-Youa  4e  Cesar  avec  CltopAtre ,  sor  ime 
bofuw fortune ;  tont devlenl hors-d'auTre  : U n'j a ninoeod  nl fntrtgno. 
Corntile  n'arrWe  que  pour  d^ore r  la  mort  de  ion  mart;  main  telle  ca| 

31. 
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Qu'^  iBon  impatiencd  elle  semMe  cruelle  1 
O  del  1  et  ne  pourrai-je  enfin  k  mon  amour 
Donner  en  liberty  ce  qai  Teste  du  jour ! 

SCENE  IV. 

CfeSAh ,  CORNfil^lE ,  ANT01NE,  L1&PIDU,  SEPtlMR. 

SEPTIME. 

Seigneur.^ 

Allez ,  Septime ,  aliea^  vers  votre  mattre ; 
G^sar.  ne  pent  souffirir  la  presence  d*un  trattre , 
D*un  Romain  Iftche  assez  pour  sendr  sous  un  roi , 
Apr^  aYoir  servi  sons  Pomp^  et  sous  moi  '* 

(Seplime  rentre. ), 
CO^N^UB.. 

C^r ,  car  le  destio ,  que  dans  tes:  fers  je  brave , 
Me  fait  ta  pnsonni^re  et  non  pas  ton  esclave , 
Et  tu  ne  pretends  pas  qu'il  m'abatte  le  cdeur 
Jusqu'^  te  rendre  hommage ,  et  te  nommer  seigneur ; 
De  quelque  rude  trait  qu'il  m*06e.  avoir  frapp^ , 
Veuve  du  jeune  Crasse ,  et  veuve  de  Pomp^ , 
Fille  de  Sdpion  ^  et ,  pour  dire  encor  plus , 
Romaine ,  mon  courage  est  encore  au-dessus ; 
Et  de  tous  les  assauts  que  sa  ri^eur  me  livre, 
Rien  ne  me  fait  rougir  que  la  hpnte  de  vivre. 
J'ai  vu  mourir  Pomp^e ,  et  lie  Tai  pas  suivi ; 
Et ,  bien  que  le  moyen  m*en  aye  ^l^  ravi  ? , 
Qn'uye  piti^  cruelle  ^  mes  douleurs  profondes 
M'aye  6i6  le  secours  et  du  fer  et  des  ondes , 
Je  dois  Toughr  pourUmt. ,  aprte  un  id  malheur , 
De  n'avoir  pn  mourir  d'un  e%cib&  de  douleur : 
Ma  mbrt  ^tait  ma  glotre ,  etle  destin  m'en  prfve 
Pour  crqltre  mes  malheurs ,  et  me  voir  ta  captive ; 

'  la  beauts  de  son  r61e,  qa*eHe  souUent  presque  seuk;  la  d^itd  de  ia 
pi6cc.(V.)    -         '      . 

.  »  Ces  gaatre  ▼ew  de  C^ar  k  Septime  reWTenl  tool  d'un  coup  le  ca- 
raotdH  de  Ctear,  et  le  rendent  digue  d*6couter  Compile. 

>  ^ye  ^f^pour  dit  4t4,  Get  ^ye,  &  la  trolstime  persoBUe,  est  «■ 
toMcisme  trte-commun.  On  a  mis  ait  dans  les  dcrnldrea  MtUow 
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Je  dois  biea  toutefois  rendre  grAces  aux  dietix 

De  ce  <)u*en  arriyant  je  te  trouve  en  ces  lieux' , 

Que  C6sar  y  Gommande ,  ei  turn  ^s  Ptoloitt^. 

H61as !  et  sons  quel  astre ,  6  cie> ,  m'as-tu  form^ , 

Si  je  leur  dois  des  Toeux  de  ce  quails  ont  permis 

Que  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis , 

Ct  tombe  entre  leurs  mains  plutdt  qu^aiix  mains  d'uri  prince 

Qui  doit  k  mon  ^poux  son  trdne  et  sa  province  f^ 

C^sar,  de  ta  yictoiire  ^atemoins  ie  bruit ; 
Elle  n'est  que  T^et  du  malheur  qui  me  suit ; 
Je  I'ai  port6  pour  dot  chez  Pomp^e  et  ehez  Crasse ; 
Deux  fois  du  monde  enlier  j'ai  caus^  la  disgrace  ' , 
Deux  fois  de  mon  hymen  le  noeud  mal  assort! 
A  chass^  toils  ies  dieux  du  pins  juste  parti : 
Heureuse  en  mes  malheurs ,  si  ce  triste  hym<^n(^c , 
Pour  le  bonheur  de  Rome'^  a  C^sar  m*e(d  donn^c ! 
Et  si  j'eusse  avec  moi  port^dans  ta  maison 
D'un  astre  envenim^  Tinvincible  poison  * ! 
Car  enfm  n*attends  pas  que  j'abaisse  ma  haine. 
Je  te  Tai  d^j^  dit ,  C^r,  je  suis  Homaine ,      - 
Et ,  quoique  ta  captive ,  un  cceu r  comme  le  mien , 
De  peur  des'oublier ,  ne  te  demande  rien. 
Ord^nne ;  et,  sans  vouloir  qu'il  tremble,  ou  s'humilie , 
Souviens-toi  seulement  quQ  je  suis  Corn^He. 

*  Cetle  ImltatioR  de  Lutaln ,  bis  nocui  mundo,  ,et  tous  ces  sentitn&nU, 
DC  sont-ils  pas  an  peu  trop  charge  d'ostentation  ?  Ponrquoi  Conidlic 
a-t-ellefait  le  malbeurilu  monde?  elle  n'entra  Jamais  dans  Ies  afr^irrs 
pttbUqato;  c'^tait  une  jeune  reave  que  Pompto  fut  bUimd  dliToir  ^poii- 
ftde :  elle  eut  denx  oiarto  malbcureux .  mais  ne  tat  cause  du  malbeur 
d'ancun.  (V.) 

>  Ce  soubait  d'etre  la  femme  de  C^sar  pour  lui  porter  riiivlnciblc 
poison  d'unastre  pamlt  t)rop  recbercb^.  Cela  est  encore  imIU  de  Lu- 
cain ,  et  n'en  pacratt  pas  ineilleur  :  il  n'est  point  du  tout  natiu'el  qu^'elle 
pense  ^tre  la  cause  des  malheurs  de  Aom,e ,  puisqu'clle  n'a  point  tli  La 
cause  des  guerres  civile*,  file  rend  grdces  aiixdiebx  d'avoir  troiivd  C^- 
sar  ;  elle  lui  demande  la'  vengeance,  de  la  mort  de  son  mari ,  et  elie 
J)ii  dit  en  m^me  temps  ^'elle  v«udrait  I'^pou&er  pour  leriendre  roalheu- 
reuxl  De  parells  jcux  d'esprit  d^graderaieut-beaucoup  le  r61e  de  Cor- 
n^lie,  sj  quelque  chose  pouvait  i'ayilir.  Onpourrdit  dire  que  cette  en- 
trevue  de  CorniUe  et  de  QSsar  est  inatiie  k  Tintrigud  de  la  pidoe.  Cette 
trag^die  (^ui  est  en  eUct  d'un  genre  particuUer  qu'il  seralt  tr^s  dangc- 
rcux  d'imiter )  se  souticnt  par  Ies  beaux  morceaux  de  detail.  II  y  a  des 
clioses  admirables  dans  ce  discours  de  Corn^Iic.  II  scrait  k  souhaitcr 
qu'il  y  eAt  nroins  de  cette  ertflure  qui  est  contralrc  h  la  vralc  dignilfi 
fi  4  la  vralc  doulcur.  (V.)  ^ 
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O  d'uo  illustre  <^poux>iiob]eet  digQ^  moiii^^ 
Dont  le  courage  ^tonne ,  et  te  sort  fait  pitk^! 
Certea ,  yoa  santimei^ts  font  asses  reooaiialtre 
Qui  vous  donna  la  nuun,  et  qui  vous  donna  I'dtr^ 
Et  Ton  juge  aisdment,  au  eoeur  <iiie  vous  portez » 
Oil  vons  6les  eutr^e  ,.et  de  qui  vous  sortez. 
L'iine  du  jeune  Crasse ,  et  celle.  de  Pompte, 
L'une  et  I'autre  vertu  par  le  malhear  trpmp^, 
Le  sang  des  Scipions  protecteor  de  taos  dieux , 
Parlent  par  votre  bouche  et  briUent  dans  yos  yeux ; 
Et  Rome  dans  sea  mure  ne  voit  point  de  £uiulle 
Qui  soit  plus  honorte  ou  de  femme  ofi  de  fiUe. 
Plat  au  grand  Jupiter ,  pliU  a  ces  m^ea  (Jieux 
Qu*AnnibaI  e(it  brav^  jadis  sans  vos  aieux , 
Que  ce  h^ros  si  cher  dont  le  ciel  yous  s^pare 
N*ettt  pas  si  mal  coonu  la  cour  d'oaroi  barbarc , 
Ni  mieux  aini6  tenter  une  incerta^le  foi , 
Que  la  vieille  amiti^  qu'il  eikt  trouvte  en  inoi ; 
Qo'il e(^t  Youlu souffrirqu'im^benheur de  mesarmos^ 
£6^  vaincu  ses  soup^ns ,  dissip^  ses  akirraes ; 
£t  qu*en$n ,  m'attendanrsans  plua  se  d^fieif; 
It  m'eiit  donn^  moyeu  de  me  justifier ! 
Alors ,  foulant  aux  pieds lad^rde et Tenvie ^ 
Je  I'eusse  coojur^  de  se  donner  la  vie , 
lyonblier  ma  victoire ,  et  d'aimer  un  riYat 
Heureux  d'avoir  vaincu  pour  vlvre  son  ^I : 
J'eusse  alore  regagn^  son  ime  satisfaite 
Jusqu'^  lui  faire  aux  dieux  pardonner  sa  d^faite'; 
11  edit  fait  k  son  tour ,  en  me  rendant  son  cmur , 
Que  Rome  eftt  )|>ardonn^  la  victoire  an  vainqueur. 
Mais  puisque  par  sa  perte ,  h  j  amais  sans  se<^nde , 
Le  sort  a  d^roh6  cette  all^esse  au  monde » 
Gter  s'eltorcera  de  S*acqmtter  vers  vous 
De  ce  qu'U  voudrait  rendre  k  cet  illustre  ^poux . 
preoez  done  en  ces  lieux  liberty  tout  eoti^re : 
6eotement  pour  deux  joore^  soyez  nut  prisonniece^ 
Afin  d'dtre  t^m^  comme ,  aprts  nos  d^ts , 
Je  ch^is  sa  mtooire  et  venge  son  tr^pas , 
Et  de  pouvbf r  apprendre  k  toute  Tltalie 
Pc  qnel  orgueil  nouveau  m'enflela  Tbessalie. 
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Je  Toos  laisseit  vous-mdme  et  tou8  i{uitte  un  mooaeat : 
Chttsis8ez-1ai ,  L^pide ,  un  digue  a[»partemeiit  < ; 
Et  qu'on  rhonore  ica ,  raais  en  dame  roniaioe ,     . 
Cest-A-dire  an  pen  phis  qa*on  n'honore  la  reine. 
Commandez ,  et  chacun  aora  sdn  d'ob^r. 

OORlfliUB. 

O  del ,  que  de  vertus  yous  me  fiUteshairl 


ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

PT0L0M£E  ,  ACHSXAS,  PHOTDf. 

Qaoi!  de  la  mteie  main  et  de  la  m6me  ^p^ 
DoBt  il  Tient  d'immoler  Ite  malheureux  Pomp^ , 
Septime^  par  C^sar  indigpement  chass^, 
Dana  un  tel  d^sespoir  4  tos  yeux  a  pas«§ ! 

^CillLLAS. 

Ooiy  seigneor;  etsa  OM>rta  de  quoi  vous  apprendre 
La  honte  qn'il  pr^vient^  cpi'il  tous  fiiut  atlen<lre^ 
Jngez  quel  est  Cterii  ceoourroux  silent. 
Un  moment  pousse  et  rompt  un  transport  violent ; 
Maisrindlgnation  qu'on  prend  avec  ^tiide 
Aogmente  arec  le  temps,  et  porte  un  coup  plus  rude. 
Ainai  n*e^p^rez  pas  de  le  voir  mod^ ; 
Par  adrsBse  i!  se  fftehe  aprto  s*6tre  assure  *. 
Sa  puissance  dtablie ,  il  a  soin  de  sa  gloire. 
II  poursulTait  Pomp^ ,  et  ch^rit  sa  m^oire ; 
£t  yeut  tirer  k  soi ,  par  un  courroux  accort  ^ , 
L'honneur  de  sa  vengeance  et  le  fruit  de  sa  mort. 

*  On  {MNiTaUae  puaer  de  ce  diffne  appwtement.  (V). 

*  II  fast  dire  de  gooL  Sauurer  ne  slgnlfle  rien  quand  U  est  sans' 
r^giinc.  Par  adnueU  Sf/dche  est  da  style  comjque  (V}i 

a  Atfiort  signific  conciUant;  il  vteat  A*accorder;  line  sigmik*  pas 
feint :  c'cst  d'aUleurs-  un  .mot  qui  n'est  plus  en  usage  dansle  stv|e  no- 
ble. et.OB  dolt  regrctter  qu'K  n'y  soit  plus.  (V.) 
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Ah  I  si  je  t'ayais  era ,  je  n'aarais  pas  de  mallre ; 
Je  serais  dans  le  trdne  od  le  piel  m'a  fait  naltre  : 
Mais  c'estune  impnideniDe  asM^  coumimie  aox  mis 
D*to>ater  trop  d'aTis ,  et  se  tromper  au  choix ; 
Le  deslin  les  aveogle  au  boid  do  pr^ipice; 
Oil  si  qoelqae  lumi^  eo  ienr  Ame  segUsse  * , 
Cette  fousse  dart^ ,  doot  il  ies  ^ooit » 
Les  plonge  dans  an*goufrre ,  et  puis  s'^vanouit.' 

raoTiN. 
J'ai  mal  oonna  C^sar;  mais  puisqa'ea  son  estime  * 
Un  si  rare  service  est  un  ^norme  crime, 
II  porte  dans  son  flanc  de  quoi  nous  en  laver : 
C'est  1^  qu'est  notre  grtee ,  il  nous  Vy  faut  trouver. 
Je  ne  yous  parle  plus  de  soufTrir  sans  murinure , 
D*attendre  son  depart  poor  Tenger  cette  injure ; 
Je  sais  mieux  conformer  les  rem^es  au  mal  -. 
Justifions  sur  lui  la  mort  de  eon  rital ; 
Et  notre  main  alors  ^galement  tt«mp^    . 
£t ,  du  sang  de  C4skt  et  du  sang  de  Pomp^e, 
Rome,  sans  leur  donner  de  titres  difli^rents, 
Se  croira  par  ^ous  seul  libre  de  deux  tyrans. 

PTOLOHie. 

Qui ,  par  lii  settlement  ma  perte  est'6vitable  > ; 
C'est  trop  craindre  un  tyran  que  i*ai  fait  redoutable : 
Montrons  que  sa  fortune  est  Toeurre  de  noe  mains; 
Deux  fois  en  mtoie  jour  disposons  des  Remains ; 
Faisotts  leor  liberty  comme  letir  efldarage. 
Cter  y  que  tes  exploits  n'enflent  i^us  ton  courage ; 
Gonsid^re  les  miens ,  tes  yeux  en  sont  t^moins. 
Pompte  6tait  mortd ,  ettu  ne  Tea  pas  moins  -. 
II  pouvait  fdus  que  toi ;  tu  lui  portals  euYie : 
Tu  n'as ,  non  plus  que  lui ,  qu'une  &me  et  qu'uhe  vie  y 

^  CUste  n'est  pas  heureiu :  mate  il  €st  si  dUOcUe  de  trouver  des  ter- 
mes  nobles  et  convenables ,  et  de  les  accorder  avec  la  rime ,  qu'on 
doit  pardonner  k  ces  peUtes  faatts  inseparables  d'lui  art  dans  leqoel 
on  eprouve  autant  d'obstacles  qn*on  fait  de  pas.  (V.) 

^  Estime  signiAe  Icl  opinion.  C'est  un  terme  cpii  n*cst  en  usage  <|ne 
dans  la  marine  ;  restime  du  pUote  reut  dtre  le  calcul  prtarat^.  (V.) 

'  Pourqaoi  ivitdbU  n*est-il  pas  en  usage,  puisque  inivitoMe  est-re^nP 
Cest  one  grande  btearrerie  des  langues .  d'admrttrc  le  mot  compost  et 
d'en  rejeter  la  racine.  (Y.J 
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Et son  sort qiie ta  pbiins  te doik fair^penser 
Que  ton  coeur  est  sensible ,  et  qu'on  peut  le  peroer '. 
Tonne ,  tonne  k  ton  gr^,  fais  peur  de  t^  justice : 
Cest  h  mbi  d'apalser  Rome  par  ton  suppUce ; 
C'est  k  moi  de  punir  ta  cruc^e  douceur, 
Qui  n Ypargne  en  un  roi  que  le  sang  de  sa  sceur. 
Je  n'abandonne  plus  ma  vie  et  ma  puissance 
Au  hasard desa haine ,  ou  de  ton  ipiconstaaoe ^ 
Ne  crois  pas  que  jamais  tu  puisses  k  ce  prix 
lUScompeuser  sa  flainme ,  ou  punir  ses  m^pris : 
J'emploierai  contre  toi  de  plus  nobles  maximes. 
Tu  m'as  prescrit  tantOt  de  choisir  des  victimes ,    . 
De  bien  penser  au  choix  :  j'ob^,  et  je  voi 
Que  je  n'en  puis  cboisir  de  plus  digneque  toi, 
Ni  dont  le  sang  offert ,  la  fum^ ,  et  la  cendre , 
Puissent  mieux  satisfaire  aux  m&nes  de  ton  gendre. 

Mais  ce  n'est  pas  assez^  amis,  de  a'irriter ; 
It  faut  Toir  quels  moyens  on  a  d'exiScuter  : 
Toute  cette  chaleur  est  peut^^tre  inutile ; 
Les  soldats  du  tyran  sont  mattres  de  la  yille; 
Que  pouYons-noUs  contri^  eux  ?  et,  pour  les  pr^venir , 
Quel  temps  devons-nous  prendre ,  et  quel  ordre  tenir  ? 

ACmLLAS.. 

Nous  pouTons  tout ,  seigneur ,  en  T^tat  ou.  nous  sommes. 
A  deux  millesjd'ici  vous  avez  six  miHe  jMunmes , . 
Que  depuis  quelqnes  jours ,  craignant  des  reinuenients , 
Je  foisaistenir  prSts  k  tons  ^v^nemeQts ; 
Quelques  soins  qu'ait  C^r ,  sa  prudence  est  d^ue. 
Cette  yille  a  sous  terre  iine  secrete  issue , 
Par  pd  fort  ais^meiit  on  les  peut  cette  nuit 
Jusque  dans  le  palais  introduire  sans  bruit : 
Car  contre  sa  fortime  aller  k  force  ouverte , 
Ce  serait  trop  courir  Tou&-m6me  k  Totre  perte. 
W  nous  le  faut  surprendre  au  milieu  du  festin , 
Enivr^  des  douceurs  de  Tamour  et  du  viu  \ 

*  C'est  one  ^nlvoqiM.  Le  mot  teatible  est  pris  lei  au  pbysiqoe.  Pto* 
Um6e  entend  que  C£sar  n'est  pas  invuln^ralile.  Jamais-le  mot  semible 
ne  sonfllre  cette  aeceptfon ;  de  plus,  cette  pens^e  est  trop  r^p^tte,  trop 
d^lay^e  :  11  ne  faut  jamais  rlen  ajouter  quand  on  a  dit  asiez-  (V.) 

*  Dei'atnour  et  duvin:  ces  expressions  ne  sontpermlsei  que  dans 
line  chanson ;  11  fant  chercher  des  tours  qui  ennobUssept  ces  (dte*  •' 
c'est  U  le  grand  mcrltc  de  Racine.  (V.) 
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Tout  le  peiiple  est  pour  nous.  Taniftt ,  it  son  entrfe » 
J'ai  remarqn^  Thorreur  que  ee.peuple  a  inontr^, 
Lonque  avec  tant  de  faste  il  a  yu  ses  faisceaux 
Marcher  arrogamment ,  et  braver  nos  drapaaox  : 
Au  spectacle  insolent  de  6e  pompeux  outrage , 
Ses  fiironcbes  regards  ^tincelaient  de  rage ; 
Je  Toyais  sa  ftireur  h  peiiie  se  dompter ; 
Et  y  pour  pea  quV>nr  le  ponsse ,  if  test  prM  d*6clater : 
Mais  surtoot  les  Romains  que  commandait  Septime , 
Presste  de  la  terrenr  que  sa  mort  tear  imprime , ' 
No  chercbent  qu*k  yenger  par  uii  coup  gfo^raux 
Le  nti^s  qu'en  leur  chef  ee  superbe  a  foit  d'etix. 

PIOLOlkB. 

M^is  qui  pourra  de  noas-approdier  sa.personne , 
Si  durant  le  festin  sa  garde  renyironne  ? 

PBOtlN. 

Les  gens  de  Commie-,  entre  qui  tob  Romains 
Oat  d^jii  reconnu  des  fr^res ,  des  .germains , 
Dont  PApre  d^plaisir  leur  a  laiss^  parattre 
Une  soif  d'immoler  leur  tyran  k  leur  mattre : 
Us  ont  donn^  parole ,  et  penvtat ,  rateux-que  nous, 
Dans  les  flancs  de  C^  porter  les  premiara  coups : 
Son  faux  art  de  cl^mence ,  6u  plnt6t  sa  folie , 
Qui  pense  gagner  Rome  en  flattaUt  Gom^lie, 
Leur  donnera  sans  doule  un  assez  fibre  acote 
Poor  de  ee  grand  dessein  assurer  le  saccto '. 
Mais  Toid  Cl<k>pfttre :  agissez  arec  feinte  ,^ 
Seigneor;  et  ne  mon^iez  que  faiblosse  et  que  crainte  *. 
Nous  allons  Toas  quitter,  oomme  ol^^  odieux 
Dont  I'aspect  importun  offenserait  ses  yeux . 

PTOLOMftB. 

Allez ,  je  foas  rejoins. 

SCtlNE  II V 

PTOLOM£E,  CLfiOPATRE,  ACH0R£E ,  CHARMION. 

ClJOPATIIE. 

J'ai  m  C^sar,  mon  fr^ , 

\  Cette  InTerrion  est  U-op  rude,  et  it  n'est  pas  permU  de  nettre  ainsi 
uve  proposition  jt  c6td  de  rarticle  de.  (VO 
*  re  conseil  Acli«Te  d'avUir  le  roL  (V.) 
>  Cette  scdnc  met  le  comble  au  caraetOre  m^riMblede  PtoldaAe.  Oa 


I 
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El  de  tout  mon  pouToir  comlMtto  sa  coMre. 

Vooft  fttes  g^B^reuse ;  et  il^vais  attendu 
Cet  office  de  soeur  que  yous  m'aTez  rouda. 
Mais  cet  iUustre  amaDt  voin  a  bicat6t  qaitt^ ' . 

CliOPATRE. 

Sur  qudque  brouillerie ,  eo  la  yiUe  exdtde ' , 

II  a  Yoalu  lin-mtee  apaiser  lea  ddbats 

Qo'ayec  noa  dtoyeDS  ont  eus  qaelques  soldats ; 

Et  Dioi ,  j'ai  bien  Youlu  moi-mdme  Yona  radire 

Que  Youa  necraigBiesr  rien  poor  toqs  ni  Yotre  empire ; 

Et  qae  le  grand  C^sar  bUme  rotre  adtlen 

Aycc  moios  de  courroux  que  de  compasaioD. 

11  YOUS  plaint  d'doouter  ces  Iftchea  politlquea 

Qui  n'inapiient  aux  roia  que  dea  DMBors  tyranniqoes. 

Akisi  que  la  ^saance ,  ils  ont  lea  eaprita  baa ; 

En  vain  on  lea  ^^Ye  ^  r^  dea  ]£t^ : 

Un  Gosiur  n^poor  semr  salt  mai  eonime  on  oominande ; 

Sa  poissance  Taocable  idora  qn'elle  eat  tiop  grande ; 

Et  sa  main ,  que  le  crime  en  Yain  fait  Fedootor, 

Laisse  choir  Je  fardeanqu'elle  ne  pent.porter. 

pTOLoniB. 
Voua  diles  yrai,  ma  soBor,  et  cea  efleta  siiiistrea 
Me  font  bien  Yoirma  faute  an  choix  de  mes  ministres. 
Si  j'aYais  ^cout^de  plus  nobles  conseils , 
Je  YiYrais  dans  la  gloire  od  YiYent  mes  pareils ; 
Je  m^riterais  mieux  cette  amiti^  si  pare 
Que  pour  un  fr^  ingrat  yous  donne  la  nature ; 
C4sar  einbrasserait  Ponfp^  en  ce  palais ; 

ne  slnt^reflse  ni  &  M  ni,  ji  Cl^opAtre ;'  on  se  soucie  pea  que  VUMm^  ait 
vtea  dans  la  gioire  oA  vivtUerU  $u  ptwHU,  et  qnll  demande  la  grAcc 
de  FboUn;  mais  le  pkis  frand  d^faot,  e'est  qu'A  ee  qoatrltaie  acte  one 
nouveile  pt^ce  commence.  II  s'agissait  d'abord  de  la  iliorl  de  Pompte; 
OB  vent  actnellenient  assassiner  C^sar ,  parce  qu'on  craint  qutlne  fasse 
metfreen  crolx  les  miniatrestla  roi.  Le  pMl  m^me  de  Cdsar  n'est  pat 
aseex  grand  poor  qne  eette  nonteUe  tragMle  InMresse.  Ce  n'est  point 
Mmme  dana.  Cinna ,  ct  lea  nesnres  dea  coqfnrte  tont  bien  prises ;  on 
ne  craint  ici  pour  personne,  on  ne  s'lnUSfesae  a  personne. 

*  Bst-ce  de  llronle  ?  parle-t*il  s^riensement?  (V.)  —  La  sctee  prdei- 
dente  proare  assez  qne  Ptol^de  nejparle  pas  s^rieusement;  il  ne  veut 
que  feindre ,  et  tromper  Cldopfltre.  (P.) 

>  Brouillerie  .-  ce  mot  trop  famttier  ne  dolt  Jamais  entrcr  dans  la 
iraii^die.iv^) 
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Notre  £gyple  k  la  terre  anrait  rendo  la  paix , 
Et  verrait  son  monarque  encore  k  juste  titre 
Ami  de  tons  les  deux ,  etpeot-^tre  Tarbitre. 
Mais ,  puisque  le  pass^  ne  peut  se  r^voquer, 
Trouvez  bon  qu'avec  vousmon  oeur  s*ose  expUquer. 

Je  Toua  ai  maltrait^,  et  ?ous  ^les  si  bonne , 
Que  Yous  me  conserves  la  Tie  et  la  couronne '. 
Vainquez-Yous  tout  ^  fait  ^ ;  et ,  par  un  digne  effort , 
Arrachez  Achillas  et  PhbUn  k  la  mort : , 
Etle  leur  estbioi  due ;  ils  yous  ont  oflenfifde ; 
Mais  nia  gloire  en  leur  perte  est  trop  int^ressde  : 
Si  C^r  led  punit  de»  ^isiies  de  leur  roi , 
Toute  rijgnominie  en  rejailUt  sar  moi : 
11  me  punit  en  eux ;  leur  suppUce  est  ma  peine. 
Forcez ,  en  ma  faYeur ,  une  trop.  juste  haine. 
De  quoi  peutsatisfiure  un  ocbuc  si  g^n^ceux 
Le  sang  abject  et  Yil  de  ces  deux  malheoreux  ? 
Que  je  YOUS  doive  tout :  Cibar  cbercbe  k  Yousplaire » 
Et  YOUS  pouYez  d'uQ  mot  d^rnpuer  sa  col^. 

Si  j'avais  en  mes.mains  leur  Yie  et  leur  (r^pas, 

Je  les  m^prise  assez  pour  ne  m*en  Yenger  pas , 

Mais  sur  le  grand  C^r  je  puis  fort  peu  de  chose » 

Quand  le  sang  de  poinp6»  a  mes  d^sirs  s'oppose. 

Je  ne  me  Vante  pas  de  pouvgir  le  O^hir ; 

J*en  ai  d^j^  parl6 ,  mais  il  a  su  gauchir ; 

Et,  toumant  le  discours  sur  une  autre  matidre, 

11  u*a  ni  refuse  ni  souffert  ma  pritee. 

Je  Yeux  bien  toiitefois  encor  m*y  luisardery 

Mes  efforts  redouble  pourront  mieux  succ^er ; 

Etj'oseoroire.^. 

PTOLOMiE. 

II  vient ;  soulfrez  que  je  revile  : 
Je  crains  que  ma  pr^ence  k  yos  yeux  ne  Tirrile, 

>  Est-ce  de  IMroaie?  mais,  sottqa'U  rallle,  sott  qu'il  |iiu<le  tMeiMe- 
ment ,  U  s'exprime  en  tennis  filea  baa ,  on  du  niotais  hlea  faaUlen.  (V^ 

*  Vainque»*TVM  toat  k  lait ,  eie-  \ 

et  qvelqaes  Ten  plus  bas  : 

'.  '.  .  .MaisU  aio  fadcbU*. 

Et ,  touriunt  le  ditoourt  fur  uoe  autre  matiire ,  etc. 

routes  expressions  qn'on  dolt  iyiterj  elles  sont  trop  (anUiirw*  <Y^ 
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Que  son  coorroux  doiu  ne  s'aii^sse  a  me  Toir ; 
£t  Tous  agirez  seule  avec  plus  de  pouvolr. 

SCENE  iir. 

CfiSAR ,  CLEOPATRE,  ANTGIKE ,  LI^PIDE ,  CHAHMION, 

ACHORI^E,  ROHAIMS. 

Reine ,  tout  est  paisible ;  et  la  Tiile  calm^ , 
Qa*UD  trouble  assez  li^er  avail  trop  alarms , 
N'a  plus  h  redouter  le  divorce  intestin  > 
Da  soldat  inaolent  et  du  peuple  mutio. 
Mais  y  6  dieux !  cc  moment  que  je  vous  ai  quitt^ 
jyuD  trouhle  bien  fAus  grand  a  mou.&me  a^tee ; 
Et  ces  Kha  importuns ,  qui  m'drrachaient  de  vous , 
Contre  ma  grandeur  m6me  allumaieot  mpn  courroux. 
Je  Ini  voolaia  du  mal  de  m'^tre  ai  oontraire , 
De  rendre  ma  presence  aiUeurs  si  n^cessaire ; 

*  L'aipoiir  r^nft  toiUoan  sur  le  tbd&tre  de  France  dans  les  pieces  qui ' 
pr^c^dirent  celled  de  CornelllQ ,  et  dans  les  steiines;  nilds  si  yous  en  ex- 
cepted les  scenes  de  Cfalintae,  tine  fat  Jamais  traits  comme  11  dolt  I'ft- 
tre :  ce  ne  lut  potait  nne  ^asrton  Tloleate»  suivie  de  crimes  et  de  re-^ 
loords;  11  ne  d^chlra  poini-le  coeur,  11  n'arracha  poijit  de  larmes.  Ce  ne 
fnt  gain  que  dans.le  cinqulime  acte  d'jindromctque »  efe  dans  lerdle 
de  PliMre,  que  Racine. apprlt  k  FEurope  comment  cette  terrible  pas- 
sion, la  plus  th^trale  de  tontes,  dol^6tre  trattte.  On  ne  connut  long- 
temps  que  de  fades  conTefiaCtons  amoureuses,  et  jamais  les  fureurs  de 
Pamonr.  Cette  setae  de  C^sar  et  de  Cl^opfttre  est  un  des  plus  gmnda 
exemples  da  ridicule  auquel  les  mauvais  romans  avalent  accouluroi 
notre  nation.  II  n'y  a  pres<Jue  pas  un  rers  dans  cette  setae  de  Ctear  qui 
qe  fasse  soohalter  an  Iccteur.^ue  Comelile  eiiten  effet  second  ce  Joog- 
de  niabitude  qui  le  for^alt  k  falre  parler  d'amour  tons  ses  Mros. 

Ne  perdons  point  de  vae  qae  lea  hdros  ne  pariaient  point  autrement  dans 
ce  temps-lA;  et,  m6me  lorsqne  Racine  donna  son  Alexandre,  tt>lnl  fit 
tenir  les  m^mes  discours  A  CItapliile :  les  rers  ^tal^nt  plus  purs  k  la  v6- 
ritd,  mals  Alexandre  n'en  ^taitpas  moins^aTfli.  Pardonnons  k  Comelile 
de  ne  s*4tre  pas  tonjonrs  dlev^  au-dessns  de  son  sldcle;  troputons  k  nos 
romans  ces  d^fouts  du  th^tre,  etplal^ons  le  phis  beau  gtale  qu'eAtIa 
France  d'avolr  ^t^  asserrl  tax  pins  ridicoles  usages. 

GardcS'Voos  de  donner,  aiiul  que  dansCMtie, 
I/*ir  nl  I'csprit  trvk^  k  Fantique  lulie ; 
•    Et ,  foitf  del  noBU  ronMdDs Talwnt  notre  portrai t , 
Peindre  Caton  ^akmt .  et  C^sar  dameret. 

BoiLCAO,  Art  poitique.  (V.) 

■  Divorce  intestin  exprcsdon  tropropre.  (V.) 


3?6  POMPI&E. 

Mais  je  liii  pardonnais ,  aii  .simple  souvenir 
Du  bonheur  qtk*k  ma  ftamme  elle  fait  obteotr. 
C'est  elle  dont  je  tiens  cett^  haute  esp^rance 
Qui  flatte  mes  d^irs  d'nne  iUustre  apparenco, 
Gt  fait  croire  k  C^r  qu*il  peut  former  des  va*ux  , 
Qa'il~ii*e8t  pas  toot-^  foit  indSgne  de  vos  feux , 
Et  qu'il  peut  en  pr^tendre  nne  juste  conqu6te, 
N'ayant  plus  que  les  dieux  au-dessus  de  sa  t6te. 
Oui ,  rcinCy  si  quelqii'un  dans  ce  vaste  univers 
Pouvait  porter  plus  hant  la  gloire  de  vos  fers ; 
S'il  4tait  quelque  tr6ne  oil  tous  pussiez  paraltre 
t^lus  dignement  assise  en  captivant  son  matCre ; 
J'irais ,  j^'irais  k  lui ,  moins  i^our  le  Itii  raTir , 
Que  pour  lui  disputer  le  droit  deTous  servir ; 
Et  je  n'aspirerais  au  bonheur  de  vous  plaire 
Qu'aprte  aroir  mis  bas  un  si  grand  adversaire. 
C'^tait  pour  acqu^rir  un  droit  si  pr^cieux 
Que  combattaitpartout  mon  bras  ambitieux ; 
Et  dans  Phacsale'm^e  il  a  tir^  1^6p^ 
Plus  pour  le  conserver  que  pour  vaincre  Pompee. 
Je  Tai  Yaincu,  princesse  :  et  le  dieu  des  combats 
M'y  fayorisait  moins*  qu^  vos  dims  appas ; 
lis  conduisaiient  ma  main ,  ils  enfl^ient  mon  courage ; 
Celte  pleine  victoire  est  leur'derdier  ouTrage : 
C*est  Feffet  des  ardeur^  qu'ils  daignaient  m'inspirer ; 
Et  Yds  beaux  yeux  ^n  m'ayant  fait  soupirer , 
Pour  faire  que  Votre  4me  avec  gimre  y  r^ponde, 
M*ont  rendu  le  premier  et  de  Rome  et  du  monde. 
G*est  ce  glorieux  titre  ^  a  pr^nt  effectif ' , 
Que  je  tiens  ennoblir  par  celiii  de  captif : 
Heureux  si  mon  esprit  gagne  tant  sur  le  ydtre, 
Qu'ii  en  estime  Tun  et  me  permette  Tautre . 

Je  sais  ce  que  je  dois  au  souverain  bonheur 

Dpnt  me  comble  et  m'accable  un  tel  exc^  d'honneur  >. 

Je  ne  yous  tiendrai  plus  mes  passions  secretes ' ; 

*  Oe  glorieux  titre  d  prfyent  effetHift  etc.C'est  on  maoTals  rers ;  rt 
I'esprit  do  Cl^pAtre,  que  C^ar  prie  d'estimer  le  tttre  de  premier  au 
inonde.  et  de  pennettrtf  celol  de  captif,  est  une  chose  intolerable.  (V.) 

>  EUe  dolt  k  C^sar;  et  non  aa  sQUTcralii  bOBhenr,  cet  excte  d'honnew 
qui  comble  et  accable;  (Y.) 

'  On  ne  dit  point  i^^hm  au  plurtcl ,  pour  signifler  mon  amour,  (t.) 
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Je  sais  ce  que  je  sttis ,  je  sais  ce  que  TOU8  ^tes. 
Votts  daignAtes  iii*ainier  dte  mes  plus  jeunes  aQs ; 
Le  soeptre  que  je  pmie  est  un  de  yos  presents ; 
Yoas  m'avcz  par  deux  fois  rendu  le  dlad^me  : 
J*a¥oiie  i  aprte  cela ,  seigpeur ,  que  je  yous  aime , 
£t  que  mon  ooeur  n'est  point  k  r^preuve  des  (raits 
Ni  de  tant  de  vertujs ,  ni  de  tant  de  bienfaits. 
Biais ,  h^laa !  oe  haut  rang ,  cette  illustre  naissanee , 
Cet  £tat  de  noQYeau  rang^  sous  ma  puissance, 
Ce  sceptre  par  tos  maii^s  dans  les  miennes  remis , 
A  mes  Tcna  innocents  sontautant  d'ennemis '. 
lis  allnment  oontre  euiune  implacable  haine  / 
lb  me  font  m^prisable  alors  qu*ils  me  font  reine ; 
£t  si  Rome  est  encor  telle  qu'aupar^vant , 
Le  trOne  od  je  me  sied»  m*abaisse  en  m'^evant ; 
Et  ces  marques  d'honneur ,  oomme  titres  in&mes , 
Me  rmdent  k  Jamais  indigne  de  yos  Qammes. 

J'ose  encor  (outefois ,  voyant  TOtre  poiivoir, 
Pennettre  k  mes  d^rs  un  g^n^eux  espoir. 
Aprte  tant  de  combats ,  je  sais  qa*vin  si  grand  homma 
A  droit  de  triompher  des  caprices  de  Rome , 
Et  que  riiijdste  horreiir  qufelle  eut  toujours  des  rois 
Pent  e6der ,  par  Yotre  ordre  yhde  plus  justes  lois ; 
Je  sais  que  yoos  pouYez  forber  d'autres  objstacies : 
Voos  me  TaYcz  promis ,  et  j'attends  ces  mifacles.    ■ 
Votre  bras  dans  Pharsale  a  fait  de  plus  grands  coups ' , 
Et  je  ne  les  demahde  h  d'autres  dieux  qu*k  yous- 

CESAR; 

Tout  miracle  est  facile  oil  mpn  ampur  s*applique. 
Je  n'ai  plus  qu*a  courir  les  c6tes  de  TAfrique , 
Qa*k  montrer  mes  drapeaux  au  reste  4^)ouYant6 
Dn  parti  malheureux  qui  m*a  pers^sut^ ; 
Rome,  n'ayant  plus  lors  d'eunemis  k  me  faire , 
Par  impuissance  enfin.prendra  soin  de  me  plaire ; 
Et  YOS  yeux  la  Yerront ,  par  un  superbe  accueil , 


>  Cela  n'est  pas  fran^als ;  op  n'est  pas  enneini  d,  mais  cnnemi  'd(e.  (Y.) 
*  iM  bras  qui  fait  ie  grands  coups  /.quelle  expressioa  1  elle  e»t  digoe 
du  r6le  de  CUopfttft.  Faot-il  <iue  le  trto-mauTais  sott  k  toat  moment  k 
edti  da  trto-boji!.Mafa  ce  trto-bpn  n'appartenait  qu'A  Corneilte,  et  Ir 
trteHBamrals  apparteiiait  *  tons  les  tfateora  de  son  temps » Jqsqu'A  cc  q^ic 
t'laimltable  Ractne  pariit.  (Y.) 

32. 


17S  pomp£k. 

Immoler  k  tos  pieds  sa  haine  et  son  oTf^l  *. 

Encore  une  d^te ,  ct  dans  Alexandrie 

Je  Teux  que  cette  iograte  en  ma  &?ear  tou6  prie  * ; 

£t  qa'uii  juste  respect ,  conduisaDt  ws  regards , 

A  Yotre  chaste  amoor  demande  des  Citears. 

C'est  Tuniqiie  bonhear  oil  mes  64an  pr^tendent ; 

C'est  le  frait  que  j'attends  des  lauriers  qui  m'attendenl  * : 

Heoreux  si  mon  destin ,  encore  un  peu  plus  doux , . 

Me  les  faisait  cudttir  sansmMloigner  de  vous! 

Mais,  las  t  contre  ixfon  fen  mon  fen  me  solfidte. 

Si  je  veux  6tre  k  yous  ,  il  faat  qne  je  yous  qoittli. 

En  qudqueslieux  qu'on  fiiie^,  il  me  fimt  y  coarir 

Pour  adiCYer  de  yaincre  etde  yous  conqu^ir^ 

Permettez  cependant  qu'^  ces  donees  amorces 

Je  prenne  nn  nooreau  cceur  et  de  uouVelles  forces  ^ , 

Pour  faire  dire  encore ,  aux  peujfles  {deins  d'effroi , 

Que  Yenir,  Yoir,  et  Taincre,  est  m6me  chose  en  moi  *. 

c'est  trop ,  c'est  trop ,  seigneur;  soufli^  que  j'en  abuse ; 
Votre  amonr  fait  ma  faiite ,  il  ftra  mon  excuse. 

Yous  me  rendez  le  sceptre,  etpeut-6(re  le  joor;- 
M  ais ,  si  j'ose  abuser,  de  cet  excto  d'amoitfr , 
Je  YOUS  conjure  encor ,  par  se^  phis  pnlssants  charmes. 
Par  ce  juste^bonheur  qui  suit  toajours  yos  armes, 
Par  tout  ce  que  j'esp^re  et  qne  yous  attendez ,, 
De  u*ensanglanter  pasce  que  yous  me  render. ' 
Faites  grAce,  seigneur;  ou  soufTrez  que  j'en  fasse, 

>  Par  un  tuperbs  aectuH,  yeat  dire  Icl  rSception  favwrabU,  wnk 
immoler  ton  orgueilpar  uh  superbe  accueU  n'est  pas  nae  eiprwihw 
didgante  et  Juste.  (Y.) 

a  Cette  Ingrate  de  Rome  qui  prie  4atu  Alexandrie ,  et  dont  no  J«U 
reipeet  conduit  let  regardtf  On  voit  combien  ce  style  est  forc^  (?.) 

'  G^r  qui  prend  on  nottveaa  coear  ft  ces  douces  amorces  :  qoeOcs  «• 
preastonsI(Y.) 

4  II  faudralt  pour  tfioi;  mals,  ee  qui  est  Men  plus  *  obtenrer,  ^«it 
qn'on  fa^t  dire  k  Oakr  arec  orgaeil  ce  qu'U  dit  eii  eCtot  arec  modestie 
dans  la  guerre  contre  Phamace.  reni,  vldt^  vtci,  ne  stgntflalt  qae  le 
peu  de  peine  qu'U  avait  ene  contre  un  ennemi  presque  sans  ddfense.  Sej. 
let  Commentairet  de  CAar;  Jamais  grand  hbmme  ne  tpi  pins 
La  grandeur  romaine  ne  coiKista  Jamais  dans  de  yaines  paroles,  i 
des  dlscours  empbatlqnes;  elle  ne  fut  Jamais  boursouflde  :  des 
Termes ,  et  des  paroles  dmpl^ ,  voiM  le  Tral  caract6re  des  anctas  Ro- 
nufns.  Nous  7  avons  dt^  sooTenttrompte ;  on  a  pris  plus  d'une  fob  da 
d(R.^arj(  de  capitan  pour  des  discours  de  hdros.  (VO 
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£t  montre  ^  tous  par  Ik  que  j*ai  repris  ma  place. 
Achillas  et  Pbotin  soot  gens  k  d^daigner ; 
Us  sont  asses  piinis  en  roe  Yoyant  n^ner ; 
£t  l«ur  crime... 

C&AR. 

Ahfprenez  d'aatres  marques  dc  reinc  : 
Dessus  mes  volont^  vous  6tes  souTieraine ; 
Mais  y  si  mes  sentiments  peuvent  6tre  ^cout^ , 
Choisissez  des  sujets  dignes  de  yos  bont^. 
Ne  Yous  donnez  sur  moi  qu'un  pouYoir  l^tlme , 
£t  ne  me  rendez  point  complice  de  lear  crime  ^ 
€*e8t  beaucoop  que  pour  yous  j*ose  ^pairgner  le  roi  ^ ; 
Et  si  mes  feux  n*^taient... 

SCENE  IV. 

CtSAR,  CORNfiLIE,  CLl^OPATRE,  ACHOR£e»  ANTOiNK, 
L£PI  de  ,  CHABMtON  »  hoh Aim. 

CORN^LIE. 

C^sar,  prends  garde  k  toi  ^ : 
Ta  mort  est  r^lue ,  on  la  j ure ,  on  Tappr^te ; 
A  ceUe  de  Pomp^  on  Yeut  joindre  ta  t6te. 
Prends-y  garde,  C^sar,  outon  sang  r^pandu 
^ientdt  parmi  le  sien  se  Yerra  confondu . 
Mes  esclaYes  en  sont ;  appnends  de  leurs  indices 
]|i'autear  de  I'attentat ,  et  Tordre ,  et  les  complices  : 
4e  te  les  abandonne. 

CESAR^ 

O  Goeur  Yraiment  remain , 

\  i«  reeonnaii  \k  le  ir^rital>Ie  Cisar  ,  et  (f^tAft  snr  c«  ton  qu'il  deTalt 
^ij^ours  parler.  (Y.)  ,  ,  \ 

•  Quefote  ipargntr  n'cst  pas  le  mot  propre ,  c'est  que  Jg  daigne 
epargner.  (V.)  ■ 

3  Que  cette  seine  r^pare  blenla  pr6c^dente!  Que  .cctte  g6n^rosU^ 
d^  Coracle  ti^ve  V&me  I  ce  n'est  point  de  la  terrenr'  et  de  la  piti^  * 
mais  c*est  de  radmirAtlon.  Corneillc  ^st  le  premier  de  tons  les  traglqnes 
du  mondc  qui  ait  excite  ce  se&tiroent ,  et  qui  en  alt  fait  la  base  dc  la 
tragddie.  Quand  l*admiration  se  Joint k\A  piti£  et k  la  terrear  ,  I'art  es\ 
pouss^  alors  au  plus  haut  point  ou  Tesprlt  puisse  atteindrc.  l/admira* 
iion  seuie  passe  trop  vite.  Bolleau  dit: 

laveates  des  reMorts  qai  puissent  m'ahaclter.- 

Que  ceux  qui  travaUlcDt  pour  la  sc6ne  tragiquc  alent  tdiijours  ce  pr<>- 
Wptc  grata  danii  leur  m^moirc.  iV.) 


380  t>OMP£E. 

Etdigne  du  b^ros  qui  voas  donna  la  main ! 
Ses  Ritoes,  qui  du  del  Ont  vu  de  quel  courage 
,Je  pr^parais  la  mieiine  a  venger  son  outrage, 
Mettant  leur  haine  bas  %  me  sanyent  aujourd^hui 
Par  la  n|)oiti<S  qo'en  terre  il  nous  laisse  de  loi. 
11  vlt,  il  ?it  encore  en  I'objet  de  sa  flamme; 
11  parle  par  sa  boucbe  >  il  agit  dan&  son  &me ; 
II  la  (MMMse,  et  Toppose  4  cette  ifidigniti6, 
Poor  ipe  vaincre  par  elle  en  g^n^rosit^. 

CORK^UE. 

Tu  te  flattes ,  iC^sar,  de  mettre  en  ta  croyance 

Que  la  haine  ait  fait  place  k  la  recbnttaissance  : 

Ne  k  pr^iune  plus ;  )e  sang  de  mon  ^poux 

A  rompu  pour  jamais  tout  commerce  entre  nous. 

J'altends  la  liberty  qu*id  tn  m'as  qffale, 

Afin  de  I'employer  tout  enti^re  h  Ul  perCe ; 

£t  je  te  chcrcherai  paritont  des  eniiemis , 

Si  tu  m'oses  tenir  ce  que  tn  m  W  promis; 

Mais ,  avec  cette  soif  queJ'M  de  ta  ruine , 

Je  me  jette  au^deyant  du  coup  qui  fassassine, 

Et  forme  de$  d&irs  avec  trop  de  raison 

Pour  ejn  aimer  reffet  par  uhe  trahison  : 

Qui  laaait  et  la  sou^re  a  part  k  Tinfamie. 

Si  je  reux  ton  tr^pas ,  c'est  en  juste  enhemie : 

Moi^-^poux  a  des  fils ;  il  aura  des  neyeux  : 

Qdand  ils  te  combattront ,  c*est  I^  que  je  le  v^ux ; 

Et  qu'une  dignc  main  par  moi-m^e  anim^ ,    ' 

I^ns  ton  champ  de  bataille,  aux  yeux  de  ton  arm^, 

T'immole  noblement  et  par  iin  djgne  effort 

Aux  mftnes  du  h^ros  dont  tu  yenges  la  mort. 

Tou9  mes  soips ,  tous  mes  voeux  hAtent  cette  yengeanoe  : 

Ta  perte  la  recule ,  et  ton  salut  Fayance. 

Qodque  espoirqni  d'ai|leiii^  me  Fose  ou  puisse  offiir » , 

Ma  juste  impatience  aurait  trop  k  seuOrir : 

La  yengeaiice  ^loign^  est  ^  demi  perdue ; 

Et  qurad  il  ladt  Tattendre ,  elle  Qst  trop  cher  yendue. 

Je  n'irai  point  chercher  ^ur  les  bords  africains 

»  JHettre  bas  ne  sc  dU  plus,  coraroe  on  I'a  M}k  QUctv€.  (V.l 
«ont ni  conyenable?  nl Jaiicg.  (VO  ^  i'^*^*  « 
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ACTE  IV,  SCi;NE  IV.  3«1 

Le  foudre  souhait^  que  je  vois  en  tes  mains ' : 

La  tHe^qu'ii  menace  en  doit  tire  frapp^ : 

J'ai  pa  donner  la  tienne  aa  lieu  d'elle  k  Pompte ' ; 

Ma  baine  avait  le  choix;  mais  cette  haine  enfiu 

S^pare  son  rainqueur  d'avec  son  assassin , 

Et  ne  croit  avoir  droit  de  punir  ta  victoire 

Qu*apr^  le  cMtiment  d'one  action  si  noire. 

Rome  le  Teat  ainsi;  son  adorable  front 

Aarait  de  qooi  roQgir  d'aii  trop  honteux  affronts , 

De  ¥oir  en  m^ibejour^  aprte  tant  de  conqudtes, 

Sons  on  indigne  fer  ses  deux  plus  noUes  t6tes. 

Son  ^rand  coear ,  qa^k  tes  lois  en  vain  to  crois  soumis , 

En  veat  aax  crimineJs  i^as  qvL*k  ses  enneniis , 

Et  tiendrait  iiiBalbearle  blende  se  voir  libre. 

Si  rattedtat  da  Nil  afi&anebissait  le  TIbre. 

Comme  autre  qa'un  Romain  n'a  pa  rasscyettir , 

Autre  aussi  qa'un  Romain  ne  Ten'  doit  garantir. 

To  tomberais  id  sans  £tre  sa  vktime; 

Aa  lieu  d^un  chfttiment  ta  mort  serait  rai  erime ; 

Et ,  sans  qae  tes  pareils  ea  con^^ossent  d'eflroi, 

L'exempie  qae  tii  dois  p^rirait  avec  toi. 

Venge-la  de  r^lgypte-li  son  appui  fiktale,  . 

Et  je  la  vengend ,  si  je  puis^  de  Pharsale.  * 

Va,  ne  perds  pobit  de  temps,  il  piesse.  Adieu  :  iu  peu\ ' 

Te  vanter  qu'ane  fois  j'ai  fait  pour  toi  d^  voiux  *. 

*  llyavaltd'abord,  to/otMiire|>im<<«etfr;  puttisieur  ^taltunl^aa 
terme  qui  manqnaU  k  nqtrti  langue.  PwU  dott  toqrnlr  putUt$eur , 
coBMne  vengi  fonrnit  vengeur.  Mais  6)rneille  a  mis  lui-ni^nie  &  la  place 
fe  foudre  souhaiU,  ^plth^te  qui  est  blen  plus  falble.  —  En  tes  nuUns, 
CoonBeDt  oe  foudre  souluUM  centre  Cisar  esMi  dans  les  niUdns  de 
CteP?  Qnelques  Andons  p&itent^  en  te»  ntaitu;  mais  en  se$  mains  ne 
se  rapporte  A  rieo.  (Y.)  —  Cc  n'est  point  centre  C^sar,  que  Corn^Ue 
InYo^ie  id  la  fondre ;  an  contraire ,  c'est'  dans  les'  mains  de  ce  m£mc 
C^sar  qa'eU^  croit  d^iiTotr  la  foadre  menacant  la  t£te  de  Ptol4m^, 
etprMe  4  tomber  sur ret  assassin.  Leavers  qai  pricMent  et  qui  sui' 
▼cnt ,  Ins  arec  nn  pen  d'attentien ,  expliqnent  clairement  sa  pens^.  I<e 
Toen  dc  Com^Ue  est  blen  que  G^sar  pdrisse  h  son  tour;  mais  aaparavant 

cHe  Tent  qall  pnnisse  I'assassin  de  Foippte.  (P.) 

*  Ob  ne  Tolt  pas  d'abord  k  qnol  se  ra^orte  -eet  au  iieu  d'elle  f  c'est 
iPtoUm^.(Y.) 

^  VqdorabU  front  de  Rome  qui  rmgiraitl  Bst-ce  ai^si  qae  doit 
s'eipriaMr  la  ndbte  donienr  d'nne  femme  profond^ment  afOlg^e  ?  cela 
a'est>4l  pas  nn  pen  frop  recherobi  ?  (V.) 

4  Ces  dernlers  vers  que  prononce  Corndlie  Arappent  d'admlration. 
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SCENE  V. 

ClfeSAR , CLtoPATRE ,  ANTOINE,  Ll&PlDE,  ACH0R£E, 

CHARMION. 

Son  coarage  m'^tonne  autant  que  leur  aodaee. 
Heine  y  voyez  pour  <{ai  toiiB  me  deniaiidiez  grAce ! 

Je  n'ai  rien  h,  tqus  dire :  aUez^  seignear ,  ailez 

Yenger  snr  ces  mtehants  taut  de  droits  viol^. 

On  m'en  Teut  plus  qa'k  toqs  :  c'est  ma  mort  quails  respirent , 

C'est  contre  mon  poavoir  que  les  tnltres  oonspirent  ^ 

Leur  rage ,  pour  Tabattre ,  attaque  mon  sontien , 

Et  par  Yotre  tr^pas  cherche  un  passage  au  mien  >. 

Mais ,  parmi  ces  transports  d'nne  juste  eolire , 

Je  ne  puis  oublier  que  leur  c6ef  est  mon  Mre. 

Le  saurez-Tous ,  seigneur  ?  et  pounrai-je  obfenir 

Que  ce  OBur  irrit^  daigoe.  s*en  souvenir  ? 

Oui ,  je  meeouTiendrai  que  ce  coBur  inagnanime 
Au  bonheurde  son  sang  iFeut  paidonner  son  Grime  *. 
Adieu ,  ne  craignei  rien  :  Xfihillas^t  Photin 
Ne  sont  pas  gens  li  yaincre  nn  si  pulssant-destin ; 
Pour  les  mettre  en  di^route ,  eux  et  tons  leurs  complices , 
Je  n'ai  qn'^  dtployer  Tappareil  des  supplices  ^ 
Et ,  pour  soldats  choisis ,  edvoyer  des  bourreaux 
Qui  portent  hautement  mes  baches  pour  drapeanx. 

(  C^ar  r«otre  avec  les  Romains.  } 
CI.£OPATRE. 

Ne  quitted  pas  C^r ;  ullez ,  cber  Achor^ , 
Repousser  avec  lui  nia  mort  qu'po  a  jurce ; 


rt  quaiid  ee  coaplet  est  bten  r^elti ,  tl  est  toujoars  suivl  4'appUodisae- 
mcnts. 

>  On  ne  cberctae  point  un  •pauape  mu  tr^po*  par  un  autre  tr^as. 
Cette  sctoe  est  sans  Int£r6t ;  tt  ne  I'agK  gu&re  que  d'AcbOlaset  de  Pbo. 
tin :  11  est  triste  que  Tacte,  flnisse  si  frotdement.  (V.) 

*  Ce  derater  vers  est  trop  obscnr :  Gfear  veut  dire  qae  PtoMmde  est 
heureux  d'etre  frire  de  Cltopfttre ,  et  qii'll  sera  ^argod  imwSt pardon^ 
nsr  If n  crime  au  bonheur  d'un  sanff  n'est  pas  mtelUgible.  (V.) 


ACTE  y,  scfeNE  I.  aaa 

Et ,  quaud  il  piinira  nos  l^hes  ennemi^ , 
Faites-le  souYcnir  de  ce  qu'il  m'a  prooiis, 
Ayez  Toeil  sur  le  roi  dans  la  cbaleur  des  armes , 
Et  conserves  son  sang  pour  ^pargner  mes  larmes. 

ACHOR^E. 

Madame ,  aasiirez-yous  qu*il  do  peut  y  p^rir. 
Si  mon  z^e  et  mes  solas  peuvent  le  secourir. 


ACTE  GINQUIEME. 


SCENE  PREMIERE  \ 

C0RN£LIE  ,    teoaDt  une  petite  urne  eo  sa  main ;  PHILIPPE. 

OOftHEUE.    . 

Mes  yeax ,  ptti»-je  vous  croire,  ei  nH»t-ee  point  un  songe 
Qui  sur  mes  tristes  ycbux  a  iorm6  ee  meqsonge  *  ? 
Te  revois^je^,  Philippe  ?  et  oet  lipoux  a  cher 
A-t-il  roQu  de  toi  les  honneurfr  du  bOcber? 
Cette  urne  que  je  tiens  oontient-eUe  sa  cendre  ? 

0  Tous,  k  ma  doolenr  objei  terrible  et  tendre ' , 

1  Par  quel  artunssc^ne  inuUle  eaUelle^l  4>elle?  Ccmi^lle  a  diiJA  dtt 
sur  U  mort  de  Pompde  toatoe  qu'eUe  devatt  dire.  Que  les  cendres  de 
Pompteaolentenrerm^es  dans  une  urnepu  non ,  c'est  une  chose  abso* 
lament  IndifKrebte  ill  la  constrocUon  de  la  plice;  cette  urne  ne  fait 
nl  lenoeod ,  nl  le  dtodAment :  retranchcz  dette  seine,  la  tragddie  (si 
e'en  est  une )  marche  tout  do  m^nie ;  mafs  CoracHle  dtt  de  si  belles  eho- 
se8»  Philippe  fait  parler  C^sard'une  manidre  st  noble,  lenom  sent  de 
Pompte  fait  une  telle  Impression,  que  cette  seine  in^vae  sentient  le  cin- 
qoiime  acte ,  qui  est  assez  languissant.  Ge qui,  dans  les  rigles  sivires 
dela  trafMic ,  est  un  veritable  d^faot  d^vlent  Id  une  beautd  fhippante 
par  les  details,  par  Ics  beaux  Yecs.  (VO 

*  U  .est  triste ,  dans  notre  poisie ,  que  $<mge  faase  toqlonrs  attendre 
la  rliae  de  mentonge,  Un  mensonge  torm6  sur  des  Yoeux  n'est  pas  Intel- 
Uglble ,  n'est  pas  francate.  (V.) 

^  Tendn  d  ma  doulfiur  ne  peut  se  dire ;  et  cependant  ce  vers  est 
heau :  c'est  qii'U  est  plein  de  seatimeitf ,  Cestqnll  esteonposi,  comme 
.les  bons  vers  dolvent  Titre ,  d'an  assemblage  bartnonieux  de  conson- 
nes-et  de  voyelles.  Ce  morceau ,  qui  est  un  pea  de  dddamation ,  seralt 
4iplac4  dans  le  premier  moment  0(1  Corndlie  apprend  la'  mort  de  aon 
tpoox ;  liiais.  apris  les  prerolen  transports  de  la  douleur,  on  peut  doB- 
ner  pins  de  Hberti  k  ses  sentiments. 


.«4  POMPEE. 

l^ternei  entretien  de  liaine  et  de  piti^ , 

Besie  da  grand  Pomp^,  dcoutezsa  moiti^. 

N*atteiidez  point  de  moi  de  regrets ,  ni  de  larmes ; 

Vn  grand  ccear  k  ses  maux  applique  d'atttres  charmet.  - 

Les  faiblea  d^plalairs  s'amnsent  k  parier, 

£t  qniconque  se  plaint  eherche  h  se  consoler. 

Moi ,  je  jure  des  diedx  la  puissance  soprteie , 

£t,  pour  dire  enoor  plus,  jejure  par  Tous-intaie; 

Car  vous  pouvez  bien  plus  sur  ce  coeur  afllig^ 

Que  le  respect  des  dieux  qui  Font  mal  proC^^ : 

Je  jure  done  par  tous,  6  pitoyaUe  reste. 

Ma  dtTinit^  seule  aprte  ce  coup  funeste , 

Par  Yous ,  qui  seni  ici  pouTez  me  soulager, 

De  n'^teindre  jamais  Tardeqr  de  le  yenger. 

Ptol<Mn^  k cisar,  par  un Uche artifice, 

Rome ,  de  ton  Pomp^  a  fait  un  sacrifice ; 

Et  je  n^eotrerai  point  dans  tes  mnrs  d^sol^ , 

Que  le  prfttre  et  le  dieo  ne  Ini  soient  immolte.  .     ^ 

Faitefrin'en  souyenir,  et  sootenez  ma  haine, 

O  cendres,  mon  espoir  aussi  blen  que  ma  peine; 

£t ,  pour  m'aider  an  joor.  k  perdreMn  vainqaeiir, 

Yeraez  dans  tous  les  coeurs  ce  que  lesseut  mon  ca^ir. 

Toi  qui  Tas  honors  sur  cette  infAme  rive 
D'une  flanune  pieuse  autaut  comme  ch^tive  * , 
Dt»-moi ,  quel  bon  d^on  a  mis  en  ton  pouYoir 
De  rendre  4  ce  li^ros  ce  ftin^re  devoir  ? 

PHILIPPE. 

Tout  coiivert  de  son  sang ,  et  plus  mort  que  lui-mtoie, 
Aprte  avoir  cent  fois  maudit  le  diadtoie , 
Madame ,  j'ai  port^  mes  pas  et  mes  sanglots 

'  Cela  n'est  nt  fnmcali  nl  noble;  on  ne  dit  point  auianUsomme ,  nuifa 
autant  que.  Ce  mot  de  chittve  a  ^  benreasenient  employs  an  second 
aete;  dans  quelque  ume  eMtiveen  ramasKrla  cendre,  Le  mtaie 
terrae  peatfalre  on  bon  -^t  m  mtdTab  effet,  sdon  la  place  Ot  II  est. 
Une  nrae  ch^Uve  qui  contient  la  cendre  du  grand  Poiop^e  prdaente  a 
I'caprit  on  oontrasle  attendrtaMnt ;  mats  nne  flamme  n'est  point  ehMive. 
Ces  deux  vers  que  Pbfiippe  net  danala  boncbe  de  GiSsar :  -. 
R«MM  4*00  deini-di«u ,  doAt  I  peine  Je  pals 
^ter  le  grand  aom ,  tout  vainqttear  qae  J'etr  suis ,    ' 

»ont  d*un  Koblime  st  touchant'.  qa'on  dit  avec  ralson.qae  CorpelUe, 
dam  ses  bonnes  pieces. Taisatt  qnelqnefois  parier  les  Bomafns  m^mtx' 
Mi'ils  ne  parlalcnt  etix-m^roes.  (V.) 
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Du  tM  que  le  vent  poussait  encor  les  floU. 

Je  cours  longtemps  en  vain ;  mais  enfln  d'une  roclie 

Ten  d^couvre  le  tronc  vers  un  sable  assez  proche, 

Oil  la  vague  en  courroux  semblait  prendre  plaisir 

A  fdndre  de  le  rendre ,  et  puis  s'en  ressaisir. 

Je  m*y  jette ,  et  Tembrasse ,  et  le  ponase  au  rivage ; 

Et ,  ramassaDt  sous,  lui  le  debris  d'un  naufrage ,  ' 

Je  Ini  dresse  un  btkcher  ^  la  h4te  et  sans  art , 

Tel  que  je  pus  snr  L'heure ,  et  qn'il  plut  au  basard. 

A  peine  brAlaiMl,  que  le  del  plus  propice 

M'envoie  un  compagnon  en  ce  pieux  office  : 

Cordus ,  utf  vieux  Romain  qui  demeure  en  oes  lieux « 

Retoumant  de  la  vilie ,  y  d^toume  les  yeux ; 

Et  n'y  voyant  qu*un  tronc  dont  la  t^teest  coupee, 

A  cette  ^iste  marque  il  reconnalt  Pompde. 

Soudain  la  larine  k  VoaX,  «  O  toi ,  qui  que  tu-sois , 

«  A  qui  ie  dd  permet  de  si  dignes  emplois , 

«  Ton  sort  est  bien ,  di^il ,  autre  que  tu  ne  penscs ; 

n  Tu  crains  des  ch&timents ,  attends  des  r^mi)eD9es. 

«  C^sar  est  en  £gypte ,  Bt  venge  hautement 

«  Gdui  pour  qui  ton  z^le  a  tant  de  sentiment. 

a  Tu  peux  faire ^ater  le6  soins  qu*on  fen  voit  prendire, 

«  Tu  peux  m^e  k  sa  veuve  en  reporter  la  cendte. 

n  Son  vainqueur  Ta  re^ue  avec  tout  le  respect         ^ 

n  Qu'un  dieu  pourrait  ici  trouver  h.  son  aspect. 

«  Acb^ve ,  je  reviens.  »  II  part  et  m*abandbnne , 

Et  rapporte  aussitdt  ce  vase  qu'il  me  donne , 

Oil  sa  main  et  la  mienne  enfin  ont  renferme 

Ces  restes  d*un  h^ros  par  le  feu  consume. 

C0RN&.IE. 

O  que  sa  pi4t6  ro^rite  de  louanges ! 

PHIUPPE. 

En  entrant  j'ai  trouv6  des  d^sordres  6tranges. 
i'di  vu  fiiir  tout  un  peuple  en  foulc  vers  le  port 
Oil  le  roi ,  disaiton ,  s'^Uit  fait  le  plus  fort. 
Les  Romains  ponrsuivaient ;  et  Cter,  dans  la  place 
Ruisselante  du  sang  de  cette  populdce , 
Mo*ntcait  de  sa  justice  un  exempte  assez  beau , 
Faisaut  passer  Photin  par  les  mains  d'nn  bourreau. 
Aussitdr  qu'il  me  voit ,  il  daigne  me  connattre : 
El   prenantde  ma  main  les  cendres  demon  mail  ce; 
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«  RestM  d*an  demi-dieu .  dont  k  peine  je  puis 

<«  £galer  le  grand  nom ,  tout  Tainqneur  que  fen  suit, 

«  De  Tos  trattres ,  dit-U ,  Yojez  punir  les  crimes : 

«  Attendant  des  autels ,  recevez  ces  TicUmes ; 

«  Bien  d'autres  Tont  les  suiTre.  £t  ioi,  cours  au  palais 

«  Porter  k  sa  moiti^  ce  don  que  je  lui  fais ; 

«  Porte  k  808  d^aiaira  cette  fiiU)le  all^eance , 

«  Et  dis-lui  que  je  cours  acbever  sa  vengeance.  » 

Ce  grand  hoouDe  k  oes  mots  me  qnitte  en  soupirant , 

£t  baiae  avec  respect  ce  Tase  qu'il  me  rend. 

GORN^LIE. 

O  soupirs ,  6  respect !  6  qu'O  est  doax  de  plaindre 
Le  sort  d'un  ennemi,  quand  U  n*estplus  k  craindre  * ! 
Qu*avec  chaleur,  Philippe ,  on  court  k  le  yenger 
Lorsqn*on  s'y  Yoit  forc^  par  son  propre  danger, 
£t  quand  cet  int^rftt  qu'on  prend  pour  sa  m^moire 
Fait  notre  s(ueti6  comme  il  crolt  iiotre  gloire  I 
C^sar  est  g^^ux ,  j*en  veux  6lre  d^ccord ; 
Mais  le  roi  le  yeut  perdre ,  et  son  rival  est  mort. 
Sa  vertu  laisse  lieu  de  douter  k  Tenvie 
De  ce  qo'elle  ferait  s*il  le  voyait  en  vie : 
Pour  grand  qu*en  soit  le  prix ,  son  p6ril  en  rabat ' ; 
Cette  ombre  qui  la  couvre  en  affaiblit  f^clat: 
L'amour  mtoie  s'y  m£le ,  et  le  force  It  oombattre ; 
Quand  il  vengePomp^ » il  defend  Cl^pfttre. 
Tant  d'iot^rMs  sont  joints  k  ceui^  de  mon  6poux , 
Que  je  ne  devrais  rien  k  ce  qu*il  fait  pour  nous , 
Si,  comme  par  soi-m4me  un  grand  coeur  juge  un  autre, 

>  Ccfl  beaux  venfont  un  trto-graod  effet,  parce  que  la  oiaxlDie  eat 
coarle ,  et  qu'elTe  est  en  senUmcnt.  Peut-«tre  Cont^lle  est  toujoiira  trop 
occupte  de  ra)>alsserle  mdrlte  deCftsanEfle  doit  saTOir  que  Cdsar  a 
parl^  de  paotr  le  meortre  4e  Pompte  en  arrtvant  en  ^ypte,  et  avant 
que  Ptoltaiee  conaptrat  conCre  lul :  mais  que  ne  pardonne-tH>n  point 
a  la  Yeare  de  Ponnpee  g^mtesante  I  Les  corieux  ne  seront  pas  fSehea  de 
savolr^inc  Garnler  avalt  dooD^  les  mftmessenttmcnts  a  Comdlle;  PM- 
Hppe  lui  dit : 

Cteir  plora  m  nort. 

Compile  ripbnd : 

li  plorn  nort  celui 
Qa'il  n'eAt  voola  soaffrir  itrt  vl(  comme  In  I. 

*  Pour  grand  na  se  dit  plus.  Son  piril  en  rabat  est  trop  famlUer. 
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Je  n'aimais  micux  juger  sa  vertu  par  la  ndtre  * , 
£t  croire  que  qqus  seuls  armons  ce  oombattant » 
Parce  qa*aa  point  qull'est j*9n  Toudrais  faire  auUnt>. 

SCfcNE  ir. 

CL£0PATR£,  C0RN£LI£,  PHILIPPE,  CHARMION. 

GL^OPATRE. 

Je  ne  yiens  pas  id  pour  troubleir  uue  plainte 
Trop  juste  k  ]k  dbuleur  dont  vous  6tes  atteinte ; 
Je  yieus  pour  rendre  hommage  aux  ceodres  d'uii  h^os 
Qu*un  iid^e  affranchi  Tient  d'arracher  aux  flots , 
Pour  le  plaindre  avec  vous ,  et  tous  jurer,  madame , 
Que  j'aurais  conserrii  ce  maltrc  de  votre  tme , 
Si  le  del ,  qui  vous  traite  avec  trop  de  rigueur, 
ATeu  eOt  doiin6  la  force  aussi  bien  que  le  ooeur. 
Si  pourtanty  k  Taspect  de  ce  qu'il  vous  renvoie, 
Vos  dovdenrs  laissaient  place  k  quelque  peu  de  joie ; 
Si  la  .vengeance  avait  de  quoi  vous  soulager, 
Je  vous  dirais  aussi  qu*on  vient  de  vous  venger. 
Que  le  trattre  Photbi. . .  Vous  Iq  savez  peut-6tre  ? 

.GORNEUE. 

Oui  y  princesse ,  je  sals  qu^on  a  puni  ce  trattre. 

CL^PATRE. 

Un  si  prompt  chAtiment  vous  doit  6tre  bien  doux. 

CORN^E. 

S*il  a  qudque  douceur,  die  n'est  que  pour  vous. 

CLtoPATRE. 

Tous  les  CGeurs  troovent  doux  le  succte  qu'ils  esp6rent. 

CORM^IE. 

Comme  nos  int^r^ts ,  nos  sentiments  di(T&rent. 
Si  C^r  k  sa  mort  joint  cdle  d'Achillas , . 
Voos  6tes  satisfaite ,  et  je  ne  la  suis  pas  <. 

*  Par  la  n&tn  gftte  an  peu  ce  dernier  vet's.  On  ne  dlt  naus  et  ndtre 
en  parlant  de  soi ,  que  dans  an  (idit.  (V). 

3  jiu point qu'H  Mt  ne  se  dlt  pins.  (V.) 

'  Aprte  cette  sctoe  de  Corn^Ue  ,  qui  est  un  chef-d'ceuvrc  de  g^nie, 
on  est  fScM  de  voir  celle-ci.  Quand  le  stO^t  balsse ,  rautcur  batsse  n^ 
cessalrement,  et  Cltopfttre  n'est  pas  digne  de  parler  4  Compile.  Ccs 
sctaes  d'alUeors  ne  senrentni  au  nceud  ni  au  d^noftment ;  ce  sont  dcs 
cntrettens,  etnonpasdes  sctaes.  (V.) 

4  On  saH  aqlonrd'hul  qu'll  faut,  Je  'ne  le  suis  pas ;  ce  le  est  nciitrc : 
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Aax  mAnte  de  Pomp^  11  faut  une  autre  oflrande ; 
La  Yictiine  est  trop  basse ,  et  I'ii^ttre  est  trop  graiMie; 
£t  oe  n'est  pas  un  sang  que  pour  la  r^parer . 
Son  ombre  et  ma  doulem*  daignent  oonsid^rer : 
L'ardeur  de  le  venger,  dans  mon  |kme  allumi^e , 
£n  attendant  Cter,  demande  Ptolom^. 
Tout  indigne  qu'il  est  de  Tivre  et  de  r^er, 
Je  sajs  bien  que  C^sar  se  force  k  r<6pargoer ; 
Mais ,  quoi  que  son  amour  ait  09^  vous  promettre ,     , 
Le  del ,  plus  juste  enfiuy  n'osera  le  permettre; 
Et»  s*il  pent  une  fois  ^couter  tous  mes  voeux , 
Par  la  main  Tun  de  I'autce  ils  p^riront  toua  deux. 
Mon  ftme  h  ce  bonheur,  si  le  del  me  renvoie , 
Oubtiera  ses  douleurs  pour  s'ouvr^r  k  la  joie ; 
Mais  si  ce  grand  souhait  demande  tffop  pour  nioi , 
Si  Tons  n*en  perdez  qu'un ,  6  cid ,  perdez  le  roi ! 

CLtoPATAE. 

Le  ciel  sur  nos  souhaits  ne  r^le  pas  les  choses. 

CORN^IB. 

Le  del  r^e  souvent  les  effets  sur  les  causes , 
Kt  rend  aux  crimittels  ce  qu'ils  ont  m^rtt^. 

CL^OPATRE. 

Comme  de  la  justice ,  11  a-de  la,  bont^. 

CORN^LIE. 

Qui ;  mais  il  fidt  juger,  h  voir  conime  il  commence , 
Que  sa  justice  agit ,  et  non  pas  sa  cl^ence. 

CL^PATRE. 

Souvent  de  la  justice  0  passe  k  la  douceur. 

CORN^IE. 

Reine ,  je  parle  en  veuve  yoet  vous  parlez  en  soeur. 
Ghacone  a  son  sqjet  d'aigreur  on  de  tendresse , 
Qui  dans  le  sort  du  roi  justement  rint^Jresse. 
AppreponSy  par  lesang  qu'on  aura  r^pandn , 
A  quels  souhaits  le  del  a  le  mieux  r^pondu. 
Void  votre  Aohor^. 

ittes-vous  Mtlsfaltes?  notts  le  sommes,  et  non  pas  nousi  tei  soaiUM. 


ACTE  V,  sg£;me  III.  38*; 

SCENE  III. 

CORNl^LlE,  CLl£OPATRE,  AGHOR^E,  PHILIPPE* 

CHARMION. 

CL^rATRE. 

H^lasI  sur  son  visage 
Rien  iie  s'ofire  a  mes  yeax  qoe  de  mauvais  presage. 

Ne  nous  d^goisez  ri<^ ,  parlez  sans  me  flatter : 
Qo'aHe  i  craindre ,  Achor^?  ou  qu*ai-Je  k  regrettef  ? 

ACHOREE. 

Aassitdt  que  C^r  eat  su  ta  perfidie  * . .  . 

CL^PATRE. 

Ce  ne  sont  pas  ses  soina  que  je  Teux  qu'on  me  die ' ; 

ie  sais  qu'tt  fit  trancher  et  dore  ce  conduit 

Par  ojk  ce  grand  secours  devait  6tre  introdoit ;; 

Qa*il  manda  tons  les  siens  poor  s'assarer  ta  place 

Ot  Photin  a  rega  le  prix  de  son  audace ; 

Que  d*dn  si  prompt  siipi^ice  Acliillas  l§tonn^  . 

S'est  ais^nent  saisi  da  port  aliandonn^ ; 

Que  k  roi  I'a  snivi;  qu^Antoinea  mis  h  terre 

3e  qui  dans  ses  vaisaeaux  restait  de  gens  de  guerre ; 

Que  C^sar  I'a  rejoint ;  et  je  ne  donte  pas 

QuTil n'aitsu  vaincrc encore « et punir  Acliillas. 

Qui  f  madame ,  on  a  yu  son  bonlieur  ordipaire. . . 

CU^OPATRE. 

DitflMnoi  settlement  s'il  a  sauY^  mon  fr^f-e ,  . 
S'il  m'a  kenu  premesse. 

AGBOR^G. 

Qui ,  de  tout  son  pou voir. 

CL1&<>PATRE. 

C'est  \h  Tunique  point  que  je  youlais  savoir. 
Madame ,  vous  Toyez ,  les  dieux  m*out  6coul^. 

GORN^IB.         •     ' 

lis  n*oiit  que  diffi^r^  la  peine  m^rit^e. 

CLI^OPATRE. 

Vous  la  vouliez  sur  Theurei  ils  T^n  ont  garanti. 

*  11  faut »  a  su  laperjldie.  (V.) 

)  Die  ttM  en  asa^c ;  mais  en  ne  M  pas  des  soins ,  cola  n'e»l  p4b 
IranQali.  (V.) 


• 
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ACBOftiK. 

11  faudrait  qu'^  nos  vwox  il  edit  mieux  consenti. 

Que  diftiez-Toos  nagutee?  et  que  Vieii»-je  d'entendre  :* 
Accordez  ces  disccurs ,  que  j'ai  peine  k  compreudre. 

ACHOR^B. 

Aucuns  ordres  ni  soins  n'oDt  pu  le  secouiir ; 

A|a]gr6  C^sar  et  nous  U  a  tooIu  p6rir :     ^ 

Mais  il  est  mort ,  tiiadame ,  avec  toutes  les  marqueft 

Que  poissent  laisser  d'eux  les  plus  digues  monarques 

Sa  vertu  rappel^  a  soutena  sou  rang, 

Et  sa  perte  aux  Remains  a  eotii6  bien  du  sang. 

II  combattait  Antoine  arec  tant  de  oonrage, . 
Qu'il  eroportait  d^^  sur  lui  quelqne  ayantage : 
Mais  Tabord  de  C^ar  a  cbang^  le  destin ; 
Aussit^t  Achillas  suit  le  sort  dc  Photin  : 
11  meurty  mais  d*Hne  mort  trop  belle  pounin  trallre 
Les  armes  k  la  main ,  en  defendant  son  mat tre. 
Le  vainqueur  crie  en  yain  qn'on  ^pargne  leroi ; 
Cc«  mots  au  lieu  d'espoir  lui  donnent  de Teffroi ; 
Son  esprit  alarms  les  croit  un  artifice 
Pour  r^rver  sa  (die  h  TafTront  dlin  supph'ee. 
11  pousse  dans  nos  rangs ,  il  les  perce ,  et  fait  voir 
Ce  que  peut  la  Tertu  qu*arme  le  ddsespoir ; 
£t  son  Goeur,  empoci^  par  I'erreur'qui  Tabuse, 
Chercbe  partout  la  Ynort ,  que  chacun  hii  refuse. 
£nfin  perdant  haleine  aprte  ces  grands  efforts , 
Prte  d'etre  enTUtmn^ ,  ses  meiUenrs  soldafs  morts, 
II  voit  quelques  fnyards  santer  dans  une  barque ; 
11  s'y  jette;  et  les  siens,  qui  suivent  leur  monarque^ 
D'un  si  grand  nombre  en  foule  accablent  ce  vaisseav 
Que  la  mer  Tengloutit  avec  tout  son  fardeau. 

Ciest  ainsi  que  sa  mort  lui  rend  toute  sa  gioire , 
A  vous  toute  I'^gypte,  k  Cdsdr  la  victdre. 
41  vous  proelame  reine;  et,  bien  qu'aucun  Romain 
Du  sang  que  vous  pleurez  n'ait  vu  rougir  sa  main , 
11  nous  fait  voir  h  tous  ond^plaisir  extreme, 
n  soupire,  il  g^mit.  Mais  le  void  lui-m^e, 
Qui  pourra  mieux  quemoi  vous  montrer  la  doulcur 
Que  lui  donne  du  roi  rinvificible  malbeur. 
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SCfiNE  IV. 

CESAR,  CORNfiUE,CLtoPATRE,  ANTOINE,  L^PlDE, 
AGHORllE,  CHARMION,  PHILIPPE. 

Cter,  tiens-moi  parole ,  et  me  rends  mes  galores. 

Achillas  et  Phoiin  ODt  re^  ieors  salaires; 

Leur  roi  n'a  pu  joair  de  ton  oceor  adouci ' ; 

Et  Pompte  est  veng^  ce  qu*il  pent  Mre  ici '. 

Je  n'y  saorais  plus  voir  quHin  foneste  rivage 

Qui  de  leur  attentat  m*offre  Fhorrible  image , 

Ta  nouvelle  victoire ,  et  le  bruit  dclatant 

Qu'aux  chahgements  de  roi  pousse  nn  peuple  inconstant ; 

£t ,  parmi  ces  objets ,  ce  qui  le  plus  m'afflige , 

G*est  d*y  reYoir  foojonrs  Vennemi  qui  m'oblige. 

Laisse-moi  m-afftiinchir  de  cette  indignity , 

Et  souffre  que  ma  haine  agisse  en  liberty. 

A  Get  empressement  fajoute  une  requite  : 

Vois  I'urne  de  Pomp^ ;  il  y  manque  sa  t^  ^ : 

Ne  me  la  retiens  plus ;  c'est  I'nnique  fayeur 

Dont  je  te  puis  enoor  prier  ayec  honneur. 

CigSAR. 

li  est  juste ,  et  C^sar  est  tout  pr6t  de  vons  rendre 
Ce  reste  od  tous  atez  tant  de  droit  de  pr6tendre ; 
Mais  it  est  juste  Bussi  qn'aprfes  tant  de  sanglots 
A  ses  mftnes  errants  nous  rendions  le  repos , 
Qu'un  bftcber  aUum^  par  ma  main  et  la  vdtre 
Le  Tenge  pleinement  de  la  honte  de  I'autre^ 
Que  son  ombre  s'apaise  en  Yoyant  notre  ennui ; 
Et  qu'une  ume  plus  digne  et  de  vous  et  de  lui , 
Aprto  la  flanune  ^teinte  et  les  pompes  finies , 
Renferme  ayec  ^lat  ses  cendres  r^unies. 

■  II Ycut  dire,  n'a  jnt  proJUerde  la  elimence di.Oisar ;  msda. jouir 
ducmtr  ds  C^ar  est  lane  expression  litapropre.  <V.) 

>N*cflt-ccpa8dominage  que  cette  expression  ait  entldrement  TieHB? 
On  dirait  injoard'hui,  autonf  9u'</petftr^A*e  ;inais  ce  qu'ilpeut  Vitft 
n'est^U  pas  plus  ^ners^qite?  CV.) 

*  La  ttte  poor  reloindre  k  I'ome  est  an  accessoire  qnl ,  ne  poDTant 
ttreretas^  ne  nirllepeat^fttre  pas  d'dtre  demand^;  c'est  nne  circons^ 
fjifiee  Htvngtre » etles  compHments  dc  Cesar  paralsscnt  super  flus  qnand 
i  action  est  entiirement  finie.  (V.) 
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De  cette  mteae  maia  dont  il  fot  combaitu 
II  Terra  des  aatels  dresa^  k  sa  vertu ; 
11  reeerra  des  Toeux ,  de  FeDcens ,  des  Tictiniet» , 
Sans  reeeToir  par  ]k  diionneurs  que  l^tiqaies  ■ : 
Pour  ces  justes  deToiri  je  oe  ^eux  que  demain ; 
Ne  me  refuses  pas  ce  bonheur  souTerain. 
Fait^  un  pea  de  force,  k  Yotre  impatience ; 
Vous  dtes  ltt>re  aprto :  partez  en  diligence ; 
Portez  k  notre  Rome  un  si  digne  tr^^or ; 
Portez... 

GQRNELIB. 

Men  pas » C^sar,  non  pas  k  Rome  en^or : 
Jl  faut  que  ta  d^aite  et  que  ties  fun^cailles' 
A  cette  cendre  mu6e  en  ouvrent  les  murailles ; 
Kt ,  q^oi^u'elle  la  tienne  aussi  ch^  que  jnoi , 
EUe  n'y  doit  reotcer  qu*en  triomi^ant  de  toi '. 
Je  la  porte  en  Afrique ;  et  c'est  \k  que  j'esp^e 
Que  les  fils  de  Pomp^ ,  et  Caton  et  mon  p6re , 
Second^  par  I'effort  d'un  roi  plus  g^teux , 
Ainsi  que  la  justice  auront  le  sort  pour  eux. 
G*est  U  que  tu  Terraa  sur  la  terre  et  aur  Tonde 
Le  debris  da  Pharsale  anner  un  autre  moilde ; . 
Et  c'est  li^  que  j'irai ,  pour  li4ter  tes  malheurs , 
Porter  de  rang  «n  rang  ces  cendrea  et  mea  pleurs. 
Je  veux  que  de  ma  haine  ils  re^ivent  dea^r^les , 
Qtt*ils  suivent  au  combat  des  umes  an  lieu  dMigles  ^ ; 
Et  que  ce  triste  objet  porte  en  leur  souvenir 
tes  soins  de  le  venger,  et  ceux  de  te  punir. 
Tu  veux  k  ce  h^ros  readre  uh  devoir  supreme ; 


»  Yen  trop  dor.  (V.) . 

*  Ces  vers  d^arent  la  beadU  et  rharmonie  des  autres  :  c'est  &  quol 
il  faat  totUonrs  prendre  garde.  Voyez  que  ces  deiix  «//efont  uo  tnauray 
effet ,  parce-que  I'line  se  rapporte  k  Rome ,  et  I'autre  ill  la  cendre  de 
Pompte,  sans  qae  U  constructton  indiqne  ces  rapports  n^cessairea. 
Voyez  combien  ce  vers  est  mde ;  Et,  qvMiqu'eU*  Ifi  tie^iM  aussi.cMre 
que.^  Toat  vers  qtil  n'est  pas  aussi  hannonieux  qu'exact  et  correct  doit 
Hre  bannf  de  la  poMe :  volI&  pourquoi  il  est  si  prodig:iensement  diffi- 
cile d'en  faire  de  bona  dans  tontes  les  Ungues,  etsurtout  dans  lanfttrc. 

'  Ce  vers  affaiblit  le  pr^cddent,  qui  est  adiQirable.  De  plus,  fant-il 
que  Com^U^  parle  tonjburs  k  C^sar  de  sa  baine  pour  lui?  II  scraitbieo 
plus  beau,  k  mon  grd,  dc  lul  dire  qu'elle  sera  toujours  son  enii^ft. 
sans  pouvoir  ha!r  un  si  grand  homme.  (V.) 
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f/honneur  que  In  hii  rends  rejaillit  sur  toi-m^e ; 
Tu  m'en  Teux  pour  tdmoin ;  j'ob^ia  au  vaioqueur : 
Mais  ne  pr^uibe  pas  toucher  par  \^  mon  coeur. 
La  perte  que  j^ai  faite  est  trap  irreparable ; 
La  source  (le  jna  liainc  est  trop  in^puisable  : 
A  Ti^al  de  mes  jours  je  la  ferai  durer; 
Je  veux  yivre  avec  eile ,  avec  elle  expirer. 

Je  t'aTouerai  pourtant ,  comme  vraimeat  Romaitie , 
Que  pour  toi  mon  estime  est  ^le  k  ma  haine ; 
Que  I'une  et  Tautre  est  juste ,  et  montre  le  pouvoir, 
L'une  de  la  vertq ,  Tautre  de  mon  devoir ; 
Que  Tune  est  g^n^reuse,  et  rauti^  int^ress^, 
Et  que  dans  mon  esprit  Tone  et  Tautre  est  forq^e  ' . 
.  Tu  Yois  que  ta  vertu ,  qu*en  Tain  on  veut  traliir. 
Me  force  de  priser  ce  que  je  dois  hair : 
Juge  ainsi.de  la  haine  oti  mon  devoir  me  lie ' , 
La  veuve  de  Pomp^  j  force  Ck>rneiie. 
J*iraiy  n'en  doiite point,  au  sortir  de  c^s  lieux , 
Soulever  centre  toi  ies  hommes.  ct  les  dieux ; 
Ges  dieux  qui  font  flatty,  ces  dieux  qui  m'oot  trompce, 
Ces  dieux  qui  dans  Fharsale  ont  maj  servi  Pomp^ , 
Qui ,  la  foudre  k  la  main ,  Font  pa  voir  forger  : 
Us  connattront  lenr  faute,  et  ie  voudront  venger. 
Mon  z&le ,  h  leur  refus ,  aid^  de  sa  m^moire , 
Te  saura  bien  sans  eux  arracher  la  victoire ;  ^ 
£t  quaiid  t6ut  men.efforC  se  trouvera  rompu , 
Cieq[>AtreferaGequejen*aaraipu.  . 
Je  sais  quelle  est  ta  flamme  ^t  quelles  sont  ses  forces , 
Qoe  tu  n'ignores  pas  comme  on  fait  les  divorces , 
Que  ton  amour  t'aveugle ,  et  que  pour  r^pouscr 
Rome  n'a  point  de  lois  que  tu  n'oses  briser  : 
Mais  sache  anssi  qu*alors  la  jeunesse  romaine 
Se  croira  tout  permis  su^^epoux  d*une  reine ; 
Et  que  de  cet  hymen  tes  amis  indign^ 
Vengeront  sur  Una  sai^  l^rs  avis  d^ign^. 
J'emp^che  ta  mine ,  emp^ant  tes  caresses. 
Adieu  :  j'attends  detpain  TeiTet  de  tes  promesses. 

*  LcB  r«paUions  contlnttelics  affelblissent  ie  sentiment.  (V.) 

*  Dn  devoir  qiil  la  lie  ft  la  hainc!  ct  toujoursla  halne!  (V.)  -  CeUr 
p^ste  tient  do  style  aratwuld  de  I.iicaln.  (P.) 
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SCfeNEV. 

C£SAR,  CL6OPATRE,  ANTOINE,  LEPIDE,  ACHORILE, 

CHARMJON. 

OJBdPATRB. 

Plat6t  qa*k  ces  perils  je^ous  poisse  exposer, 

Setgnear,  podesi  en  moi  ce  qui  ks  peut  canser : 

Sacrifiei  ma  Tie  an  bonheur  de la  ydtre; 

Le  mien  sera  trap  grand ,  et  je  n'en  yeux  pofint  d'anlre  ^ 

Indigne  que  je  suis  d*un  G6sar  pour  ^poux , 

Que  de  Tivre  en  voire  ihme,  ^tant  morte  p<HirToaB. 

Rdne,  oes  Tains  projets  sont  le  8^1  avantage 

Qu'un  grand  coeur  impuissant  a  dn  Gid  en  partage : 
Comme  11  a  peu  de  force,  il  a  beauooup  de  soins ; 
Et  y  s*il  pouYait  phis  faire ,  il  soohailerait  moins. 
Les  dieax  empteheront  TeflTet  de  ces  augnres, 
£t  mes  ftiUdlte  n*en  Senmt  pas  moins  puns, 
Pourvu  (lue  TOtre  amour  g^gne  sur  tos  doaleurs, 
Qu'en  fateur  de  G^sar  voos  tarissiez  yos  plenrs , 
Et  que  Totre  bont^ ,  sensiUe  k  ma  pri^re , 
Poor  on  fiddle  amant  ooblie  on  mauvais  flnfere. 

On  aura  pu  Yoos  dire  avec  qndd^laisir 
J*ai  Yu  le  d^sespoir  quil  a  Yooln  clx^r; 
AYec  combien  d'efforts  j'ai  voolu  le  d^fendre 
Des  paniques  terreurs  qui  TaYaient  pu  surprendic. 
II  s'est  de  mes  bont^  jasqu'au  bout  d^fendu , 
Et  de  peiir  de  se  perdre  il  s'est  enfin  perdu. 
O  honte  pour  C^sar,  qn'dYec  tant  de  puissance, 
Tant  dc  soins  de  Ypus  rendre  enti^  obdssance , 
II  n*ait  pu  toutefois ,  en  ces  6v^nementSy 
Ob^ir  au  premier  de  yos  commandements ! 
Prenez-Yous-en  au  ciel ,  dont  lea  ordres  subUmos 
Malgr^  tons  nos  efforts  saYent  punir  les  crimes ; 
Sa  rigueur  envers  lui  vous  oqvre  un  sort  plus  doux , 
Puisque  par  ceUe  mort  I'^ypte  est  toute  k  vous. 

•  VoUairc  se  iHoulro  ires-scvire  pour  ccllc  derulete  ftccae,  qui  est  ca 
general  faiblcmcht  ecriie. 
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CL^PATRE. 

Je  sais  que  j'en  re^is  un  nouveau  diad^me , 

Qu'on  ii*en  peut  accuser  que  its  dieux,  et  lui-m^rae; 

Mais  coinme  il  est,  seigneur,  de  la  fatality 

Que  Taigreur  soft  m^^  k  la  U\kit& , 

Ne  Yous  ofTensez  pas  si  eel  lienr  de  yos  aiines , 

Qui  me  rend  tangle  biens ,  me  coOte  un  peu  de  larmes , 

£1  si ,  Yoyant  sa  mort  due  k  sa  trahison , 

Je  domie  k  la  nature  ainsi  qtt'-4  la  raison. 

Je  n'ouYre  point  les  yenx  sur  ma  grandeur  si  proclic, 

Qu*aussit6t  k  mon  coeur  mon  sang  ne  le  reproclie ; 

J'en  ressens  dans  mon  Ame  un  murmure  secret . 

Et  ue  puis  remonter  au  trdne  sans  regret. 

ACUQUEE. 

Un  grand  peuple ,  s^gileur,  dont  ceCte  cour  est  pleiiie , 
Par  djQS  cris  redoubl<^  demande  k  Yoir  sa  rciue ' , 
Et,  tout  impatient,  d<$jk  se  plaint  anx  cieux 
Qu*on  lui  donne  trop  tard  un  bien  si  pr^cieux. 

"     '      CESAR. 

Ne  Ini  refusons  plus  le  bonlieur  qif*il  d<^ire  : 
Princesse,  aliens  par  1^  commenccr  votre  empire. 

Fasse  le  juste  ciel,  propice  a  mes  diteirs, 
Que  ces  longs  cris  de  joie  ^touiTent  Yos  soupirs, 
Et  puissent  ne  laisser  dedans  Yotre  pcns^ 
Que  rimage  des  traits  dont  mon  unie  est  l)lcss<jc  ' ! 

■  II  importe  peu  que  le  people  soit  on  non  dans  la  cour  pour  voir 
CIdopdtre.  La  ptice  s'appellc  Potnpee;  les  assassins  sont  panis  :  tout 
les  compliments  de  C^sar  et  de  Cl^pfltfc  sont  peut-are  plus  inutlles 
que  le  dernier  discours  de  Compile ,  dans  leqnel  du  roofns  U  y  a  toujours 
dela  grandeur.  Gette  dernlAre  sc^ne  est  la  plus  frolde  de  toutes;  et. 
dans  one  trag^dte ,  etle  dolt  «tre.  stl  so  pent,  la  plus  toachanCe,  Hals 
/>olnfP^  n'est  point  une  vMtable  trag^die;  c'est  une  tentative  que  fit 
GomeiUe  potar  raettre  snr  la  seine  des  {ODorceaux  eicellents ,  qui  ne  faf- 
salent point  an  tout;  c'cst  un  ouvrage  d*un  genre  unique,  qu'il  ne  fau> 
dralt  pas  Imiter,  et  que  son  gtoie ,  anim^  par  la  grandeur  romaine,  poup 
▼alt  seut  falre  r^usslr.  Telle  est  la  force  de  re  g^nie.  que  cette  pi6ce 
I'emporte  encore  sur  mllle  pieces  r^guti^res ,  que  leur  froideur  a  fait 
oablier.  Tnente  l>eaux  vers  de  ComMie  valent  beauconp  mleux  qu'nne 
pttee  mMiocre'.  (V.) 

>  VollA  de  ees  mdtaphorea  qui  ne  paraissent  p^  naturelies.  ComoMUt 
p6atH>n  avoir  dans  sa  pensde  ilmage  d'un  trait  qui  a  bleaa^  qm  ta»e? 
Ces  igores  forcdcs  expritnent  foojours  mal  le  sentiment.  C^sar  veut 
dire :  puiuieMi^v^ut  nevotu  oceuper  qm  de  num  amour!  II  pouv^lt  y 
^Jonfer  eneore  :  de  ia  gloife.  Ces  sentiments  dolvent  «tre  toiijoars 
ecpiim^s  noblement ,  mate  Janab  d'une  manIM  rechereb^e.  (Y.) 
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CepeiMlant  qu*a  Tenvi  ma  suite  et  Yotre  cour 

Pr^parent  pour  demain  la  pompe  d'on  beau  jotir, 

Oil  dans  un  digne  anploi  Vune  et  Tantre  occup^e 

Couronne  Cltop|Ltre  et  m'apaise  Porafp^ , 

^l^ve  k  Vune  an  trdne,  k  I'autre  deft  antels^ 

£t  jure  k  Cous  les  deux  desrespects  immortels'. 

♦ 

*  La  premiere  question  qal  se  pr^nte  snr  la  tngMie  qui  a  poor  li- 
tre Pompee,  c'est  de  saTOir  quel  en  ^t  te  siUet.  Ge  net  pent  Mre  la 
mort  de  Poimpie ,  qnoique  depaia  longtempt  on  ae  soit  accontum^  * 
rafOcher  sona  ce  litre  lr^s4nipropreDient;^car  Pompde  est^assassin^  au 
commencement  du  second  atetc.  Ce  poarrait  6tre  la  vengeance  de  cctte 
mort,  si  PlQKmto,  qui  p^rit  dans  an  combat  ft  Ja  fln  de  la  pltoe .  6tail 
ttt^  en  ponlUon  de  son  crime ;  mala  il  n^e  Te^l  que  parpe  qne  C^sar,  k 
qni  ce  prince  petfide  veut  falre  ^proiiTcr  le  sort  de  Pomp^ ,  se  trouve 
lieiireasement  le  plus  fort ,  et  trloinplie  de  rarm<Se  ^ptienne.  Cctte 
con^iration  contre  C^sar,  et  le  p(^rU  qu'U  court ,  forment  done  une 
seconde  action,  molns  tnt^ressante  qae  la  premiere;  car  on^satt  quels 
61oges  unanimes  les  eoraia^sseurs  ont  donnds  k  la  sctoe  d'exposiliou . 
quimontre  PtoUm^e  d^Ub^rant  avec  sesihini&tres  sur  I'accueil  quMI 
doit  faire  h.  Pompde ,  vaincn  k  Pharsale ,  et  cherchant  nn  aslle  en  Egyple. 
On  ne  peut  pas  commencer  une  trag^die  d'une  maniftre  plus  Impo- 
sante  lila  fois  et^Ins  attachante;  et  quolque  rex^cution  en  soitsoaTcnt 
Sitte  par  I'enflure  et  la  dddamatlpn ,  cette  oUTcrture  de  pi^ce,  en  ne 
la  conslddrant  que  par  son  objer,  passe  avec  raison  pour  un  modele. 
Des  scenes  d'une  galanterie  froide.ct  quetqnefois  ind^oente,  enire  Cesar 
«t  Cleopfttre,  ne  sont  qu'nn  rempUssage  vicieux  qui  achfive  deYaIre  de  cetle 
pitoe  unDuvrage  tr^irr6guller,  couipos^  de  parties  incohdrentes.  Les 
caract^res  n€  sont  pas.  moins  r^pr^henstbles.  Le  roi  Ptol^m^e ,  qni  sup- 
pile  sa  sisur  Cl^opfttrc  d'employer  son  credit  auprto  de  C^sar  pour  en 
obtcnlr  la  grflee  de  Photln,  est  enti^rement  avili;  et  quand  Aclior^e 
dit ,  en  parlant  de  sa  cootenance  devant  Cesar : 

Toutfs  s(«  actions  ont  senti  la  bassesse  : 

rtn  ai  rotigi  moUmeme,  et  me  tuis  plaint  k  mol 

De  voir  la  Ptolim^,  et  n'y  point  voir  de  roi ;      .         ' 

II  fait  en  tr^beaux  vers  la  critique  de  ce  caracUre.  C^r,  qui  n'a 
wUncu  a  Pharsale  que  pour  Cleopdtre,  et  qui  n'est  venu  en  IBgjfpte 
que  pour  0^/0,.  est  encore  plus  sensiblement  d^grad^,-  parce  que  c'est 
un  des  pefsonnages  dont  le  nom  seul  annonce  la  grandeur.  Cep«sdant 
la  pi^ce  est  reside  an  th^Atre  malgr^  tbus  ses  d^fauts,  et  s'y  soutieot 
par no« de  ces  ressonreea  qui appartiennenl au g^nle  deComcUle , par 
le  seul  rOle  de  Com(^lie.  II  bffre  un  melange  de  noblesse  et  de  doHl«ir* 
de  sublime  et  de  path^ique,  qui  fait  revivre  elielle  tout  llnt^rM  atta« 
cbd  k  ce  seiil  nom  de  Pomp^e.  II  neparalt. point  da<u  la  plicc}  mats  u 
semble  que  son  Ombre  la  rempltsse  et  I'anime.  L'ume  qui  eolitleal  ses 
cendrea,  et  qii'appof te  k  sa  Veuve  un  Romaln  obscur,  qvA  "n  renita  lea  4er- 
hlers  devoirs  aux  restes  d'un  biros  matbeureux ;  Vexprfssion  toochaate 
des  regrets  de  Cerni^lie,  et  lea  serments  qu'e)le  fait  de  venger  son 
epouY ;  les  regrets  m«me  de  C^ar,  qui  ne  peut  refuser  des  larroes  an 
sort  dc  son  ennemi,  r<^pandent  de  temps  en  temps  sur.  cctte  piece  unc 
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A  bien  consid^rer  cetle  piece,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  aye 
sur  lelh^Atre  ou  rhistoire  soit  plus  pohservee  el  plus  falsifi^tout 
eDsemble.  Elle  est  si  coniiae ,  qw  je  n'ai  ose  en  changer  les  eve^ 
nements;  mais  U  s'y  en  Irouvera  pcuquisoient  arrives  comme  it- 
les  fais  arriver.  Je  n'y  at  ^oule  que  ce  qui  regarde  CorneJie ,  qui 
scmble  s'y  offrir  d'elle-m^mc,  puisque,  dans  la  v€t'M  histortque, 
elJe  ^tait  dans  le  m^e  vaisseau  que  son  mari  lorsqtfil  aborda  eta 
Egypte»qa'eIlQ  le  vitdescendredans  labarque,ou  11  fut  assassiue  a 
ses  yeux  par  Septime,  et  qu'elle  fut  poursuivie  suf  mer  par  les  or- 
dres  de  Ptolomee.  Cest  cequi  m'a  donn^  occasion  de  feindre 
qa'on  Taltelgnit ,  el  quelle  fill  ranaen^  deVant  Cesar,  bien  que 
rhistoire  n'en  parle  point.  La  diversity  des  lieux  ou  les  ch'oses 
se  sont  passes,  et  la  loiigucar  du  temps  qu'dfes  out  consume 
dans  la  v^rit*  historique ,  m'bnt  i^^uil  h  cette  falsification  pour 
le?  ramener  dans  Funit^  de  joujr  et  de  Ueu.  Pompec  fut  massacre 
deranties  murs  de  Pdusium,  qu'on  appelle  a^jourd'bui  Da- 
miette;  et  C^sarprit  terie  k  Alexandde.  Je  n'ai  nomme  ni  Tune 
ni  Tautre  ville,  depeur  que  le  nom  de  Tune  n^arriti&t  Hmagina- 
tioD-de  raudlleac,  et  ne  lui  fit  ranarquer^^  malgr^  lui  I«  faussete 
de  oe  qui  s*est  pass^  alUeurs.  L^  lieu  particulier  est ,  comme  dans 
Polyeuete,  un  grand  vestibule oommun k  tous lesappartemenfs 
du  palais  royal;  et  oetle  unit^  n*a  rien  que  de  vraisembJable , 
pourvu  qa*0D  se  d^tacbe  de  la  v^rild  historique.  Le  premier,  le 
troiskme,  et  le  quatritoi<e  acte,  y  ont  leur  justesae  manife&te; 
il  y  peot  avoir  quelque  difiieult^pour.  le  second  et  le  dnqoi^e, 
donl  CMopAtre  oovieL'nn,  etConi^lie  Tautre.  Elles  sembleraiept 
toQtes  deox  avoir  plus  de  riaison  de  parter  dan^  leur  apparte- 
ment;  mais  limpatienoe  de  la  curiosity  ffiniinineles  en  peut 
faife  sortir :  Tune^  pour  appr^ndre  plus  tdt  les  nouvelles  de  lu 
mortdePomptef-onparAchor^,  qu'elle  a  envoys  eh  etre  1^-  - 
moiD ,  oa  par  le  premier  qui  entrera  dans  ce  vestibule ;  et  Tautre, 
pear  en  savoir  du  combat  deO^sar  et  des  Komains  coptre  Ptor 
lomee  et  les  £gyptiens,  pour  emp^cber  que  ce  heros  n*en  aiile 
donoer  k  ClfopAtre  avant  qu'A  elle,  et  pour  Qbtenir  de  lui  d'au- 
lant  plus  tdt  la  permissiooje  partir«,  En  quoi  on  peut  remarquer 
que,  comme  elle  salt  qu'il  est  amoureuxde  cette  rejne,  et  qu'elle 

sortede  dcQUmaJestueiii  qui  ooDvlent  k  la  trag^dte.  La  sc6ne  ou  Cor> 
R«lle  vlea^avertlr  C^sar  des  coi&plots  form^  contre  sa  vie  par  Ptoldm^tf 
«t  PhotiDestepcore.unedeceshautes  conceptions  qui  caract^risent  U 
grand  Corneflie,  ct  rappcllent  i'autcur  des  Horaces  ct  de  Ctnna, 
(La  II,) 
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peut  douter  qa'au  retoar  (|e  son  combat ,  les  troavant  ensem- 
ble«  il  ne  lui  fasse  Je  premier  compliment,  le  soin  quVlte  a  de 
ronserycr  la  dignity  romaine  lai  fait  prendre  la  parole  la  pre- 
miere, et  obllger  par  \k  C^sar  k  lot  r^pondre  avant  qu*ii  poisse 
dire  rien  a  Fautre. 

Pour  le  temps ,  il  m'a  fallu  rMoire  en  souldvement  tataral- 
tuaire  une_guerre  qui  n*a  pu  durer  gtrtrejnofns  d*un  an ,  puisque 
Plutarque  rapporte  quincontinent  aprte  que  G^r  fat  parti 
d*AIexandrie,  Cltop&tre  acooucha  de  Cdsarion.  Qaand  Pompee 
se  presenta  pour  entrer-en  figypte,  oette  prinoesse  et  le  roi  son 
fr^re  avaient  cbacun  leur  arm^  pr6te  k  en  venlr  aux  mains  l*une 
contre  l*autre ,  et  n*avaient  gardie  ainsi  de  loger  dans  I«  m^me 
palais.  C^sar,  dans  ses  Camfnentaires,  ne  parle  point  de  sn 
amours  avec  elle,  ni  que  la  t6ie  de  Pompte  lut  fut  presentee 
quand  il  arriva  :  c*est  Platarqae  etLacain  qui  noos  apprennent 
run  et  Tautre;  mats  tts  ne  Ini  font  presenter  cettet^teqoe  par 
un  des  ministres  da  roi,  nomm^  'ibMoie,  etnon  pas  par  le 
roi  mfime ,  comme  je  l*ai  fait. 

11  y  aqui^qaechose  d^xtraordinalre  dans  letitre  de  ce  potaie , 
qui  porte  le  nom  d'on  heros  qni  n*y  parle  point;  mats  II  ne 
laisse  pas  d*en  Atre,  en  qoelqoe  sorte,  le  principal  aclear.-pols- 
que  sa  mort  est  la  cause  unique  de  toulce  qois^y  passe.  Tai 
justilid  ailleurs  runit^  d*aictk>iEi;  qui  t^y  rencontre,  par  oette 
raison  que  les  ^y^nements  y  ont  ane  telle  d^pendance  l^ln  de 
ratitre ,  que  la  tragMie  n*aaralt  par^i  complete ,  si  Je  ne  Teusse 
poussee  Jusqo^au  terme  ou  Je  la  fais  finir.  Cest  k  ce  desaein  que, 
d^  le  premier  acte,  Je  fais-oonnattre  la  venue  de  Cter,  a  qui  la 
cour  d'figypte  immole  Pompte  pour  gagner  les  bonnes  gitees 
du  victorieiix;  et  ainsi  il  m*a  fallu  n^oessairemeDt  falre  voir 
quelle  rteeption  il  ferait  a  leur  I4che  et  craelle  politiqiie.  Tai 
avanc^  r^gede  Ptolom^e,  afin  qu'il  pOt  agir,  el  que,  porlant  le 
titce  de  roi,  il  tdcb&t  d*en  sootenir  ie  earacttee.  Bten  que  lei 
historiens  et  le  pofite  Lucain  Tappellent  commaiitoient  rex  yuer, 
le  roi  enfant,  il  ne  ritait  pas  ii  tel  point ^a*U  ne  Mt  en  eUt  de- 
pousensa  soeur  CltepAIre,  comme  Tavait  ordonn^  son  p6re.  Hir- 
Mus  dit  qu*il  ^ait  puer  jam  adulia  ietaU;  et  Lucain  appdte 
a^op&tre  incestueuse ,  dans  ce  vers  qu'il  adresse  iiee  roi  par 
apostrophd : 

Incestce^  seeptrii  cetmre  aororis ; 
soit  qu*eUe  eutd^J&  contracts  cemarjage  inceetueux ,  solt  a  cause 
qu'apres  la  guerre  d^Alexandrie  et  U  toiort  de  Ptolomee,  C^sar  la 
tit  ^pouser  a  soo^Jeune  fr^ ,  qu*il  retablit  dans  le  trdne  :  d^oii 
Ton  pent  tirer  une  cons^uenoe  infklllible,  que  si  le  plot  Jmhw 
des  deux  fr^res  ^tait  en  /ige  de  se  marier  qoand  G^r  parlit  d*£- 
gypte,  I'ain^  en  etait  capable  quand  il  y  arriva,  puisqu*it  n*y 
tarida  pas  plus  d'un  an. 
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Le  caracterede  Cleopdtre  garde  one  resscmblance  ennoblie  par 
ce  qu'on  y  pedt  Imaginer  de  plus  illiMtre:  Je  oe  la  fait  amou- 
reose  qae  par  aml>lliOD ,  et  en  aortd  (fu'elle  semble  n^aveir  point 
d^amoar  qo'en  tant  qu^il  peat  servir  a  sa  graodeu'r.  Qaoique  la 
reputation  qa*eile  a  Iaiss<Se  la  fasse  passer  pour  uue  feoime  las- 
cive  et  abaodbonte  k  ses  plaisirs ,  et  que  JLucain ,  peat-^tre  en 
haine  de  Cesar,  la  tfomme  en  qaelque  efidrolt  meteirix  regiua, 
et  fasse  dire  ailleurs  ^Teanuque  Pbotifi,  qui  gouveiliaU  sous  le 
nom  de  son  fr^e  Ptolom^ :        ^ 

Quern  uoH  e  n<Ais  credit  Cieopatrd  nocentem, 
A  9«o  coita  fuU? 

Jetioiivequ*a  bten  examiner  rbistoire,  die  n'avait  que  ^cTain- 
Mtion  sans  amour,  et  que,  par  politique,  elle^se  servait  des 
avaDtages  de  sa  lieaut^  pour  affermlr  sa  fortune.  Cela  parait 
visible,  ch  ce  que  les  historieDs  ne  marqu^t  point  qu^eile  se 
soit  doonee  qa*aux  deux  premiers  hommes  du  monde,  Cesar  et 
Antoibe;  et  qu*aprte  la  deroute  de  ce  dernier,  elle  n'epargna 
aocoo  artliioe  pour  engager  Auguste  dans  la  meine  passion  qa'ils 
avaient  eue  poqr  elle ,  et  lit  voir  par  la  qu*eUe  ne  s'etait  attacliee 
qa*a  la  haute  poissanoe  d'Antoiqe,  et  non  jias  a  sa  personne. 

Pbor  le  style ,  il  est  plus  elev6  en  oe  po«me  qu'en  aucun  de^ 
niens ',  et  cesonttsans  oontredit,  les  vers  les  plus  pompeux 

*  n  est  liQportMit  de  falre  Icf  qudqaes  nUlexloii»-sur  Ic  style  de  la  irao 
gMie.  On  a  accuse  ComeUle  de  se  mepteadre  un  peu  k  cctte  pompc  des 
vers,  et  ii  cette predilection qu'U  t^Oignepour  le  style  de  Lucaln;  il 
faut  que  cette  pbmpe  D'aille  jamais  Jasqu'ft  Fenfiurd  et  ft  Tetag^ratidn  : 
OB  i^astiaie  petnt  daas  Lacarin  Belia  per  EmatMos  plus  guam  clvilia 
compos;  on  ettioie  Ifii  actum  reputansg  si  quid  Superesset  agendum., 
Oe  ioeme ,  les  cbanaissettrs  ont  toi\lours  coDdamn^  dans'  Pompee  :  Ijcs 
fiewM*  tendusrupides  iait  U  d^ordement  des  parricides^  et  toul  ce 
qat  est  dans  orgofkt,  mafsils oat  admlr^. 

0  cici !  que  de  verttu  vom  me  faltet  hnr !  "^ 


Restrt  d'oD  demi>diea ,  doat  k  peine  Je  puU  .  . 

Ef  aler  le  |nind  nom ,  toot  ▼aioqaeur  qae  j'en  suis. 

VoUA  le  Veritable  atyle  de  la  trag^dle :  il  doit  Atre  toujours  d'une  slm- 
pUcitd  noble,  qui  convtent  aux  persoones  da  premier  rang;  Jamais 
rien  d'ampould ni  de  bas.  Jamais  d'aflectatido  nl  d'obscuritd.  La  puret<i 
da  langage  dolt  etre  rigoureosement  observ^e;  tousles  vers  doivent 
etre  barmonienx,  sans  que  cette  tiarmonie  .d^robe  rlen  h  la  force  des 
seDiiments.  It  ne  faot  pas  que  les  vers  marchent  toujours  de  deux  en 
deox,  mala  que  tantdt  une  penJs^e  soit  exprlm^e  eo  an  vers ,  tantOt  en 
deux  on  troia ,  quelquefois  dans  un  seul  h^mistiche ;  on  peat  dtendre 
uoe  image  dans  unc  phrase.de  cinq  ou  six  vers,  ensulte  en  renCcrmer 
une  autre  dans  un  oa  deux.  II  faut  sonvent  flnir  un  sens  par  une  xlme* 
et  coromencer  un  autre  sens  par  la  rime  correspondantc.  Cc  sent  tou- 
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que  f  aye  fails.  Za  gloiro  n*eD  est  pas  toute  a  moi ;  J'ai  tradait  de 
Luoain  tout  ce  que  J*y  ai  trouv^  de  propre  k  moo,  sujet ;  et  obmme 
Je  n*ai  point  taAi  de  scrapule  d'eDcicbir  nptre  langue  du  pillage 
que  J'ai  pu  fairochez  tui,J'ei  tAcbe,  pour  le  reste,  a  entrer  si 
bien  dans  sa  manlere  de  Ibrmer  ses  pensees  et  de  s*expliquer, 
que  oe  qu'U  m*a  fallu  y  Joiudre  du  mien  sentit  sop  g^nie ,  et  oe 
flit  pas  iDdlgne  .d*6lre  pris  pour  un  I^rcin  que  je  lui  eusse  fait. 
J'ai  parle,.eD  rexameo  de  Polyeucte,  de  ce  que  Je  trouve  a  dire 
en  la  confidence  que  fait  CleopAre  a  CliarmioD  au  second  acte ; 
il  ne  mjB  reste  qu'un  mot  toucbant  les  narrations  d*AcDoree\ 
qui  ont  toi^ours  passe  pour  fdrt  belles :  en  qooi  je  ne  veux  pas 
alter oontre  le  jugement  du  public,  mai's  sealemeat  fajre  remar- 
quer  dejioaveau  que  celui  qui  les  fait  et  les  personnes  qui  les 
(icoutent  ont  Tesprit  asseztranquUle  pour  avoir  toute  la  patience 
qu*il  y  faut  donner.  Celle  du  troisi^ine  acte,'  qui  est  a  mon  gre 
)a  plu9  magnifVfuc «  a  ete  ficcus^  de  n*6tre  pas  recue  par  une 
personne  digne  de  hi  recevoir :  mats,  bien  que  Cbar'mion  qui  I'e- 
coute  ne  soit  qu'nne  domestique  de  Cltop&tre,  qa'op  peut  toute- 
fois  prendre  pour  sa  dame  d'homiear,  ^timt  envoys  expres  pur 
cette  reine  pour  Pouter,  elle  tient  Heu  de  oette  iieine  mi^e, 
qui  cependant  montre  nn  prgoeil  digne  d'eile,  d'Mtendre  la  vi- 
site  deC^sar  dans  saehatnbre;  sans  alter  au-devani  ^e  lui. 
D'ailleurs  CltopAtre^eAt  rompu  tout  le  reste  de  ce  troisieme 
acte ,  si  elte  8*y  ISA  montrte^  et  il  m*a  fallu  la  cacher  par  iidresse 
de  th^tte,  et  trouver  pour  oela  daqs  Taction  .tta  pt«texte  qui 
tdX  gloricox  pour  elle ,  et  qui  ne  laissAt  point  paraitre  le  secret 
de  I'art  gut  m^obligeait  k  rempteher  de  se  produire. 

tesces  rigle^.  trfts-dif&cUes  &  observer,  qni  donnent  anxTers  la  grAce, 
I'^nergie,  rharknonle,  dont  la  prose  ne  peat  Jamais  apprpdter;  o'cst  ce 
qui  faitqu'dn  retiedt^ar  comr,  inline  malgr^  sol ,  les  l^inx  Ters.  II  y 
en  a  beanconp  de  eette  eap^ce  dans  les  beHea  tt>agddlea  de  GomciUe. 
Le  lectenr  judicieox  fait  ala^cnt  la  comparatsim  de  cm  Ten  haraio- 
fiieox ,  natorels*,  et  ^neigiqnea,  avee  cctix  qui  ont  lea  ddCants  contrai- 
res ;  et  c'est  par  cette  comparalson  que  le'  goiit  des  Jeiines  gens  poorra 
tie  former  ais^ment.  Ce  godt  joate  est  bic;n  plus  rare  qu'on  ne  pense  : 
pen  de  personnes  saventbien  lenr  langue;  pea  disQngaent  an  tb^tre 
renflare  de  la  dignity ;  pen  d^roeient  les  convenances.  On  a  i^plaudi 
pendant  plnslenrs  ann6es  &  des  pensees  faosses  et  r^TOitantea :  on  bat- 
tait  des  mains  lorsqae  Baron  prononcait  ce  rers : 
n  est .  comme  ft  U  vie ,  un  terme  k  la  verta. 

On  s'est  rteri^  qaelquefols  d'admlratlon  k  des  maxknes  non  moias 
(auttea.  Cequ'll  y  ad'^trange.-'c'estqtt^un  peuple  qni  a  poor  mod^e 
de  style  les  pitees  de  Racine  alt  pu«ppUudir  longtemps  des  oaTragea 
on  la  langue  et  la  raison  sont  ^galcment  bless^es  d'an  bout  k  Fanlre 

(V) 
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AU  LECTEUR. 

Bien  que  cette  oom^ie  et  celle  qui  la  suit  Aoleut  toates  deux 
de  rinvention  de  Lope  de  Vega ,  Je  ne  vous  les  donoe  point  dans 
le  mtoie  ordre  que  Je  vous  ai  donn^  le  Cid  et  Pompie ,  dont  en 
Tun  voos  aycz  vu  les  vers  espa^ols,  et  en  Tautra  les  latins,  que 
J'ai  traduits  ouimit^  de  Guillem  de  Castro  et  de  Lucaln.  Cen*est 
pas  qoe  Je  n*aye  id  empnint^  beauooup  de  choses  de  oet  admirable 
original;  mais,  oomnra J*2ii  entiirement  d^ys6  les  sujets  pour 
Jes  habiller  ii  la  fran^aise,  vous  trouverlez  si  peu  de  rapport 
entra  TEspagnol  etle  Francis,  qn'au  lieude  satisfaction  vous 
n*en  leoevriez  qae  de  Timportanit^. 

Par  exemple,  tout  ce  que  Je  fais  conter  k  hotre  Menteur  des 
guerres  d*AUemagne,  oik  il  se  vante  d'avoir  416,  TEspagnol  le 
lui  fait  dire  du  P^roa  etdes  Indes,  dont  il  fait  le  nouyean  revenu; 
ct  ainsi  de  la  plapartdes  autres  incidents ,  qui ,  bien  qu*il8  soient 
imites  de  Toriginal ,  n*ont  presqae  point  de  ressemblance  avec  lui 
pour  les  pens^,  ni  pour  les  termes  qui  les  expriment.  le  me 
contenterai  done  de  vous  avouer  que  les  suJets  sontentiirement 
de  lui ,  comme  vous  les  trouverez  dans  la  vingt  et  deuxi^c 
partie  de  ses  commies.  Pour  le  reste ,  J'en  ai  pris  tout  oe  qui 
8*est  pu  accommoder  k  notre  usage ;  et,  s*il  m'est  permis  de  dire 
mop  sentiment  touchant  one  chose  ou  J'aisi  peu  de  part,  je  vous 
avoaerai  en  m£me  temps  que  rinvehtion  de  oella-ci  me  cbarme 
lellentent,  queje  ne  trouve  rien  k  mon  gr4  qui  lui  soit  compa- 
rable en  oe  genre,  ni  pannl  les  anciens,  ni  parmi  les  modernes. 
Elle  est  toute  spirituelle  depuis  le  commencement  Jusqu*^  la  fin , 
«t  les  incidents  Justes  et  si  gracieux ,  quMl  fout  £tre,  h  mon  avis, 
de  bien  mauvaise  humeur  pour  n'en  approuver  pas  iacoqduite,  et 
n'en  aimer  pas  la  representation. 

Je  me  defierais  peut-^tre  de  restimeextraordinairequej'ai  pour 
ce  poAme,  si  Je  n*y  ^tals  confirm^  par  celle  qu^en  a  faite  un  des 
premiers  hommes  de  ce  sitele,  et  qui  non-seulement  est  le  pro- 
tecteur 'des  savahtes  muses  dans  la  Hollaode ,  mais  fait  voir  en- 
core par  son  propre  exemple  que  les  graces  de  la  po^ie  ne  sont 
pas  incompatibles  avec  les  plus  hauts  emplois  dc  la  politique  et 
les  plus  nobles  fonctions  d*un  homme  d*£tat.  Je  parle  de  M.  de 
Zuyiichem ,  secr^aire  des  commandements  de  monseigneur  le 
prince  d'Orange.  C'est  lui  que  MM.  Heinsius  et  Balzac  ont  pris 
comme  pour  arbitre  dp  leur  fameuse  quere lie ,  puisqu'ils  lui  ont 
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adieu^  ran  et  Tautre  learedoctes  dis^rtations,  el  qui  n*a 
pas  dMaign^  de  montref  ^aa-  pid>li€  r^at  qu'il  f^it  de  oette  oo- 
m^e  par  deux  ^plgrainmes  \  Pan  fran^is  et  Taotre  lattn .  quft 
a  mU  au-devant  de  rimpressioQ  qiu'en  ont  faite  les  Elzeviers,  h 
•  Leyden. 


iptgramme  est  aujoard'hal  du  gedre  fdnioin. 
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PKRSONWAGES. 

UERONl'B,  p6re  de  Durante. 

DORANTB ,  0ls  de  G^roote. 

ALGIPPB^  ami  di>  Dorioite  et  amant  de  ClMiet. 

PHiliSTE ,  ami  de  Dorante  et  d'Alcippc. 

CLARICE,  maitresse  d'AIcippe. 

LUCR^B ,  amie  de  Clarice. 

ISABBLLB,  suivante  de  Clarice 

SABINE,  femme  de  diambre  de  Lucr^cc. 

CLITON ,  valet  de  Oorante. 

LYCAS ,  valet  d'AIcippe. 

1^  setae  est  k  Paria. 


ACTE  PREMIER. 


SCfeNE  PRE^flfeRE. 

DURANTE  CLITON. 

DORANTE. 

A  la  fin  j'ai  quitU  la  robe  pour  I'dpde : 
L'atteote  od  j*ai  r^cu  n'a  point  4i^  tromp^ ; 
Mon  p^re  a  oonsenti  qae  je  suive  mon  choix , 
Et  j*ai  fott  baoquerottte  k  ce  fatmsde  lois'. 
Mais  puisqae  nous  voici  dedans  les  Tuileries  > , 
Le  pays  da  beau  inondA  et  de»  gaUnteri^ , 
Dis-moi ,  me  trouves-ta  bien  fait  en^cavalier? 
Ne  Tois-ta  rien  en  hh^  qoi  sente  I'^Ker? 
Comme  il  est  malais^  qu'aux  royanmes  du  code 
Ou  apprenne  k  se  faire  up  visage  k  la  mode , 
J*ai  lieu  d'appr^hender . . . 

»  On  disait  alojps  /aire  banqucroute,  pour  abandonner,  rtnonccf, 
quitter^  s§  dStaeher.  (V.) 
2  IHdans  est  une  l^ere  faute ;  11  f aut  dans.  (V.) 
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CLlfOM. 

Nie  craignez  rien  pour  toas  ; 
Vous  ferez  en  une  tieure  ici  mille  jaloux.. 
Ce  Tisag^  et  ce  port  n*oQt  point  Tail'  de  I^^cole ; 
Et  jamais  commeyous  on  ne  peignit  Barthote  : 
Je  pr^vois  du  malbear  poor  l)eaucoi]p  de  maris. 
Mais  que  vous  semUe  encor  maintenant  de  Paris? 

OORANTE. 

J*en  tronve  l*air  bien  doux ,  et  cette  loi  bien  rude 
Qui  m'en  avail  bamu  sous  pr^texte  d*^ttido. 

Toi ,  qui  sais  les  moyens  de  s'y  bien  divertir, 
Ayatit  eu  to  bonheur  de  n'en  jamais  sortir, 
Dift-moi  comme  en  ce  lien  Ton  gouverae  les  dames. 

ctrroN. 
G'est  la  1e  plus  beau  soin  qui  vienne  aux  belles  ^mes ' , 
Disent  les  beaux  esprits.  Mais ,  sans  faire  le  fin , 
Vous  avez  Tapp^tit  ouyert  de  bon  matin ! 
D'hier  au  soir  seulement  vous  dtes  dansla  ville , 
Et  v6us  Yous  ennuyez  d^j^  d'etre-  inutile ! 
Votre  humeursans  onj^loi  ne  pisut  passer  nn  jo\ir ! 
Et  d^^  Tous  cherohez  k  praUquer  I'amour ! 
.le  suis  auprte  de  vous  en  fort  bonne  posture 
De  passer  pour  un  hoinme  k  donner  tablature ;; 
J*ai  la  tailted'un  maltre  en  ce  nob1&ni^ier% 
Et  je  suis  y  tout  au  moins ,  Tintendant  du  quartier. 

DORANtE. 

Ne  t'eflfarouche  point :  je  he  cherche ,  k  vrar  dire , 
Que  quelque  connaissance  oh  l*on  se  plaise  k  rire , 
Qu*on  puisse  visiter  par  divertissement , 
Oil  Ton  puisse  en  douceur  oouler  quelque  mottient. 
Pour  me  connaitre  mal  ,^u  prends  moq  sens  k  gauche. 

CLITON. 

J'entends,  voils  n'^tesfias  tm  homme  de  d^baucbe, 

>  On  prend  an  so4n ;  on.  aim  soio,  on  se  cbiUrge  d'UD'soUi  on  read 
des  soios ;  mais  un  soin  ne  vient  pas.  (V.) 

'  Quol(|ue  Corn6iIle  alt  dp^r6  le  thifltre  dans  ses  premrtires  comMies, 
et  qu'il  ait  Imit^  on  pIot6t  dcvin^  le  ton  de  la  bonne  compagnie  de  son 
temps ,  U  est  ponrtant  encore  id  loin  de  la  biensdance  et  da  bon  gout ; 
mais  an  moins  il  n'y  a  pas  de  mot  d^honnMe,  comme  ficarron  s'en 
permit  dans  de  raisdrables  farces  des  Jodelets ,  qui ,  ft  la  honte  de  la  na- 
tion, et  mtmft  de  la  caiir,  eurent  tanl  de  succ6s  arant  les  chefs-d'opuvre 
de  Molidrc.  (V.) 


ACTE  1 ,  SCtoK  I.  40 J 

Kt  lenes  ceUefi-Ui  trap  indignes  dc  vous 
Que  le  son  d'un  4ca  rend  traikables  k  tous  * : 
Aussi  que  tous  cherehiez  de  ces  sages  coquetles 
OJi  peuvent  toa»  Tenants  d^biter  leurs  fleurettes , 
MaiA  qai  ne  foot  famoor  que  de  babil  et  J'yeax  , 
Vous  ^tes  d'enoolure  k  Youloir  ua  peu  liiieux. 
Loin  de  passer  son  temps ,  chacun  le  perd  chez  eiles ; 
Et  le  jeo ,  corame  on  dit,  n'en  vaut  pas  led  chaiideiies. 
Mais  ce  serait  poor  tous  un  bonlieur  sans^ai 
Que  ces  feinmes  de  bien  qui  se  gouvernent  mai , 
Et  de  qui  la  Tertu ,  qoand  on  leur  fait  service , 
Test  pas  incompatible  avec  on  pen  de  vice.  . 
Vous  en  verrez  ici  de  toates  les  f  a^ns. 
Ne  me  demandez  point  cependant  de  ie^ns : 
.Ou  je  me  connais  mal  i^  voir  votre  visage , 
Oh  vous  n'en  ^tes  pas  k  votre  apprentissage ; 
Vos  lois  ne  r^laient  pas  si  bien  tous  vos  desseins 
Que  voos  eussiez  toujoors  un  portefeuilleaux  mains. 

DORAIITEr 

A  ne  rien  d^iser,  Cliton ,  je  te  oonfesse 

Qa*k  Poitiers  j*ai  t4cu  conune  vit  la  jeunesse ; 

J'dtais  en  ces  lieux-lk  de  beaoceupde  metiers : 

Mais  Paris ,  aprte  tout ,  est  bien  loin  de  Poitiers. 

Le  climat  diffi^rent  velit  one' autre  m^thode  : 

Ce  qu*on  admire  ailleurs  est  ici  hors  de  mode ; 

La  diverse  fa^n  de  parler  et  d'agir 

Donne  aax  nouveaux  venns  souvent  de  quoi  rougir. 

Ohez  les  provindanx  on  prend  oe  qu'on  renoontre ; 

Et  Vk ,  faatede  mieux ,  un  sot  passe  k  la  montre '. 

Mais  il  fiint  k  Paris  bien  d'autres  quality ; 

On  ne  s'6blooit  point  de  ces  fausses  clarfais ; 

Kt  tant d'honn^tes  gens,  que  Ton  y  voit  ensemble , 

Font  qn'on  est  mal  le^u ,  si  Fon  ne  lei|r  ressemble. 

CUTOK. 

Connaissez  mieux  Paris ,  putsque  v«us  en  parlez. 
Paris  est  an  grand  lieu  plein  de  marcliands  m^l^ : 

'  Ce  vers  est  imit^  de  la  satire  de  Regnter  intitolte  Macettt.  Les  bico- 
stances  4taient  ilnpiiateeBt  tIoI^cs  dans  ce  temps-U;  ct  CorneiUc, 
qui  s'tievalt  ao-dessus  de  scs  conlemporains>  se  lalssait  entratner  * 
Imirs  usages.  (Y.) 

'  Ce  mot  stgntfle  rmw.  (▼.) 
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L*eflel  n*y  r^pohd  pas  toujonn  k  Tapparence ; 
On  s'y  laUae  duper  autiuit  cpi'en  liea  de  France ;  ' 
Et  parmi  tant  d'esprits  phis  poUa  et  mdllettrs , 
II  y  crott  dea  badaoda  aiitaat  et  plua  qo'^ilkiirft. 
JDans  la  confosioii  qvie  et  grand  moDde  affile ,  ( 
11  y  Tieot  de  toas  Ueoi  dea  gens  de  toute  aorte ; 
Et  dans  toitte  la  France  il  est  ^rt  pen  d'eudroits 
Dont  il  n*ait  le  rebat  aussi  bien  que  le  choix. 
Comme  on  s'y  ooDnalt  mal ,  chacttn  s*y  fait  de  mise  * , 
Et  vant  oommnntoieDt  anlant  oomme  ft  se  prise  *  i 
De  bien  ptres  que  toos  s'y  font  assez  Taloir. 
Mais ,  poor  yenir  an  point  que  vous  voakksavoir, 
Etes-Tous  liberal? 

DORANTIS. 

Je  ne  snis  point  xv^re.  , 

CUION* 

Cest  un  secret  d'amonr  et  bien  grand  et  bien  rare; 
Mais  il  faat  de  Tadresse  &  le  bien  df^biter ; . 
Autrement  on  s'y  perd  au  lieu  dV  profiler. 
Tel  donne  k  planes  mains  qui  n'oblige  personne   3  : 
La  fii^n  de  donner  Yaut  mieux  que  ce  qa'on  donne. 
L'un  perd  exprte  au  jeu  son  present  d^is^ ; 
L'autre  oublie  un  byou  qu'on  aurait  r^fusj^. 
Un  Ipurdaud  liberal  anprte  d'une  maltresse 
Semble  donner  raum^ne  Alors  qu'il  fait  largesse ; 
Et  d'bn  td  contre-temps  il  fiut  tont  ce  qu'il  fait  ^ , 
Que,  quand iltAcbe Ik  plaire,  11  offense  en  effet. 

DORANTE. 

LaissonsJ&ceslourdailds  centre  qui  tad^lames  , 
Et  medis  senlement  si  tu  connaisces  dames. 

CLrroN. 

Non :  eette  inarchandise  est4e  trop  bbn  aloi ; 

> 

>  l>eat-£tre  celte  expresdton  poavaif  paster  autrefdU.'  (V.) 
*  raut  autant  eommd  n'^st  pas  fran^ais ;  (V.) 

3  HoU^re  n'a  polat  do  tiimdip  pins  parCaite;  Terence  n'a  rien  6crtt  de 
plus  pur  que  ce  morceaa :  Q  ii*is8t  point  au-dessus  d'bA  Valet ,  et  cepen- 
dant,  c'est  unedea  meilleares  jfCOQs  pour  se  Uea  coaduire  dans  le 
monde.  lime  semble qae  Ck>rneiUea  donn^des  modules  de  toos  les 
gem«s.  (V.) 

4  On  ne  dtt  pas /aire  d*un  toktrS'tempt,  vaain/aire  a  contre-temps* 
Au  reste ,  cette  actoe  est  d'oii  tea  trto-supMeur  k  toutes  les  comMfcs 
qu'on  donnalt'alors:  ellc  peintdes  m(eursvraics;eUe  est  bien  ^crUe* 
k  I'eicepUon  de  quelques  fantes  excusable*.  (V.) 


ACTE  I,  SCtoE  iL  4ft7 

Ce  ii'esl  point  1^  gibier  k  des  geiui  comme  moi ; 
11  est  ais^  pourtant  d*en  savoir  des  nouveHes , 
Et  bientdt  leur  cocher  m'en  dira  des  plus  belles. 

DORANTE. 

Pcuses-ta  qu*il  t'en  die? 

OJTOJI. 

Assez  pour  en  mourir. 
Puisqiie  c'est  un  coclier,  i\  aime  a  discourir. 

SCfiNE  II. 

DORANTE,  CLARICE,  LUCRECE,  ISABELLE. 

CLARICE,  r«isaiit  unfaux  pas,  et  coipme  se  Uiisant  cbmr. 
Ay! 

>   BOB  ANTE ,  lui'donDWt  lamaio. 

Ce  malbeur  me  rend  ua  favorable  office ' , 
Puisqu'il  me  donne  lieade  ce  petit  service  > ; 
Et  c*est  pour  moi ,  madame ,  uii  bonheur  souverain 
Que  cette  occasion  de  vous  doikner  la  main. 

CLARICE. 

L'occasion  ici  fort  pea  voiu  favorise , 

Et  ce  faible  bonheur  ne  vaut  pas  qu*on  le  prise. 

DORARtE, 

H  est  vrai ,  je  le  dois  toot  oitier  an  basard ; 

Mes  soins  ni  vos  desire  n'y  prament  point  de  part; 

Et  sa  douceur  m^^  avec  cetle  amettume 

Ne  me  rend  pas  le  sort  plus  donx  qnede  eootume, 

Pqisque  enfin  ce  bonheur,  que  j'ai  si  fort  pris^ , 

A  mon  pen  de  mdrite  ettt  M  refuse. 

*  SI  cette  Clarice  D'avalt  pasMt  ua  fiaax  pas,  U  n'y  aurait  done  pas 
de  pMce?  Ce  d^at  est  de  I'aatear  espagnol.  L'esprit  est  plus  content 
qaand  rintrigue  est  6^k  non^e  dans  I'exposltlon;  on  prend  Men  phis  de 
part  k  des  passions  d41*  r^gnantes ,  k  ^es  lut^rMs  d^A  ^tabUa.  Un  amonr 
qui  commence  tont  d'on  coup  daaa  la  plice » et  dont  rorigUM  estal  fai- 
ble ,  ne  fait  aacune  impression,  parce  que  cat  amour  n'cst  pas  aasex 
▼ralsemblable.  On  tol^re  la  nalssance  soudalne  de  cette  passion  dans 
quelque  Jeune  bomme  ardent  et  Irap^tueax  qui  s'enflamme  au  prater 
objet ;  encore  y  faut-U  beaoconp  do  mmnces.  On  croirait  prtsqoe  qne  ce 
Dorante,  qui  aime  tant  A  mentir,  exerce  ce  talent  dans  sa  declaration  d'a- 
moor,  et  que  cet  amour  eat  un  de  ses  mensonges;  ccpendant  II  est  de 
bonne  fol.  (V.) 

2  Lieu  d'un  service  n'est  pas-  fran«ais :  on  donna  Ueu  de  randre  ser* 
»k'e,(V.) 
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CLA)IICE. 

S41  a  perdu  sitdt  ce  qui  }XHiyaH  vous  plairc , 
Je  veux  £tpe  k  ndon  'tour  d*uri^  sentinieiit  cohtlraire, 
Et  crois  qa'on  doit  trotiver  plos  de  f^licit^ 
A  poss^er  un  bieo  sans  I'avoir  oKirit^. 

J*estiiiie  plus  un  don  qu'une  recoiinaissance  : 
Qui  nous  donne  fait  plus^que  qui  nous  recompense ; 
Et  le  plus  grand  bonheur  lau  m^rite  rendu  ' 
Ne  fait  que  nous  payer  de  ce  qoi  ndus  est  dft. 
La  fayeur  qu*on  nitrite  est  toujours  achet^ ; 
L'heur'en  croit  d'autaUt  plus ,  moios  die  est  m^ritce ; 
Et  le  bten  oti  sans  peine  elle  fait  panrenir 
Par  le  m^te  k  peine  aurait  pu  s'obtenir. 

DORANtS. 

^  Anssi  ne  croyez  pas  que  jamais  je  pr^tende 
Obtenir  par  m^rite  une  iaveur  si  gratide : 
J*en  sais  mieux  le  haut  prix ;  et  mon  coeur  amoureux , 
Moins  il  s'en  connait  digne ,  et  plus  s*en  tient  heureux. 
On  me  Ta  pu  toujours  denier  sans  injure ; . 
Et  si  la  recevant  ce  coeur  mtoie  en  mui'mure„ 
1 1  se  plaint  du  malbeur  de  ses  il61icit^ , 
Que  le  hasard  lui  donne ,  et  non  yos  volont^. 
Un  amant  a  fort  peu  de  qubi  se  satlsfaire 
Des  fareurs  qu'on  lui  £iit  sans  desseinde  Ics  faire : 
Comme  Fintention  seuie  en.  forme  le  prix , 
Asaez  souvent  sans  elle  on  les  joint  au  m^prls. 
Jugez  par  \k  quel  biea  pent  recevcnr  ma  flamme 
D*une  main  qu'on  me  donne  en  merefusant  TAme. 
Je  la  tiens ,  je  la  touche,et  je  la  touche  en  vain , 
Si  je  ne  puis  toucher  le  cdeur  avec  la  main. 

CLARICB. 

Cette  flamme ,  monsieur,  est  pour  moi  fort  nouveUc , 
Poisque  j'en  Yiens  de  voir  la  premiere  ^tincelie. 
Si  Yo&e  coeur  ^nsi  s^embrase  en  un  moment , 
Le  mien  ne  sut  jamais  brOler  si  promptement ; 
Mais  peut-6trc,  a  pr^ent  que  j'en  sUis  avertic , 
Le  temps  donnera  place  a  pfus  de  sympatliie. 


:  On  rend  Just^ice  au  nitrite,  on  ne  lui  rend  pas  bonhetw  (peul-«tre  l(^« 
premiers  lniprimcuFsoot4Uaite6ofiAettrauJico  A*Kmneur.)  Cctte  •(fi*' 
langutt  par  unc.contettation  trop  longne.  (V.) 


ACTE  I,  SCfeNE  III.  40f) 

Confessez  cei)endant  qu*2t  tort  toos  murmurez 
Du  m^pris  de  tos  feax ,  qae  j'avais  ignore. 

SCKNE  111. 
DORANTE,  CLARICE,  LUCR^IGE,  ISABELLE^  CLITON. 

DORANTE. 

C'est  Teffet  du  malheur  qui  partout  m'acoompagne. 

Depuis  qae  j'ai  qaitt^  les  goerres  d'AHemagne , 

C'est-k-dire,  dtt  moins  depqis  an  an  entier, 

Je  suis  et  jour  et  noit  dedans  Totre  qaartierj 

Je  Yous  cherche  en  toas  lieux  ^  au  hal,  aux  promenades ;' 

Vous^  n'avez  que  de  onoi  re^n  des  sMnades ; 

Et  je  n'ai  pa  trouyer  que  cette^occasion  ' 

A  YOUS  entretenir  demon  affection. 

CL4R1CE. 

Oaoi  1  YOUS  aYez  done  yu  rAUemagne  et  la  guerre? 

noRAirrE. 
Je  m'y  suis  fait ,  quatre  ans,  craindre  oomme  un  tomnerrc. 

GLITON. 

Que  lui  Ya-t-il  conter? 

nbRAKIV.  r 

Et  duraiit  ces  quatre  aus 
11  ne  s'est  fait  combats ,  ni  ai^g^  importants , 
Nos  armes  n'ont  jamais  remport^  de  Yictoire , 
Oh  cette  main  n'ait  eu  bonne  part  k  la  gloi^re  : 
Et  m^me  la  gazette  a  souYent  diYulgu^.... 

CLITON,  le  (iraot  par  la  basque. 
SaYez-Yous  bien,  monsieur,  que  yous  extraYaguez? 

DORANTE. 

Tais-toi. 

CLtrON. 

Vous  r^Yez ,  dis-je ,  ou.. . 

DORANtE. 

Tais-toi ,  miserable. 

CLITON. 

Yous  Yenez  de  Poitiers ,  ou  je  n>,e  donne  au  diable ; 
Vous  en  reYtntes  bier. 

DORANTE,  a  ClitOB. 

Te  tairas^tu  ^  maraud  ? 
(a  Clarice.) 
Mon  nom  dans  nos  succte  s'^tait  mis  assez  haut 
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Pour  faire  quelqtioJ>ruit  saos  beaucoop  dlx^iistice; 
Et  je  siiivrais  encore  uo  si  noMe  es.ercice, 
N*^tait  que  Tautreliiver,  faisant  id  ma  cour, 
Je  Yons  Tis ,  et  je  fus  retebu  par  Famoitr. 
Attaqu^  par  yos  yeux ,  je  leur  rendis  les  armes ; 
Je  me  fis  pi^sonnier  de  taut  d*aimaMeft  ebarmes ; 
Je  leur  livrai  mon  4me ;  et  ce  coeur  g^^reux 
Dto  ce  premier  moment  ,oobUat»iit  poor  eux. 
Vaincre  dans  lea  combats ,  conunander  dans  I'arm^ , 
De  mille  exploits  fameiix  enOer  ma  peooounto , 
Et  tous  ces  nobles  soins  qui  m'aTaient  sa  rafir, 
C^irent  aussitftt  k  eeox  de  yous  servir. 

ISABBLLS,  «  ClaHcc,  CoutJ»as. 
Madame  ,*Aicippe  Yient;  il  aurade  Tombrage. 

CLABICE. 

Nous  en  saurbns,  moni^ieur,  qoeiqae  jour  daYantage. 
Adfcu.    ' 

Quoi !  me  priYer  sitdt  da  tput  mon.jMen? 

GLARIGB. 

Nous  n'aYons  pas  loisir  d'un  plus  long  entretien ; 

Et ,  malgr6  la  douceur  de  me  Yoir  cajole , 

II  fautque  nous  ftsaions  seides  deux  tours  d'all^. 

OOBAIITB. 

Cependant  accordez  1  mes  Yceux  imocents 
La  licence  d'aimer  des  "cbannes  si  pniasants. 

'  CLARICE. 

Un  oBUr  qui  Yeut  aimer,  et  qui  sait  comme  on  aime» 
N'eii  demande  Jamais  licence  qn'^  soi-mtaie. 

SCfiNE  IV. 

DOR  ANTE,  CUTON. 

DORAMTE. 

Suis-les,  Cliton. 

J*en  sais  ce  qo'on  en  peat  saYoir. 
La  langiie  du  cocher  a  fait  tout  son  deVpir. 
ft  La  plus  belte  des  deirx ,  dit-il ,  est  ma  maltresse ; 
Kile  loge  k  la  place ,  et  son  nom  est  Lucr^.  » 
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MnuurrpE.  ' 
Quelle  place? 

CUTON. 

Royale ;  et  r«tttie  y  lege  aiusi. 
II  n'eii  salt  pas  le  Bom,  mais  J'en  prendrai  «oud. 

DOEAIVTB. 

Ne  te  mete  point,  Cliton,  en  peine  de  Tapprendre. 
Celle  qiil  m'a  parl^  »,celle  qui  m-aio  pitndre , 
Cest  Lucrtee ,  oe  Pest  aanft  aucon  contredit , 
Sa  beantd  m'en  aasore ,  et  mon  ooear  me  le  dit. 

CUTOlf. 

Qocnqae  mon  sentiment  doive  respect  an  v6tre  > 
La  pins  belle  des  deux ,  je  crois  que  ce  soit  Tautre '. 

nORANTB. 

Qnoi !  celle  qui  s'est  tuj&,  et  qui  dans  nos  propos 
If  a  jamais  eu  Tesprit  de  m^ler  quatre  roots? 

CLlTOir. 

Bfonsleur,  quand  une  femme  a  le  don  de  se  taire , 

Elle  a  des  quality  au-dessus  du  vulgaire ; 

Cest  an  effort  du  del  qn'on  a  peine  k  trouvcr ; 

Sans  nn  petit  miracle  il  ne  pent  TacheV^r ; 

Et  la  nature  souffre  extreme  violmice 

Lorsqu'il  en  &it  d'humeur  k  ^arder  le  silence. 

Pour  moi ,  jamais  Famour  n'inqui^  mes  nuits ; 

Et,  quand  le  coeur  m'en  dlt,  j'en  prends  par  oil  je  puis  : 

Mais  natureUement  femme  qui  se  pent  taire 

A  sor  moi  tel  pouYoir  et  tel  droit  de  me  plaire ,      ' 

Qu'edt-elle  en  Trai  magot  toot  le  corps  fagots , 

Je  Ini  Yondrais  donner  le  prix  de  la  beauts. 

C'est  elle  assnr^ment  qui  s'appelle  I«ucr^ : 

Chercbles  an  autre  nom  pour  Tobjet  qiii  vous  blesse; 

Ce  n*est  point  ]k  le  sien  :  celle  qui  n'a  dit  mot , 

Monsiear,  c'est  la  plus  bell6 ,  on  je  ne  suis  qu'un  sot. 

*  /«  eroU  que  ce  soit  est  une  faute  de  graminalre ,  da  temps  m^me  de 
CorneiUe.  Je  erolt,  dtant  one  chose  positive,  exige  rindleatif ;  mMspour- 
qaot  dlt-on  :  ]e  erois  qn'eUc  est  almaMe ,  qu'elle  a  de  I'esprit?  et  eronez- 
vout  qn'elle  soit  aimable,  qu'elle  ait  de  TesprttP  C'est  qae  eroifez-tous 
n'est,  point  poslUf ;  eroffetrvous  exprime  !<;  doute  de  ceM  qot  Inteiroge : 
Je  tuis  9^  nu'il  vous  sati^fera:  ites-wms  sHr  qu'il  vous^  saUtfasse? 
Voos  Toyez ,  par  cet  ezemple ,  <||ae  les.  r^ie<  de  la  graaunairt  sont  fon- 
dles » poor  la  plnpart,  sor  la  ralson ,  et  siir  cette  logique  natureD^  avec 
laqaelie  naliieBt  tons  les  homines  bien  organist.  (V.) 
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'    BORAHTE. 

Je  I'en  crois  sans  jurer  avec  tea  incartades. 

Mais  Toiei  les  plus  clien  de  toes  vieax  camarades  ; 

lis  semblent  6U>nn4s ,  h  yoir  lear  action. 

SCfeNE  V. 

DORANTE,  ALCIPPE,  PHILISTE,  CL1T02I. 

PHIUSTE,  k  Alcippe. 
Quoi  t  sar  I'eau  la  maaiqiie  et  la  collation  ? 

ALCIPPE  f  k  PUIUte. 
Qui ,  la  collation  aveoque  la  muaique. 

PHlUSTBy  k  Alcippe. 

Hierausoir? 

ALCIPPE,  k  Philistc. 

Hier  au  soir. 

PHIUars  f  k  Alcippe. 

Etbdie? 

ALCIPPE  y  ii  PliUiste. 

Magnifiqiie. 

PHILISTBy  k  Alcippe. 
Et  par  qui? 

ALCIPPI^,  ii  Phili4te. 
C'est  de  quoi  je  suis  mal  ^dairci. 

OORANTE,  let  salaant. 

Que  mon  bonheur  est  grand  de  70U8  reToir  jka ! 

ALCIPPE. 

Le  mien  est  sans  pareil ,  puisque  Je  yens  embrasse. 

nORANTE. 

J'ai  rompu  yos  dlscoors  d*assez  mauyaise  gr&ce  ;' 
Vous  le  pardonnerez  k  Taise  de  yous  yoir. 

PHILISTE. 

Ayec  nous ,  de  tout  t^nps ,  yous  ayez  tout  pouyolr. 

DORANTE. 

Him  de  quoi  parllez-yous? 

ALQPPB. 

D*une  galanterie. 

DORAIfTE. 

D'amour? 

ALCIPPB. 

Je  le  pr^ume. 
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DOflANTE. 

Aclievez ,  je  vous  pric , 
Et  aoulfirez  qu'a  ce  mot  ma  curio^it^ 
Yous  demaode  sa  part  de  cette  noiiveaul^. 

ALGIPPE* 

On  dit  qn'on  a  doirn^  moMque  k  quelque  dame. 

fiORARTE. 

SiirFeau? 

▲LCIPPB. 

Sar  Teau. 

/iMEAirrB. 
iSouYent  Tonde  irrite  la  flamme. 

PHILISTB. 

QuelqueftHS. 

fiORANTB. 

.   Et  ce  fut  bier  an  soir? 

ALCIPPB. 

Hier  au  soir. 

DORANTB. 

Dans  Tombre  de  la  nuit  le  f«n  se  fiiit  mieiix  voir  : 
Le  temps  ^tait  Inen  pris.  Cette  dame,  elle  est  belle? 

ALCIPPB. 

Aux  yeux  de  bien  du  monde  elle  passe  pour  telle.  ^ 

DORANTB. 

Etlamusiqi^e? 

ALCIPPB. 

Assez  pour  n'en  riend^daigner» 

DORANTB. 

Quelqae  collation  a  pu  Taccompagner? 

ALCIPPB. 

On  le  dit. 

BORARTB.  I 

Fortsaperbe? 

ALQPPB. 

Et  fort  bien  ordomH^ . 

OORAKTB. 

£t  vous  ne  savez  point  celui  qui  Ta  donn^  I 

ALCIPPB. 

Vous  en  riez! 

DORANTB. 

Je  ris  de  vous  voir  ^tomid. 

35. 


'^ 
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D*un  divertissement  que  jc  me  soiB  doniiA. 

-  ALCIPPE. 

Voiis  ? 

DOP49ITE. 

Moi-m^me. 

ALCIPPE. 

£t  d^ji  Yoiu  ayez  fait  maltresse? 

DORANTE. 

Si  je  n'en  avais  fait ,  j'auraia  Umi  pea  d'adresse , 
Moi  qui  depuis  an  mois  soia  id  de  retour. 
11  est  Vrai  que  1^.  son  fort  pe«  tOQTent  de  jour ; 
De  nuit ,  incognUo,  je  tends  qoeiqiies  Tisites ; 
Ainsi... 

CLiTON,  k  Dortotc,  &  roreillc. 

Vous  ne  savez,  raonaieDr,  ce  que  vous  ditcs. 

DORAITR. 

tais-toi ;  si  jamais  plus  tu  me  Tiens  avertir... 

CUTOlf. 

J*enrage  de  me  taire  et  d*enteiidre  mentir ! 

ppiUtm ,  i  Aleippe« 

Voyez  qtt*heufeasfliMiit  dedans  cette  rencontre 
Voire  rival  lui-mtoie  k  vous-intaie  se  montre. 

■   nOKAim/reTMaiitt  eui. 

Gomme  k  mes  chera^amis  je  yous  youy  tout  conter. 

J'aYais  pria  cinq  bateaux  ponr  mieux  tout  ajuster ; 
Les  quatre  oonteni^ent  quatre  diODurs  de  mnsique, 
Capij>le8  de  charmer  le  plus  ni^lancoliqne. 
Au  premier,  Yiolons ;  en  Tairtre ,  hitbs  et  Yoix ; 
Des  flfttes ,  au  tcoisitoie;  aa  dernier,  des  hautt)ois , 
Qui  tour  k  tnur  dans  Tair  poossaient  des  harmonies 
Dont  on  poQYait  nonmier  lea  douceura  infinies. 
Le  cinqoi^me  ^tait  grand ,  tapias^  tout  exprte 
De  rameaux  enlac^  pour  conserYer  le  fnds, 
Dont  chaque  extr^mit^  portait  an  doux  melange 
De  bouquets  (de  jasmin ,  de  grenade ,  «t  d*orange. 
Je  fis  de  ce  bateau  la  salle  da  festin  : 
L^  je  menai  Tobjet  qui  fiiitaeal  mon  destin , 
De  cinq  autres  beauts  la  sienne  M  sui  vie , 
£t  la  collation  fat  aussit6t  9ervie. 
Je  ne  vous  dirai  point  les  diffifrents  appr^ts , 
Le  nom  de  chaque  plat,  le  rang  de  chaque  nets : 
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Vous  saorez  seiUement  qu'en  ce  lieu  de  d^Uces 
On  senrit  douze  plats,  et  qu-on  fit  six  services , 
Cependant  qoe  les  eaux ,  tes  rocbei«',  et  les  airs , 
R^pondaient  aux  accents  de  nos  c^aatre  concerts. 
Aprte  qa'ont  eat  mang^ ,  mille  et  mille  ftisto , 
S'^an^nt  Ters  les  deux ,  on  droites  on  crois^s , 
Firent  an  nooYeau  jqor,  d'oil  tant  de  serpenteaux 
D'oD  deluge  de  flamme  attaqa&rent  les  eoax , 
Qa'dn  cnit  qoe,  poor  tear  foire  une  plosrude  guerre , 
Tout  M6ai6nt  dn  fea  tombait  do  ciei  en  terre. 
Aprte  ce  passe-tempa  on  daoia  josqo'aa  jour, 
Dont  le  soleii  Jaloax  avan^  le  leloar : 
S'il^t  pris  noire  avis  ^^  sa  Ittmi^re  importane  - 
fVeAi  pas  troalil4  sitdt  ma  pet^  fortune; 
Bfais,  n'^tant  pas  dlidraeor  k  soiTre  nos  d^irs , 
U  s^i^a  la  troupe,  et  fintt  nos  plaisirs. 

AUapPE. 

Certes,  rem  arez  grftce  k  ooater  ces  merveiUes; 
Paris ,  tout  grand  qu'il  est ,  en  Toit  pea  de  pareiiies. 

DORAims. 
J*avais  M  surpris ;  ct  I'objet  de  mes  Toeux 
Ne  m'sToit  toot  an  jAus  donn^  qo'une  beure  ou  deux. 

raiLmiE'. 
Cependant  Tordre  est  rare ,  ct  la  d^pense  belle. 

noiuvTi. 
U  s*est  Mu  passer  k  cette  bagatelie  :   - 
Alorsque  te  temps  presse ,  on  n'a  pas  k  choisfar. 

Adieu  :  nous  nous  verrons  aveb  plus  de  loisir. 

DORARTB. 

Fnites  ^tat  de  moi. 

ALCIPFS,  •  Pkilisle,  eo  s*en  allaat. 

Je  metirs  de  jalousie ! 

raiU^TE,a  Alcippe. . 
Sans  raison  toutefois  YOtre  Ame  en  est  saisie ;  - 
Les  signes  da  festin  ne  s'aeoordent  pas  bien. 

ALCIPPE,a  PhUisle. 

Le  lieu  s'accorde ,  et  Theure :  et  le  r^ste  n'est  rien. 
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SCENE  VL 

DOR  ANTE,  CLITON. 

CLITOM. 

Monsieur,  puis-je  k  present  parier  sans  yons  d^plaireP 

DORAIITE. 

Je  remets  k  ton  choix  de  parler  ou  tie  taire  > ; 

Mais  qnnnd  lu  raa  qudqn'vn ,  ne  fiiia  plus  rinsolent. 

CUIQR, 

Yotre  ordinaire  est-U  de  r^Ter^nparlant?  • 

JMNlAimS. 

Oil  me  Toia-tii  r^ver  ? 

CUTON.    . . 

J  *appelle  reveries 
Ce  qu*en  d'autres  qu*UB  mattre^n  nomme  ittenteries  : 
Je  parte  avec  respCMst. 

DpHAMTE. 

.  PanTTe  esprit ! 

CUTQIf. 

Je  te  perds 
Quand  je  vous  ois  parkir  de  guerre  et  de  concerts ' . 
Vous  Yoyez  sans  p^ril  nos  bataiUes  derni^res, 
Et  fiiites  des  Miss  qui  ne  yoOs  coftteni  guires. 
Pourquoi  depuis  un  an  tous  feindre  de  retonr  ? 

J*en  HKNitre  plusdeflanune,  etj'en  fais  micux  ma  coiir. 

CUTON. 

Qu'a  de  propre  la  guerre*^  montrer  votre  flamme? 

O  te  beau  compliment  k  charmer  une  dame , 
De  lui  dire  d'abord  :  «  J'apporte  k  tos  beaules 
<c  Un  coeur  nouveau  Venn  des  univenit^; 

t  La  grandc  exacUtade  de  la  prose  veat  de  te  taire;  inais  il  faut  rc- 
poncer  A  taire  des  vers  si  ceUe  petite  licence  n'est  paa  permlse.  (V.) 

>.  J0  vous  ait  ne  se  dik  plus;  pourquoi?  eette  diphthongoe  n'est-clle 
pas  sonore?  Fot,  M,  croi$,boU,  r^voltent-ils  IXireille?  Poarqaoi  rinfiuL 
Uf  otclr  est-U  restd,  et  Icpr^nt  est-11  proscrit?  La  syntaxc  est  touioor* 
fondde  sor  la  ralson :  Tusage  et  I'aboUtlon  des  mots  dependent  quel^ue- 
fbis  du  caprice ;  mabi  on  peat  dire  que  cet  usage  tend  toujours  A  la  dou- 
ceur de  la  prouoncialioo  :je  I'ois^  j'ois,  est  sec  et  rude  :  en  s'en  est 
d«fait  Insenslblement.  (▼.) 


I 
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%■  Si  vous  ayez  b^soiu  de  Lois  et  de  mbriques , 
«  Je  sais  le  Code  entier  ayec  les  Autheotiques , 
.«  Le  Digestei  Douveau,  le  vieux ,  I'lDfortiat, 
«  Ce  qu*en  a  dit  Jason ,  Balde,  Accorae^  Alciat !  » 
Qu'un  si  ridiediscours  nous  rend  CQiusid^rables ! 
Qu'on  anoollit  par  Ik  .d6  cceurs  inexorables ! 
Qu'un  homme  k  paragrephe  est  un  joU  galant ! 
On  s'introduit  Hen  mieux  k  litre  de  Yaillant 
Tout  le  secret  ne  gft  qa'en  ni^  peu  de  grimace , 
A  mentir  ^  propos ,  jorer  de  bonne  grouse  ^ 
l^tider  force  mots  qu'ell^  n'entendent  pas ;  ~ 
Faire  sonner  Lamboy ,  Jean  de  Yert ,  et  Galas ' ;, 
Nommercpielqoes  cbdteanx  de.qni  les  noms  barbarcs » 
Plus  lis  blessent  ForeiUe ,  et  plus  leur  semblent  rareis ; 
At<^  tou jours  en  boocbe  angles ,  lignes ,  foss^ , 
Yedette ,  o6ntrescarpe ,  et  trayaux  ayanc4s  : 
Sans  ordre  et  sans  raison ,  n'importe ,  on  les  (6tonne ; 
On  leur  fait  admirer  les  baies  qu'on  leur  donne  *  : 
fit  tel ,  k  la  foveur.  d'un  sembl^ble  d^it  ^ 
Pasise  pour  h(mune  illustrey  et  se  met  en  cr^it. 

CLirON. 

A  qui  Tons  Teut  ouir,  yous  en  faites  bien  croire ; 
Mais  celle-ci  bient6t  pent  sayoir  Yotre  lustolre. 

DORANTE. 

J'annd  d^jk  gagn^  cbez  elle  quelque  acc^ ; 
Et ,  loin  d'en  redouter  un  maUumrenx  succte , 
Si  jamais  un  0U;heux  nous  nuit  par  sa  prince , 
Nous  pourrons  sou^  oes  mots  6tre  d'intelligence  ^. 
YotUi  traiter  ramoor,  Gliton » et  iMimme  U  fiiut. 

CUTON. 

A  Tous  dire  le  vrai ,  je  tombe  de  bien  baut. 
Mais  parlous  dn  festin :  Urgande  et  MSusine 
fTont  jamais  sur-Ie-champ  mieux  fonrni  leur  cuisine ;. 
Yous  aDez  an  del&  d^  lears  encbantements : 
Yous  seriez un  grand  maltre  k  fidre  des romans; 
Ayant  si  bien  en  main  le  festin  et  la  guerre  ^ , 

*  G^nirtQK  de  remperenr  Ferdinand  III.  (V*) 

*  BaiM  slgttlfle  Id  ftoiirtfeff « eauades.  (V.) 

3  On  n'entend  pai  bien  ee  qae  rantenr  Teat  dire.  Comment  Doraiilc 
•era-tratfintelUgence  arec  sa  mattiresse  sons  les  raotii  de  etfntrescarp€ 
Ade/outf7(V.) 

*  L$/etHnenmaln;  mauTaise  eipresaion  de  ee  temps-U.  (V.; 
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Vo6 gens  en  moiM de  rim  edurrifent  loale  la  terre„ 
Et  ee  aerait  poqr  vom  det  traTaux  fort  Mgers 
Que  d' J  niftier  parlOQt  la  pompe  6t  iM  dangers. 
Ces  hautea  flctkms  toos  i<mt  bien  Daturelles. 

IKMIAIITB* 

raime  libraYer  ainailea  eontennde  noaYdles; 

Ei  sitM  que  fen  vote  qoelqa^m  almaginer 

Que  oe  qull  Yeni  m'appfeiidre  a  de  qnoi  m'^nner, 

Je  lesera  luiflaltdl  d'iinooiite  imagiiiaire 

Qni  I'dtonne  lui-nitaie,  el  le  fioroe  k  se  iaire. 

Si  to  pooYaJs  aaroir  qodfilatafr  on  a  Ibrs 

De  lear  ftdre  rentrer  lenrs  nooYeiles  an  corpa^.v 

CUIOR. 

Je  le  jnge  aiaei  grand ;  maia  enfin  cea  pratiqoes 
Vous  oouYrirontde  bottte  en  derenaal  pnUiqnes. 

DMLAHTB. 

Nona  noufl  en  tirerona;  maia  toda  eea  Yafaia  diaeours 
M^BHiptehentde  cherdMT  rdbjet  de  mea  amoors; 
TAchona  de  le  rejoindrs ,  et  anebe  qa'&  me  auiYre 
Je  f apprendiai  bieBtM  d'antrea  fti^iis  de  YitTe. 


ACTE  SECOND. 


!»GfiNE  PREMIA:RE. 

GERONTE  ,  GLARKX ,  ISABELLE. 

.  '  CLARICE.   . 

Je  aaia  qu'il  Yaut  beaucoup ,  6tant  sorti  de  Youa : 
Maia,  monaienr,  aana  le  Ymr,  accepter  on  ^ax , 
Par  quelque  liant  r^it  qu'on  en  soit  conYite ' . 

I 

■  Cette  eipreMlon  convUe,  prise  en  ce  lens*  n'est  plus  d*us«ce;  mab 
J'oae  erotre  que  si  on  ronlalt  Temployer  k  propos,  elle  reprendralt  ses 
premiers  drolls.  Bemarqnes  let  que  U  se^ne  cbange.  Le  preasler  acte 
s*e8t  paasd  dans  les  Tttlleries;  A  pr^ent  nous  soinBes  daas  U  malson  de 
Clarice ,  A  la  place  Royale :  Dn  auraU  pu  alsdneat  supposer  4ioe  la  malson 
est  volsiae  da  Jardin  des  ToUeries,  et  que  le  spectataar  toU  l*Bie  et 
fautre.  Roos  aTons  dc^A  dlt  que  I'unitd  de  lieu  ae  cooslsto  paa  A  raster 
tofdours  dans  le.BB^me  endrolt,  et  que  la  setae  pent  ae  passer  dans  plu- 
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C'est  graode  avidity  de  sevoirmari^ 
D'aiUeurs ,  en  receyoir  Tisite  et  compliment , 
Et  lai  pennettre  acc^  en  quality  d'amant , 
A  moins  qu'ik  yos  pcojets  un  plein  effet  r^ponde , 
Ce  fiendt  trop  donner  k  discourir  au  monde. 
Trouvez  done  un  moyen  de  me  le  fkvee  Toir, 
Sans  m'expofier  an  MAme  efc  manqner  au  devoir. 

Out ,  T0U8  avez  raison ,  belle  et  sage  Clarice ; 
Ce  que  tous  m'ordonnez  est  la  mdme  justice  > ; 
Et  Gomme  c^est  k  nous  &  subir  rotre  loi , 
Je  reTiens toutk ITieure , et Dorante arec moi. 
Je  le  tiendrai  longtemps  deasons  votre  fenfttre, 
Afin  qu'avec  loisir  vous  pij^sslez  le  cpnnattre , 
Examined  sa  taille,  et  ^  mine ,  et  son  air, 
Et  voir  quel  est  IVpoux  que  Je  vous  ycux  donner. 
11  vint  bier  de  Poitiers ,  mais  il  sent  peu  i'^cole ; 
Et  si  i'on  pouTait  eroire  un  p^  k  sa  parole , 
Quelgue  ^lier  qu*il  soit ,  ]c  dirais  qu^auJonnThui 
Peu  de  nos  gens  de  cour  sont  raieux  taill^  que  lui. 
Mais  vous  en  jugerez  aprte  la  voix  pubiiqne. 
Je  chercbe  k  Tarrifeter,  parce  qu'il  m'est  unique » , 
El  je  briUle  surtout  de  le  voir  >6us  vos  lois: 

CLARICE. 

Vous  m*honorez  beaucoup  d'un  si  glorieux  choix. 
Je  Taltendrai ,  monsieur,  ^ec  impatience ; 
Et  je  I'aime  d6jk  sur  cette  confiance. 

ileurs  Ucux  reprteenMs mr  le  tli6Atrc  avec  Tralsemblaiice :  rien  uem- 
ptebe  qtfon  ne  vole  alaiment  m  Jardlii,  nn  TesUImle ,  nne  chubbre.  (V.) 
•  LamimeJtuticBeitkApomla}u9ttetmimt.(y.) 
s  On  ne  dlt  pas  «  tn'ett  vniqi^e  comme  U  m'ett  cher,  }l  fn*est 
agrMfle,  pwce  que  unique  n'cst  pits  un  adjccllf,  unc  quaUM  »ua- 
ceptiblede  regime;  U  est  agr*ablc  pour  mol,  agriaWe  i  mea  yettx. 
Ummte  eat  abaolu.  Mala  pourqool  dtt^ni,  eela  m'est  agriabU,  ct  ne 
peutron  pas  dire,  eela  m*ut  9*matUT  tela  «*  pia.tmni  d  won  goUt, 
et  non  pas  ce(a  m'est  plaiMfU?  C'eM  qu'«arrfaWtf  jrlcot  da^eer . 
reta  m'agrte,  au  daUf.  Plaisant  vlent  de  plaire;  cela  me  plait,  anssi 
au  daUf .  comme  s*U  y  avalt  platt  A  moi.  II  n'cn  eat  pas  rinsi  d'«*- 
mer .  J'aime  celle  plice ;  et  non  cetle  pl*ce  aipe  ft  »«l ;  alnsl  on  ne  pent 
dire,  m'est  aimaMe.  ( V J 
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SCENE  II. 

CLARICE ,  ISABELLE. 

ISAfiELLE. 

Ainsi  Tpus  le  verret,  et  sans  tous  engager. 

CLARICE. 

Mais  pour  le  voir  ainsi  qu*eli  poorrai-je  juger.' 

J'en  Yerrai  le  dehors ,  la  mine ,  I'apparence; 

Mais  da  reste ,  IsabeUe ,  od  prendre  Tasslirance? 

Le  dedans  paratt  mal  en  ces  miroirs  flatteurs ; 

Les  visages  souvent  sont  da  doux  imposteors. 

Que  de  d^fauts  d'esprit  se  coorrent  de  lears  gr&ces ! 

Et  que  de  beaax  semblitots  cachent.des  &mes  basses! 

Les  yeux  en  ce  grand  choix  ont  la  premiere  part ;      / 

Mais  leur  d6f($rer  toot ,  c*est  tout  mettre  an  hasarci  .- 

Qui  veut  Tiyre  en  lepos  ne  doit  pas  leur  d^plaire; 

MaiSy  sans  leur  obdr,  il  doit  les  satisfaire, 

En  croire  leur  refos  ^  et  non  pas  leur  aveu , 

Et  sur  d'aotrea  conseils  latsser  pattre  son  feu. 

Cette  clnlne ,  qui  dure  autant  que  notre  Tie , 

Et  qui  derrait  donner  plus  de  peur  que  d*envie, 

Si  Ton  n'y  prend  bien  ^rde ,  attaohe  assez  SouTent 

Le  contraire  au  oontraire ,  et  le  mort  au  viYant : 

Et  pour  UKH,  puisqu'il  faut  qu*elle  me  donne  on  mattre , 

Ayant  que  I'accepter  je  voudrais  le  oonnattre , 

Mais  connattre  dans  I'Ame '. 

ISABELLE. 

Eh  bien !  qu'il  parle  h  tous. 

t^LAAtCE.  ^ 

Alcippe  le  sachant  en  deviendrait  jaloux. 

ISABEIXK* 

Qu'importe  qu'il  le  soit ,  s|  vons  arez  Dorante  ? 

CLARICE. 

Sa  perte  ne  m'est  pas  encore  indifii6rente ; 
£t  Taccord  de  Thymen  entre  nous  concerts . 
Si  son  pifere  venait ,  serait  ei^cu  16. 
Depnis  plus  de  deux  ans  il  promet  et  difllbre ; 


*  Toiite  cetle  tirade  est  de  la  plus  -grande  beauM;  II  n'y  a  point  le 
(ille  qui  parle  luieux,  et  peut-^tre  si  bien,  dans  Moliftre.  (V.) 
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TaDt6t  c*e8t  maladie ,  et  tanMt  qnelque  afTaire; 
Le  chemin  est  mat  stff,  ou  les  joore  sont  trop  ooarts ; 
Et  le  bonhomme  enfin  n&  peut  sortir  de  Tours. 
Je  prends  toas  ces  d^ais  poor  one  r^stance , 
Et  ne  sais  pas  d'humear  k  moQiir  de  Constance. 
Cbaque  moment  d'attente  Ote  de  notre  prix , 
Et  fiUe  qui  Yieillit  to'mbe  dans  le  m^pris : 
C'est  un  nom  glorienx  qui  se  garde  aTec.  hoate  f 
Sa  d^aite  est  fftcheuse  k  moins  que.d*£tre  prompte  •  : 
Le  temps  n'est  pas  un  dieu  qu'elle  puisse  braver, 
Et  son  honneur  se  perd  k  le  trop  conserrer. 

ISABELLE. 

Ainsi  Tous  quitteriez  Aldppe  pour  un  autre 
De  qui  rhamenr  aurait  de^pioi  pUure  k.  la  vdtre  ? 

CLARICE. 

Qui ,  je  le  quitterais;  mais  pour  cecbangement 

II  me  fiiudrait  en  main  aToir  nn  autre  amant , 

Saydr  qnll  me  fftipropre ,  et  que  son  b3rm^n^ 

Did  bientdt  k  la  sienne  unir  ma  destine. 

Mon  bumeur  sans  cda  ne  s*  j  h^ut  pas  bien , 

Gar  Alcippe ,  «q>rte  tout.,  yaut  toujours  mieux  que  hen ; 

Son  p^re  peut  venir ,  qudque  longtemps  qu'il  tardc. 

ISABELLE. 

Pour  en  venir  k  bout  sans  que  rien  s^y  hasarde, 
Lucrto  est  Totre  amie ,  et  pent  beaucoup  pour  vous ; 
Elle  n'a  point  d'amants  qui  deviennent  jalonx. : 
Qu'elle  derive  k  Dorante,  et  lui  fasse  paraitre 
Qu'elle  rent  cette  nuit  le  yoir  par  sa  fen^tre. 
C<Mnme  il  est  jeune  encore ,  on  Vy  verra  voter ; 
Et  Ik,  sous  ce  faux  nom ,  vous  pourrez  lui  parler , 
Sans  qu'Aldppe  jamais  en  d^couvre  L'adresse , , 
Ni  que  Ini-mtaiepense  k  d'autre  qu'li  Lucr^.  , 

CLARICE. 

L'invention  est  bellie ;  et  Lucr^e  ais^ent 
Se  r^soudra  pour  root  d'^rire  un  Compliment : 
J^admire  ton  adresse  k  trouver  cette  ruse. 


*  L'asage  permct  qu'on  cUse  :  cetle  fillc  e»t  de  difaite    c'cst-.'i-dirc 
elle-  est   belle,    on  peut  ais^ment  s'en  d^falre,  la  inarler.  MaU  SU' 
d4fait€  eiprime  flgur^ment.qtt'elle  s'eat  reodue;  d^aire,tB  d^aire; 
un  visage  (l<^<f,  un  ennem)  d^faU;  d4fait€  d'unc  nnrchandbe,  ds*- 
fuile  d'uue  «riQ^,  loutes  accepUoos  dUf^rcntes.  (V.y 

36 
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ISABELLE. 

Puifipje  vous  dire  encor  que ,  si  je  ne  m'abiise, 
TantAt  cot  inoojinu  ne  vous  d^plaisait  pas  ? 

OLARIGI^ 

Ah !  bon  Diea !  si  Dorante  ayait  autaBt<l'ap[>as » 
Que  d'Aldf^MS  ais^ent  11  obtiendrait  la  place! 

I8ABELUB. 

Ne  parlez  point  d'Aldppe ;  il  Tient. 

CLARICE. 

Qo'il  m*embarrasfle! 
Va pour  moi  Chez  Lncf^to,ethii  dis mon projet , 
Et  tout  ce  qu*op  peut  dire  en  un  pareil  sujet. 

SGfeNEIII. 

CLARICE,  ALCIPPE. 

kLOfft. 

Ah,  Ctarice!  ah,  Clarice!  ineonMantelYoIage! 

CLARICE ,  s  pert,  le  preauer  vers. 
Aurait-iideriD^  d^jlt  ce  mariac^P 
Aldppe,  qu'aTez-vous?  qui  v6v»  fait  soupirer? 

AiapK. 
Ceqa.e  j'ai,  d^oyaie!  eli!  peuvtu  1'igiiorer? 
Parle  h  ta  consdence ;  die  devrail  t'apprendre. .. 

C[.AftlCC. 

Parlez  un  peu  phis  has,  hmhi  p^re\a  deseendre. 

ALaPPE. 

Ton  p^  va  descendre,  taae  double  et  sans  foi ' ! 

*  Tout  ecla  paratt  cbpqaer  un  peu  la.bicns^Dce,  aais  oa  pardonne 
au  temps  ou  Cornellle  dcrtTait  :  on  tutoyait  alora  au  th^Alre.  Le  tu- 
tpiedient,  qui  rend  le  dtscoors  phis  scrr^,  plnr  vlf,  a  wtmrtnt  de  la 
noblesse  ^  de  la  force  dtaa  b  taragMIt ;  on  atnt  t  vair  Ko4ffif«e  ec 
Chimtoe  Temployer.  Remarqnes  oepeadant  que  I'dl^ant  Raeine  ne 
se  permet  gnire  le  tntolenient  que  qoand  on  p^re  IrriliS  parte  k  son 
flls,  ou  un  maltre  a  un  confident,  ou  qnandune  aroante  emportde  se 
plaint  A  son  ainiAt. 

Je  ne  C'ai  point  aim^  *  Cniiel ,  qu^sH*  done  fliit  ? 

Hermione  dit : 

N«;  deTais«tu  pas  lire  au  fond  de  ma  penate  ? 
Pli^dre  dit : 

Bb  bieni  coBnaia  done  PbAdra  ec  toate  aa  fnrenr, 

Hais  Jamais  AchBte,  OresCe»  MtMttlcus ,  etc.,  ne  ttftolent  lenra  mat- 
tresses. A  plus  forte  niison  cette  maAdte  de  s'etprtmer  doit-«U«  Mr^ 
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Coiifesse  que  tu  iras  un  p^re  que  pour  moi. 
La  nuit,SMr]ai1vi^... 

CLARICE. 

£li  bien !  gtir  la  riyi^  ? 
La  nuit  I  quoi  ?  qu'est-ce  eufin? 

ALaPPE.  • 

Qui ,  la  imit  tout  enti^re. 

CLARICE. 

Apr^sP 

ALaPPE. 

Quoi!  sans  rougir... 

CLARICE. 

Rougir!  k  quel  propos  ? 
Tu  ne  meurs  pas  de  houte ,  enfendant  ces  deux  mots  1 

CLARK!. 

Mourir  pour  les  entendre !  et  qii*ont-il8  de  funeste  ? 

«  ALGIPPE. 

Tu  peux  done  les  ouir  et  dcmander  le  raste? 
Ne  saurais-tu  rougir,  si  je  no  te  dis  tout  ? 

GLAUCE. 

Quol,  tout.' 

AL^IPK. 

Tes  passfr-teinps,  die  Tun  k  I'autre  bout 

CLARICE. 

Je  meure,  en  vos  discoiin  si  je  puU  lieii  conprendre  1 

AiappE. 
Quand  je  te  Teux  parter ,  ton  p^  TR  descendre ; 
11  t'en  souTient  alors ;  le  tour  mi  excellent  t 
Mais  pour  passer  la  nait  luprte  de  ton  galant... 

CLARrCE. 

Alcippe ,  6tes-You3  fou  ? 

ALCIPPE. 

Je  n'ai  plifs  lien  de  T^fttre , 
A  pn^sent  que  le  dd  me  laiit  te  mieux  ooniiattre. 
Qui  y  pour  passer  la  nuit  en  danses  eft  festin, 
£tre  ayec  ton  galant  du  mir  jusqu^au  matia 
( Je  ne  parte  que  d'bier ) ,  tu  n'm  point  lorsde  pere. 

bannie  do  la  com^dte ,  qui  est  la  peloture  de  nos  rooears.  MoUire  en 
fait  usage  dans  h  Dq^it  mMnreux;  Bais  II  s'cst  easuite  corrig^  Ini- 
m^iBe.  (V.) 
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CLARTGE. 

R^vez-Tous?  raillez-YODS?  et  qnel  est  ce  myst^? 

ALCIPPE. 

Co  my8t6re  est  neaTemi ,  mais  non  pas  fort  secret. 
Choisis  une  autre  f<Mfl  im  amantplos  discret ; 
Lui-mtoie  il  m'a  tout  dit. 

CLARICE. 

Qui,lui'm6ine? 

ALQI'PE. 

.Doraiite. 

CLARICE. 

Dorante! 

Continue ,  et  fais  bien  Fignorante. 

GLARFCE. 

Si  je  la  Tis  jamais ,  et  si  je  le  cpnnol ! ... 

ALCIPBE. 

Ne  Yiens-je  pas  de  Toir  son  p^re  ayecque  toi  ?  « 

Tu  passes,  infid^e^  Ame  ingrate  et  l^g^ , 
La  nuit  ayec  le  fils  Je  jour  avec  le  p^  I    . 

CLARICB. 

Son  p6re ,  de  Tieux  temps ,  est  grand  ami  du  mien  <. 

AliClPPE. 

Cette  vieilfe  amiti4  fiiisait  Totre  entretien  ? 
Ta  te  sens  conTaincue,  et  to  m'oses  r^pondre ! 
Te  fkut'il  quelque  chose  ancor  pour  te  confondre? 

CLARICE. 

Alcippe ,  si  je  sais  qu^  yisajge  a  le  fUs....     ^ 

ALCIPPE. 

La  nujit  ^tait  fort  noite  alors  que  ta  le  vis. 
It  ne  t*a  pas  donn^  qnatre  chGenrs  de  musique , 
Une  collation  superbe  et  magnlfique , 
Six  services  de  rang ,  douze  plats  k  chacun? 
Son  entretien  Aors  t'^ait  fort  importun? 
Quand  ses  feux  d'artifioe^dairaient  le  livage, 
Tu  n'eus  pas  le  loisir  de  le  Toir  au  visage  ? 
Tn  n'as  pas  avec  lui  dans^  jusques  au  jour? 
£t  tu  ne  Tas  pas  Vu  pour  le  moins  au  retoar  ? 
T'en  ai^je  dit  assez  ?  Rougis ,  et  meurs  dc  honte ! 

>  On  ne  dit  point  de  vUux  temps,  mai»  dis  longlemps ,  depuis 
kmgtemp* ,  de  tout  tempt,  en  tout  temps,  en  tons  let  tempi.  (V) 


I 


AGTE  Ih,  SCtNE  IV.  4)5 

CLARICE. 

Je  ne  rougirai  point  pour  ler^it  d'un  conte. 

AI/UPPE. 

Quoi !  je  suis  done  un  fourbe^,  un  bizarre ,  qn  jaloax  ? 

.   CL4RIGS. 

Quelqu'un  a  pris  plaisir  h  se  joaer  de  toiis  , 
Alcippe,  croyez-moi. 

AbClPPF. 

,  Me  cberche  point  d'excnses ; 
Je  connais  tes  d^urs ,  et  devine  tes  n]8e9. 
Adieu  :  saiston  Dorante,  et  I'aime  d^rmais; 
Laisse  en  repos  Aldppe,et  n*y pensejamais. 

CLARICE. 

£coutez  quatre  mots. 

ALQPPE. 

Ton  p^re  ya  descendre. 

CLARICE. 

Non ;  il  ne  descend  point ,  et  ne  petit  nous  entendre ; 
Et  j'aurai  tout  loisir  de  vous  d^buser. 

ALCIPPE. 

Je  ne  f  ^ute  point ,  k  moths  que  m'^pouser  ^ 
A  moins  qn'en  attendant  le  jour  du  mariage , 
M'en  donner  ta  parole  et  deux  baisers  en  gage. 

CLARICE. 

Pour  me  justifler  vous  demandez  de  moi , 
Alcippe? 

ALCIPPE. 

Deux  baisers,  et  ta  mam ,  et  ta  foi. 

CLARICE. 

Quecela? 

ALCIPPE. 

R^us-toi ,  sans  plus  me  faire  attendre. 

CLARICE. 

J0  n'ai  pas  lejioisir,  mon  p6re  va  descendre.  , 

SCfiNE  IV. 

ALCIPPE. 

Va,  ris  de madouleur  alors  que  je  te  perds ; 
Par  ces  indigi^t^  romps  toi-m6me  mes  fers ; 
Aide  mes  feux  tromp^s  k.se  tourner  en  glace ; 
Aide  un  iusie  courraux  h  se  mettre  en  leur  placjtr. 

36. 
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Je  cours  h  la  Tengcance ,  ei  poite  k  ton  aiuant 
Le  vif  et  prompt  effet  de  'mon  res8entim«iit. 
S'il  est  homme  de  cxBtir,  ce  jour  mftme  nos  armes 
R^ieront  par  leur  sort  tea  plaisirs  ou  tea  Jannes  ■ ; 
Et,  plut6t  que  le  voir  posseaseur  de  men  bien , 
Puu»6-je  dans  son  sang  voir  ooider  tont  le  mien ' ! 
Le  Toici  ce  rival ,  que  soa  p^re  famine  : 
Ma  vieiUe  amiti^  o^e  h,  ma  nouvelle  haine ; 
Sa  vue accrolt I'ardear doiit  je  me sensbrAler  : 
Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  faot  le  qoereller  ^. 

SCENE  V. 

GfiRONTE,  DOR  ANTE ,  CLITON. 

Gl^ItONTE. 

Dorante ,  arr^tons-nous ;  le  trop  de  promenade 
Me  mettrait  hors  d'haleine,  et  me  ferait  malade. 
Que  I'ordre  est  rare  et  oeau  de  ces  grands  b&timeiits ! 

DORANTB. 

Paris  semble  k  mes  yeu!L  un  pays  de  romans. . 
J'y  croyais  ce  matin  voir  une  He  enchants : 
Je  la  laissai  deserte ,  et  la  trou  ve  habitue ; 
Qudqne  Amphlen  nouveau ,  sans  I'aide  des  masons. 
En  superbes  palais  a  chang^  ses  buissons. 

(^RONTB. 

Paris  Yoit  tous  les  jours  de  ces  metamorphoses : 
Dans  tout  le  Pr^-aux-Clercs  tu  verras  rotaies  cboaes; 
Et  roniTers  entier  ne  pent  rien  voir  d'^gal 
Aux  superbes  dehors  dq  pjdais  Cardinal  ^. 

*  Cela  n'est  paa  frtti^aif.  RSgler  ne  vent  pM  dire  cmt§er:  on  ne  peu( 
dire  regler  des  lurmes,  regler  de$  plaisirs.  (V.) 

*  L'auteur  paratt  tci  quitter  a)»solQnieDt  le  ton  de  la  comidie ,  et  s'^ie- 
ver  k  la  noblesse  des  Images  et  des  eipr^dhs  tragiqnes;  mais  il  faut 
obserrer  que  e'est  an  amant  ku  d^se^oir  qni  vent  sppeler  son  riTal  en 
duel  ;ies  expressions  sulvent  ordinafareBMitt  le  caract^re  des  passions 
qa'eiles  exprinent. 

Ifkterdum  Umum  et  voeem  ctmrnMa  MliU       (V.) 

s  Querelter  slgnifie  aqjonrd'hul  iti^remin,  fmkr*  4t$  irmrmkm,  r«- 
pHmoiMkr;  n  signUUtt  alors  ttmUter,  d^/ler.  et  mtow  se  b^ttn.  (Y.) 

4  Aiijourd'linl  le  Palais  Ilojsl.  Ce  qdaitier,^  est  ii  present  on  des  plus 
penplte  de  Paris ,  n'Malt  qne  tes  priAles  enMartes  de  fdS8<s  lorsque  te 
cardinal  de  lUchetten  y  fit  bAUr  son  palais.  Qnalvie  Its 
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Toute  one  TiUe  enti^re ;  avec  porape  Mtie , 
Semble  d'un  viedx  fon^  pair  mirade  sortie , 
Et  nous  faitprfeumer,  k  ses  superbes  toils , 
Que.  tons  ses  Ikabttants  sent  des  dieox  ou  des  rois. 
Mais  changeoDS  de  disoeors.  Ta  sais  oombien  je  t'aime? 

DOiuirrE. 
Jc  cliMs  oet  homieDr  bienplus  que  le  jour  m^ipe. 

g^ohte. 
Comme  de  mon  hymen  il  D'est  soiti  (lite  tbi , 
fit  que  je  le  vois  prendre  an  p^|leax  empioi , 
Ou  Tardeur  pour  la  gloire  k  tout  oser  oonvie , 
Et  force  k  tout  moment  de  n^gUger  la  vie,; 
Avant  qu'aucun  malhear  te  poisse^tre  aveiiu , 
Pour  te  faire  marcher,  un  peu  pins  retcnn , 
Je  te  Vfeux  marier. 

DORAlrrE  ,  I  part. 

O  ma  (h^  Lucrtee ! 

eSMMITB. 

Je  t*ai  Toulu  choisir  moi-mtene  nne  mattnjMe, 
Uonn^ ,  belle » riche. 

noaAMTE. 
Ah!  ponf  la  bien  choisir, 
Blon  pere ,  donnez-vous  un  peu  plus  de  loisir. 

CtoONTB. 

Je  la  connais  assez.  Clarice  est  belle  et  sage 
Anfant  que  dans  Paris  il  en  soit  de  son  Age ; 
Son  p^re  de  tout  temps  est  mon  plus  griind  ami , 
Et  Taffaire  est  conclue. 

DORAMTE. 

Ah !  monsieur,  j'en  frcmi ; 
D'/un  fardeau  si  pesant  accabler  ma  jeunesse ! 

G^RONTE. 

Fais  ce  que  je  Cordonnc. 


de  Paris  n'alcnt  comineiici  k  se  muUlpller  que  ? ers  le  nUieo  do  li^le  de 
Louis  XIV,  eependant  la  stoiple  architecture  da  palate  Cardinal  ne  devalt 
pas  paraltre  si  saperbe  aii$  Parlilev.  ipA  tvaieiiC  d^  te  Lmvi*  ef  le 
Uiiemboiirg.  U  n'e^t  pfs  Muyranant  que  Gomaiila.  dans  act  vcn,  cher- 
chit  k  loner  Indireetement  le  cardinal  de  Ricbellea ,  qui  proUgea  beau- 
coap  cette  piice ,  et  rn^me  donna  desbabits  A  qnelqnes  acteun.  II  «tait 
■MMirattt  alors,  en  ims,  et  U  cherchait  k  se  dissiper  par  ees  amnsements. 
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tM>ltANTE,,  a  parU 
II  faut  joaer  duresse. 

(haul.) 

Quoi !  moDsiear,  a  pr^ut  qu'il  faut  lians  les  combato 
Acqu^fir  qaekpie  Dom ,  et  signaler  mou  bras. , . 

G^ROHTE. 

Avant  qa'^tre  au  liasard  qa'oD  autre  bOis  i'umnole, 
Je  wtnt  dans  ma  maison  hvoir  qoi  m'en  console ; 
Je  venx  qn'un  petit-fila  piusse  y  tenir  ton  rang , 
Soufenlr  ma  YieilleaBe,  et  r^parer  mon  sang. 
En  on.  mot ,  je  le  veax. 

DOEANTE. 

Vous  ^tes  inflexible? 
Pais  oe  que  jetedis. 

DQRAKTE. 

Mais  s'il  est  impossible  ? 

G^RONTE. 

Impossible  1  et  comments 

DORANTE. 

Souflrez  qu*aux  yeux  de  tdus 
Pour  obtenir  pardon  j'embrasse  vps  genoux. 
Jesuis... 

Quoi? 

,  DOR  ANTE. 

Dans  Poitiers... 

G^ONTE. 

Parle  done ,  et  te  IbYt, 

DORARTB. 

Je  suis  done  mari^ ,  puisqu'il  faut  .que  j'acli^ve. 

GfiRONTB. 

Sfms  mon  Gonsentement? 

DORANTE. 

On  m*a  yiolenld  : 
Vous  ferez  tout  casser  par  Totre  autorit^; 
MaiSx^nous  filunes  tous  deux  forc^  k  Thym^n^ 
Par  la  fSeitalit^  la  plus  inopin^... 
Ah !  si  Tous  le  saviez  I 

GihtorrrB.    , 
DiS|  ne  me  cache  rien. 
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DORANTE. 

EUe  egt  de  fort  bon  lieu ,  mon  p^re  y  et  pour  son  bien , 
S'fl  n*est  da  tout  si  grand  que  votre  humeur  soiihaite. .. 

m 

ciSronte. 
Sachons ,  k  cela  pr^ ,  puisque  (fest  jchose  faite. 
Ellesenprnme? 

DORANTE. 

Orptuse ;  et  json  p^re ,  Arm^pti. 

G^aOlCTR. 

Je  u'ai  jamais  odi  hi  Fun  ni  I'autre  npm. 
Mats  poursuis. 

DORANTE. 

Je  la  Yis  pcesque  h  moaarrivee. 
Une  Ame  de  rocbsr  ne  s'en  f6t  pas  saiiv^ , 
Tant  eUe  ayait  d'appas,  et  tant'son  oeU  ¥aiaqueur 
Par  une  deoee  force  assujettit  mon  eceurl 
Je  cherchai  done  chez  eUe  k  f aire  cOnnaissance ; 
Et  les  soins  obligeants  de  ma  perseverance 
Snrent  plaire  de  sorle  k  cet  objet  charmant , 
Que  j'en  fus  en  six  mds  autant  aim^u'amant. 
J'en  reQus  des  faveurs  secretes ,  mais  honnStes ;  * 
Et  j'etendis  si  loin  mes  petites  conqu^tes, 
Qu*en  son  quartier  sonyent  je  mer  cbulais  sans  bruit , 
Pour  causer  ayec  elle  une  part  de  la  niiit. 

Un  soir  que  ye  yenais  de  monter  dabs  sa  chambre 
(Ce  Alt ,  s'il  m'en  souyient ,  le  second  dejseptembre ' , 

*  Ces  parttcnlarit^  rendent  la  narration  de  Donnte  plus  Traisemb^i. 
ble  :  on  ne  peat  se  refuser  an  plalsir  de  dire  que  cette  ^c^ne  est  une 
des  plus  agrfobles  qol  soient  an  theatre.  ComeUIe,  en  imitant  cette  co- 
mddie  de  respagnol  de  lope  de  P^ega ,  a ,  comme  &  son  ordinaire ,  eu  la 
gloire  d'embellir  son  origlnaL'U  t  m  Imit^  a  son  tour  par  le  c^Mbre 
GoIdonL  Anprlntemps  de  i'ann^e  nso,  cet  anteur,  si  naturelet  si  |gcond , 
a  d<mn^  k  HaDtooe  one  eom^e  IntitdHe  le  Menteur,  II  avoue  qu'il  en 
a  Imitdlessctoea  les  pins  frappantes  de  la  pitee  de  Comeille;  11  a  mfime 
quelqaefob  beanconp  ajontd  k  son  original.  II  y  a  dans  Goldonl  deux 
choses  fort  plaisantcs :  la  premiere,  e'est  un  rival  du  Menteur,  qui  redit 
bonnement  ponr  des  v^rit^s  toutes  les  fables  que  le  Menteur  lui  a  d(ibi- 
t^es,  et  qui  est  pris  poor  an  menteur  lul-niAnie ,  ft  qui  on  dlt  roille  in- 
jures; la  seconde  est  le  valet  qui  vent  Imlter  son  mattre,  et^qnt  s'engage 
dans  des  mensonges  ridicules  dent  11  ne  pent  se  tirer.-  II  est  vral  que  le 
caractire  du  Menteur  de  Goldonl  est  bien  roolns  noble  que.  oelul  de  Cor- 
neiile.  La  pMce  fran^alse  est  plus  sage;  le  style  en  est  plus  vif ,  plus  In- 
t^ressant.  La  pMce  italienne  n'approche  point  des  vers  de  rauteur  de 
Cinna.  Les  Mtoandre.  les  Terence*  dcrlvlrent  en  vers;  c'est  un  m^rtte 
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Qui ,  ce  fut  oe  jour-lii  que  je  fas  atlnip<^ ) , 

Ce  soir  mtaoe  son  p^re  en  TiUe  avait  soup^ ; 

II  moDle  ^  son  retoor,  ii  Trapped  la  porte :  eUe 

Transit ,  pftlit,  rou^pt,  me  cache  en  sa  ruelle, 

Ouvre  enfln ;  et  d*a]>ord  (qa'elle  eut  d^esprit  et  d'art !  > 

Elle  se  jette  au  coh  de  ce  paavre  yieillard , 

D^robe  en  Tembrassant  son  d^sordre  k  sa  vue  : 

II  se  sied ;  U  lui  dit  qa'tl  Teujt  la  voir  pourvde ; 

Lui  propose  an  parti  qu'on  Itii  Tenait  d'ofTrir. 

Jugez  combien  mon  comr  avait  lors  k  souifriri 

Par  sa  r^ponse  adroite  elle  sot  si  bien  faire ,  •  - 

Qne  sans  m'iuqui^ter  die  phit  ^  son  p^re. 

Ce  discoars  ennayeax  enfin  se  termina; 

Le  bonhomme  partait  qnand  ma  nnnitre  sonna  : 

£t  lui ,  se  retoamant  vers  sa  iille  4U»ute : 

H  Depnis  quand  cette  montre?  et  qvi  voqs  i*a  donnte? 

«i  Acaste ,  mon  oouSin ,  me  la  Tient  d'envoyer, 

«  Ditrelle^  et  yeut  id  la  faire  nettojrer, 

't  N*ayaiit  point  d'horlogiers  ^  an  lieo  de  sa  demeure : 

«  Elle  a  d^j^  sonn^deax  f<MS  en  un  qaaKd'heare. 

H  Donnez-la-itaol ,  dit-«l ,  j'en  prendrai  mienx  Ae  soin.  » 

Alors  pour  me  la  pren^e  elle  vient  en  mon  coin  : 

Je  la  lui  donne  en  main ;  mais ,  Toyez  Aia.di8grlu% , 

Avec  mon  pistolet  le  cordon  s^embarrasse, 

Fait  marcher  le  d^clin^;  H  feu  prend ,  le  coop  part : 

Jugez  de  notre  trouble  k  ce  triste  hasard: 

Elle  tombe  par  terre ;  et  moi ,  je  la  cms  morte. 

Le  p^  ^poinranl^  gagne  aussit6t  la  porle ; 

11  appelle  au  secours ,  il  crie  k  Tassasdn : 

Son  fills  et  deux  Talets  me  coupent  ie  dteniiu. 

FurieuK  de  ma  perte ,  «t  eombattant  de  rage , 

Au  milieu  de  tons  trois  je  me  faisais  passage , 

dc  plus :  et  ce  n*est  go6re  que  par  Impoisstnce  de  mteax  faire  oo  par 
cnvle  de  f«irc  vite  qae  les  modemes  ont  ^crit  des  comMiei  ea  prose.  Oo 
i'y  est  entuite  accoutum^.  L'jivare  surtout,  qae  Moli^re  a'ent  pas  le 
teinps  de  versifier,  d^termlna  plusieurs  auteurs  &  faire  en  prose  leors  co- 
inidics.  bien  des  gen^  pr^tendent  a^jourd'hui  que  la  prose  est  plus  oatn- 
reltc ,  etsert  mlciu  le  comique-  Je  crols  qae  dans  les  farces  la  prose  est 
asses  coDvenable ;  mats  que  /«  Misanthrope  et  U  Tartu/e  perdralent  de 
force  et  d'^oergie  s'ils  ^taiant  en  lurose  t  (V.)  . 

*  Ce  mot  Tenait  d'etre  cr^^,«t  portait  cncoro,  du  vivant  de  Cor- 
neille,  toutes  les  traces  de  son  ^tyniologle. 
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Quand  un  autre  malbeur  de  nouTeau  me  pcrdit ; 
Mon  ^p^  en  ma  main  en  trois  morceaux  rpmpit. 
D^rm^,  je  recule ,  et  rentre  :  alors  Orpliise, 
De  sa  frayeur  premi^  aucunement  remise , 
Sail  prendre  un  temps  si  juste  en  son  reste  d'effroi , 
Qu'eUe  pousse  la  porte  et  s'enferme  avec  moi. 
Soodain  nous  entassons ,  pour  defenses  nouvelles , 
Bancs,  tables,  cofPres,  lits,  et  jusqu'aux  escabelles; 
Nous  nous  barricadons ,  et ,  dans  ce  premier  feu , 
Nous  croyons  gagner  tont  ik  difli^rer  un  pen. 
Hais  oomme  h  ce  rempart  I'un  et  Tautre  travaille , 
I^ime  chambre  Toisine  on  peit^  la  muraille  : 
Alors  me  Toyant  pris,  il  fallut  composer. 

(  Ici  Clarice  les  voit  de  sa  fen^tre;  et  Lncrece  ,.avec  Isabelle ,  Ics  vcit 

aossi  de  la  sieofte.) 

C'est-^-dire ,  en  fran^is ,  qii'i]  fallut  T^pouser  ? 

DORANTE. 

Les  siens  m'aTaient  trouv^  de  nuit  seul  avec  elle , 
lis  ^talent  les  plus  forts ,  elle  me  semblait  belle , 
Le  scandale  ^tait  grand ,  son  houneur  sa  perdait ; 
A  ne  le  fiure  pas  ma  t6te  en  i^pondait ; 
Ses  grands  efforts  pour  moi,  son  p6nk,  et  ses  larmes , 
A  mon  CGBur  amoureax  i^taienl  de  nouveaux  cbarmes  : 
Done ,  pour  sauver  ma  vie  ainsi  que  son  bonneur^ 
£t  me  mettre  avec  <dle  au  cdmble  du  boobeur, 
Je  changeai  d*un  seul  mot  la  temptte  en  bonace , 
Et  fis  ce  que  tout  autre  aurait  fiiit  en  ma  place. 
Clioisissez  maintenant  de  me  voir  ou  moarir, 
Ou  poss^er  un  bien  qu'on  ne  peut  trop  chiirir. 

Non ,  non ,  je  ne  suis  pas  si  mAuvais  que  tu  penses , 
Et  trouve  en  ton  malbeur  de  telles  drconstances , 
Que  mon  amour  t'excuse ;  et  mon  esprit  toucli^ 
Te  bUme  settlement  de  Tavoir  trop  cach^. 

ooRAirrE. 
Le  peu  de  bien  qu'elle  a  me  faisail  vous  le  taire. 

G^RONTE. 

Je  prends  peu  garde  au  bien ,  aftn  d'etre  bon  p^re>. 
Elle  est  belle,  elle  est  sage ,  elle  sort  de  bonneti , 
Xu  Taimes,  elle  f  aime;  il  me  saflit.  Adieu  : 
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Je  vais  me  d^ger  du  f)^re  de  Clarice. 

SCENE   VI. 

DORANTE,  CLITON. 

^  DORANTE. 

Que  dis-tu  de  Thistoire ,  et  de  mon  artifice  ? 
Le  bon  homme  en  tient41?  m'en  suis-je  biea  \ir^  ? 
Quelqae  sot  en  ma  place  y  serait  demeur^ ; 
II  eti  perdu  le  temps  ^  g^mir  et  fie  plaindre , 
£1 ,  maigr^  son  amour,  se  fOt  laiss^  contraindre , 
O  Tutile  secret  que  mentir  k  propos ! 

GUTON. 

Quoi !  ce  que  tous  disi^z  Q*estpas  vmi ! 

DORANTE. 

Pas  deux  motSy 
Et  lu  ne  Yiens  d*ouir  qu'un  traiC  de  gentiUesse 
Pour  conserver  mon&ihe  et  mon  C(Bur  k  Lucr^. 

CUTON. 

Quoi !  la  montre ,  T^p^,  avec  le pistolet^. 

DORANTE. 

Industrie. 

CUTOII. 

Obligez ,  monsieuTy  votre  valet. 
Quand  vous  Toudrez  jouer  de  ces  grands  coups  de  inattre, 
Donnez-lni  quelque  signe  k  les  pouyoir  connattre : 
Quoique  bien  ayerti ,  j'^tais  dans  le  panneau. 

DORAirrB. 
Va ,  n'appr^liende  pas  d'y  tomber  de  nouyeau ; 
Tu  seras  demon  cceur  i'uniqne  secretaire, 
Et  de  tons  mes  secrets  le  grand  d^positaire. 

CLITOII. 

Avec  ces  quality  i*ose  bien  esp^rer 
Qu'assez  malaisdment  je  pourrais  in'en  parer. 
Mais  parlons  de  tos  feux.  Certes  cette  maltresse... 

SCENE  VII. 

DORANTE ,  CLITON ,  SABINB. 

aABINfi. 

(Kile  lui  doontUQ  billet.) 
Lisev  ccci ,  monsieur. 
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DORANTE. 

ly^k  Tientpii? 

SABINE. 

DeLucr^ce. 
DORAMTE ,  apres  Tayoir  lu« 
Difr4ui  que  j'y  viendrai. 

(Sabine  rentre,  et  Dorante  continae.) 
Doate  eneore ,  Cliton , 
A  laqueUe  des  deax  appartient  oe  beau  nom. 
Lacr^  sentsa  part  des  Teux  qu'elle  fait  naltre, 
Et  me  Teut  oette  noit  parler  par  sa  fen^tre. 
Dis  oioor  qae  c*est  I'autre,  ou  que  tu  n'es  qu*un  sot 
Qo'aorait  Tautre  k  m*^rire ,  k  qui  je  n'ai  dit  mot  ? 

CUION. 

Monsieur,  pour  oe  sujet  n'ayons  poiiit  de  quereUe ; 
Cette  unit ,  k  la  voix ,  tous  saurez  si  c'est  eDe. 

.     DOftARTB. 

Cool^toi  Ui-dedans ,  et  de  queiqn'un  des  siens 
Sache  subtilement  sa  famille  et  ses  biens. 


SCENE  VIII. 

DORANTE ,  LYGAS. 

LTCASy  Itti  prmMtant  un  billet. 

DORAHTB. 


Monsieur. 


Autre  bJUet. 

(  II  coDtioue ,  apres  avoir  lu  toul  baa  le  billet.) 

rignore  quelle  offense 
Pent  d*Akippe  a^ec  moi  rompre  rintelligence ; 
Mais  n'lmporte,dis-lni  que  j'irai  volontiers. 
Je  te  suis. 

(Ljcaa  reotrc ,  et  DoraDtecoDtinue  aeul.) 
Je  reyiBS  bier  au  soir  de  Poitiers , 
0'aujourd'hui  seulement  je  produis  mon  visage , 
Etl'ai  d^j^  querelle ,  amour,  et  manage. 
Pour  mi  commenoement  ce  n'est  point  mal  trooT^. 
Yienne  encore  un  proc^ ,  et  je  suis  ache?^. 
Se  diarge  qui  voudra  d'affaires  plus  pressantes, 
I^us  en  nombre  k  la  fois  et  plus  embarrassantes, 

CORN.  T:  I.  37 
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Je  ftardonne  ^  qui  nueux  ^en  poorra  d^m^ler. 
Mais  alkMis  voir  odui  qui  rn'osequerdter  ■ . 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

DORANTE,  ALCIPPE,  PHIUSTE. 

Qui ,  Yous  faiflies  teas  deirx  en  boinnies  de  courage, 
EtVaviez  Yvut  m  Pautre  aocan  dterantage. 
Je  rends  grftces  aa  ciel  de  oe  qn'il  a  permis 
Que  je  sois  sonrenu  pour  vons  rdaire  amis , 
Kt  que ,  la  chose  ^e,  ainsi  je  foos  si^re : 
Mon  heor  en  est  extrftme,  et  Faventure  rare. 

DORARTE. 

L'ayenture  est  encor  faien  pins  rate  potr  moi , 
Qui  Ini  faisais  raison  sans  avoir  sn  de  quoi. 
Mais ,  Alcippe ,  k  present  tirez-noi  hoa  de  peine. 
Quel  sujet  aviez-vous  de  colore  ou  de  haine? 
Quelqoe  mauyais  rapport  m'aorait-il  pu  noireir  ? 
Dites ,  que  devant  lui  je  vous  puisse  ^daircir. 

AUaiPB. 

Yous  le  saves  aasez. 

•  «  Je  dois  beauoMp  an  Meniwr,  dlaait  Holi«re  k  BoUem.  ton- 
qu'U  panit,  j'tvais  bien  renvie  A'^erlre;  nria  f^laii  tacertain  de 
ce  que  J'terfrafs :  mes  id<ies  ^talent  confosea;  cet  oovrage  Tint  tea  Sxer. 
Le  dialogue  me  lit  voir  comment  caiuaicnt  lea  honn^tea  gena;  la 
grSce  et  I'eaprit  de  Dorante  m'apprtrent  qu'il  fallaft  toi^otin  ehot- 
sir  un  h^ros  da  boa  ton;  le  aaofMd  arec  kqael  II  4«bUe  aea  Ams- 
set^s  me  montra  comiiaeQt  U  fallait  ^tablir  un  caraetice;  ]a  actee 
oik  il  oublle  lui-m^me  le  nom  suppose  qu'il  s'est  donn^  ro'6clalra  sur 
la  bonne  plalsanterle;  «t  ceHe  oil  il  est  ohUgi  de  sc  battre,  par 
suite  de  ses  menaonges,  me  prooTa  qae  tontes  lea  6«wMies  ost  be- 
soln  d'un  but  mdraL  Enfln ,  sans  le  MentMr,  yaorala  aau  daqte  Mt 
quelqnes  places  d'iritrlgue ,  l'6tourdi ,  le  D^tt  amoureux;  mai» 
peal-«tre  n*aural8.Je  pas  taAt  le  msanthrope.  Embrassez-mol,  dit  be^ 
prteux  :  vollh  on  avcn  qnl  vaut  la  mflHeure  comMle.  •  (EitraK  da 
Bolaana-) 
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^  DORANTB. 

Plus  je  me  consid^re, 
Moins  je  d^uvre  en  moi  ce  qui  ¥<ms  peut  d^laire. 

ALapp];. 
Eh  bien!  puisqu'il  voiis  fknt  parler  plus  clalremeot, 
Depuis  plus  de  deux  ans  j'aime  secr^tement ; 
Mon  afhure  est  d'accord ' ,  et  la  ohose  vaut  faite  : 
Mais  poor  qiiei<|uenisoii  fious  la  tenons  seertte. 
dependant  ^  Tobjet  qui  me  tient  sons  sa  loi , 
Et  qui  sans  me  trahir  ne  pent  Mre  qu'K  moi , 
Voos  avez  donn^  bal ,  collation ,  rousiqoe; 
Et  Yous  n'ignores  pas  combien  cela  me  pique , 
Pnisqae ,  pour  me  jouer  «n  a  sensible  tour , 
Votts  m'avez  k  dessein  caeh^Totre  retolir , 
Et  n'ayez  aqjouid'bui  qnitt^  Totre  emboscade 
Qu'afin  de  m'enoonter  Thistoire  par  brayade. 
Ce  prociki^  m'^tonne ,  et  j'ai  lieu  de  penser 
Que  Tons  n'aTez  rien  fait  qu'afin  de  m'offenser. 

DOR  ARTE. 

Si  vous  pouYiez  encor  douter  de  mon  courage , 
Je  ne  tous  gn^rirais  ni  d'erreur  ni  d'ombrage , 
Et  nous  nous  reverrions ,  si  nous  dtions  rivaux ; 
Mais  oomme  tous  savez  tons  deux  oc  que  je  yaux , 
£coutez  en  deax  mots  rhistoire  d^mftit^ : 
Celle  que  cette  nuit  sur  Teau  j'ai  r^gMe 
BTa  pa  vous  donner  lieu  de  devenir  jaloux , 
Car  elle  est  marite ,  et  ne  peut  6tre  i  voos ; 
Depnis  pen  pour  affaire  die  est  ici  venue ,  "' 

Et  je  ne  pense  pas  qu'elle  yous  soil  oonniie. 

AfiCIPPE. 

Je  sais  rayi ,  Dorante,  en  cette  occasion, 
De  yoir  sil6t  finir  notre  division . 

OOBANTE. 

Alcippe »  une  autrefois  donnez  moius  de  croyance 
Aox  premiers  mouvements  de  votre  defiance; 
Jusqu'k  mieux  savoir  tout  sadiez  vous  retenir, 
Et  ne  commencez  plus  paroji  Ton  doit  finir. 
Adieu ;  je  suis  k  vous. 

*  Letf  liomincs  sont  d'accord ,  les  affaires  sont  accordees .  (crminees, 
aceommodiet , /Uiie$.  (V.) 
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SCENE    II. 

ALCfPPE,PIIILISTe. 

.  piiiusn. 
Ce  ocBur  encor  sMipiiv 

▲LOPPB. 

IMIas !  je  8or»  cTim  mai  pour  tomber  daos  un  pare. 

Gette  coilatioD ,  qjoi  I'aara  pa  -domier  ? 

A  qui  puis-Je  m'en  prendfe?  etqae  m'imagiiierP 

PfllUSTE. 

Que  rardrar  de  Clarifieert  ^gale  k  vo8  flammes '. 
Cette  gdanterie  <^t  pour  d'autres  dames; 
L'erreiir  de  YOtre  page  a  caus^  votre«iuiai; 
S'^tant  tromp^  lui-mtaie ,  il  voos  trompe  aprts  lui. 
J'ai  tout  8U  de  lui-mftme ,  et  des  gens  de  Lueinto. 

il  ayait  vu  chez  elle  entrer  Totre  mattresae ; 
Mais  il  n'ayait  pas  su  qu'Hippeiyte  et  Daphn^^ 
Ce  jonr-lli  par  kasard ,  chez  die  avaient  dlu4. 
11  lesen  T<^  sortir,  mais^  coifteabattue, 
YX  sMos  lesapprocheril  suit  de  roe  en  rue; 
Aux  couleurs ,  «»  earrosse ,  i)  ne  doute  de  rien ; 
Tout  ^tait  4  Lucrtee,  et  ledupe  si  bien , 
Qiie » preiiant  ces  beauts  pour  Lucrbee  et  Clarice  ^ 
11  rend  ^  TOtre  amour  ud  tito-mauvais  service. 
11  les  voit  done  aUer  jusqoes  au  bord  de  Teau , 
Descendre  de  carrosse ,  entrer  dans  un  bateau; 
Il  vcMt  porter  des  plats ,  entend  quelque  mustqae  ^ 
A  oe  que  Ton  m'a  dit ,  assez  mdancolique.  • 
RIaiscessead'cnaToir  respritinqiiii^t^. 
Car  enfin  le  carrosse  ayait  ^t^  pr^td : 
2i'ay]8  se  trouve  faux ;  et  ces  deux  autres  beUes 
Avaient  en  pleui  repos  pass^  la  nuit  cliez  dies. 

ALCIPPlE. 

Quel  mallieur  est  le  mien  I  AiD«  done  sans  su  jet 
J'ai  fidt  oe  grand  yacarme  a  ce  cliarraant  objet  t 

PmUSTK. 

Je  feral  yotre  paix.  Mais  aachez  autre  chose. 

*  Ce  motau  pluriel  ^tait  alors  en  usage :  et  en  clfet » pourqaof  ar 
pas  dire  a  vot  flamme$,  aossi  blen  qQ*<l  vol  feuXt  A  vot  amounr 

(V.; 
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Celui  qui  dc  ce  trouble  est  la  secoude  cause , 

Doranie ,  qui  tantdt  nous  eu  a  tant  coat^ 

De  son  festin  superbe  et  snr  Tiieure  appr6U , 

Lui  qui ,  depuis  uo  mois  nous  cachant  sa  venue , 

La  nuit,  incognito,  irisite  une  inconuue, 

11  Yint  hier  de  Poitiers ,  et ,  sans  faire  aucun  bruit , 

Cbez  lui  paisiblement  a  dormi  toute  nuit  >. 

ALGIPPE. 

QtHH !  sa  collation...  * 

PBILISTE. 

finest  rien  qu'un  pur  mensonge ; 
Ou  quand ,  s'il  Fa  donn^ ,  il  Ta  donn^e  en  souge. 

ALaPPE. 

Dorante ,  en  ce  combat  si  pen  pr^m^it^ , 
M'a  f^it  voir  trop  de  casur  pour  tant  de  l^chete. 
La  valeur  n'apprend  point  la  fourbe  en  son  6colc 
Tout  homme  de  courage  est  honmic  de  parole ; 
A  des  vices  si  bas  il  ne  peut  sonsentir , 
Et  fuit  plus  que  la  mort  la  lionte  de  mentir. 
Gela  n'est  point. 

PUILISTE. 

Dorante ,  a  ce  que  je  pr^ume , 
Est  vailiant  par  nature ,  et  menteur  par  coutume. 
Ayez  sur  ce  sujet  moiiis  d'incr^uiit^ , 
Et  vous-mtoie  admirez  notre  simplicite. 
A  nous  laisser  duper  nous  sommes  bien  novices ' , 
Une  collation  servie  k  six  services, 
Quatre  concerts  enliers  ^  tant  de  plats ,  tant  de  feux . 
Tout  cela  cependant  pr^t  en  une  heurc  ou  deux , 
Gomme  si  Tappareil  d'unc  telle  cuisine 
FOt  desceiidu  du  cicl  dedans  quelque  machine. 
Quiconque  le  peut  crolre  ainsi  que  vous  et  moi , 
S'il  a  manqu^  de  sens ,  n'u  pas  manqu^  de  foi. 
Pour  moi ,  je  voyais  bien  que  tout  ce  badinag^c 
R^ndait  assez  mal  aux  remarques  du  page ; 
MaisvoosP 

ALCIPPE. 

La  jalousie  aveugleun  coeur  atleint , 

■  On  dtoalt  alors  toute  nuit,  ao  Uea  de  toute  la  nuit ;  mats ,  coinmc 
oo  Depoaralt  pas  dire  tout  jour,  k  cause  de  r^uivpquc  dc  tonJo^rs  , 
on  a  dlt  toute  la  nuit ,  comme  on  disait  tout  lejour.  (V.) 

'  Ce  vers  signlflc ,  k  la  lettre ,  nous  ne  savons  pas  itre  dupi's  •'  c'cst 

1c  contralr*  de  cc  que  I'autcur  vcut  dtec. (V.; 
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Et ,  stiis  examiner ,  croit  tout  ce  qu'elle  crainl. 
Mais  laissoiis  \k  Dorante  ayecqoe  son  audace ; 
Allons  Irouver  Clarice  ,et  lui  demander  grace : 
Elle  pouvait  tant6t  m'entendre  sans  rougir. 

PHIUSTE. 

Attendez  ^  demain ,  et  me  laissez  agir ; 

Je  veux  par  ce  r6cit  vous  preparer  la  voie , 

Dissiper  sa  coi^re ,  et  lui  rendre  sa  joie. 

Ne  Tous  exposez  point ,  poar  g9gner  un  moment , 

Aux  premieres  chaleurs  de  son  ressentiment. 

ALCIPPE. 

Si  du  jour  qui  s'enfuit  la  lumi^re  est  fiddle  > 
Je  pense  I'entrevoir  avec  son  IsabeUe. 
Je  suivrai  tes  conseils ,  et  fuirai  son  courrou\ 
Jusqu'a  ce  qu'elle  ait  ri  de  m'avQJir  tu  jaloux. 

SCftNE  III. 

CLARICE ,  l&ABELLE. 

CLARICE. 

IsabeUe ,  il  est  temps ,  allons  trouver  Lucrto. 

ISABELLE. 

II  n'est  pas  encor  tard ,  et  rien  ne  vous  en  presse. 
Vous  avez  un  pouvoir  bien  grand  sur  son  esprit : 
A  peine  ai-je  pari^ ,  qo'elle  a  sur  rheure  ^rit. 

CLARICE. 

Clarice  k  la  servir  n'en  serait  pas  moins  prompte. 
Mais  dis ,  par  sa  fen^tre  as-tu  bien  vu  G^ronte? 
Et  sais-tu  que  ce  fils  qull  m'avait  tant  vante 
Est  ce  mtoie  iuconnu  qui  m*en  a  tant  cont^  ? 

ISABELLE. 

A  Lucftee  ayec  moi  je  i'ai  fait  reconnattre ; 
Et  sitdt  que  6<^nte  a  vouhi  disparaltre, 
Le  Toyant  rest^  seul  avec  un  vieu?c  valet , 
Sabine  k  nos  yeux  m6me  a  rendu  le  billet. 
Vous  parlerezk  lui. 

CLARICE. 

QuMI  est  fourbe ,  IsabeUe  I 

ISABEU.E. 

Eh  bien !  cette  pratique  est-elle  si  uouvelle? 
Dorante  est-il  le  seul  qui ,  de  jeune  ^coiier » 
Pour  ^tre  mieux  recu  s'^rigeen  cavalier? 
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Que  j'en  sais  conune  loi  qm  parlent  d'AUemagne, 
£t,  si  I'oD  Teut  les  crmre ,  ont  vu  diac^  caiD|>agBey 
Sur  duMjue  oocaaon  trancbent  des  eatendus , 
CoDtent  quetque  d^fiiite,  etdes  chevaux  peidas; 
Qai ,  dans  une  gazette  appreiuuit  ce  langage , 
S'ils  sortent  de  Paris ,  ne  Tout  qvi*k  leur  Tillage , 
Et  se  donnent  ici  pour  t^oins  approuv^ 
De  tous  oes  grands  oooiImiU  qu'Us  out  lus  ou  r^v^! 
11  aura  eru  sans  doute  ( ou  je  sois*  fort  tromp^ ) 
Que  les  filies  de  cceur*  aiment  les  gens  d'^p^ ; 
Ety  Tous  prenaot  pour  telle,  il  a  jug<^  soudain 
Qu'une  plume  au  chapeaH  tous  plait  mieux  qu'ii  la  maiii. 
Ainsi  done,  pour  vous  plaire ,  il  a  voalu  paraltre , 
Mod  pas  pour  ce  qu*il  est ,  mais  pour  ce  qu'il  veut  Hn , 
£t  s*est  os^  promettre  iln  traitement  phis  doux 
Dans  la  condiUon  qu'il  Teat  prendre  pour  tous. 

CLARICE. 

En  mati^e  de  lourbe  il  e^t  mattce ,  il  y  pipe  * ; 
Aprto  m'aToir  dup^ ,  il  dupe  encore  Alcippe. 
Ce  malheureux  jaloux  s'est  bless^  le  cerreau ' 
D'un  festin  qu'hier  au  soir  il  la'a  donn^  sur  Feau. 
Juge  un  peu  si  la  pitee  a  la  moindre  apparenoe ! 
Alcippe  cependant  m'accuse  d'inconstance. 
Me  fait  une  querelle  od  Je  ne  comprends  rien 
J*ai ,  ditril ,  toute  nuit  soulTiert  son  entretien ; 
il  me  parte  de  bal ,  dc  danse ,  de  musique, 
D'une  collation  superbeet  magnifique , 
Servie  k  tant  de  plats ,  tant  de  fois  redouble , 
Que  j'en  ai  la  ceryelle  et  les  esprits  troubMs. 

ISABELLE. 

Reconnaissez  par  la  que  Dorante  tous  aime , 
Et  que  dans  son  amour  son  adresse  est  extreme ; 
11  aura  su  qu' Alcippe  ^tail  bien  aTec  tous  , 
Et  pour  Ten  Eloigner  il  Ta  rendu  jjaloux. 
Soudain  k  cet  elfort  il  en  a  joint  un  autre  : 
11  a  fait  que  son  p^re  est  Tenu  Toir  ie  vdtre. 
Un  amant  peut-il  mieux  agir  en  un  moment 
Que  de  gagner  uu  p^re  et  brouiller  I'aulre  aniant? 


*  Cette  ezpressioo  ne  serait  pins  adinise  aiUourd^iU.  On  4it  pip^r  au 
jeUt  piper  la  bicasse :  vciik  tout  ce  qvA  est  resto  en  usage.  (VJ 
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Voire  p^re  Fagfte ,  el  ie  sien  vous  soahaite ;     . 
11  vous  aime  *  il  vous  pl«tt ,  c  est  une  aiDure  t'aiUx. 

GLARICE. 

Kile  est  faite  ^  de  vrai  ^  ce  qu^elle  8e  fera. 
Quoi !  rotre  coeur  se  chaage ,  et  d^aobi^  ? 

etARIGB. 

Tu  vas  flortir  de  garde,  et  perdie  tea mesures '. 
Ki^plique,  si  tu  peux ,  enoor  ses  impoatUEes : 

II  6tait  mari^  sans  que  Tod  en  sM  rien ; 
Et  son  p^re  a  repris  sa  parole  du  mien , 
Fort  triste  de  visage  et  fort  confus  dans  FAme, 

~     ISABELLE. 

Ab !  je  dis  k  mon  toar  *.  Qu'il  est  fourbe ,  madame  I 

C'est  bien  aimer  la  fourbe,  et  Tavoir  bien  en  main , 

Que  de  prendre  plaisk  k  Iburber  sans  dessein. 

Car,  pour  moj ,  plus  j*y  songe,  et  moins  je  puis  compreiidre 

Qud  fruit  auprte  de  vous  il  en  ose  pr^tendre. 

Mais  qu'alleZ'Tous  done  fEore  ?  et  pourquoi  hii  parler  ? 

Gst-ce  k  deflsein  d'endre ,  ou  de  le  quereUer  P 

Je  prendrai  du  plaisir  du  moins  k  le  eenfondre. 

IBABBLLE. 

J'en  prendrais  dayantage  k  le  laisser  mocjlondre. 

CLARICE. 

Je  veux  Tentretenir  par.  curiosity. 
Mais  j'eutrevoisquelqu'un  dsoiscette  obscurile , 
Et  si  G*^tait  Ini-m^me,  il  pourrait  me  cdnnaltre : 
entronS  done  chez  Itiicr^ce,  aliens  k  sa  fenfire , 
Puisque  c'est  sous  son  nom  que  je  dois  lui  parler. 
Mon  jaloux ,  apr^  tout ,  sera  mon  pis  aller. 
Si  sa  maavaiae  bomeur  d^ja  n'est  apaisee , 
Sadiant  ce  que  je  sais,la  cboseest  fort  aisee. 

SCfeNE  1V». 

D0RANTE,(^1T0». 

nOBANTB* 

Voici  Tbeure  et  le  lien  que  marque  le  billet. 

*  M^taphore .  ttr^  de  Tart  df  s  armes.  (t.) 

•  Reittarqiiez  <iue  ie  UMiAtre  lei  nt'resie  pas  tout  A  fail  vide ,  ci  que  il 
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CUTON. 

J*ai  8u  tout  ce  detail  d*un  anden  Talel ' . 
.Son  p^re  est  de  la  robe ,  et  n'a  qu*elte  de  fiUe ; 
Je  Tous  ai  dit  son  bien ,  son  Age ,  et  sa  famille. 

Mais,  moosieury  ceWait  pour  me  bien  divertir, 
Si  y  comme  tous  ,  Lucrtce  excellait  k  mentir. 
Le  diTertissement  serait  rare ,  oh  je  meure ; 
Et  je  Youdrais  qu'eUe  edt  oe  talent  poor  une  beure ; 
Qu'elle  pM  un  moment  tous  piper  en  votre  art , 
Rendre  Gonte  pour  oonte ,  et  martre  pour  renard  : 
D^un  et  d'autre  e6\A  j*en  entendrais  de  bonnes. 

dorIntb. 
Le  cid  fait  cette  grflce  k  fort  pen  de  personnes  : 
IJ  y  fast  promptitude ,  esprit ,  m^moire ,  soins , 
Ne  se  brouiller  jamais ,  ^  rougir  encor  moins. 
Mais  la  fenMre  s'davre ,  approchons. 

SGIBNE  V>. 

CLARICE ,  LUCR^CE ,  ISABELLE ,  a  la  fetactre;  DORANTE » 

CLITON ,  en  bas. 

CLiiRiCE ,  a  Isahelle. 

I»d[)eUe, 
Durant  notre  entreticn  deraeure  en  sentinelle. 

ISABELLE. 

Lorsque  votre  vidllard  sera  pr^t  k  sortir , 
Je  ne  manquerai  pas  de  tous  en  aTertir. 

(  Isabelle  descend  de  la  fea^tf  e ,  et  ae  se  montre  plus. ) 

LUCX^E ,  k  Clarice. 

11  coBte  assez  an  long  ton  bistoire  k  mon  p^re. 

les  seines  ne  sont  pas  lltos ,  eUes  sont  da  molns  annoacies.  II  sort  deax 
«cteiirs,  et  11  en  rentre  deux  autres ;  mais  les  deux  premiers  ne  sortent 
qn'ea  censdqnence  de  I'arrlT^e  des  deux  seconds :  c'est  toi^oun  la  mime 
actlMi  qui  conUnue ,  c'est  le  mime  objet  qui  occupe  le  spectateur.  11  est 
mleux  que  les  soiiMs  solent  toiQours  Hies;  les  yeux  et  I'esprit  en  sont 
plus  satlsfaits.  (V.) 

>  Autrefois  un  anteur,  selon  sa  Tolonti,  faisait  hier  d*une  syllabe ,  et 
mntien  de  trote ;  aujoord'hul  cette  mithode  est  ehangie ;  ancien  de  trois 
tyllabes  rind  le  Ten  plus  langnhsant;  anden  de  deui  syllabes  derlent 
ddr :  on  est  ridult  h.  ivller  ce  mot*  quand  on  veut  faire  des  vers  oik  rlcn 
■e  rebute  KoreUle.  (V.) 

*  Cette  seiue  est  tout  espagnolc  :  c'est  an  simple  ]cu  de  deux  (cm- 
I ,  uue  stBiple  miprise  de  Doraiite.  (PJ 
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Mais  parie  sous  mon  nom ,  c*est  4  moi  de  me  taire. 

GLAKKK. 

£;tes-voiis  1^ ,  Donnte? 

DORAim. 

Ooi ,  madame  I  c*esl  moi , 
Qui  Teux  vivre  el  mourir  sous  Totre  aeoleloi. 

LCCRBCB,  a  aarice. 

Sa  Aeuretle  pour  toi  pmid  iSDoor  mtefe  itjie. 

CLABKB,*  Lttcrece. 
II  devrait  s'^pargner  oette  gfiiie  inutile. 
Mais  m'aurait-il  d^4  reoonnue  k  la  raa  ? 

CLrroif » a  Dorante. 

C'est  elle ;  et  je me  renda,  monsieur,  k  oette fois. 

DORARTB ,  k  Oariee. 

Qui ,  c'est  moi  qui  voudraia  eflaoer  de  ma  vie 
Le»  jours  que  j*ai  t^co  sans  toos  aimr  aenrie. 
Que  vivre  sans  Tons  voir  est  un  sort  rigoureux ! 
C'est  on  ne  vivre  point ,  ou  Tivre  malheureux ; 
C'est  une  longoe  mort ;  et,  pour  moi ,  je  confesse 
Que  poor  yim  il  fant  6tre  esdave  de  Lucrtee. 

CLARMX,  liLncrice. 

CMre  amie ,  il  en  conte  h  chacune  k  son  tour. 

LCCRtCE ,  4  Clarice. 

II  aime  h  promener  sa  fourbe  et  son  amoor. 

DORAITTE. 

A  Tos  commandements  j'apporte  done  ma  vie ; 
Trop  heureux  si  pour  vous  elle  m'^tait  ravie ! 
DIsposez-en ,  madame ,  et  me  dites  en  quoi 
Vous  avez  r^lu  dc  tous  senrir  de  moL 

CL4RICE. 

.Je  vous  voulats  tantAt  proposer  quelque  chose ; 
Mais  ii  n'est  plus  besoin  que  je  vous  la  propose. 
Car  die  est  impossible. 

DORANTE. 

Impossible  1  ah  I  pour  vous 
Je  pourrai  tout ,  madame,  en  tons  lieux ,  contre  tons. 

CLARICE. 

Jusqu*a  vous  marier,  quand  je  saia  que  vous  I'^tev? 

nORAMTE. 

Moi ,  mari^ !  ce  sont  pieces  qu'on  vous  a  faites ; 
Quiconque  vous  Pa  dit  s'est  vouludivertir. 
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Cf^ABICEy  aLuer^ct. 
Est-il  iin  phis  grand  fburbe? 

LUCRtec,  a  Cbhce. 

11  ne  sait  que  meniir. 

DORANTE. 

Je  ne  le  fiis  jamais ;  et  si ,  par  oette  yoie , 
Oil  pense... 

CLARICE. 

Et  Tons  pensez  encor  que  je  tous  croie  ? 

DORANTE. 

Que  le  foiidre  a  ?os  yeux  m'^crase  si  je  mens ! 

CLARICE. 

Un  menteor  est  toujours  prodigue  de  sermenLs. 

DOB ANTE. 

Non,  si  V0U8  aveseu  pourmoi  qtt0lqiie  peos^e 
Qui  sur  ce  faox  rapport  puisae  6tre  balance , 
Cessez  d'etre  en  balance ,  et  de  yous  d^fier 
De  ce  qu'il  m'est  ais^  de  tous  jnstifier. 

CLARICE ,  a  Locrece. 
On  dirait  qu'il  dit  vrai ,  tant  son  efironterie 
Avec  naivete  ponsse  une  menterie. 

DORARTB. 

Pour  vons  6ter  de  doute ,  agrte  que  demaiii 
En  qualit<$  d'i^poux  je  yous  donne  la  main. 

CLARICE. 

H^ !  vous  la  donneriez  en  un  jour  a  deux  mille. 

DORANTE. 

Certes ,  yous  m'allez  mettre  en  cr^it  par  la  Yille , 
Mais  en  crMit  si  grand ,  qne  j'en  trains  ies  jaloux. 

CLARICE. 

C'est  tout  ce  que  m^rlte  un  bomme  tel  que  vous, 

Un  homme  qui  sedit  un  grand  foudre  de  guerre, 

Et  n'en  a  tu  qa'k  eoups  d'^ritoire  ou  de  verre ; 

Qui  Tint  liier  de  Poitiers ,  et  conte ,  a  son  retour, 

Que  depuis  une  ann^  il  feit  ki  sa  omr ; 

Qui  donne  tonte  unit  festin ,  musique, et  danse , 

Bien  qu'il  Tait  dans  son  lit  passmen  tout  silenee; 

Qoi  se  dit  mari^ ,  puis  aoudadn  8*en  dMit. 

Sa  m^thodeest  jolie  k  se  mettre  en  cr^t ! 

Vous-mtaie  apprenez-moi  comme  il  faut  qu*on  le  nomine. 
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CLITON ,  a  Dorwle. 
Si  vous  T0U8  en  tirex ,  je  vpus  ticiis  habile  horome. 

D0RAlfrE,aClitOB. 

Ne  t'^pouvante  point,  toot  >ient  en  sa  saiaon. 

(a  Clarice.) 

De  ces  inyentions  chacune  a  aa  vaison; 

Sur  toutes  quelque  jour  jc  vous  rendrai  contentc : 

Mais  k  present  je  paaae  h  la  plaaiiiiportante. 

J»ai  done  feint  eel  bymen  (pottrquoi  d^vouer 
Ce  qui  vous  forcera  Yous-mftme  k  me  louer?) , 
Je  rai  feint ,  et  ma  feinte  k  vos  m^pris  m'exposc. 
Mais  si  de  ces  detours  vous  seule  6tiez  la  cause? 

CLARICE. 

Moi? 

nORAlfFE. 

Vous.  £coutez-moi.  Nepouvantconaentir... 

CLITON ,  a  Dorantc. 

De  gr&ce ,  dites-moi  si  vous  allez  mcnUr.' 

nORAWTE ,  baa,  a  CHton. 

Ah !  je  t'arracherai  cette  languc  imporUine. 

(a  Clarice.) 

Done  comme  k  vous  servir  j'attache  ma  fortimc , 
L'amour  que  j'ai  pour  voua  ne  pouvant  conaento 
Qu'un  p^re  k  d'autres  lois  vooWt  m aastnettir... 

CLARICE,  baj,«»  Lucrecc. 

11  fait  pifece  nouvelle ,  ^coutons. 

DORANTE. 

Cette  adresse 
A  conserve  mon  ftme  k  la  belle  Lucrtce ; 
Et,  par  ce  manage  au  besoin  invent^, 
J*ai  su  rompre  celui  qu'on  m*avait  appr^t^. 
Biamez-moi  de  tomber  en  des  fautes  si  lourd«, 

Appclez-moi  grand  fourbe  et  grand  donneur  de  bourdes, 
Mais  louez-moi  du  inoins  d'airoer  ai  puissamment ,       , 
Et  joignez  k  ces  noma  celui  de  votre  amant. 
Je  fais  par  cet  bymen  banqueroute  k  tous  autres; 
J*dvite  tous  leurs  icra  pour  mourir  dans  lea  vOtres  > 
Et ,  libre  pour  entrer  en  des  liens  si  doux , 
Je  me  fais  mari^  pour  toute  autre  que  vous. 

CLARICE. 

Voire  flamme  en  nalssant  a  trop  dcviolence. 
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Et  me  laifise  toujoun  en  juste  d^nce. 

Le  moyen  que  mes  yeux  eoasent  de  tels  appss 

Pour  qui  m'a  si  pea  Tue  et  ne  me  eomiatt  pas? 

DORANIB. 

Je  ne  tous  coimais  pat  I  Vous  n'avez  plus  de  m^; 
P^riandre  est  le  nom  de  monsieur  Totre  p^ ; 
II  est  homme  de  robe,  adroit » et  r^ena; 
HfjL  mine  dcus  da  rente  en  font  le  leyenu ; 
Vous  perdttes  nn  ftto  aux  guerres  d'ltalie ; 
Vous  aTiez  one  soenr  qni  s'appelait  Julie. 
Vous  connais-je  k  present?  dites  enoor  que  non. 

CLARICE  y  Ims,  k  Lacrece. 

Ck>usiney  il  te  comait,  et  t'en  veot  tout  de  bon. 

LDGR tos ,  eif  etIeoiiiArae. 
P16t  k  Dieu ! 

CLAIICB,  Im8,  k  Lqcrece. 

D^oouTroDS  id  fond  de  I'artifice. 

(a  Dorante.) 

J*avais  touIu  tant6t  tous  parier  de  Clarice , 
Quelqu'un  de  tos  amis  m'en  est  ¥6na  prien 
Dites-moi,  seriez-Yous  pour  elle  k  marier? 

DORANTE. 

Par  cette  question  n'l^proHvez  phis  ma  flamme. 
Je  Toos  ai  trop  fait  voir  jusqu'au  fond  de  mon  4me , 
Et  Tous  ne  pouvez  plus  d^rmais  i^iorer 
Que  j'ai  feint  cet  bymen  afin  de  m'en  parer. 
Je  n'ai  ni  feux  ni  TCBax  que  pour  votre  sefvioe , 
Et  ne  puis  plus  avoir  que  m^pris  pour  Clarice. 

CLARICE. 

Vous  £tes ,  k  vrai  dire ,  un  pea  bien  d^otkt^ ; 
Clarice  est  de  maisou ,  et  n'estpas  si^is  beauts  : 
SI  Lncr^  h  yos  yeux  paratt  un  peu  plus  belle, 
De  bien  mieux  fails  que  vous  se  contenteraient  d*eUe. 

DORANTE. 

Oui ,  mais  un  grand  d^faut  temit  tous  scs  appas. 

CLARICE. 

Qiielest*Heed4faut? 

DORANTR. 

Elle  ne  me  plait  pas; 
Et ,  plnt6t  que  Thymen  avec  elle  me  lie , 
Je  serai  mari^  si  Ton  veut  en  Turquie. 

S8 
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CURICI. 

Xujourd'hui  cependant  on  m'a  dit  qu'eo  piein  jour 
Vous  lui  serriez  la  main  j  et  Ini  parllesE  d'amour. 

DOBAISTB. 

4)uelqu*uD  auprM  da  Toua  m'a  fait  cette  impoitwv. 

CLABMSy  bat;  1  LiMr^. 

^icoutez  rimposteur;  c*68t  iunard  a'il  o'en  jure, 

DOHAimB. 

Que  du  cid... 

CL4BICE,  1ms,  a  Lucrwe. 
L'aH^ditP 

DOKAflR. 

J'^rouva  le  ooonou^i 

St  j*ai  parl^ ,  Locr^oe ,  k  personiie  qa'ii  tous  ! 

CL4RICE. 

Mi  ne  puis  plus  soufifHr  ime  telle  tapudaftce , 
Aprhs  ce  que  j*ai  tq  moi-iiiame  en  ma  pnfeenoe : 
Vous  ooHcbez  d'imposture ,  et  vous  oses  jurer  * , 
Comme  si  je  poovais  tojos  croire ,  ea  Tendttn^r  j" 
Adieu  :  reUrez-Tous ,  et  croyes ,  je  yens  piie , 
Que  souvent  je  m*^aye  abiai  par  raillerie,     , 
Et  que,  pour  qie  doDoer  des  paasiMemps  si  doux , 
J'ai  doDD^  cette  boie  h  bieo'd'aolfM  qu*ik  tous  '. 

SC*!NE  VL 

DOR  ANTE,  CLITOM. 

C;.1T0N. 

Eh  bien!  yous  )e  voyez,  rhistoire  est  d^couverte. 

DORANTE. 

Ah !  Cliton ,  je  me  trouve  k  deux  doigts  de  ma  perte. 

CLITON. 

Vous  en  avez  sans  doute  un  pios  beureux  succ^s , 
Et  Tous  avez  gagn^  chez  elle  un  grand  accte. 
Mais  je  suis  ce  f&cheux  qui  nuis  par  ma  presence, 

'  F'out  couehez  d'impotture.  Cette  aanttre  de  I'expriHler  a'eat  piM 
admise ;  eUe  Tlent  du  Jea.  On  disatt :  ctmeM  de  vingt  pittoUt ,  de  trente 
pistole* ,  coucMhelle.  (y.) 

*  Cette  sctoe  est  trop  forc6e;1l  €tait  natnrel  que  Clarice  tail  dU: 
Oeit  moi  que  vous  avez  trom^  au»  J\fUerie» ,  wus  devez  rvewmat- 
tre  ma  voix;  et  alors  tout  ^talt  in).  (V.) 
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Et  Tous  fais  tons  cm  mote  6tre  dlDtdligence. 

DORAHTE. 

Peut-^trtt :  qu'en  crais-ta  f 

CLilQir. 

Le  peiitp6tre  est  gaillard. 

DOftANTB. 

Peosesrta  qu'aprte  tout  j'en  quitte  eocor  ma  part , 
Et  tienne  tout  perdu  pour  un  peu  de  traterse? 

CUTOR. 

Si  jamau  oette  part  tcMnbait  dana  Je  comoMrce, 
Et  qu'il  T0U8  Tint  marchand  pour  ce  Icteor  eaeli^ , 
Je  Tous  eonaeillerais  d'en  fidre  boo  march^. 

BOBAJflB. 

lilaia  pouiquoi  ai  peu  crdra  un  fiu  si  T^rttalde? 

eilTQN. 

A  chaque  bout  de  champ  Toua  mentes  oooime  un  diablc, 

DOKAHTE. 

Je  disais  v^it^. 

GUTOIC. 

Quand  un  menteur  la  dit. 
En  passant  par  sabouebeeUepard son  ot6M\ 


l\  faut  done  essayer  si  p«r  qudqne  aotrebouche 
Efle  poorra  tronver  un  aceual  moins  farouche. 
Allona  sur  le  chevet  r^er  <p]elque  moyen 
D*aYoir  de  llncrMule  un  plus  doux  entretten. 
SovTent  lenr  beUe  humeur  suit  le  cours  de  la  Inne : 
TeOe  rend  des  m^pris  qui  veut  qn'on  llmportmie. 
Et y  de  quelques  efliets  que lessMins aeiant  suivis^ 
11  sera  demain  jour,  et  la  nuit  porte  avis. 

•  VoilA  deux  Ten  qui  soot  pante  en  vfortrbt :  e'eat  une  TtfrIM  f«r- 
tcaicnt  et  nalrement  exprlio^c ;  elle  est  dans  I'espagnol ,  et  on  I'a  imttde 
daw  ntalien.  (V.) 
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ACTE  QUATRIEME, 


SCENE  PR£MI£:RE. 

DOHANTE,  CLITON. 

CUTON. 

Mais ,  monsieur,  pensez-vous  qa'U  adt  jour  chez  Luer&ce  '  P 
Pour  flortir  si  matia  dlea  trop  de  paresse. 

WMtANTB. 

On  trottve  bien  souvent  phis  qu'on  ne  croit  trouver ; 
Et  oe  lieu  pour  ma  flamme^st  plus  propret  rftver ,: 
J'en  pais  voir  sa  fenfttre,  et  de  sa  cii^  id6e 
Mon  ime  4  eet  aspect  sera  meax  poas6l^. 

CLnNHI. 

A  prop6s  de  r^ver,  n'aTez-vous  rien  trouv^ 
Pour  serrir  de  remMe  an  d^rdre  arrive? 

DOaANTB. 

Je  me  suis  souvena  d'sa  secret  que  toi-m^me 
^  Me  donntts  hier  pour  grand,  pour  rare,  pour  suprtoie ' : 
Un  amant  obtient  tout  qnand  U  est  liberal. 

CUTON. 

Le  secret  est  fort  beau ,  mais  voua  Tappliquez  mal : 
11  ne  foit  rtosir  qu*auprte  d'une  coquette. 

DOKANTE. 

Je  sais  ce  qu'cst  Lncrtce ,  elie  est  sage  et  discrete; 

A  lui  faire  present  mes  efforts  seraient  ^ains  ^  : 

Elie  a  le  oorar  trop  ban :  mais  ses  gens  out  des  neuns ; 

Et,  bien  que  snr  oe  point  elie  les  d^voue , 

ATee  un  tel  secret  leur  langue  se  d^noue  : 

Hs  parlent ;  et  sourent  on  l^  daigne  4couter. 

A  tel  prix  que  ce  soit ,  il  m'en  faut  acbeter. 

*  Nous  avons  d<Jii  remarqu^  qae  1«  lien  de  la  setae  chaogeait  souvent 
dans  eette  comMie,  et  que,  par  consequent,  runtt^  de  Heu  n'j  6talt 
pas  scrupuleusement  obserr^e.  (T.) 

»  Un  teeret  tuprimet  toUA  ii  quol  i'escUTage  de  Urime  rdduit  trop 
souTent  les  autcurs;  on  cmplole  les  mots  les  plus  Unpropres,  parec 
qu'ils  riment.  C'est le  plus  grand ddfaut de  notre  poMe  :  Uraut mitm, 
r^eter  la  plus  belle  pens^e  que  de  la  mal  exprtmer.  (V.) 

*  11  Ciot  dire :  /aire  un  present,  ou  fatre  pr^entiequelque chose,  (T4 
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Si  celle-cl  venait  qui  m'a  rendu  m  lettre ' , 
Api^  oe  qa*elle  a  fait  J'ose  toot  m'eii  promettre ; 
EX  ce  sera  hasard  si ,  sans  beaucoup  d'effort , 
Je  ne  iroave  moyen  de  lui  payer  le  port. 

CUTON. 

Certea ,  vous  dites  vrai ,  j'e&  juge  par  moinntoie : 
Ce  n'e^  point  mon  faomeur  de  refoaer  qui  ra'aime; 
Et  comme  c'est  m'aimer  que  me  fiure  present , 
Je  sttis  loQJours  alors  d'an  esprit  complaisant. 

D0R4RTE. 

11  est  beaucoup  d'humeiirs  paralles  k  la  tienne. 

.  CUTON. 

Mais,  moniieur,  attmdant  que  Sabine  snrrieane, 
£t  que  sur  son  esprit  yos  dous  fassent  vertu ' , 
II  court  quelque  bruit  sourd  qn'Alcippe  s^est  battu. 

DdRAirre. 
Contre  qui? 

CUTON. 

L'on  ne  sait ,  mais  ce  confus  murmure 
D'un  air  pareil  an  v6tre  k  pea  pr^s  le  figure ; 
Et  si  de  tout  le  jour  je  vous  avais  quitt^ , 
Je  Yous  soup^nnerais  de  cette  nouYeaut^.  ^ 

DORANTE. 

Tu  ne  me  quittas  point  pour  entrer  chez  Lucr^ ! 

CLITON. 

Ah!  monsieur,  m'auriez-Yous  jounce  tour  d'adresse? 

DORANTE. 

Nous  nous  batUmes  hier,  et  j'aYais  fait  serment 
De  ne  parler  jamais  de  cet  ^Yiinement ; 
Mais  &  toi,  de  mon  cceor  Tunique  secretaire, 
A  toi ,  de  mes  secrets  le  grand  d^positai|» , 
Je  ne  cderai  rien ,  puisque  je  I'ai  promis. 

Depuis  cinq  ou  six  mois  nous  ^tions  ennemis : 
II  passa  par  Poitiers ,  oCi  nous  prtmes  querelle;. 
Et  comme  on  nous  fit  lors  une  paix  telle-quelle , 


t  II  faudralt  eelte-ld,  oa  eelle.  CeUe  ne  doit  point  se  a^parer  da  gull 
mate  ce  n*ett  QQ'une  petite  fante.  ( V. ) 

>  On  dit :  f «  /aire  une  vertu ,  /aire  une  tfertu  d*un  vice :  mab 
/airevertUt  quand  U  algntfle /aire  nffietf  n'est  pins  d'asage;  H/aire 
9etHu  sur  quelque  ekote  est  un  barbaiiune.  (V.) 

on. 


4M  L£  ME«T£UR. 

Nous  sAmes  Tuu  a  rastre  en  lecret  ikrotesler 
Qtk'k  la  premiirB  vue  il  en  bu'drait  titer. 
Hier  nous  nous  renconlroiia ;  oette  ardenr  se  r^veiHe » 
Fait  de  notre  emtarasade  un  appel  k  Toredle; 
Je  me  d^iUs  de  toi ,  fy  ooqn  Je  le  rejoins , 
Nous  Tidons  snr  le  fNr^  TaffairesaDis  t^nioins; 
Et,  le per^ant k  joar  dedeai  ooapa  d'eatooade , 
Je  le  mets  hors  d'dtat  d'etre  jamais  malade : 
II  tombe  dans  son  sang. 

GUTOM. 

A  06  oomiite  i|  est  mort? 

DOaARTE. 

Je  le  laissai  pour  tel. 

CUTON. 

Certes ,  je  plains  sou  sort : 
II  ^tait  honn^te  homme;  et  le  del  ne  d^ploie... 

SCENE  II. 

DORANTE ,  ALCIPPE ,  CLrrCN. 

ALCaPPE. 

4e  te  yeux ,  cher  and ,  Ihire  part  de  ma  joie. 
Je  sois  heoretix ;  mon  p^re... 

DORAHTB. 

Ehhien? 

ALCIPPE. 

Vient  d'arri^er. 
CLlTO!ly«  Doraote. 
Cetle  place  pour  tous  est  cemmode  k  Hrer, 

Ta  joie  est  pen  commune » et  polir  revoir  un  p^e 
Un  homme  tel  que  nous  ne  se  rdjouit  gu^. 

ALCIPPE- 

Un  esprit  que  la  joie  enti^roment  saisit 
Prfeume  qu*on  I'entend  an  moindremot  qu*il  dit. 
Sache  done  que  je  touche  h  Tfaeureuse  journ^c 
Qui  dolt  avec  Clarice  unir  ma  destine : 
On  attendait  mon  p^re  afin  de  tout  signer. 

DORANTE. 

C*edt  ce  que  uion  esprit  ne  pouvait  deviner-^ 
Mais  je  m*en  r^jouis.  Tu  yas  entrer  cheat  elle? 
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Qui ,  je  lui  vais  porter  oetle  heureuse  nouvelle ; 
Et  je  t*en  ai  voahi  faire  part  en  passant. 

DORARTB. 

Tu  f  acqaiers  d'aatant  phn  un  coear  reconnaisaant. 
Enfin  done  ton  amour  ne  craint  plus  de  disgrftce? 

4LCtPPE. 

Cqieudant  qu'an  logis  mon  p^re  se  dtiasse , 
J*ai  voulu  par  deroir  prendhv  Theure  du  sicn. 

CLITON ,  baf ,  h  Doraote. 
Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien. 

ALCfPK. 

Je  n'ai  de  part  ni  d'autre  aocuiie  d^anoe : 
Excuse  d*un  amant  la  juste  impatience. 
Adieu. 

noRAims. 
Le  ciel  te  donne  un  tinmen  sans  soud . 

SG^NE  III. 
DORANTE ,  CLITOR. 

CUTON.  • 

11  est  mort !  Quoi !  monsieur,  tous  m'en  donnei  aussi , 
A  moi ,  de  Totre  coeur  I'unique  secretaire , 
A  moi ,  de  Tos  secrets  le  grand  d^positaire ! 
Avec  ces  quality  j'avais  lieu  d*esp^er 
Qn*assez  malais^ent  je  ponrrais  m'en  parer  • .' 

nORAMTE. 

Quoi !  mon  combat  te  semble  un  coute  imagiiiaire? 

CLITOM. 

.le  croirai  tout ,  monsieur,  pour  ne  yous  pas  d^plaire ; 
Mais  vous  en  contez  tant,  k  toute  tieure,  en  tous  lieu\ , 
Qu'il  faiit  bien  de  Tesprit  avec  vous,  et  bons  yeux. 
Maure ,  Juif,  on  chr^tien ,  vous  n'^pargnez  personne. 

DORANTE. 

Aicippe  te  surprend !  sa  gu^rison  t'^tonne ! 

*  DaM  ces  deux  vers,  que  Cliton  r^p^te  ici  apris  les  avoir  dits  S  la 
fin  da  aecoDd  acte ,  on  peut  rema^ quer  qn'espdrer,  ne  se  prenant  Jamais 
en  mauTalse  part,  ne  peut  pas  aervir  de  ayaonjac  k  ermHtdre,  et 
qoMd  Tcipresslon  n*est  point  ]iiste.  (V.) 


4a2  IE  MfiHHUR. 

L'^tat  oil  je  le  mis  ^Uit  A>rt  p^rilleux ; 
Mais  11  est  k  prteat  des  secrets  merYeillemL : 
Me  t*a-t-OD  point  parl^  d'uoe  source  de  vie 
Que  nomment  nos  guerriers  poudre  de  sympatliie? 
On  en  voit  tous  les  jouis  des  effets-^miants. 

CUTOH. 

Kncor  ne  sont-ils  pas  du  tout  si  snrprenants ; 
Hit  je  n*ai  point  appris  qa'elle  e^t  tant  d'efficace ' , 
Qu'un  homme  que  pour  mort  on  laisse  sur  la  plaee , 
Qu'on  a  de  deux  grands  coups  perc^  de  part  en  part , 
Soit  dte  le  lendemain  si  frais  et  si  gaillard. 

DORANTE. 

La  poudre  que  tu  dis  n'est  que  de  la  comaiHiie; 
On  n*en  fait  plus  de  cas :  mais,  Cliton,  j'ensais  une 
Qui  rappelle  sit6t  des  portes  do  tr^pas , 
Qu'en  moins  d*un  tourne-main  t)u  ne  s'en  souvient  pas ; 
Quiconque  la  salt  fiiire  a  de  gnods  avantages. 

CUTON.    ' 

Donnez-m*en  le  secret ,  et  je  voiifl  sen  sans  gages. 

OORANTB. 

Je  te  le  donnerais ,  et  tu  serais  heureux ; 
Mais  ie  secret  oonsiste  en  quelques  mots  h^breux , 
Qui  tous  k  prononcer  sont  si  fort  difQciles, 
Que  ce  serut  pour  toi  des  tr^sors  inutiles. 

CLITON. 

Vous  savez  done  TlM^breu  ? 

DORANTE. 

L'h^reu !  parfaiteineut : 
J'ai  dix  langues,  Clitoii,  k  mon  commandement. 

'     CUTON. 

Vous  auricz  bien  besoin  de  dix  des  mieux  nourries. 
Pour  foumir  tour  k  tour  k  tant  de  menterics ;   . 
Vous  les  hachez  menu  comme  chair  k  \^t^. 
Vous  avez  tout  le  corps  bien  plein  de  v^rit^, 
11  n'en  sort  jamais  une. 

OORANTB. 

Ah ,  cervelle  iguoraule  I 
Mais  mon  p^re  survient. 


.•  EfM^ce^  pris  comnie  subsUntlf,  a'est  plus  d'usage;  oa  dit  6/jfccr 
c<M,  ott  plut6t  on  M  Mil  d'uii  autre  met.  (V.) 
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sc£:n£  IV. 

OteONTE,  DORANTE,  CUTON. 

Gl&ROeiTB. 

Je  T0O8  cherduds,  DoraDle. 

DORANTBy  k  part. 

Je  ne  vous  cherchais  pasy  moi.  Qoe  mal  k  propot 
Son  abord  fanportun  yient  troubler  moa  repos  I 
Et  qu'an  p^re  incommode  on  homme  de  oion  igel 

G^ROMTE. 

Vu  I'^troite  union  qoe  Cut  ie  maria^, 
J'estime qu'en  effet  c'est  n'y  consenUr  point. 
Que  laisser  d^nis  ceux  que  Ie  del  a  Joint. 
La  rajflon  led^end ,  et  je  sens  dans  mon  ftme 
Un  violent  d^sir  de  voir  ici  ta  feoune. 

J*tois  done  k  son  p^;  ^cris-lui  comme  moi : 
Je  lui  mande  qn*apr6s  ce  que  j'ai  su  <de  toi » 
Je  me  tiens  trop  heureux  qu*une  si  belie  fille, 
Si  sage ,  et  si  bien  n^ ,  entre  dans  ma  famille. 
J'ajoute  k  oe  discours  que  je  brftle  de  voir 
CeUe  qui  de  mes  ans  devient  Tunique  espoir ; 
Que  pour  me  Vamener  tu  t'cn  yas  en  peraonne  : 
Car  enfin  il  Ie  faut ,  et  Ie  deyoir  Topdonne ; 
N*enToyer  qu'un  valet  sentirait  son  m^pris. 

DOR ANTE. 

De  voa  dyilit^  il  sera  bieu  surpris; 
Et  pour  moi  Je  suis  pr6t ;  mais  je  perdrai  ma  peine : 
11  ne  sooflrira  pas  encor  qu*on  vous  Tam^ne ; 
EUe  est  grosse. 

CiROHTE. 

EUe  est  grosse! 

DORANTE. 

Et  de  plus  de  six  mois. 

G^ROlfTE. 

Que  de  raviasements  |e  sens  k  cette  fois ! 

DORANTE. 

Vous  ne  voudriez  pas  liasarder  sa  grossesse. 

G^ONTB. 

Non ,  j*aurai  patience  fiutant  que  d'all^resse ; 
Puur  hasar^r  ce  gage  il  m*est  trop  pr^deux. 
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A  ce  coup  ma  pri^re  a  p&Mt^  les  cieux. 
Je  pQBse  en  le  voyant  que  je  mourrai  de  joie. 

Adieu  :  je  vaiaGbangerlai«ttie  qoefeiiTOie^ 
i^n  toire  i  son  p^re  un  nouveau  comidmient. 
Le  prior  d*aT(Nr  soin  de  son  aoooochement , 
CkMnme  du  aeul  espoir  oh  mon  bonheur  ae  fonde. 

BORAirfE,  has,  4  CUton. 
Le  bonhomme  e'en  va  le  plus  oontent  da  monde. 

cinolTrB,  se  retoaraant. 

^cris-lui  comme  moi. 

DoaAirrE. 
Je  n'y  manquerai  pas. 
(a  Clitoo.) 
Qa'ilestbon! 

CUTOR. 

Taisez-Yoos,  it  rerient  sur  ses  pas. 

II  ne  me  souvient  phis  du  nom  de  ton  beau-p^e. 
Comment  s'appelte-t-fl  ? 

II  n'est  paa  n^oessaire ; 
Sans  que  yous  yous  donniez  ces  souds  soperfius , 
En  fermant  le  paquet  j'terirai  le  dessus. 

G^OMTE. 

I^tant  tout  d'une  main ,  11  sera  plus  hounMe. 

noaANTE,a  part,  le  premier  vers. 
Ne  lui  pourrai-je  6ter  ce  souci  de  la  tftte? 
Votre  main  ou  lamienne,  il  n*importe  des  deux. 

G^KONTE. 

Ces  nobles  de  proYince  y  sont  un  pen  ftcheux. 

DORARTC. 

Son  p^re  salt  la  cour. 

GiROIfTB. 

Ne  me  fais  plus  atteiidre , 
Oia-ttioi... 

MMMMtEy  a  part. 

Queluidirai^je? 

GI^ONTE. 

II  s'appelle  i* 
noRikirrE. 

pyrandre. 
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G^ROHTE. 

Pyraadre  ?  tu  m'as  dit  tantdt  un  autre  nom  : 
C'^tait ,  je  m'en  soDviens ,  oui ,  c'^tait  ArmMon. 

DORARTB. 

Ooi,  c'est  ]k  son  nom  propre ,  et  Taotre d^one  lerre ; 
11  poitait  ce  dernier  qnand  il  fat  2i  la  guerre, 
Et  se  aert  si  aonveDt  de  I'lm  et  I'aatre  nom , 
Que  tantdt  c'est  Pyrandre,  et  lantAt  ArmMon. 

Cest  on  abas  commnn  qo'autorise  Tusage , 
Et  fen  oaais  ainsi  du  temps  de  mon  jeune  ftge. 
Adteo  :  je  Yais  6crire. 

SCtlNE  v. 

DORAllT£,CLITO!l. 

DORARTE. 

Enfin  j'en  anis  aorti. 

CUTON. 

n  faut  bonne  m^moire  aprte  ^'on  a  menti. 

DORARTE. 

L*«8piit  a  aeoouni  le  d^faut  de  m^moire. 

CUTON. 

Mais  on  6daircira  bientdt  toate  rhistaire. 
Aprte  ce  maovais  pas  oil  tous  avez  bronchi , 
Le  reste  encor  longtemps  ne  peat  Mre  each^  : 
On  le  salt  chez  Lncitee »  et  chez  cette  Clarioe , 
Qui,  d'onin^pris  si  grand  piqu^avecjustioe, 
Dans  son  ressenttmebt  prendra  Toocasion 
De  Yoas  convrir  de  honte  et  de  eonfasion. 

DORARTB. 

Ta  crainte  est  Men  fondte;  et  poisquele  temps  presse^ 
U  fant  tteher  en  bite  h  m'engager  Lucr^. 
Void  tout  k  propoB  ce  qnei'ai  soubait^. 

>  Qall  roe  solt  permts  de  dire  en  passant  que ,  dans  les  quatre  sctoeft 
pr«c4dentes,  la  rteurrecUon  d'Alclpp9 ,  le  nouYcl  embarras  de  Oorante 
ayec  G^ronte  ,  la  noble  confiance  de  ce  dernier,  lorment  les  sttaations 
JM  plna  beoreoaes  et  les  plus  comlqnes.  On  ne  TOlt  point  de  tels  cxern* 
Vies cbes les Grees  nl  cheztes  Latins  :  aussl  I'autcur  italien  n'a-t-il  pas 
mHUqu^  de  tradulre  toutes  ees  seines.  (V.) 


4JC  LC  MENTEUR. 

SCfeNE    VI. 
DORANTE ,  CLITON ,  SABINE. 

BORAMTB. 

Ch^re amie,  hier  aa  8<Hr  j'^fcaift  e^  traiuport^,    . 
Qtt*eii  ce  rayissement  je  ne  pus  jnepermettre 
De  bien  penser  k  tbi  qaand  j'eus  lo  oette  tettre  : 
Mais  tu  n'y  perdras  rieii ,  et  Ycid  pour  le  port. 

Ne  croyez  pas,  monsieiir... 

DORANTB. 

Tiens. 

SABUIE. 

Voos  me  foites  tcrl. 
Jene  suispasde... 

DORANTB. 

Prends. 

SABINE. 

H^,  monsieur  1 

DORANTB. 

Prends  ytedia-)e: 
Je  ne  suis  point  ingrat  alors  que  Ton  m'obiige; 
D^ptebe,  tends  la  main. 

GLITON. 

Qu'eile  y  fait  de  fa^ns! 
Je  lui  Tenx  par  piti^  donner  quelques  lemons. 

Cli^re  amie ,  entre  nous ,  tootes  tes  r^v^renoes 
En  ces  oecasions  ne  sont  qu*impertineiices ; 
Si  ^  n'est  assez  d'une,  onvre  toutes  les  deux  : 
Le  metier  que  tu  fais  ne  veut  point  de-hontenx. 
Sans  se  piquer  d'lionneor,  crois  qu'il  n*est  que  de  prendre, 
Et  que  tenir  Taut  miedx  mille  fois  que  d'attendre. 
Cette  plaie  ^t  fort  douce ;  et ,  quand  j'en  Tois  pleuYoir, 
J'ouTrirais  jusqu'au  cfleur  pour  lamieux  leeevoir- 
On  prend  k  toutes  mains  dans  le  siide  od  nous  sommes , 
Et  refuser  n'est  plus  le  viee  des  grands  honunes. 
Retiens  bien  ma  doctrine ;  et ,  pour  (aire  amiti^  ^ 
Si  tu  veux  y  iayec  toi  je  serai  de  moiti^. 

SABINE. 

Cet  article  est  de  trop. 

DORANTE. 

Vois-ta  y  je  me  propose 
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De  faire  avec  le  tismps  poor  toi  toofe  Mtre  ctHMe. 
MajB  comine  j'ai  re^u  cette  lettre  de  toi , 
En  Toadnift-Ui  donnerta  rtpoDM  poor  moi  ? 

8AB0IE. 

Je  la  donnerai  bien;  mabje  11*086  YOQs  dire 

Que  ma  mattreBse  daigne  oa  la  prendre,  ou  la  lire : 

J'y  ferai  own  effort. 

CUTON. 

.    Voyez^ellesierend 
Plus  douce  qu*une  Spouse ,  et  plua  souple  qu'uo  gant. 

DORANTE. 
(  bM ,  a  Cliton. )     (bant,  a  Sabine.  ) 
Le  secret  a  Jou^.  Pr^nte-la,  n'iniporte ; 
Elie  n'a  pas  pour  moi  d'aToraioD  si  forte. 
Je  lerieoa  daos  une  beore  en  apprendre  I'eflet. 

SABlifE. 

Je  Yous  oonterai  lors  tout  ce  que  j*anrai  £ut. 

sc£;n£  yii. 

CLITON,  SABINE. 

GLITON. 

Tn  vois  que  les  elfets  pr^vlennent  les.  paroles ; 

Cest  un  homme  qui  fiiit  liti^re  de  pistoles  i 

Mais  comme  auprte  de  lul  je  puis  beancoup  poor  toi..* 

SABIHB. 

Pais  tomber  de  la  pluie ,  et  laisse  fidre  k  moi. 

cuTmi. 
To  Yiens  d'entrer  en  goOt 

SAUNB. 

Avec  mes  r^Y^ranees , 
Je  ne  suls  pas  encor  si  dupe  que  tu  peases. 
Je  sais  bien  mou  metier,  et  ma  simplicity 
Joue  aussi  bien  son  jeu  que4on  aYidit^. 

CLITON. 

Si  tu  f  ais  ton  metier,  dis-moi  quelle  esp^rance 
Doit  obtenir  mon  maltre  k  la  pers^Y^rance. 
Sera-t-cUc  insensible?  en  Yiendrons-nous  h  bout  f 

SABINB. 

Puisqu'il  est  si  braYO  bomme ,  il  faut  te  dire  tout. 
Pour  te  d<^8abu3er,  sache  done  que  Luerto 


4511  LE  MEMTEUIi. 

N'est  rieii  motes  qu'iaflcna&te  k  Fardenr  «|ui  le  presae; 
Durant  toute  la  nuit  eUe  n*a  point  donni ; 
Et ,  si  je  ne  mc  trompe ,  eUe  raime  k  demi. 

GUTON. 

Mais  sur  quel  priyilege  est-ce  <|ii'dle  se  fonde , 
Quand  die  aime  a  demi ,  de  maliraiter  le  monde  ? 
II  n'en  a  cette  nuit  re^u  que  des  m^pns. 
Ch^  amie ,  apr^  tout ,  moii  mattre  vaut  son  prix. 
Ces  amours  k  demi  sont  d'iine  strange  espto ; 
Et ,  s'fl  me  y«ttlait  eroire ,  il  qnitteralt  Lucrtee. 

S4BI1IB. 

Qu*il  ne  se  hAte  point,  on  Taime assur^neal. 

CUT09. 

Mais  on  le  lui  t^moigne  un  peu  bien  rudement ; 
Et  je  ne  vis  jamais  de  m^hodes  pareflles. 

SABINE. 

Elle tient,  comme on  ^ ,  le loup par  les oreifles; 
EUe  I'aime,  et  son  cteur  n'y  saurait  oonsentir, 
Parce  que  d'ordinaire  il  ne  fait  que  mentir. 
Hier  m^me  elle  le  vit  dedans  les  Tuileries , 
Od  tout  ce  qu*il  oonta  n'^tait  que  menteries. 
11  en  a  fait  autant  depuis  k  deuK  ou  trois. 

CUTON. 

I^  menteurs  les  plus  grands,  disent  vrai  ^pielquefoifi. 

SABINE. 

Elle  a  lieu  de  douter,  et  d'etre  en  defiance. 

CUTOM. 

Qu'elle  donne  k  ses  feux  un  peu  plus  de  croyance  : 
II  n'a  fait  toute  nuit  que  soupirer  d'ennui. 

SABIIIB. 

Peut-Mre  que  tu  Mens  aossi  bien  eomme  lui '  ? 

GLIT09. 

Je  suis  homme  dlionneur;  tu  mie  fois  injustioe. 

SABINE. 

Mais,  dis-moi ,  sais-tu  bien  qu'il  n'aime  plus  Clarice^ 

CLITON. 

II  ne  Taima  jamais. 

SABINE. 

Ponroertaia? 

«  On  a  d^Jft  dit  que,  m  Ueu  de  comme,  il  faot  qua,  (V.) 
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CLIWH. 

Pour  €ertajfi. 

SABINE. 

Qtt*il  ne  cnlgne  done  plus  de  aoopirer  en  vain. 
Aii88it6t  que  Lucrfece  a  pu  le  rocomiattre , 
EUe  a  Youlu  qn'exprte  je  me  sois  fait  paraltre, 
P^ur  Yoir  si  par  hatard  il  ne  me  dirait  rien ; 
£t  s'il  Taime  en  effist,  toot  le  reste  ua  bien. 
Va-f  eo ;  et,  sans  te  mettre  en  peine  de  mlnstriiire^ 
Crois  que  je  lai  dirai  toot  ee  qn*i]  Ini  fiiQt  dire. 

Adieu ;  de  ton  cM  si  tu  fals  ton  doToir, 
To  dais  croire  dn  mien  que  je  fend  pleuvoir. 

SCfeNE  VIII. 

SABINE,  lucr£:ce. 

SABINE. 

Que  je  Yais  bientOt  voir  one  fiUe  contente! 
Mais  la  voici  d^;  qu'elle  est  impatientel 
Comme  ellea  1^  yeux  fins ,  elle  a  vo  le  poolet. 

LUCR^CE. 

Kb  bien !  que  t*ont  cont6  le  maftre  et  le  valet.^ 

SABINE.   . 

Le  maitre  et  le  valet  m'ont  dit  la  m6ine  chose ; 
Le  mattre  est  toot  k  voos ,  et  voici  de  sa  prose. 

LOCB^CB ,  aprds  aroir  lu. 

Dorante  avee  ehalenr  fait  lepassionn^; 
Mais  le  fourbe  qa'll  est  noos  en  a  trop  donn^ , 
Et  )e  ne  suis  pas  fiUe  k  croire  see  paroles. 

SABINE. 

Jene les  crois  non  plus:  nuds  j*en crois  ses pistoles. 
II  f'adoiic  fait  pr^ent? 

SAMNE. 

Voyez. 

LCCRiCB. 

Etta  Tat  pris? 

SABINE. 

Pour  vous  <Mer  du  trouble  oil  ftottent  vos  espritR , 
Et  vous  mieux  t^moigner  ses  flammes  v^ritables„ 
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J'en  ai  |Nris  les  tdmoins  les  fixis  indubitables ; 
£t  je  remeto,  madaiiie,  aujHgement  de  tons 
Si  qai  doime  k  vos  gens  est  sans  amour  pour  Tom, 
Et  81  oe  traitement  marque  une  Ame  commane. 

Je  ne  m'oppoae  pas  It  ta  bonne  fortune ; 

Mais,  ooBune  en  I'acceptant  tu  sorsde  ton  devoir, 

Pu  moins  une  autre  fois  ne  m'en  fais  rien  savoir. 

SABINE. 

Mais  k  ce  liberal  que  pourrai>je  promettre? 
Dis-lui  que ,  sans  la  voir,  j'ai  d^chir^  sa  lettre. 

SABIME. 

O  ma  bonne  fortune ,  oCi  vous  enfuyez-vous  ? 

LucnkiE. 
M^les-y  de  ta  part  deux  on  trois  mots  plus  doux ; 
Conte-iul  dextrement  le  naturel  desfemmes  ' ; 
Dis-lui qu'avec  le  temps  on  amoHit  leors  Ames; 
Et  rayertis  sortout  des  heures  et  de^  lieux 
Ot  par  rencontre  ilpeut  se  mpntrer  kmes  yeax. 
Faroe  qu'il  est  grand  fourbe,  il  faut  que  iem'assun. 

SABINE. 

Ah !  si  Yous  connaissiez  les  peiiiesqu*U  endure, 
Vous  ne  douteriez  plus  si  son  coeor  est  atteint; 
Toute  nuit  il  soupire,  il'g^mit,  il  se  plaint 

Pour  apaiser  les  maux  que  cause  cette  plainte, 
Donne-lui  de  Tespoir  avec  beaucoup  de  crainte; 
Et  sache  entre  les  deux  toujours  le  mod^rer, 
Sans  m*engager  ii  lui ,  ni  le  d^sesp^r. 

SCENE  IX. 

CLARICE,  LUCRfeCE^  SABINE. 

CLARICE. 

II  t'en  "veut  tout  de  bon ,  et  m'en  voil^  ddfaite : 
Mais  je  souffre  ais^ent  la  perte  que  j'ai  faite ; 
Alcippela  r^pare,  et  son  ptoe  est  id. 

•  DextremsiU  n'est  ploi  (fuaagc :  oa  ne  conte  polat  le  natarvl:  •n  i« 
peintfOQledtfcrtt.  (V.) 
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T«  ymUi  done  bienMt  quHte  d*iin  grand  souei  ? 

CLARICE. 

M'en Yofl^  bientdt  quitte;  et  toi^  te  YoUk  piite 
A  f  eDrichir  bieotAt  d'une  Strange  conqu^te. 
Tu  saiB  ce  qa*il  iii*a  dit. 

SABINE. 

S'U  Yous  meDtait  alors, 
A  present  il  dit  vrai ;  j'en  i^ponds  corps  pour  corps. 

CLARICE. 

Peut-^tre  qu*il  le dit;  mais  c*est  un  grand  peut-^tre. 

LUCRk:E. 

Dorante  est  un  grand  fourbe,  et  nous  Ta  fait  oonnaltre ; 
Mais  s'il  continuait  encore  h  m'en  conter, 
Peut-^tre  aYec  le  temps  il  me  ferait  douter. 

CLARICE. 

Si  tu  I'aimes ,  da  moins ,  ^tant  bien  aYertie, 
PreadsUen  garde  k  ton  fait,  et  fais  bien  ta  partic '. 

LUCRklE. 

C'en  est  trop ;  et  tu  dois  seulement  pr^umer 
Que  je  pencbe  k  ic  croire ,  et  non  pas  h  I'aimer. 

CLARICE. 

De  le  croire  k  Faiiner  la  distance  est  petite : 
Qui  fait  croire  ses  feux  fait  croire  son  m^rit&; 
Ces  deux  pmnts  en  amour  se  suiYent  de  si  pr^ , 
Que  qui  se  croit  aim^  aime  bientAt  apr^s. 

L»CRi;CE. 

La  curiosity  sou  vent  dans  quelques  Ames 

Produit  le  m^me  effet  que  produiraient  des  flammet . 

CLARICE. 

Je  suis  pr^te  k  le  croire ,  afin  de  t'obliger. 

SABINE. 

Vous  me  feriez  id  todtes  deux  enrager. 
Voyez ,  qu'il  est  besoin  de  tout  ce  badinage  I 
Fattes  moins  la  sucrte ,  et  changez  de  langage, 
Ou  YOUS  n^en  casserez ,  ma  foi ,  que  d*une  dent  *. 

*  rette  ezpressioii ,  piiM  en  ce  sens,  n'est  plas  d'asage.  Aqjourd'hul  -, 
prendre  garde  d  ion/aiteal  nae  plnraae  tr^pepnlalre.  On  a  remaTqnd 
que  ces  ictaeft  de  Clarice  ct  de  luierftce  son!  toures  trte-froides.  On  e» 
demande  la  raison  :  c'est  que  nl  Tone  nl  I'autre  n*a  une  rrale  passion  nl 
iin  irrand  fnMr^t.  (Y.) 

'  Fafon  de  s'eapriiner  prise •d'un  ancien  proverbo  trivial.  (V.y   • 

3CW 
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Laissoiis  I^  cette  roHe,  et  dis-moi  cepeodant, 
Quand  nous  le  Ttmes  hier  dedans  les  Tuilerics  *  ^ 
Qu'il  te  conta  d'abord  tant  de  galanteries » 
II  fut ,  ou  je  me  trompe ,  asseie  bien  ^€oat6. 
titAi'Ce  amoar  alors^  on  curiosity  P 

€LARICE. 

Curiosity  pure,  avec  dessefai  de  rire 

De  toits  les  compliments  qu'il  atirait  pu  nie  dire. 

LtCR^CB. 

Je  fais  de  ce  billet  m^me  chose  h  mon  tour ; 
Je  Tai  pris ,  je  Tai  lit ,  mais  le  tout  sans  amour  : 
Curiosity  pure ,  avec  dessein  de  rire 
De  tous  les  compliments  ^MI  aurkit  pu  m'^rire. 

CLAttlCE. 

Ce  sottt  deux  que  de  Kre ,  et  d*^aYoir  6cout^ : 
L'unestgrandefavet]r;rautre,  civility : 
Maistroum-y  ton  compte,  etj'en  serai  rsivie ; 
En  r^tat  od'je  suis,  j'en  parle  sans  envie. 

LucaicE. 
Sabine  hu  dira  qiie  je  Tai  d^hir^. 

CLARICE. 

Nul  avantage  ainsi  n'en  peut  6tre  tir^. 
Tu  n'es  quecurieuse. 

LUCRtoE. 

Ajoute,  ^ton  exemple. 

CLARICE. 

Soit.  Mais  ii  est  saisoa  que  nous  allionsau  temple  *. 

LUCRteB  y  k  Clarict. 
AllODS. 

(k  Sabine.) 

Situ  le  Tois,  agis  commetn  sais. 

*  Ge  vers  proure  deox  ehoses  :  d'abord,  que  la  piiee  dure  #eiu  Joiir- 
n^es ;  ensuite ,  qne  la  tctee  a  chang6 ,  qua  le  UKfifttre  ne  doit  ylns  re^^ 
senter  les  Taileriet,  SMto  It  piacc  Royals  U  Mail,,  k  htwMU,  aase« 
extraordipaire  qiic  ces  dames  se  promenaasent  si  rdguUdrement  daa& 
an  Jardin  deax  Journ^es  de  suite ;  mais  U  ne  fest  pas  mobis  qa'tfles 
aienC  de  si  kmgves  eonf^renoes  daas  one  plaee.  Aa  reste ,  la  rtgle  des 
Tint  t-qaatre  keures  peat  trto4»iea<aiib8iBter,  ia  pi^e  coDuneiicaal  h  sU 
kenres  da  sDir»  et  iDissant  le  tendemain  k  la  mdrne  beuie.  (V.) 

*  Ue$t  ioUon,  poor  il  mt  tempt,  il  ut  VJkeure,  ne  se  dlt  plus ;  de 
pins,  voUft  une  roant^re  bien  froide  et  bien  maladroite  de  flolr  on  aete :  il 
cat  tcmpa  d'aUer.A  r^gUse ,  parce  que  aoQs  a'avoos  plos  rien  it  dire.  (V.) 
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'  SABINE. 

Ce  D'est  pas  sur  ce  coup  qne  j«  fUs  mes  essais  : 

Je  couuais  I  toas  deux  oii  tient  ia  lualadie ; 

Et  le  mal  sera  grand  si  je  n'y  rem^e. 

Mais  sachez  <]q1I  est  homme  \  prendre  sur  Ic  Terl  ^ . 

Je  te  crointt. 

SABINE. 

Mettons  cette  ploie  k  oouvert. 


AGTE  CINQUIEME. 
SCENE  PREMll^RE. 

G£R0NT£  ,  PBILISTE. 

Je  ne  ponvaisavoir  rencontre  pliis  heureuse 
Pour  satisfoireici  mon  humeur  eurieuse. 
Vous  avei  feuillet^  le  Digeste  a  PoHiers , 
Et  TO » oomme  mon  fils » les  gens  de  ces  quartiers : 
Ainsi  Tous  me  pouvez  facileiaent  appreodre 
Quelle  est  et  la  famille  et  le  bien  de  Pyrandre. 

PRILISTR. 

Quel  est-il ,  ce  Pyrandre .' 

GERONTE. 

Un  de  leurs  cHoyens : 
NoUe  y  a  ce  qu'on  m'a  dit,  vfum  un  peu  mal  en  biens. 

PHIUSTE. 

U  n'est  dans  tout  Poitiers  bourgeois  ni  gentilhomme 
Qui ,  si  je  m'en  souviens  ^  de  la  sorte  se  nomme. 

Vous  ie  connaltrez  mieux  peut-6tre  ^  Tautre  aom  ; 

*  On  appelate  alora  fo  verf  le  gazoo  de  rempart  sur  teqnelDii  se  pro« 
menalt ,  et  de  I&  vlevt  le  mot  boulevwt,  vert  k  Joaer  h  la  boule ,  qu'oit 
prononee  anjourd'hat  boulevart.  Le  nom  de  vert  »e  donnalt  an  inarcM 
aoK  berbcs.  (VO 
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Ce  Pyrandre  s*appeUe  autrement  Arm^loii. 

PHILISTE. 

Attwi  pcu  run  que  Tautre. 

GBBONTB. 

Etlep^d'Orphue, 
Cette  rare  beauts  qu*eii  cea  lieux  mtoieou  prise? 
Voaa  Gonoaiflsez  le  nom  de  cet  objet  charmant 
Qui  fidt  de  cea  caDtons  le  plus  digneorneiiiettt? 

PHIUSTE. 

Croyez  que  cette  Orphisc ,  Arm^on ,  et  Pyrandre , 
Sont  gens  doot  k  Poitiers  on  ne  peut  rien  apprendre. 
S*il  vons  faut  sur  ce  point  encor  quelque  garant.... 

Eu  fareur  de  mon  fils  tous  Taites  Tignorant; 
Mais  je  ne  sais  que  trop  qu'il  aime  cette  Orphise , 
Et  qu*aprte  Jes  douceurs  d'une  longue  hantise , 
On  I'a  seul  dans  sa  chambre  avec  eUe  trouv^ ; 
Que  par  son  pislolet  un  d^rdre  arrive 
L*a  forc^  sur-le-champ  d'^pouser  oette  beHe. 
Je  sais  tout;  et ,  de  plus ,  ma  bont^  patemeUe 
M'a  ML  y  consentir;  et  votre  esprit  discret 
N'a  plus  d'occasion  de  m'en  faire  un  secret. 

PHILISTE. 

Quoi !  Dorante  a  done  Odt  un  secret  manage  ?^ 
Et,  oomme  je  suis  boii ,  je  pardonne  k  son  ^e. 

PHILISTE. 

Qui  ¥ou8  l*a  dit  ? 

GiaONTE. 

LuF-m^me. 

PHILISTE. 

Ah !  puisqu'il  vous  Va  dit , 
11  TOUS  fera  du  rests  un  fiddle  r^t ; 
II  en  salt  mleux  que  moi  toutes  les  circonstances : 
Non  qu*il  vous  faille  en  prendre  ancunes  defiances ; 
Mais  il  a  le  talent  de  bien  imaginer , 
Et  m(rf  je  n'eus  jamais  cejui  de  deviner. 

G^ONTE. 

Vous  me  feries  par  Ui  soup^ooner  son  hisloire. 

PHILISTE. 

Nob ,  sa  parole  est  sAre ,  ct  vouspouvez  Ten  croire .: 
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Mais  fl  nous  servU  liier  d'mie  toMkm 
Qni  partaitd'ua  eaprit  de  gmnde  inventioii; 
Et ,  si  ce  manage  est  de  mteae  m^iode. 
La  pitee  est  fort  complMe,  et  des  plus  i  la  mode. 

Pieiiee-TOiis  du  plaisir  k  me  mettre  en  comroux  ? 

PHILISTB. 

Ma  foi ,  vous  en  tenez  aussi  bien  eonime  nous ; 
Et ,  pour  Tous  en  parler  avec  toote  franchise , 
Si  voos  n'avez  jamais  pour  bru  que  cette  Orpluse , 
Vos  chers  coUat^raux  s'en  trouTeroul  fort  bien. 
Vous  m'entcndez ;  adieu  :  je  ne  yous  dis  plus  rieu. 

SCENE  II. 

G^RONTE. 

O  vieiUeBse  facile !  6  jeunesse  impudente ! 
O  de  mes  cheveux  gris  hoote  trop  ^Yidente ! 
Estnl  dessoos  le  del  p^re  plus  malheareux  ? 
£st-il  affront  plus  grand  pour  un  coenr  g^^reux  ? 
Dorante  n'est  qu'un  fouibe ;  et  cet  ingrat  que  j*aime , 
Apite  m'aYoir  fourt)^ ,  me  fait  fourber  moi-mtaM ; 
Et  d'un  disooun  en  Fair ,  qu'fl  forge  en  imposteur, 
II  mefjut  le  trompette  et  le  second  ^uteur! 
Comme  si  c'^tait  pen  pour  mon  reste  de  Yie 
De  n'aToir  k  rougir  que  de  son  infamie, 
L'tnOme ,  se  Jouant  de  mon  trop  de  bont^ , 
Me  fait  enoor  rougir  de  ma  crMuIit^ ! 

sC£:ne  hi. 

G^RONTE,  DORANTE,  CLITON. 

G^RONTE. 

l:tes-fou8  gentilhomme  *  ? 

*  Celte  Mtae  ett  tmlUt  de  TespagnoL  Le  gteteaAledeGeniellle 
quUte  td  le  ton  famUler  de  la  comMIe ;  le  mjet  qall  tntte  t'obUgs 
d'^lerer  n  roix  :  c*est  nn  pftre  Jnsteraeiit  ladlgB^ ,  c'cst 

iratus  ChrtmMi  ( qtUy  tumido  delUigat  ore* 

On  Tolt  id  la  mtmt  main  qd  peignlt  le  vlett  Horace  et  doa  DU^gne.  II 
a'est  point  de  pire  qvU  ae  doif  e  laire  lire  cette  belle  wetM  &  ses  cnfanls  : 
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Mm  ARTE,  a.pMt. 

Ah!  teOBOBlbPt ^eheaatt 

(Uaul.) 

Ittant  sort!  de  vons,  la  diofie  est  pea  doutfeose. 
Croyez-Tous  qu'il  snffit  d'etre  aorti  de  moiP 

DOmAHTB. 

Avec  toiite  la  Fraoce  aifl^ment  je  le  croi. 

Et  Be  savez-Tous  poiut  arec  toote  la  France 

D'o6  ce  litre  d'hoDiieor  a  tir6  w  nateance , 

Et  que  la  vertii  seole  a  iniBeD  ee  haot  rang 

Ceux  qui  i*ont  jusqu'k  torn  fait  passer  dans  leur  sang? 

DOmANTE. 

J'ignorerais  un  point  que  n'ignore  personue , 
Que  la  vertu  Tacquiert ,  eomme  le  sang  le  doniie. 

giSaomte. 
Oil  le  sang  a  manqu6 ,  si  la  Tertu  Tacquiert » 
Oil  le  sang  Ta  donn^ ,  le  vice  aussi  le  perd. 
Ce  qui  nait  d*im  moyen  p^it  par  son  oontraire ; 
Tout  ce  que  I'un  a  fait ,  Tantre  le  peut  d^aire ; 
Et ,  dans  la  UuJiet6  du  Tice  oCi  je  te  voi , 
Tu  n'es  plus  gentilhonune ,  ^tant  sorti  de  moi. 

DORANTE. 

Moi? 

G^RONTE. 

Laisse-moi  parler,  tol,  de  qui  rimposture 
Souille  honteosement  ce  doade  la  nature  : 
Qai  se  dit  gentilbonHne ,  et  ment  corame  tu  fais  „ 
II  ment  quand  il  le  dit ,  et  ne  le  fut  jamais. 
£st-il  Yice  plus  has?  est-il  tache  plus  noire , 
Plus  indigne  d'lm  homme  &iew6  pour  la  gioire? 

et ,  si  FoD  dlsait  max  faroacbes  ennemls  da  tbd&tre ,  •u  perstotCeurs 
da  plas  beaa  des  arts :  Oserez-roas  nier  qae  ceCte  setae ,  bien  rq^- 
•entfe ,  ne  fasoe  one  Impression  plas  heureuse  et  plus  forte  sar  Tesprit 
d***  jeaiie  booune  ^ae  ftoos  les  sermons  que  I'on  d^bite  Journeliemeot 
snr  cettenattdre  ?  je  roadrats  bien  savoir  ce  ((u'Us  poarralent  rdpondre. 
Goldoni,  dans  son  J«ytar(lo»  n'a  pa  imtter  cette  belle  se^ne  de  Cor- 
nellle ,  parce  que  Pantalon  Bisognosi  est  le  p6re  de  son  Meuteur,  et  que 
Pantalon,  marcbjuid  rtoltten,  nepeat  avoir  I'MKortt^etle  toa  d*uii 
feiMltaonaie :  PmttloB  Mt  sin^ioment  k  son  fils  qu'il  faat  q|ii*an  mar- 
ehan^  ait  de  la  boBM  M.  (V.) 
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Est-ii  quekfue  faiblesse,  est-il  quclque  tction 

Dont  un  coeur  Traiment  noble  ait  plus  d'aver^ioa , 

Puisqu'un  8eul  dementi  lui  porte  une  infamie 

Qa'il  ne  peut  effaoer  s'il  n'expofie  «a  vie , 

Et  si  dedans  le  sang  U  ne  lave  rarTront 

Qa*tin  si  honteux  outrage  iiapriine  snr  son  Tront? 

ooRiuvrE. 
Qui  Tous  dit  que  je  mens? 

GI^RONTE. 

Qui  me  ie  dit ,  infSSime  ? 
Dis-moi ,  si  tu  le  peux ,  dis  le  nom  de  ta  femme. 
Le  contequ'hier  au  soir tu  m'en^ fis  publiar... 

CLITOH  ,  bas,  a  Doraotc. 

Dites  que  le  sommeil  vous  i*a  fait  oublier. 

Ajoute,  lyoute  encore  ayec  efironterie 

Le  nom  de  ton  beau-p^et  de  sa  seigneurie ; 

Invente  k  m'^blouir  qudques  nouTeaux  detours. 

.  CUTON,  bat,aOoraDte. 

Appelez  la  m^moire  ou  Tesprit  au  secours. 

GiaONTE. 

De  quel  front  cependant  faut-il  que  je  confesse 
Que  ton  effronterie  a  aurpris  ma  vieiUesse , 
Qu'un  bomme  de  mon  Age  a  cm  l^g&rement 
Ce  qu'un  bomme  du  lien  d^te  impudemmeut? 
Tu  me  fais  done  servir  de  fable  et  de  ris^ , 
Passer  poor  esprit  fiiible ,  et  pour  cerreUe  m6t  I 
Mais ,  dis-moi ,  te  portais-jc  k  la  gorge  un  poignard  ? 
Voyais-tn  Yiolence  on  coorvoux  de  ma  part? 
Si  qoelqae  aYersion  t'^oignait  de  Clarice , 
Quel  hnoin  avais-tu  d'unsi  Ucbe  artifice? 
Et  poovais-tu  douter  qiie  mon  consentement 
Ne  dot  tout  aooorder  k  ton  contentement, 
Pnisqoe  mon  indulgence ,  au  dernier  point  venue , 
Consentait '  k  tes  yeux  I'bymen  d'une  incoonue? 
Ce  grand  excte  d'amour  que  Je  t'ai  t^oign^ 
N'a  point  touch^  ton  coeur ,  ou  ne  Ta  point  gagn^  : 

*  Contentlr  est  an  verbe  nentre  qui  r^t  le  daUf ,  c'esUMire  nolee 
pr^ositkm  d ,  qui  sert  de  datif.  On  ne  dit  pas  eonsentir  quelque  chote , 
■lals  d  9«el9ii0  e.ivM.  Oans  qnelqnes  Editions,  on  a  sabstito^  iq^rtfu- 
vatt  ft  e<msentalL  (▼.) 
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Ingrat ,  tu  m'as  pay<  lihine  impudente  fainte , 
Et  tu  n'as  eii  poor  moi  ropect,  amoin',  iii  crakite. 
Va^jctedtevouc. 

MBAIITB. 

Eht  men  pire,  ^ooatez. 
QtioiP  des  oontes  en  Tair  et  tar  rheore  inventus  ? 

DOKANTE. 

Noa ,  la  Y^t^  pore. 

CteONTE. 

En  est-il  dans  ta  bouche  ? 
CUTOR ,  bis ,  a  DonDle. 
Void  pour  Totre  adresse  one  asBez  rude  touclie. 

MMkARTB.  - 

l&pria  d'une  beauM  qu'l  peine  ]*id  po  voir 

Qu'elle  a  pris  sor  mon  Aroe  un  absola  pouToir , 

Dc  liucr^,  en  un  mot :  tous  la  pooYes  connalire... 

dteOMTB. 

Dis  Yrai :  je la connais ,  et  ceux  qui  root  feit  natti'e; 
Son  p^  est  mon  ami. 

dorahtb. 
Mon  cmar  en  un  moment 
Etant  de  ses  reQards  eharm^  si  puissanmient , 
Le  ciioix  que  yos  bont^  aYaieUt  fait  de  Clarice , 
SitM  que  je  le  sns,  me  parut  un  sopplice : 
Mais  Gonune  j'ignorais  si  Lncrto  et  son  sort 
PouYaient  aYec  le  Y6tre  aYoir  quek^e  rapport , 
Je  n'osai  pas  enoor  yous  d^oouYiir  la  flaoiime 
Que  Yenaient  ses  beauts  d'alhmier  dans  mon  ftme; 
Et  j'aYais  ignore ,  monsieur ,  jnsqu'^  ce  jour 
Que  Tadresse  d'esprit  Mt  un  crime  en  amoar. 
Mais ,  si  je  yous  osais  demander  quelqtie  grftee » 
A  present  qucje  sais  et  son  blen  et  sa  race, 
Je  YOUS  ooi^urerais ,  par  les  noends  les  plus  douv 
Dont  Tamour  et  le  sang  puissent  m'unir  h  yous  , 
De  seconder  mes  ycmx  auprte  de  oette  beHe : 
Obtenez-la  d'un  p^e ,  et  je  fobtiendrai  d*elle. 

G^RORTE. 

Tu  me  foiirbes  encor. 

DORANTB. 

Si  Yoas  ne  m'en  croyez, 
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€royez-ea  pour  le  moins  Cliton  que  vous  yoyez; 
II  sait  tout  mon  secret. 

C^ONTE. 

Tn  ne  meurs  pas  de  honte 
Qu*il  faUle  que  de  Ini  je  fasse  plus  de  oompte , 
Et  que  ton  p^re  rnftme ,  en  doute  de  ta  foi , 
Donne  plus  de  croyapce  &  ton  Talet  qu'^  toi ! 

^coute :  je  suis  bon ,  et ,  malgr^  ma  colore , 
Je  Teux  encore  nn  coup  montrer  un  coeur  de  p^re ; 
Je  veux  encore  un  coup  pour  toi  me  hasarder 
Je  connais  ta  Lucrto ,  et  la  vais  demander ; 
Mais  si  de  ton  c6t^  le  moindre  obstacle  arrriye... 

DORAKTE. 

Pour  Tous  mieux  assifrer,  souflrez  que  je  tous  suive. 

C^RONTE. 

Demeure  id ,  demeure ,  et  ne  suls  point  mes  pas  : 
Je  douteje  hasarde,  et  je  ne  te  crois  pas. 
Mais  sache  que  tdntdt  si  pour  cette  Luer^ 
Tu  fais  la  moindre  fonrbe  ou  la  moindre  finesse , 
Tu  peux  bien  fuir  mes  yeux ,  et  ne  me  Toir  jamais ; 
Autrement,  souyiens-toi  du  serment  que  je  fais  : 
Je  jure  les  rayons  du  jdur  qui  nous  ^aire 
Que  tu  ne  mourras  point  que  de  la  main  d*un  p^re , 
Et  que  ton  sang  indigne  k  mes  pieds  r^pandn 
Bendra  prompte  justice  k  mon  honneur  perdu. 

SCfeNE  IV. 

DORANTE,  CLITON. 

DOR ANTE. 

Je  crains  pen  les  effets  d'une  telle  menace. 

CLITON. 

Votts  TOUS  rendez  trop  t6t  et  de  mauTaise  grkee ; 
Et  cet  esprit  adroit ,  qui  Ta  dup^  deux  fois , 
Devaiten  galant  homme  aller  jusques  k  trois  : 
Toiites  tierces ,  dit-on ,  sont  bonnes  ou  mauvaises '. 

DORANTE. 

CJiton  f  ne  raille  point,  que  tu  ne  me  d^plaises  : 

>  Cette  plaisanterle  est  tiree  de  ropfnion  ou  Ton  etait  alora  que  le 
Crolsi^mc  accds  de  flivre  ddcidait  de  la  gu^risoa  ou  de  la  mort.  ( v.) 
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I/im  trouble  toot  MNiTemi  f  ai  respril  agM^ 

CLXWH. 

STest-ce  point  dn  remords  d'avoir  dit  T6rit^? 
Si  pourtaBt  ee  B'cst  point  qnelqae  noarelle  adresae; 
Carjedooteaprte&taToas  aimei  Lncrfece ' , 
Et  T0O8  Tois  si  fertile  en  semblablea  detours. 
Que,  qooi  qoe  toos  disieK,  je  renlends  an  reboors. 


Je  rainie ;  et  aoree  point  ta  defiance  eat  Taine : 
Mais  je  hasardelropy^  c'eBtoe  «|ni  me  gtoe. 
Si  son  p^  et  le  mien  ne  toinbent  point  d*aceord , 
Toot  oommeree  cat  lompo,  je  CMs  naofirage  au  port. 
Et  d'aillears ,  qoand  I'afiaire  entre  eox  serait  oonchie , 
SaiB-j«  sikr  qoe  la  iille  y  soit  Inen  r^loe? 
j*ai  tantAt  th  passer  cet  ofajet  si  charmant : 
Sa  oompagne ,  on  je  menre ,  a  beaoooap  d'agrdment. 
Anjoardlini  qoe  mes  yenx  Font  mieox  csaminfe, 
De  mon  premier  amoorj'ai  Time  onpeo  gto^ : 
Mon  ocenr  entre  les  deuj  est  preaqne  partag^' ; 
Et  celle-ci  raorait,  s'il  n'^tait  engage 

CLITMI. 

Mais  pourqooi  done  montrer-one  flamme  si  grande  , 
Et  porter  Totre  p^re  k  Taire  uoe  demande? 

DORAKTE. 

11  ne  m*aarait  pas  cm ,  si  je  ne  I'aTais  fait. 

CUTON. 

Quoi !  mtaoe  en  disant  rrai  ~,  vous  mentiez  en  eflel  ^? 

nORANTE. 

C^tait  le  senl  moyen  d*apaiser  sa  col^. 

Que  maadit  soit  qoioonqoe  a  d^iomp^  mon  p^rc ! 

Avec  ce  fanx  hymen  j'anrais  eu  le  loisir 

De  consnlter  mon  cflenr ,  et  je  pourrais  choisir. 

*  On  ne  Mil,  en  effet ,  qai  Dorante  aline ;  U  ne  le  salt  pas  lui-mdiut; : 
c'eat  one  Intrigue  ou  le  coeur  n'a  au6une  part.  Dorante ,  Locrdce  el 
Clarice  prennent  si  ped  de  part  k  cet  amoar,  que  le  apeetateur  ny 
prcnd  aacun  intdrftt. ,  C'est  on  trte-graad  ddfaat,  comoie  on  Ta  d^ja 
dit;etrintrlgne  n'est  point  asses  plaisante  ponrrtparer  cette  favte  : 
la  pidce  ne  se  soutient  que  par  le  comtqne  des  menteries  de  Dorante.  (V.) 

>  Cela  seal  sufflt  pour  refroidir  la  pltee.  S'il  ne  sc  sonde  d*aucune, 
qii'lmporte  celle  qu'U  aura?(V.) 

3  Voilili  nne  excellente  plaiaaolcrie ,  qui  prepare  Ic  ddnoAmcnt  de 
riDlriguc.  (V.) 
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CLITON* 

Mais  sa  compagne  ^n  n'est  autre  que  Clarice. 

DdRANTE. 

Je  me  sdis  done  rendu  moUm^rae  un  bon  office. 
Oh  1  qu'AlGq[>pe  est  heureux ,  et  que  je  suis  confus ! 
Mais  Alcippe*,  apr6s  tout,  n*aura que  mon  refus. 
N*y  pensoiis  plus ,  Cliton ,  poisqae  la  place  est  prise. 

CLITOlf. 

Voos  en  voil^  d^ait  aussi  bien  que  d'Orphise. 

OORANTE. 

Reportons  a  Lucrfere  un  esprit  ^ranl^ , 

Que  Tautre  a  ses  yeux  rn^me  avail  presque  void. 

Mais  Sabue  surrient 

SGENE  V. 

DOR  ANTE,  SABINE,  CLITON. 

DORANTB. 

Qa*as-ta  fait  de  ma  letti  e  r 
En  de  si  belles  mains  as-tn  sn  la  remettre.' 

SABIHE. 

Oui ,  monsieur ;  mais,.. 

MMtAMTE. 

Quoi!mais? 

SABINE. 

Ettealontd^liiro. 
dOrante. 
Sans  lire? 

SABINE. 

Sans  rien  lire. 

DORANTE. 

£t  tu  Tas  endur^? 

SABINE. 

/ 

Ah !  si  vous  aTiez  vii  oomme  elle  m*a  gronddef 
EUc  me  va  chasser ,  Taffaire  en  est  Tid^. 

DORANTE. 

EUe s'apaisera;  mais,  pour  t'en  consoler. 
Tends  la  main. 

SAWNK. 

£h!  monsieur! 
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DORANTE. 

Osc  6D€or  lui  parler. 
Je  ne  perds  pas  sit6t  toutes  mes  esp^rances. 

CLITOM. 

Voyez  la  bonne  pi^  arec  ses  r^v^rences  I 
Comme  ses  d^plaisirs  sont  d^ja  consoles , 
£Ue  Yous  en  dira  plus  que  vous  n*en  You|ez, 

DORAMTE. 

£Ue  a  done  d^chir^  mon  billet  sans  le  lire  ? 

SABIRE. 

EUe  m'aTait  donn^  charge  de  tous  le  dire  ;. 
Mais  >  ^  parler  sans  fard... 

cLrroti. 
Sut-elle  son  metier! 

sAauns. 
Elle  n'en  a  rien  fait ,  et  Ta  lii  tout  entier. 
Je  ne  puis  si  longtemps  abuser  fin  brave  hommc. 

CLITON . 

Si  quelqu*un  I'entend  mieux ,  je  Tirai  dire  k  Rome. 

DORANTB. 

mile  ne  me  halt  pas,  k  ce  compte? 

SABINE. 

Elle?  nott. 

nORANTE^ 

M*aiinc-t-eUe? 

SABINE. 

Non  plus. 

DORANTB. 

Toutdebon? 

SABW£» 

Tout  de  bon. 

'      DORANTE. 

Aime-t-eHe  qnelque  autre? 

SABINE. 

Encor  moins. 

DORANTE. 

Qu'obtiendraJ-)c^ 

SABJNE. 

Je  lie  sals. 

DORANTE. 

Maisenfin,  dis-moi. 
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Je  la  (lis. 


SXRINB. 

Que  vous  dirai-je? 
dohante. 

&4BINE. 


DORAHTK. 

Mais  elle  m'aimera  ? 

SABINE. 

peaU^tre. 

DORANTFi. 

Etquandencor? 

.     8ABINE. 

Quai\d  elle  yous  croira. 

OORAMTE. 

Quand  elle  me  croira  ?  Que  ma  joie  est  extr^e  I 

SAIHNE. 

Quand  eUe  vous  croira ,  dites  qu'elle  vous  aimc. 

DORANTE.  > 

Je  le  dis  d^j^ done,  et m'en  ose  vanter , 
Puisque  ce  cher  objet  n'en  saurait  plus  douter  : 
9lon  p6re... 

SABINE. 

La  void  qui  vient  avec  Clarice. 
SCENE  VI. 

CLARICE,  LUCRi:CE,   DORANTE,   SABINE,  CLITON, 

'CLARICE-,  bas  i  a  Lucrece. 

11  peut  te  dire  vrai,  mais  ce  n*est  pas  son  vice. 
Comme  tu  le  connais ,  ne  pr^ipitc  rien. 

DORANTt:,  a  Clarice. 
Beauts  qui  pouvez  seule  et  mon  mal  et  mon  bieu.:. 

CLARICE ,  ba$ ,  a  Lticrece. 
On  dirait  qu'il  m'en  veuC,  et  c*es(  moi  qu*il  regarde. 

LCCRtcc ,  bas ,  a  Clarice. 

Quelques  regards  sur  toi  sont  tomb^s  par  in^garde. 
Voyons  s*il  continue. 

DORANTE )  a  Clarice. 

Ah !  que  loin  de  vos  yeux 
I^  moments  k  moo  cocur  deviennent  ennuyeux } 

■iO. 
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Et  que  je  reoonnals  par  moB  exp^ience 

Quel  gupplice  aux  amants  est  une  lieare  d'abaenoe! 

CLARICE  ,  'hM ,  a  Lucrece. 

U  continue  encor. 

LUCRECE,  bas,  a  Clarice. 
Mais  yois  ce  qu'il  m'dcrit. 
CLARICE,  ba8,-i  Lucrece. 

Mais  6coUte. 

LUCRix^E ,  bas ,  a  Clarice. 

Tn  prends  pour  toi  ce  qu*il  me  dit. 

CLARICE, 
^bas,  i  Lucrece).  (faaat,  a  Doraote. ) 

j^clairdssons-nous-en.  Yons  m'aimez  donc^  Dorante? 

BORAlfTEy  a  Chrice. 
H^las !  que.  cette  amour  vous  est  indifr<^rente ! 
Depuis  que  vos  regards  m'ont  mis  sous  Totre  loi... 

CLARICE,  bas  ,  a  Lucrece. 

Cfois-tu  que  le  discburs  s'adresse  encore  k  toi.' 

LUCRfeCE,  bas,  a  Clarice. 

Je  ne  sais  oil  j'en  suis ! 

CLARICE ,  ba« ,  a  Lucrece. 

Oyons  la  fourbe  enti^re. 

LDCR|!CE  ,  bas ,  a  Clarice. 

Vu  ce  que  nous  savons,  elle  est  un  peu  grossi^re. 

CLARICE ,  has ,  a  Lucrece. 
C'est  ainsi  qu'il  partage  entre  nous  son  amour ; 
II  te  flatte  de  nuit ,  et  m'en  conte  de  jour. 

DORANTB ,  h  Clarice. 

Vous  consultez  ensemble !  Ab !  quoi  qu'elle  yous  die« 
Sur  de  meilleurs  conseil&disposez  de  ma  vie; 
Le  sien  auprte  de  you  s  me  serait  trop  fatal ; 
Elle  a  quelque  sujet  de  me  Tottloir  du  mal. 

LUCRECE ,  en  elle-m^me. 
Ah !  je  n'en  ai  que  trop;  et  si  Je  ne  me  venge... 

CLARICE,  a  Doraote. 
Ce  qu'elle  me  disait  est  de  vrai  fort  Strange. 

DORANTE. 

C'est  quelque  invention  de  son  esprit  jaloux. 

CLARICE. 

Jf^  le  crois :  mais  cnfin  mc  reconnaissez-vousP 
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DOftANTE. 

Si  je  Y0U8  recoDiiais?  Qaittez  ces  railleries , 
Voas  que  j'eDtretins  hier  dedans  les  Xuilerie&, 
Que  je  fis  aussitdt  maltresse  de  mon  sort  ? 

Si  je  veax  toutef  <hs  en  croire  son  rapport , 
Pouc^ne  autre  d^j^  voire  &me  inqui^tde. . . 

DORANTiB. 

Pour  une  autre  d^j^  je  tous  aurais  quitt^e? 
Que  pIutAt  k  Tos  pieds  mon  coeiir  sacrifid... 

CIARICB. 

Bien  plus ,  si  je  la  crois ,  vous  6tes  mari^. 

BORANTE. 

Vous  me  jouez ,  madame ;  et ,  sans  doute  pour  rire « 
Vous  prenez  dq  plaisir  il  m'entendre  redire 
Qu*^  dessein  de  mourir  en  des  liens  si  doux 
Je  me  fais  mari^  pour  tonte  ai^re  que  vous. 

CLARICE. 

Mais  avant  qu*avec  moi  le  noeud  d'bymen  vous  lie, 
Vous  serez  mari6 ,  si  Ton  vent ,  en  Turquie . 

DOKAifTE. 

Avant  qu'avec  toute  autre  on  me  puisse  engager, 
Je  serai  mari^  ^  si  Ton  vedt ,  en  Alger. 

'  CLARICE. 

Mais  enfin  vous  n'avez  que  m^pris  jfibur  Clarice. 

DORANTE. 

Mais  eufin  vous  savez  le  noeud  de  Tartifice , 
£t  que  pour  6tre  k  voas  je  feis  ce  que  je  piiis. 

CLARICB. 

Je  ne  safes  plus  moingi^me  k  mon  tour  od  j'en  suis. 
Lucr6ce,  ^uteun  mot. 

DORANTE ,  bas  ,  If  Ciiton. 

Lucr^« !  que  ditrefle? 
CLITON,  bas,  a  t>orante. 
Vous  en  tenez ,  monsieur :  Lucrto  est  la  plus  belle; 
Mais  laquelle  des  deux  ?  J'en  ai  le  mieux  jug^ , 
Et  voas  auriez  perdu  si  vous  aviez  gag^. 

DORAKTE,  bas,  a  ClitOD. 

Cette  nuit  k  la  voix  j'ai  cru  la  reconnaltre. 

CUTOTf ,  b#§ ,  a  Dorantc.' 

Clarice  sous  son  nom  parlait  k  sa  fen^tre; 


47«  L£  M£NTEUR. 

Sqbnie  oi'ena  fait  ud  secrel  entretien. 

DOR  ANTE,  bas,  a  Clitoo. 

Bonne  booche !  j'en  tieng. :  mais  Tautre  la  yaut  bieo ' ; 
£t ,  Gomme  dte  tantM  je  la  troutaig  IrieQ  faite. 
Mod  coeor  d^jk  penchait  oinnqpa  errear  le  jeUe. 
Ne  me  d^couVre  point;  et  dans  ce  nouteau  feu 
Tu  me  Tag  voir,  Cliton ,  joner  un  nouveaa  jeu. 
Sans  changer  de  discoors;  chaE^^ns  de  i>atterie. 

LCCR^Py  baa,  a  Clarice. 

VoyoDS  le  dernier  point  de  son  efiponterif^.. 
Quand  tu  lui  diras  tout,  il  sera^bien  surpris. 

CLARICE,  i  Durante. 

comme  die  est  mon  amie ,  elie  m*a  tout  appris. 
Cette  nuit  voQs  Faimiez ,  et  m'avez  m^prisee.  . 
Laqiielle  de  nous  deux  ayez-Tous  abns^  ? 
Vous  lui  parliez  d'amour  en  termes  assez  doux. 

Moi !  depuis  mon retour  je ii*ai  parll^qu*^  yous. 

CLARICE. 

Vous  n'avez  point  pari^  cette  nuit  k  Lucr^  ? 

DORANTjB. 

Yous  n'avez  poininoulu  me  faire  un  tour  d^adrcsse? 
£t  je  ne  vous  ai  point  recQAnue  k  la  Yoix  ?. 

CLARICE. 

Nous  diraii41  bien  Trai  pilir  la  premiere  lois  ? 

DOR  ANTE.  "m 

^ur  me  venger  de  tous  j'eus  assez  de  malice 
iPour  yous  laisser  joiiir  d'un  si  Ipurd  artifice ; 
£t ,  vous  laissant  passer  poor  ce  que  yous  vouliez , 
Je  yous  en  donnai  plus  que  yous  ne  m'en  donniez. . 
Je  vous  embarrassai ,  n^-en  faites  point  la  fine ; 
Choisissez  tin  peu  mieux  yos  dupes  k  la  mine : 
Yous  pensiez  me  j.ouer ;  et  moi  je  yous  jouais, 
Mais  par  de  faux  m^pris  que  je  d^avouais : 
Car  eniin  je  yous  aime ,  et  je  bais  de  mia  yie 
Les  jours  que  j'ai  v^cu  sans  vous  avoir  servic. 


s  La  m^prise  dc  Dorante  serait  plaisante  et  int^remnte^  si,  aimant 
passtonn^ment  une  dcs'deat ,  U  dfsait  k  i'anc  lout  <!15  qnll  croft  dire  A 
rautre.  L'antenr  cspagnol  et  le  fraa^ais  semblent  9voir  manqu^  Icur 
but.  (V.) 


i 
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CLARICE. 

Pourquoi ,  si  vous  m'ainiesE,  feiiadre  iin  hymen  en  Tair, 
Quand  un  p^re  pour  tous  est  venu  mfe  parler? 
Quel  frait  de  cette  fourbe  osez-vous  vous  promettrc  ? 

LtJCBilCB,^  Dorante. 

Pourquoi,  si  vous  raiutez,  m^^crire  cette  Icttre? 
"^  DORANTE,  a  Lucrece. 

J*aime  de  ce  eourrom  les  principes  cacii^. 
Je  ne  voas  d^plais  pas ,  puisque  vous  yous  fitehez. 
Mais  j'ai  moi-m^me  enfinassez  jou^  d'adresse ; 
11  faut  Tous  dire  Trai ,  je  n'aime  que  Lucr^. 

CLARICE ,  4  Lacrece. 
Rst-il  un  plus  grand  fourbe?  et  peux-tu  r^cooter  >  ? 

DORANTE,  a  Lucp^ce. 

Quand  YOus  m'aurez  oui ,  yous  n*en  pourrez  douler. 
Sous  Yotre  nom ,  Lucr^ce ,  ;et  par  Yoti^  fenfitre , 
Clarice  m*a  fait  pi^ ,  et  je  Tai  sii  oonnaltre ; 
Comine  en  y  consentant  Y0us^m*aY^  afflig^ , 
Je  YOUS  ai  inise  en  peine ,  et  je  m'en  suis  Yeng^. 

LUCRkiE. 

M^s  que  disiez-Yous  hier  dedans  les  Tuileries? 

.DORANTE. 

Clarice  Ait  Tobjet  de  mes  galanteries... 

m  CLARICE,  bas,  a  Lu^g^ce. 

Veux-tu  limgliemps  encore  j^couter  ce  moqueur  ? 

DORANTE')  a  Luccecc. 

EUe  aYait  mes  discours ,  mais  YouS/aYiez  mon  coeur, 
Od  Yos  yeux  faisaient  naltre  un  feu  que  j*ai  fait  taire , 
Jnsqu'^  ce  que  ma  flamme  ait  eu  TaYcu  d*uu  p^re ; 
Comme  tout  ce  discours  nMtait  que  fiction, 
Je  cachais  mon  retour  et  ma  condition. 

'CLARICE ,  bas ,  a  Lucrece. 
Vois  que  fourbe  sur  fbuirbe  k  nos  yeux  il  entasse,  . 
£t  ne  fait  que  jouer  des  tours  de  passe-passe. 

DORANTE ,  a  Lucrece. 

Vous  seule  ties  I'objet  dont  mon  oceur  est  cbarnML 

LUCR^E ,  a  Dorante. 
C'est  ce  que  les  oftets  m*ont  fort  ina\  confirm^. 

*  Bile  devait  lul  dire  :  Je  suis  Clarice ,  c'est  mon  nom,  et  vous  aves 
cru  que  je  m'appelaisLucrice,{\.) 
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BORANTB. 

Si  mon  pire  k  pr^nt  porte  parole  au  T6tre , 

Aprte  son  t^mofgnage ,  0k  voudrez-vous  quelque  autitf  >  ? 

LUCR^CE. 

Apr^  son  t^moignage  9  faudra  consulter 
Si  nous  aarons  encor  quelque  lien  d'en  douter. 

JDOniNTE,  aLucrcce.  ;^ 

Qa!k  de  telles  clarMs  votre  erreur  se  disaipe. 

(a  Clarice.) 
£t  Tous,  belle  Clarice,  aimez  toujours  Aldppe; 
Sans  riiymen  de  Poitiers  il  ne  tenait  plus  rien;. 
Je  ue  Ini  ferai  pas  ce  nukuvais  entretien  * ; 
Mais  entre  yous  et  moi  tous  savez  le  myst^re. 
Lc  Toici  qui  s'ayance ,  et  j'aper^s  moo  p^re. 

»€4;iSE  YJI. 

I 

Gl^ROMTE,   DORANTE,   ALCIPPE,   CLARICE, 
LUCRiCE ,  ISABELLE ,  SABINE ,  CLITON. 

AUSIPPB,  sortiDt  de  clie»  Clarice  et  parlant  a  elle. 

Nos  parents  sont  d'accord ,  et  vous  fttes  k  moi. 

Gl^ROnTE,  sortant  de  chez  Lucrece  et  parlant  k  elle. 

Votre  p^  k  Dorante  nt&&^  ^^^^  ^<^*  ^ 

AtCIPPE,  a  Clarice. 

Un  mot  de  votre  main ,  TafTaire  est  termini^. 

ci^ROItTE,  iLoerece. 
Un  mot  de  votre  bouche  aeh^re  Thym^D^^ 

DORANTE ,  a  Mcrece. 

Ne  soyez  pas  rdielle  k  seconder  mes  voeux . 

ALCIPPE. 

£tes-vous  aajourid'hni  muettes  toutes  deut? 

CLARICE.    V 

Mon  p^e  a  sur  mes  voeux.  une  enti^re  puissance. 

'  De  pareils  cMnoiiraents  sonttoujdiirs  firolds  et  vlcteux ,  pareeqalls 
n'ont  potnt  ce  qn'on  an^elle  la  peilp^tie ;  Us  n'excitent  aucone  aarprlae  ; 
U  n'y  a  ni  comlque  nl  Int^rftt.  Si  inonpire  contents  mon  muriagt,  $ 
eontentesi-vout  ?  Oui.  Ce  n'est  paslapetae  de  fairie  <^nq  aotea  poor  amc- 
ner  quelqae  chose,  de  si  trivial;  le  caract^re  da  Mehteur  estTanlqae 
cause  da  sQCcte.  (V.) 

>  Faire  un  mauvatt  entretien  est  an  barbarteae  (V.) 
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LUCR^CE. 

Le  devoir  d'unc  fille  est  dans  rob^issance  '. 

G^ONTE,  k  Lncr^cc. 

Venez  done  recevoir  ce  doux  commandement. 

ALCfPPE  ^  a  Clarice. 

Venez  done  ajouter  ce  doux  consentenient. 

( Alcippe  rentre  chez  Clarice  avcc  elle  el  IsabcUe,  et  le  resle  rcDlre 

chez  Lucrece. ) 
SAHlNB ,  a'  Doraote,  comme  il  rentre. 

Si  Yous  Tons  mariez ,  il  ne  pleuyra  plus  go^rcs. 

DORANTE. 

Jc  changerai  pour  toi  cette  pluie  en  rivieres. 

SASINE. 

Vous  n'aurez  pas  loisir  seulemenjt  d'y  penser. 
Mon  metier  ne  vaut  rien  quand  on  s'en  peut  passer. 

CLlTOlf  y'  seul. 

Comme  en  sa  propre  fourbe  un  meiiteur  s'embarras^e ! 
Peu  sanraient  comme  lui  s'en  tirer  avec  grdce. 

Vous  autres  qui  doutiez  s'il  en  pourrait  sortir, 
Par  un  si  rare  exemple  apprenez  k  mentir  *.  '' 

*  II  est  assez  slngulier  de  remarquer  que  Cornellle  a  plac^  ce  vers  ct 
le  suWant  dans  la  boucbe  de  Gamille  et  de  Curiace ,  daos  sa  belle  trage- 
dle  des  Horaces.  (Y.) 

*  I4i  com^diedu  Meniewr,  qui  prdcMa  de  vlngt  ans  celles  deMoIi^re, 
f at  emprant^  dea  Espagaols,  comme  le  Cid  :  alhsi  nons  devons  a 
dtieareoses  imltationa ,  embdUea  par  la  muse  de  GoraeiUe ,  la  premiere 
trag^die  toaobante  et  la  premiere  eomMie  de  caract^re-Hjiie  I'on  ait 
vues  sor  notre  th^&tre;  et  Tauteur  fut,  dans  Tune  et  dans  I'autrc ,  £gal«- 
ment  sup^rieor  k  tous  ses,€ontemporalns.  C'eat  dans  le  Menteur  qu'on 
entendlt  pour  la  premiere  fotssur  la  sc^ne  la  conversation  des  hehn^leii 
gens.  On  B*ayalt  eo  )usque^  que  des  farces  grossi^res ,  telles  que  Ics 
JodeUti  de  Scarron,  etde  manvais  romaan  dialogues.  L'tntrigue  du  Men- 
teur eat  faible ,  et  ne  roole  que  sur  nne  n^priM  de  nom  qui  n'amtee  pas 
dea  altoatioiMfortcomlqai^.  Mais  la  facility  eiragrimenldes  mensongeH 
de  Dorante.  et  la  setae  entre  son  p6re  etlui ,  oa  le  poete  a  so  6tre  Mo- 
iliieBtaaostortir'dutoD  dc  la  com^die,  font  toujours revoir  celtc  pi&rc 
cvocplaisir.^lji  U.) 
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Celle  piteeest  en  partte  tradnite,  en  partie  imitee  de  Tespagnol. 
Le  sqjefm'en  semble  si  spirituel  et  si  bien  toora^,  que  j*ai  dit 
souveot  qae  je  voudrais  avoir  donn^  les  deax  plus  belles 
qae  j*aye  faites,  et  qu*U  fdt  de  tjoon  inYention.  On  Pa  at- 
fHbii6 au Cftmenx Lope  de  Vega;  mais  11  m'est  tomb^  depuis' 
peu  entre  les  mains  un  Tolome  de  don  Joan  d'Alaioon ,  oil  il  pre- 
tend qae  cette  oomMie  est  ii  lai ,  et  ae  plaint  dea  imprimeurs 
crai  I'ont  Mt  oourir  sous  le  nom  d'ttn  aatre.  Si  c^est  son  blen , 
je  n*emptehe  pas  qu*il  ne  s'en  ressaisisse.  be  quelque  main  que 
parte  cette  oomMie ,  il  est  constant  qu'elle  est  trds-ingtoieiue; 
et  Je  n*ai  rien  va  dans  cette  langoe  qid  m'aye  satisfait  davantage. 
J*ai  tAch^  de  la  r^dobre  k  notre  usage  et  dans  nos  r^es;  mais 
il  m*a  falla  forcer  mon  aversion  pour  les  a  parte,  dont  j^  n*au- 
rais  pu  la  purger  sans  Ini  faire  pisrdre  une  bonne  partie  de  ses 
beauts.  Je  les  ai  fails  les  pliift4X>urts  que:J*ai  pu ,  et  Je  me  les 
suis  permis  rarement,  sans  laisser  deux  acteurs  ensemble  qui 
s^entretiennent  tout  bas  cependant  que  d'autres  disent  ce  que 
oeux-Ui  ne  doivent  pas  Pouter.  Cette  duplicite  d*action  particu- 
li&re  ne  rompt  point  Tunlt^  de  la  principale :  mais  elle  g6ne  ua 
peu  Tattention  de  l*auditeur,  qui  ne  salt  k  laquelie  s'attacher, 
et  qui  se  trou?e  oblige  de  separer  aux  deux  ce  qu*il  est  accou- 
tumd  de  donner  k  une.  L*unit^  de  lieu  s*y  trouve,  et  tout  oe  qui 
s*y  passe  dans  Paris;  mais  le  premier  aote  est  dans  les  Tulieries, 
et  le  reste  k  la  place  Roya\e.  Celle  de  Jour  n'y  est  pas  foroee , 
pourvu  qu*on  lui  laisse  les  vingt-quatre  heures  entidves.  Quant 
a  oelle  d*acti6n ,  Je  ne  sals  sHI  n*y .  a  point  quelque  ishose  k  dire , 
en  oe  que  Dorante  aime  Clarice  dans  toute  la  pitoe,  et  Spouse 
Lucrtoe  &  la  fin ,  qui  par  1&  ner^pond  pas  &  Ja  protase.  L'auteur 
espagnol  lui  donne  ainsiilei  cbange  pour  punition  de  ses  mente- 
ries ,  et  le  r^uit  k  looser  par  force  cette  Lucrtee  quil  n*aime 
point.  Comme  11  se  m^prend  ioujours  au  nom ,  et  croit  que  Cla- 
rice porte  cehii-Ia  il  Iill  presente  la  main  quand  on  lui  a  accord^ 
I'autre,  et  dit  hautement,  lorsqu'on  Tavertit  de  son  eneur, 
que  s*il  s*est  tromp^  au  nom ,  11  ne  se  trompe  point  k  la  per^ 
Sonne.  Sur  quoi  ie  p6re  de  Lucrtoe  te  menace  de  le  tuer  s^ii 
n'epouse  sa  lille  apr^s  Tavoir  demand^  et  obtenue>;  et  le  sien 
propre  lui  fait  la  rotoie  menace.  Pour  moi,  J'ai  trouv^  cette  ma. 
ni^  de  finir  un  peu  dure ,  et  era  qu'un  mariage  moins  vio- 
Ienl6  serait  plus  au  goAt  de  notre  audltolre.,  C'est  oe  qui  m*a 
oblige  k  lui  donner  unepente  vers  la  personne  de  Lucrtoe  au 
cinqui^meacle,  afln  qu'aprtequll  a  reconnu  sa  m^prise  aux 
noms  f  il  fasse  de  n^cessit^  vertu  de  meilleure  grAce,  et  que 
la  cpmedie  sc  termine  avec  pleine  tranquillity  de  tous  c6t<^s. 


LA  SUITE 

DU  MENTEUR, 

COM^DIE.  (i«43.) 


PERSONNAGES. 

DORANTB. 

CLITON ,  valet  de  Dorante. 

GLfiANDRE,  genttUiomme  deLyoir. 

MOUSSE ,  sceor  de  CItendre. 

PHILISTB,  ami  de  Dorante,  ct  amoureux  de  AUIUse. 

LYSB,  femme  de  cbambre  de  M^IIsse. 

Uh  prxy^t. 

La  sctoe  est  A  Lyon, 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  premi£:re'. 

DORANTE,  CLITON. 

(Dorante  parait  ecriiant  daua  ude  prison ,  et  le  ge6lier  oiivrant  k 
porte  a  Cliton ,  et  le  lui  montrant.) 

CLITON. 

Ah !  monsieur,  c*est  done  tous  ? 

DORANTE. 

Cliton,  jeterevoi! 

CLITON. 

le  Tons  troupe ,  monsieur,  dans  la  maison  du  roi  I 

>  Dds  les  premiers  vers  un  grand  int^r£t  commence  ;  Dorante  est  en 
prison ,  aprte  avoir  disparu  le  jour  de  ses  noces :  il  est  vrai  qu'il  n'a  eu 
aucune  raison  de  s'enfuir  qaand  il  allait  se  marier,  que  c'est  on  caprice 
f  mpardonnable,  que  ce  caprice  m^me  le  rend  nn  pen  m^prSsable ;  sa  mat- 
tresse  a  ^pons6  son  ptre,  ce  ptre  est  mort :  tout  ceia  excite  beaucoup 
de  curiosity.  C'est  une  cbose  k  laqnelle  il  ne  faut  Jamais  roanquer  dans 
Ics  expositions  :  tootc  premiere  scifrne  qui  ne  donne  pas  envle  de  voir 
Ics  aulres  ne  vant  rien.  (V.) 

il 
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Quel  cliarme,  quel  d^sordre,  ou  quelle  raillerie 
Des  prisons  de  Lycm  fait  votre  )i6tellerie? 

DOaAMTE. 

Tu  le  sauras  tant6t.  Mais  qui  t'am^ne  ici  ? 

CUTON.  , 

Les  soins  de  tous  chcrcher. 

IKMUKTE. 

Tu  prends  trop  de  souci ; 
Et  bien  qn*aprte  deux  aus  ton  devoir  s*en  avise, 
Ta  rencontre  me  plait ,  j'en  aime  la  surprise ; 
Ce  devoir,  quoique  tard ,  enfin  s'est  6veill6. 

CtlTON. 

Et  qui  savait,  monsieur,  oh  vous  6tiez  all^? 

Vous  ne  nous  t^moigniez  qu'ardeur  et  qu'allegresse , 

Qu*impatients  d^sirs  de  possMer  Lucr6ce ; 

L'argent  ^tait  touchy ,  les  accords  publics , 

Le  festin  command^,  les  parents  convi^, 

Les  violonschoisis,  ainsi  que  la  journ^e  : 

Rien  ne  serablait  plus  sir  qu'uti  si  prodie  liymenec ; 

Et  y  parmi  ctis  appr^ts ,  la  nuit  d'auparavant 

Vous  sAtes  faire  gille ' ,  et  fendltes  Je  vent. 

Comme  il  ne  fut  jamais  d'^lipse  plus  obscure , 
Chacun  sur  ce  d<^part  forma  sa  conjecture ; 
Tous  s'entre-regardaient,  ^tonn^s,  ^bahis  : 
L*un  disait :  « II  est  jeune ,  il  veut  voir  le  pays ;  » 
L*aatre :  ^  11  s*est  aU6  battre ,  il  a  quelque^uerelle ;  » 
L'autre  d'uile  autre  id^  embrouillait  sa  cervelle ; 
Et  tel  vous  soup^nnait  de  quelque  gu^risou 
D'un  mal  privU^^  dont  je  tairai  le  nom. 
Pourmoi ,  j*^utais  tout,  etmis  dans.mon  caprice  * 
Qu'on  ne  devlnait  rien  que  par  votre  artifice. 
Ainsi  ce  qui  chez  eux  prenait  plus  de  cr^it 
M'<3tait  aussi  suspect  que  si  vous  Tcussiez  dit^ 

*  Quand  quelqu'un  s'est  d^robd  ct  s'en  est  M  secr&tement,  on  dtt  (fu  it 
a  fait  gille ,  parce  que  saint  GtUes,  prtnce  da  Langnedoc,  scnfaitse- 
cr^tcment,  de  peur  d'etre  fait  rol.  (BELLTWGEir,  ittymologie  des  pro* 
veirbes  frahgais  y  6A\\ionAe  iea6.) 

'  Je  mis  dans  mon  caprice  ne  peat  stgnlfieryc  mis  dans  ma  tite, 
dans  ma/antaisie ,  dans  mon  imagination ,  dans  mon  esprit :  on  n'a 
pas  le  caprice  comme  on  a  une  facultift  de  I'i^me;  on  pent  bteQ  arotr 
un  caprice  dans  son  Idee ,  mats  on  n'a  point  une  id^c  dif as  son  caprice. 
'V.) 
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£t ,  tout  simple  et  doucet,  sans  chercher  de  finesse , 
Attendant  le  boileux  ' ,  je  cooeolais  Lucr^ce. 

Je  Taimais ,  je  te  jure ;  et ,  pour  ia  poss6der, 
Mon  amour  miUe  fois  Touluttout  hasarder: 
Mais  quand  J'eui  bksn  pens^  que  j'aHais  k  mon  ^c  * 
Au  sortir  de  PoitierB  entrer  au  manage, 
Que  j'eus  consid^P^  ses  ehalnes  de  plus  pr^s , 
Son  visage  k  ce  prix  n*eut  plus  pour  oioi  d'attrait^  : 
L'horreur  d'un  tel  lien  m'en  fit  de  la  mattresse ; 
Je  cms  qu*il  fallait  mieux  employer  ma  jeunesse, 
£t  que ,  quelques  appas  qui  pussent  me  rkvir, 
C^^tait  mal  en  user  que  sit6t  m'asseryir. 
Je  combats  toutefois  :  mais  le  temps  qui  s'avance 
Me  fait  pr^cfpiter  en  cette  extravagance ; 
£t  la  tentation  de  tantd'argent  touCh<^ 
llfach^ve  de  pousser  oil  j'^tais  trop  pench^. 
Que  Targent  est  conunode  k  faire  une  folie ! 
L'argent  me  fait  r^soudre  k  courir  )'ltaliie. 
Je  pars  de  nuit  en  poste  j  et  d'un  soin  diligent 
Je  quitte  la  maltresse ,  et  j'emperte  l'argent. 

Mais,  dis-moi,  que  fit-elle?  et  que  dit  lors  son  p^re? 
Le  mien ,  ou  je  me  trompe ,  ^tait  for t  en  colore  ? 

,    CL1T0?(.' 

D'abord  de  part  et  d'autre  on  yaus  attend  sans  bruit; 
Un  jour  se  passe,  deux,  trois,  quatre ,  cinq ,  six~,  huit ; 
Enfin ,  n'esp^rant  plus,  on  ^ate,  on  foudroie  : 
jMcr^  par  d^pit  t^oigne  de  la  joie, 
dhante)  danse ,  discourt,  rit;  mais,  sur  mon  honneur, 
Kile  enrageait,  monsieur,  dans  Vkme ,  et  de  bon  coeur. 
Ce  grand  bruit  s'accommode,  et ,  pour  piatrer  raflaire, 

»  Anclenne  facon  de  parler  qui  signlfie  le  temps ,  parce  que  Ics  an- 
ciena  flfpiraient  le  temps  aoua  rembl^me  d'un  vlelllard  boiteux  qui  ayalt 
des  alles,  poor  faIre  ^olr  que  lemal  arrive  trop  vile,  el  le  blcn  trop 
lentement  —  Nous  ne  remarqaerons  pas  dans  cette  piice  toutea  Jes 
fautea  de  langage :  elles  sont  en  trds-grand  nombre ;  mais  c'est  assez 
d'averttr  qu'cii  gte^ral  U  ue  faut  pas  toiler  le  slyle  de  eel  ouvrage, 
trop  n^gtig^  II  me  bemble  que  la  mellleure  raaoiire  de  s'iottruire  est 
d'obsenrer  soigneuaement  lea  fontes  dts  boas  Merita ,  paro«  qn'eUea 
pooriilanl  *lre  d'nanemple  dangtreu^  ^  ct  de  remarquer  lea  beanWs 
dea  piftcea  moina  heurenaea,  parce  que  d'ordinalre  ces  bcaut^s  sont 
perdues.  (V.) 
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La  pauvre  d^laissfie  t^pouse  votre  p^re, 

£t,  roDgeant  dans  son  coeor  son  d^laisir. secret, 

D'un  visage  content  prend  ie  change  k  regret. 

L*6clat  d'un  tel  affront  Tayant  trop  d^i^, 

J I  n'est  k  son  avis  que  d'etre  mari^ ; 

£t  comme  en  unnaofrage  on  se  prend  oil  Ton  pent. 

En  fille  ob^sante  elle  vent  ce  qu'<m  veut. 

Voii^  done  Ie  bonhomme  enfin  a  sa  seconde , 

C'est-^-dire  qa*il  |»end  la  post^  a  Tautre  monde ; 

Un  pea  nooins  de  ^eux  mois  Ie  fnet  dans  Ie  cercueil. 

DORAHTE. 

J'ai  su  la  mort  k  Rome,  od  j'en  ai  pris  Ie  deuU. 

CUTOlf. 

Elle  a  laiss^  ches  tous  un  diabie  de  manage : 
ViUe  prise  d'assaut  n'esl.pas  mieox  au  pillage ; 
La  Teuve  et  les  cousins ,  chacun  y  fait  pour  soi , 
Comme  fiiit  un  traitant  pour  les  deniers  du  roi ; 
Od  qu'ils  jettent  la  main  ils  font  rafles  enti^ns ; 
Us  ne  pardonnent  pas  m6me  au  plomb  des  goutti^res ; 
Et  ce  sera  beaupoup  si  tous  tifouyez  chez  tous, 
QuanA  tous  y  rentrere:^,  deux  gonds  et  quaire  clous. 

J'apprends  qu*on  vous  a  tu  cependant  k  Florence 
Pour  tous  donuer  aTis  je  pajns  en  diligence  -, 
Et  je  suis  t^tonn^  qu*en  entrant  dans  Lyon 
Je  Tois  coufrir  du  peuple  aToc  Motion  : 
Je  Teux  Toir  ce  que  c^est ;  et  je  Tois ,  pe  me  scmble , 
Pousser  dans  la] prison  quelqu'un  qui  tous  resseniblc ; 
On  m'y  permet  Fentr^ ;  et ,  tous  trouTaut  ici ,. 
Je  trouTe  en  mtoie  teqaps.  mon  Toyage  accourci. 
Voil&  mon  aventure ;  apprenezHUoi  la  Tdtre. 

DORANTE. 

La  mienne  est  bien  strange,  on  me  prend  pour  un  autre. 

CLITON. 

J'eusse  os^  Ie  gager.  Est-ce  menrtre,  ou  larcio.' 

DORAMTE. 

Suis^je  fait  en  Toleur,  ou  bien  en  assassin.' 
Traltre,  en  ai-|erbabit,  ou  la  mine,  ou  la  taille? 

CUTON. 

€k»nnaitron  k  I'habit  aujourd'hui  la  canaille.' 
Et  n'est^il  point ,  monsieur,  k  Paris  de  filous 
Et  de  taille  et  de  mine  aussi  bonnes  que  tous  ? 
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DORANTE. 

Tu  dis  vrai ;  mm  <^coute.  Apr^  une  querelle 
Qu'i  Florence  uu  jaloux  me  fit  pour  quelque  belle , 
J*eus  vm  que  ma  vie  y  oourait  du  danger : 
Ainu  done  sans  trompette  il  foUot  d^loger. 
Je  pars  seol  et  de  nuit ,  et  prends  ma  route  en  France , 
Oil ,  sitdt  que  je  suis  en  pays  d*as8urance , 
Comme  d'aToir  couni  je  me  sens  un  peu  las» 
J*abandonne  le  poste ,  et  viett  au  petit  pas. 
Approchant  de  Lyon ,  je  vois  dans  la  campagne. . . 

CLiTOlfybas. 
N'aurons-nous  point  ici  de  guerres  d'AlIemagne '  ? 

DORANTe.  . 

Que  dis- tu? 

CLITON. 

Rien,  noonsieur;  je  gronde  entre  mes  dents 
Du  malheur  qui  suiTra  ces  rares  incidents ; 
J'en  ai  T&me  d6^  toute.pipi^occup4e. 

DOBANTC. 

Bone  k  deux  cavaliers  je  Tois  tirer  i'^p^ ; 
Et,  pour  en  emp^her  I'^T^ement  fatal , 
J'y  cours  la  mienne  au  iM^ng ,  et  diesoends  de  cheval. 
L*nn  et  Tautre ,  voyant  k  quoi  je  me  prepare , 
Se  hAte  '  d'achever  atant  qu'on  les  si^pare , 
Presse  sans  perdre  temps ,  si  bien  qu*k  mon  abonl . 
D'un  coup  que  Tun  allonge  il"  blesse  Tautre  k  mort. 
Je  me  jetteau  bless^,  je  rembcasse,  et  j'essaie, 
Poor  arr^r  son  sang,  de  hii  bander  sa  plaie ; 
L'autre ,  sans  perdre  temps  en  cet  dv^ement , 
Saute  snr  raon  cheval ,  le  presse  vivement , 
Disparatt ,  et ,  mettant  k  couvert  le  coupable , 
Me  laisse  auprte  du  mort  faire  le  charitable. 

Ce  fut  en  cet  4tat ,  les  doigts  de  sang  souill^ , 
Qu*an  bruit  de  ce  duel  trois  sergents  ^veilles , 
Tout  gonfl^  de  Tespoir  d*Hne  bonne  lipp^ , 
Me  d^couviKrent  seul ,  et  la  main  k  \*6p6e. 
Lors ,  suivant  du  metier  le  serment  solennel , 
Mon  argent  fut  pour  eux  le  premier  criminel ; 

*  Yoyez  le  Sfenieur,  acte  1 ,  sc.  iii. 

>  Onmettattindlfftrtmmeiit ,  do  temps  de  Comeille  >  ausingulier  on  au 
ylurlel  le  verbe  rdgl  par  Vun'et  Vautre* 

il. 
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Et,  s'eu  6iant  s^is  aux  premieres  approches , 

Ges  messieurs  pour  prison  lui  dotm^rent  leurs  pochet; 

£t  moi,  non  sans  couleur,  ehcor  qu'injustement , 

Je  fus  conduit  pareux  en  cet  appaitement. 

Qui  (e  fait  ainsi  rire-?  et  qu*est-ce  que  tu  penses? 

CLITON. 

Je  trouve  ici,  monsieur,  beaucoup  de  ctroonstances  : 

Vous  en  avez  sanstloute  un  tr^r  infini ; 

Votre  hymen  de  Poitiers  ii*en  fit  pas  mieux  foumi ; 

Et  le  cheval  surtout  vaut  en  cette  rencontre 

Le  pistolet  ensemble ,  et  Y6y^ ,  et  la  montre '. 

.    DORAIfTE. 

Je  me  suis  bien  d^fait  de  ces  traits  d*^]ier 

Dont  Fusage  autrefois  m'^tait  si  £amilier ; 

Et  maintenant,  Cliton,  je  vis  en  honn^te  homme. 

CLrroit. 
Vous  6te6  amende  du  voyage  de  Rome; 
Et  Yotro  4me  en  ce  lieu ,  r^duitc  an  repentir. 
Fait  mentir  le  proverbe  en  cessant  de  roentir. 
Ah !  >*aurais  plutdt  era... 

DOIIANTE. 

Le  temps  m'a  fait  connattre 
Quelle  indignity  c*egt,  et  quel  mal  en  peut  naitre. 

CLITON. 

Quoi !  ce  duel ,  ces  coups  si  justement  port^s , 
Ce  cheTal ,  ces  sergents... 

DORANTE. 

Autant  de  v^rit^s. 

CUTON. 

J'en  suis  (hcM  pour  vous,  monsieur,  et  surtout  d*uiie^ 
Que  je  ne  compte  pas  k  petite  infortune :    ' 
Vous  6tes  prisonnier,  et  n'avez  point  d'argent ; 
Vous  serezcriminel. 

DORANTE. 

Je  suis  trop  innocent. 

CLITON. 

Ah !  monsieur,  sans  argent  est-ifde  I'innocence  ? 

DORANTE.  • 

Fort  peu ;  mais  dans  ces  murs  Philiste  a  pris  naissanoe, 

♦  Yoyczic  recit  du  Henteur,  acte  II,  ac.y. 
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Et  comme  il  estpaient  des  premiers  ma^istrats , 
Soit  d'argent ,  -soit  d'amis ,  nons  n'en  manqtierons  pas. 
J'ai  su  qu'il  est  en  ville ,  et  Ini  venais  d'<^crire , 
Lorsqu'ici  le  concierge  est  vena  t'introduire. 
Va  lui  porter  ma  lettre. 

CLITDN. 

Avec  un  tel  secours 
Vous  serez  innocent  avant  qu'iT  soit  deux  jou  rs . 
Mais  je  ne  comprends  rien  a  ces  nonveaux  my  stores  : 
Les  fiUes  do^vent  6tre  ici  fort  volontaires ; 
Jusque  dans  la  prison  elles  cherchent  tes  gens  > . 

SCfiNE  II. 

DORANTE,  CLITON,LYSE. 

GLIipN)  a  Lyse. 
II  ne  fait  que  sortir  des  mains  de  trois  sergents ; 
Je  t*en  yeux  atertir  t  un  fol  espoir  te  trouble ; 
U  cajole  des  mieux ,  mais  il  n'a  pas  le  double. 

LYSE. 

J*en  apporte  pour  lui. 

CLITON. 

Pour  M !  ttt  m'as  dupe ; 
Et  je  doute  sans  toi  si  nous  aurions  soup^. 

LYSE ,  mowtranl  une  bourse. 

Avec  CO  passe-port  suis-je  la  bienvenue? 

CLTTON. 

Tu  nous  vas  ktous  deux  donner  dedans  la  vue. 

LYSE. 

Ai-je  bien  pris  mon  temps  ? 

CLITON. 

Le  mieux  qu'il  se  pouvait. 
C'cst  une  honnfete  fille ,  et  bieu  nous  la  devait. 
Monsieur,  ^coute^-la. 

DORANTK. 

Que  yeut-elle? 

LYSE. 

Une  dame 

»  U  dernlcre  parUe  de  ccttc  premiftrc  seine  me  parail  d*«n  Iris-grand 
IP^rite ;  n  y  a  eependant  qudqocs  faulcs  de  langage.  (V.) 
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Voos  oflire  en  oette  letUe  un  casat  tout  pl^  de  aaimne. 

DQRAirm. 
Une  dame? 

CLITON. 

Lisez  sans  fairs  de  fa^ns  : 
Dieu  nous  aime ,  monsiear,  comme  dous  somm^s  bons ; 
Et  oe  n'est  pas  \k  tout ,  ramour  ouvre  son  coffre , 
£t  Tari^^  qn'eUe  tiant  yaut  Xntax  le  coeiip  qu*elle  offre. 

D0R4NTB  lit. 

«  Au  bruit  du  monde  qtii  tous  conduisaitprisonnier, fai 
«  mis  les  yeux  k  la  fen^tre,  et  vous.ai  trouv^  de  si  bonne 
"  mine ,  que  mon  coeur  est  all^  dans  la  m6me  prison  que 
«  vous ,  et  n'en  veut  point  sortir  tant  que  tous  y  serez.  Je 
«  ferai  mon  possible  pour  tous  en  tirer  au  plus  t6t.  C^iendant 
«  obligez-moi  de  tous  senrir  de  ces  cent  pistoles  que  Je  tous 
«  euToie;  tous  en  pourez  aToir  besoin  en  ]*^tat  od  tous  6tes, 
«  et  il  m*ea  demeure  assez  d'autres  a  Totre  serrice.  » 

(Dorante  contibne.) 

Cette  lettre  est  sans  nom. 

CLlfON. 

Les  mots  en  sont  fran^ois. 
(a  Ljse.) 
Dis-moi ,  sont-ce  louis, ou  pistoles  de  poids? 

nOIUNTB. 

Tais-toi. 

LYSE  ,  a  Dbr4Dte. 

Pour  ma  mattresse  il  est  de  consequence 
De  TOUS  taire  deux  jours  son  nom  et  sa  naissanco ; 
Ge  secret  trop  tAt  su  pent  la  perdre  d^ionneur. 

D0RAHT8. 

Je  serai  cependant  ayeugle  en  mon  bonheur? 
Et  d*un  si  grand  bienfait  j'ignorerai  la  source? 

CLITON,  aDorante. 

Curiosity  bas,  prenons  toujours  labpurse. 
SouTcnt  c'est  perdre  tout  que  Touloir  tout  savoir. 

LYSE,  a  DoraDtc. 

Puis-je  la  lui  donner  ? 

CUTON,iLysc. 

Donne ,  j'ai  tout  pouvoir, 
Quand  m^me  ce  serait  le  tr^r  de  Venise. 

pORANTi. 

Tout  beau ,  tout  beau,  CUiton !  il  nous  fou^.. 
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CUTON. 

LAcher  prise? 
Qaoi !  c'est  ainsi ,  monsieur... 

DOR  ANTE. 

Parlera»-lu  toujoorB? 

CUTON.      > 

£t  Toulez-Tou8  du  ciel  renvoyer  le  secours? 

DORANTE. 

Accepter  de  I'argent  porte  en  soi  qbelque  honte. 

CLrrdN. 
Je  m-en  charge  pour  vous,  etla  prends  pour  mon  compte. 

DORANTE,  «  Ljse. 

£ooute  un  mot. 

GLITON,  a  part. 

Je  tremble ,  il  va  la  refuser. 

DORANTE. 

Ta  maltresse  m'oblige. 

OUTON ,  a  part. 

11  en  veut  mieux  user. 
Oyons. 

DORANTE. 

Sa  courtoisie.  est  eiLtr^me  et  m'^tonne ; 
Mais... 

CLITON,  a  part. 

LediabledemaisI 

DORANTE. 

Mais  qa'elle  me  pardonne... 

CLITON ,  i  part. 

Je  me  meurs,  je  suis  mort 

DORANTE. 

Si  j'en  change  Teffet, 
£t  re^is  comme  un  prftt  le  don  qu'eile  me  fkit. 

CLITON,  k  part. 

Je  suis  ressuscit^ ;  pr^  ou  don,  n^  m'importe.  - 

DORANTE,  k  Clitoo ,  et  |Miis  a  Ljae. 

Prends.  Je  le  lui  rendrai  mdme  avant  que  je  sorte. 

CUTON  y  4  Ljse. 

£coute  un  mot :  tu  peux  t'eu  aller  k  Finstant , 
Bt  revenir  demain  avec'^core  autant. 
Ei  vous ,  monsieur ,  songez  h  changer  de  demeure. 
Vous  serez  innocent  avant  qu  il  solt  unc  heure. 
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oORAlfTE ,  it  CliUHi ,  «l  pois  a  Lyse. 
Ne  nic  romps  phis  la  ttte;  «t  toi ,  tarde  im  momeot; 
J'^cns  k  ta  mattresse  un  met  de  oooii4iiiieDt 

(  Dorante  ▼«  eerire  Mr  la  table.  ) 


Dirons-nous  cepcDdant deax  mots  de  guerre  ensemble? 

LTSB. 

Discus. 

CLiTOM. 

Ck)iitemple-moi. 

LTSB. 

Toi? 

CUTOM. 

Oui ,  moi.  Que  t'ea  semble? 
Dis. 

LTSB. 

Que  tout  vert  et  rouge ,  ainsi  qu'un  penoquet , 
Tu  n'es  que  bleu  en  cage ,  et  n'as  que  do  caquet. 

CUTOIf. 

Tu  ris.  Cette  action ,  qu*est-eUe? 

LTSB. 

Bfdk^le. 

GLRON. 

Et  cette  main? 

LTSB. 

De  taille  k  bien  ferrer  la  mule  ■ . 

CLITOII. 

Cette  jambe ,  ce  pied  ? 

LYSE. 

Si  tu  SOTS  des  prisons , 
Dignes  de  t'installer  adx  Petites-Maisons. 

Ce  front? 

LY8B. 

Est  un  peu  creux. 

CLITOH. 

^  Cette  tMe? 

LTSE. 

Un  peu  folic. 

*  Ferrer  la  mule ,  achcler  quelque  choae  poor  quelqa'an  ,  ct  la  lui 
compter  plus  cher  qif elie  D'a  ceM.i^ 
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CUTON. 

Ce  ton  de  mx  eofin  a?ec  cette  parole? 

1.YSE. 

Ah !  c*est \k  que messens demeurant  ^tonn^s  r 
Le  ton  de  voix  est  rare ,  aussi  bien  que  le  nez. 

Je  meure ,  ton  hameur  me  semble  si  jolie » 
Que  tn  vas  me  r^soudre  k  faire  Hue  lolie. 
Tonche ;  je  Teux  t'aimer ,  tu  seras  mon  souci : 
Nos  mattres  font  ramoar,  nouale  (Serons  aussi. 
J*aurai  mille  beaux  mots  tons  lea  jours  a  te  dire ; 
Je  concherai  de  feux ,  de  sanglots ,  de  martyre ; 
Je  te  dirai :  «  Je  mours ,  je  suis  dans  les  abois , 
H  Je  brWe..,.» 

LYSE. 

£t  tout  cela  de  ce  beau  ton  de  voix  P 
Ah  I  si  tu  m*entreprends  deux  jours  de  cette  sorte , 
Mon  coeur  est  d^confit^  et  je  me  tiens  pOur  niorle ; 
Si  tu  me  yeux  en  vie,  affaiblis  ees.attraits, 
Kt  retiens  pour  le  moins  la  moiti^  de  leurs  traits. 

Tu  saism^me  charmer  alors  que  tu  te  moques. 
GouTeme  doucement  Y^me  que  tu  m*escroques. 
On  a  traits  mon  mattre  avec  moins  de  rigueur ; 
On  n'a  pris  que  sa  bourse ,  et  tu  prends  jusqu'au  canir. 

LYSE. 

11  est  riclie,  ton  maitre  ? 

CLITON. 

Assez. 

LYSE. 

Et  geiiiiiliomnie  ? 

CUTON. 


11  le  dit. 

Jldemeure? 


LYSE. 


CLITOW. 

^        A  Paris. 

LYSE. 

Etsenomrae? 

DORANTB  f  foaitlant  dans  la  bottrsc. 
Porte-lui  cette  lettre,  et  re^is... 
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CLITON,  lui  reteoant  lebras. 

Saii£  compter  f 

DORANTB. 

Cette  part  de  Targent  que  ta  Tiens  d'apporter. 

CLtTOll. 

EUe  n'en  prendra  pas,  monsiear,  je  vous  proteste.  ~ 

LYSE. 

Celto  qui  tous  Tenvoie  en  .a  poor  moi  de  reste. 

^  CLITON* 

Je  Yoos  le  disais  bien ,  eile  a  le  cceur  trop  ben. 

LT8B. 

Lui  poorrai-je ,  monsieor ,  appreodre  Totre  nom  ? 

DORANTE. 

n  est  dans  mon  billet.  Mais  prends ,  je  t*en  conjure. 

CLI^ON. 

Yottsfaut-0  dire  encor  qiiec'est  hii  faire  injure? 

LTSB. 

Yous  perdez  temps ,  monsieur ;  je  sais  trop  mon  deyoir. 
Adieu  :  dans  peu  de  temps  je  viendrai  vous  revoir; 
Et  porte  tant  de  joie  &  ceUe  qui  vous  atme , 
Qu'elle  rapportera  la  r^uK  eile-m£me. 

CLTTOH. 

Adieu ,  belle  railleuse. 

LYSE. 

Adieu ,  Cher  babillard  ^ . 

SCfeNE  III. 
DOR  ANTE,  CLITON. 

DORAMTE. 

Cette  fille  est  jolie ,  elle  a  Tesprit  gaillard. 

•  • 

>  S'U  ne  s'aglssatt  dans  cttte  setae  que  d'une  femme  qui  a  va  passer 
an  prisonnier ;  qal«  sans  le  connattre ,  devient  amooreose  de  lui ;  qui  lul 
declare  sa  passion  en  lul  envoyant  de  I'argent,  ceneserait  qnHiDe  a  ven- 
ture Incroyable  etindteente  de.noa  anAcns  romans;  et  ceqni  n'est  ni 
decent  nl  Tralsemblable  ne  peat  Jamais  platre  :  mais  cette  M^Usse  ne 
fait  qne  son  devoir  en  faisant  ana  d£niait:he  si  eitraordtnaire ;  elle  olMilt 
k son  frdrc,  pour  lequel  Dorante  est  en  prison ;  elle  s'igaye  mime  en 
obdflsant,  car  ellen'eat  polat  encore  Uprise  de  Dorante;  elle  vent  i  la 
fols  ie  servir  conme  ella  ie  doit ,  I'embarrasser  unpeu,  et  voir  en  mftine 
temps  sUl  est  digne  qu'on  8'attac)\e  it  jui :  tout  cela  est  k  la  fois  noble, 
tnt^ressant  j  et  da  bant  comiquc.  (T.) 
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CLITOIf. 

J'en  «stime  Vhuineur ,  j'en  aime  le  visage ; 

Mais  plus  qae  tous  les  deux  j*adore  son  message. 

OORANTE. 

C'est  cdle  dont  il  yient  qu*il  en  faut  estiraer ; 
Cest  elle  qui  me  chaf me ,  et  que  je  veux  aimer. 

CtlTON. 

Quoir  TOUS  voulez,  monsieur,  aimer  cette inconnue.^ 

itoRAirrB. 
Qui ,  je  la  yeux  aimer,  Gliton. 

CLtrON. 

Sans  I'a voir  vue? 

DORANTE. 

Un  si  fare  bienfait  en  un  besoin  pressant 
S'empare  pulssamment  d*un  coeut  reconnaissant ; 
Et  comme  de  soi-m6me  il  marque  un  grand  m^rite, 
Dessous  cette  couleur  11  parle ,  il  solUcite , 
Peint  Tobjet  aussi  beau  qu^on  le  voit  g^n^reux ; 
Et  si  Ton  n*est  ingrat ,  il  faut  6tre  amonreux. 

CLITOIf. 

Votre  amour  Ta  tou jours  d'un  strange  caprice : 
D^  Tabord  autrefdis  yous  aimAtes  Clarice; 
Celle-ct ,  sans  la  Toir  :  mais ,  monsieur,  yqire  nom , 
Lui  deviez-Yous  Tappi^ndre ,  et  sitdt  ? 

DORAfTTE. 

Pourquoi  nonP 
J'ai  cru  le  dcToir  faire ,  et  Tai  feit  ayec  joie. 

GLITON. 

11  est  plus  d^cri^  qite  la  fausse  monnoie. 

DORANTE. 

Mon  nom? 

CLITOK. 

Out.  Dans  Paris ,  en  langage  conamin , 
Dorante  et  le  Menteur  k  present  ce  n'est  qu'un ; 
Et  yous  y  poas^ez  ce  hant  degr6  de  gloire , 
Qu'en  une  commie  on  a  mis  Totre  histoire. 

nORANTB. 

Enune  com4die? 

CLITON. 

Et  si  naiyement . 
Que  j'ai  em ,  li  voyant ,  yoir  un  enchantement. 

42 
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On  y  voit  un  Doranle  aTec  Totre  visage ; 

On  le  prendrait  pour  vous;  il  a  votre  air ,  voire  ftjge,. 

Voa  ycux ,  votre  action,  votre  maigreemboopoint , 

Et  paralt,  comme  vous ,  adroit  au  dernier  point. 

Comme  k  T^v^ement  j'ai  ^tart  k  la  peinture ; 

Apr^  votre  portrait  on  produit  ma  figure. 

Le  h^ros  de  la  farce,  un  certain  Jodelet , 

Fait  marcher  aprto  vous  votre  digne  valet ; 

II  a  jasqa'k  mon  nez  et  jusqu*^  ma  parole , 

Et  nous  avons  tons  deux  appris  en  mtaoe  ^le : 

C'est  Toriginal  ra^me  ^  il  vaat  ce  que  je  vaux ; 

Si  quelque  autre  s'en  m61e ,  on  peut  s'inscrire  en  fau^ ; 

Et  tout  autre  que  lui  dans  cette  com^die 

N*enfera  jamais  voir  qu*ane  fausse  oopie. 

Pour  Clarice  et  Lucrice ,  elles  en  ont  quelque  air  : 

PbiUste  avec  Alcippe  y  vient  yous  accorder. 

Votre  feu  p^re  mtoie  est  jou^  soos  le  masque. 

DOKANTfi. 

Cette  pitee  doit  6tre  et  plaisante  et  fantasque. 
Mais  son  nom? 

CLITON. 

Votre  uom  de  guerre,  le  Mentexjr  '. 
Lcs  vers  en  sont-ils  bons  ?  fait-on  cas  de  Tauteur  ? 

CLITON. 

La  pi^  a  r^ussi ,  quoiqne  faible  de  style , 

Et  d'un  npuveau  proyerbeieUe  enricbit  la  ville; 

De  sorte  qu'aujourd'hui  presque  en  tous  les  quartiers 

On  dit,  quand-quelqa*un  ment ,  qu'il  revient  de  Poitiers. 

Et  pour  moi ,  c'est  bien  pis ,  je  n*ose  pluS'paraltre. 

Ce  maraud  de  farceur  ro'a  fait  si  bien  connaltre. 

Que  les  petits  enfants ,  sit^t  qu'on  m'aper^oit , 

Me  courent  dans  la  rue ,  et  me  montrent  au  doigt^ 

Et  chacun  rit  de  voir  les  courtauds  de  boutique  > 


'  Cette  tirade  et  toute  cette  wtoe  dareat  plalre  beaucMip  ea  leor 
temps  jenesrappelaientau  public  I'td^e  d'un  ouvrage  qui  avail  extrt- 
mcment  r4ussi:  Beaucoup  de  vers  dii  Menteur  avaient  pass^  ei|  pro- 
verbe ;  et  inline ,  prds  de  cent  vis  aprds ,  un  homtue  de  la  oour  contant 
ft  table  des  anecdotes  trfts-fausses ,  cooinic  il  n'arrlye  que  trop  souvent, 
un  des  conTlves,  se  toornant  vers  le  laquais  de-  cet  homnie,  lid  dtt : 
ClUon ,  donnez  a  boin  a  votre  maitre.iy.) 
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Grossissant  k  Tenvi  leor  obienne  de  muAkpie , 
Se  ronapre  le  gosier,  dans  cette  belle  bumeur, 
A  crier  aprte  moi :  lb  talet  bu  Menteur  ! 
Vous  en  riez  vous-mteie  I 

DORAHTB. 

11  fiiut  bien  que  j'en  rie. 

CUTON. 

Je  n*y  trouve  que  rire,  et  cela  voiM  d^ie» 
Mais  si  bien ,  qu'k  pr^eot,  voulant  tous  marier, 
Vous  ne  troaveriez  pas  la  fille  d'un  huissier. 
Pas  celle  d*un  recors ,  pas  d'un  cabaret  mifeme. 

OORANTE. 

II  faut  done  avancer  pr^s  de  celle  qui  m'alme. 
Comme  Paris  est  loin ,  si  je  ne  suis  d^ , 
Nous  pourrons  r^ussir  avant  qu'elle  ait  rien  su. 
Mais  quelqu'un  vient  a  nous ,  etj'entends  du  murmure. 

SCfiNE  IV. 

CLfiANDRE,  DOR  ANTE,  CLITON,  le  PR|f,v6T. 
CL^ANDREj  aa  pr^vAt. 

Ah  I  je  suis  innocent ;  vous  roe  faites  injure. 

LBPR^t6t,fiCleandre.    . 
Si  Yous  r^tes,  monsieur,  ne  craignez  aucun  mal ; 
Mais  comme  enfin  le  mort  ^tait  votre  riyal , 
£t  que  le  prisonnier  proteste  d'innocence , 
Je  dois  sur  cc  soup^n  yous  mettre  en  sa  presence. 

CL^Ain>RB,  au  prev6t. 
Et  si  pour  s'alfranchir  il  ose  me  charger? 

•  LB  PRlfiYdT ,  a  Cl^aodre. 

La  justice  entre  yous  en  saura  bien  juger.  ^ 

Soufl'rez  paiisiblement  que  Tordre  s'ex^ute. 

(  a  DoranU. ) 
Vous  aYez  yu  ,  monsieur,  le  coup  qu'on  yous  impute : 
Voyez  ce  caYalier,  en  serait-il  Taufeur? 

CL^ANDRE,  bas. 

II  Ya  me  reconnoitre.  Ah  Dieu !  je  meurs  de  peur. 

BORANTE,  au  prcTdt, 

Souffrez  que  j'examine  h  loisir  son  Yisage. 

(  baa. ) 
(Test  lui  y  mais  il  n'a  fait  qu'en  homrae  de  courage ; 
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Ce  aerait  l&cliet6 »  qnoi  qa*il  puiaae  arriver, 

De  perdns  an  ai  ffond  oorar  quaod  je  pub  le  uuTer. 

Ne  ie  d^oouyrons  point 

ClJAlflNiB,  bas. 

ll^me  comutty  je  tremble. 

DORAHTB ,  «o  pre?6t. 
Ce  eavaUer,  nKmnear,  n'a  rien  qui  lui  ressemUe ; 
L'aotre  est  de  moiiidre  taflte ,  il  a  le  poO  plus  blond , 
Le  tebit  pliis  colort ,  le  ^iiage  plm  rond , 
Et  je  le  connais  moinsy  tant  pins  jc  le  oontempie. 

GL^imRB  ,  bM.  . 

O  g^n^rosit^  qui  n'eut  jamais  d'exemple ! 

DORANTE. 

L'habit  m£me  est  tout  antre. 

Enfin  ce  n*e8t  pas  loi  ? 

DORAHTI. 

Non ,  il  n'a  point  de  part  an  duel  d'aujourd'hui. 

Je  suis  ra?i ,  monsieur,  de  voir  votre  innocence 

Assure  k  present  par  sa  reconnaissanpe: 

Sortez  qnand  tous  Toudres ,  tous  ayez  tout  poiiYoir : 

Excuses  la  rigueur  qu'a  Youtai  mon  devoir. 

Adieu. 

GLiAMims ,  aa  prev6t. 

Vous  atei  fiidt  le  d^  de  votre  office  ^    . 

SCfiNE  V. 

DORANTE,  CL^ANDRE,  CUTON. 

DORAMTB,  iCUaodre. 
Mon  caTaiier,  pour  vods  je  me  fius  injustice ; 
Je  TOUS  tiens  pour  brave  homme ,  et  vous  reconnais  bien ; 
Faites  votre  devoir  comme  j'ai  fait  le  mien. 

CLl£AIfi>RE. 

Monsieur... 

*  CetU  seine  n'ett-ellc  pu  trte-Trala^mblable ,  trte-atlacbante?  Do- 
rente  n'7  joae-t-U  pu  le  r6Ie  d'lin  bomme  gia^reux?  nlnsptre-t-U  pas 
pour  lui  on  grand  inUrit  ?  la  situation  n'eit^Ue  pas  des  pluateureuses  ? 
ne  ti«nt-tUe  pas  IMespiitsensnspens?  Jedoate  qu'U  j  alt  an  thMfire 
une  pMce  inieni.commtn€4e.  (YJ 
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D0RAN1V. 

Point  de  r^plicjiiei  od  pourrait  nous  entendre. 

CLtAJIDRE.       . 

Sachez  done  seiriement  qu*on  m*appeUe  Cl^ndre , 
Que  je  sais  mon  deToir,  qae  j*en  prendrai  soucj, 
Et  que  je  p^rirai  pour  vous  tirer  d'ici. 

SCfiNE  VI. 

DORANTE ,  CLITON, 

DORANTE. 

M'est-il  pas  vrai ,  Gliton ,  que  c'eftt  ^l^  dommage 
De  livrer  au  malheur  ce  g^n^reux  courage? 
J*avais  entre  mes  mains  et  sa  Tie  et  sa  mort , 
Et  je  me  Tiens  de  voir  arbitre  de  son  sort. 

CLITON* 

Quoi !  c'est  \h  done ,  monsieur. . . 

DOilANTE. 

Qui ,  c'est  I^  le  coupable.  . 
CLrrON. 
L'honune  k  votre  clieyal  ? 

DORANTE. 

Rien  n*est  si  veritable., 

CLITON. 

Je  ne  sais  od  j'en  suis ,  et  deviens  tout  confus. 
Ne  m*ayiez-YOus pas  dit  que, tous  ne  mentiez  plus?' 

DORAMTE. 

J'ai  Tu  sur  son  Tisage  un  noble  caract^re , 
Qui ,  me  parlant  pour  lui ,  m'a  forc6  de  me  taire , 
Kt,  d'une  voix  connoe  entre  les  gens  de  coeur, 
M'a  dit  qu'en  le  perdant  je  me  perdrais  d'honneur. 
J*ai  cm  devoir  mentir  pour  sauver  un  brave  homme. 

CLrroN. 
Et  c*est  ainsi ,  monsieur,  que  Ton  s'amende  k  Rome '  ? 
Je  me  tiens  au  proverbe ;  oui ,  eourez ,  voyagez ; 

*  Clittfn  folt  fort  mal  dc  ne  'pas  aitproovcr  lin  mensonge  si  nobk ,  et 
Dorante  perd  ici  nne  occasion  de  fairc  Tolr  qu'il  est  des  cas  oA  U  serait 
income  de  dire  la  T^rit^  :  quel  cocur  serait  assez  liche  poar  ne  point 
oientlr  qnand  11  s'agit  de  sauver  la  vie  et  I'tionaeur  d'un  p6re ,  d'un  pi^ 
rent,  d'pn  ami?  U  7  avait  U  de  quoi  falrc  de  trds-beaiv^  vers.  (V.) 

i2. 
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• 

Je  vettx  6tre  gaenon  si  jtmaais  tous  changez  : 
Yous  mentirez  toiijoars ,  monsieur,  sar  nfii  parole. 
Croyez-moi  que  Poitiers  est  une  bonne  ^oole ; 
Pour  le  bien  du  public  je  yenx  le  publier; 
Les  le^ns  qu'on  7  prend  ne  peuT6nt  s'oablier. 

DORANTE. 

Je  ne  mens  plus ,  Cliton ,  je  t'en'donne  assurance. 
Mais  en  un  tel  sujet  {'occasion  dispense. 

CUTOIf. 

Yous  en  prcndrez  autant  oomme  tous  en  Terrez. 

Menteur  yous  voulez  vivre ,  et  mentenr  tous  mourrez ; 

£t  Ton  dira  de  tous  ,  pour  oraison  fun^bre : 

«  Cdtait  en  menterie  un  auteur  tr^s-c^^bre , 

•(  Qui  sut  y  raffiner  de  si  digne  fa^on ,. 

«  Qu*aux  mattres  du  metier  il  en  eCd  fait  le^on ; 

«  Et  qui,  tant  qu*il  T^cut ,  sans  craindre  aucune  risque  '  „ 

«  Aux  plus  forts  d'aprte  lui  put  donner  quinze  et  bisque.  * 

nORANTE. 

Je  n'ai  jplus  qu'^  mourir,  mon  6pitaphe  est  fait  * , 

Et  tu  m'6rig9ras  en  caTalier  parfait : 

Tu  ferais  Tiolence  k  I'humeur  la  plus  triste. 

Mais ,  sans  plus  badiner,  ya-t'en  cbercher  Pbiliste ; 

Donne-lui  cette  lettre;  et  n^oi ,  sans  plus  mentir, 

ATec  les  prisonniers  j'irai  me  diTcrtir. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

M^ISSE ,  LYSE. 

■I^USSE ,  tentnt  une  leltre  ouverte  en  sa  maio. 
Gertes,  il  ^crit  Inen ;  sa  lettre  est  excettente. 

Madame ,  sa  personiM  est  enoor  fdos  galanie : 

^jiucune  risque  teralt  un  solteisme  aqjourd'tanl :  rifqus  est  maicalin. 
,   *  ^Hapht,  aa  contralre ,  est  da  genre  f^lnbi.  (F.) 


ACTE  II ,  SCENE  I.  499 

Tout  est  charmant  en  lui ,  sa  gr&cc ,  son  maintlpti ... 

MOUSSE. 

11  semble  que  d^}&  tu  Itii  veuilles  da  bien. 

LTSE. 

J'en  trouve ,  k  dire  yrai ,  la  rencontre  si  belle , 
Que  je  Yondrais  Taimer,  si  j*6tai»  demoiselle ' . 
II  est  ricbe ,  et  de  plus  il  demeure  h  Paris , 
06  des  dames,  dit-on ,  est  le  vrai  paradis ; 
Et ,  ce  qui  vaut  bien  mieux  que  toutes  ces  richesscs , 
Les  maris  y  sont  bons ,  et  les  femmes  mattresses. 
Je  Tous  le  dis  encor,  je  m'y  passerais  bien ; 
Et  si  J'^tais  son  fait ,  il  serait  fort  le  mien. 

*    Ki^iesB. 
Tu  n'es  pas  d^dt^.  Enfin ,  tyse ,  sans  rire , 
C'est  un  homme  bien  fait  ? 

LYSE. 

Plus  que  je  ne  puis  dire. 

K^ISSE. 

A  sa  lettre  il  paralt  qu*il  a  beancoup  d'esprit ; 
MaiSy  dis-moi ,  parle-t-il  aussi  bien  qu'il  ^crit  ? 

LYSE. 

Pour  lui  faire  en  discours  montrer  son  Eloquence, 
II  lui  faudridt  des  gens  de  plus  de  cons^uence ; 
C*est  a  TOUS  d'^prouver  ce  que  yous  d'emandez. 

ii&isSE. 
Et  que  croi(-il  de  moi? 

LYSE. 

Ce  que  tous  lui  mandez ; 


*  C'est  pr^cis^ment  cc  que  dit  Antoine  k  C^sar,  dans  la  tragidiedc 
Pompie  I  Etiiy^taii  Citar  jela  voudrais  aimer.  Cetteidde,  ridlcalc 
dans  le  Irafiiquc ,  est  let  k  sa  place ;  ob  peut  remarqner  d'alllenrs  qne , 
quand  il  s'agit  d'amonr,  11  y  a  une  infinite  de  Ten  qui  conriennent 
^galcmentao  comique  et  au  tragigue  :>toat  cc  qai  est  naturel  et  tendre 
pent  dgalement  s'employer  dans'  les  deux  genres ;  mats  ce  qui  n'est 
qn«  Mmllierne  dolt  Jamais  appartenlr  qa'aa  genre  comlqne.  Le  grand 
d^faut  de  cetemps-U  dtatt  de  ne  pas  disttngoer  cesnoiHeea  :  onn'y 
parvint  que  fort  tard,  quand  le  gout  ^purd  de  la  coor  de  Louis  XIV , 
Tesprit  de  Racine ,  et  la  critique  deBoileau,  eurent  enfin  pos6  ces  bor- 
nes ,  qn'il  €talt  si  dUQcile  de  connattre ,  et  qn^l  est  si  ais^  de  passer.  On 
doit  avooer  que  c'est  on  mirUe  qnl  ne  fut  gttire  connu  qu'en  France  : 
ramoor  B*a  Hi  traits  sur  aucun  autre  tMitre  eomme  fl  dolt  I*Mrc ;  les 
■ottnrs  traglqnes  d«  toutes  Ics  antres  nations  ont  tonjours  fait  pvlc^ 
knrs  amants  en  po(*te«.  (V.) 
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Que  voasrav^tautdt  vu  par  votre  fcn^tre; 
Que  Tous  Taimez  d^j^. 

Cela  pourrait  bien  6tre. 

LYSE. 

Sans  Tavoir  jamais  vu? 

MOUSSE. 

J*^ris  bien  sans  le  voir. 

LYSE. 

Mais  TOUS  suirez  d'un  fr^re  on  absolu  pouvoir '  / 
Qui ,  Yous  ayant  cont^  par  quel  bonheur  Strange 
II  s'est  mis  k  oouvert  de  la  mort  de  Florange , 
Se  sert  de  cette  feinte ,  en  cachant  votre  nom , 
Pour  lui  donner  se^xnirs  dedans  cette  prison. 
L'y  voyant  en  sa  place ,  il  faii  ce  qu'il  doit  faire. 

MOUSSE. 

Je  n*6crivais  tant6t  qu*kdessein  de  lui  plaire. 
Mais ,  Lyse ,  maintenant  j*ai  piti^  de  Tennui 
D'un  homme  si  bien  fait  qui  souffre  pour  autrui ; 
£t  par  qoelquea  motifs  que  je  vienne  d'^rire , 
II  est  de  mon  honneur  de  ne  m'en  pas  d^irc. 
La  lettre  est  de  ma  main  ,  elle  parte  d*amour  ; 
S'il  ne  sait  qui  je  suis ,  il  pent  Tapprendre  un  jour. 
Un  tel  gage  m'oblige  k  lui  tenir  parole : 
Ce  qu'on  met  par  ^crit  passe  une  amour  frivole. 
PoisquMl  a  du  m6riteon  ne  m*en  peut  bUUner; 
Et  je  lui  dois  mon  c(£ur ,  sMl  daigne  I'estimer. 
Je  m*en  form^  en  id^  une  image  si  rare , 
Qu'elle  pourrait  gagner  VSme  la  plus  barbare ; 
L'amour  en  est  le  peintre ,  et  ton  rapport  flatteur 
En  foumit  les  couleurs  k  ce  doui  enchanteur. 

LYSE. 

Tout  oomme  vo;u8  Taimez  vous  yerrez  qo*il  vous  aime : 

Si  vous  vous  engagez,  U  s'engage  de  m^me, 

£t  se  forme  ide  vous  un  tableau  si  parfait , 

Que  c*e8t  lettre  poor  lettre ,  et  portrait  pour  portrait. 

II  faut  que  votre  amour  plaisamment  s'entretienne  ; 

11  sera  votre  id^e,  et  vous  serez  la  sienne. 

■  Cela  JusUfle  enttAremcnt  le  ftoUAi  d«  Mdtese;  cela  rend  sou  r^lc 
InUresstnt :  tout  annonce  Jasga'id  une  piice  parjaltc  poor  U  covdiillf , 
nous  ne  parloni  point  des  fautes  de  ttyle.  (Y.) 
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L'aU2aac«  est  noignanle ;  ct  cette  uouTeanl^ , 
Surtout  dans  une  lettre ,  aura  graDde  beauts , 
Quand  vous  y  aouicrirez,  pour  Dorante  ou  M^Usse : 
«  Yotra  trte^fampble  id^  k  yous  rendre  serrice.  » 

Yous  YOUS  moqiiez ,  iqadame ;  et  loin  d'y  oonsentir , 
Vous  n'en  parlez  aiosi  que  pour  yous  diYertir. 

M^LISSB. 

Je  ne  me  moque  point. 

LYSE. 

£t  que  fera,  madame , 
Get  autre  caYalierdont  yous  possedez  l*ftme, 
Yotre  amant? 

Qui? 

LYSE. 

PhUiste. 

M^LISSB. 

Ahl  ne  presume  pas 
Que  son  coeur  mil  sensible  au  peu  que  j*ai  d'appas ; 
II  fait  mine  i^'aimer ,  mats  sa.galanterie 
N'est  qu'un  amusement  et  qu'uiie  raOlerie. 

LYSE. 

11  est  riche ,  ^t  parent  des  premiers  de  Lyon. 

£t  e'est  ce  qui  le  porte  h  plus  d'ambition. 

S*fl  me  Yoit  quelquefois ,  c'est  domme  par  surprise ; 

Dans  ses  ciYllit^s  on  dirait  qu'il  m^prise , 

Qu'un  seul  mot  de  sa  bouche  est  up  rare  bonheur , 

Et  qu'un  de  ses  regards  est  nn  excte  d'honneur. 

L'amour  mteie  d'un  roi  me  serait  importune , 

S'il  fallait  la  tenirli  si  haute  fortune. 

La  siauie  est  un  tr^r  qu'il  fait  bien  d'^pargner ; 

L'aYanCage  est  trop  grand  /  j'y  pourrais  trop  gagner. 

U  n'entre  point  cbez  iious ;  eft,  quand  it  me  rencontre, 

n  semble  qn'aTec  peine  k  mes  yeux  il  se  montre , 

Et  prend  roocasion  aTec  line  froideur 

Qui  craint  en  me  parlant  d'abaisser  sa  grandeur. 

LTSB.     ■ 

Peut-Mre  il  est  timide ,  et  n'ose  daYantage. 

Hj^USSB. 

S'il  craint ,  c'est  que  Tamour  trop  avant  ne  Tengage. 
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H  mit  sourent  mon  frhrt,  et  ne  pariede  rien. 

LT8B. 

Mais  Yons  le  noewtt,  ce  mt  semble,  ass«  bicn. 

MOUSSE. 

CommejeDesniBpaseii  amoor  des  plus  fines , 
Faote  d'aatre  j'en  sonflre ,  el  je  Ini  rends  ses  nunes; 
Mais  je  oommenoe  k  Yoir  que  de  tels  cajoleurs 
Ne  font  qaTeflhrouclier  les  partis  les  meillears, 
Et  ne  dois  plus  sooffirir  qo'aTec  cette  grimace 
D'on  vMaUe  amant  fl  occape  la  place. 

LfSE. 

Je  Tai  Tn  poor  yous  Yoir  faire  beaiiooapde  tours.     - 

Qoi  Temptehe  d'entrer ,  et  me  Yoir  tons  les  joors? 
Cette  fa^on  d*agir  est-eUe  pins  polie? 
Croit-il... 

LTBB. 

Les  amonrenx  ont  chacon  tear  folie : 
La  sienne  est  de  voos  Yoir  aYec  tint  de  re^iecty 
Qo'fl  passe  pour  soperbe ,  et  Voos  denent  snspeot ; 
£t  la  Yfttare ,  un  d^9o6tde  oetle  reteone. 
Qui  YOUS  foit  m^priser  la  personne  oonnue , 
Poor  donner  Yotre  esUme ,  et  clieocfaer  aYec  soin* 
L*aniour  d'un  inconnn ,  pasee  qo^il  est  de  loin. 

SCENE  11. 

CL]&ANDR£,M£US&£,  LYS£. 

EnYers  ce  prisonnier  as-tu  fait  eette  feinte  ^ 
Ma  s(Bor? 

K^uasE. 
Sons  me  connattre,  il  mecroit  T^Une  atteuilet 
Que  jel'ai  yu  oonduire  en  ^  triste  s^our. 
Que  ma  iettre  et  Fargent  sont  des  effets  d*amour ; 
£t  Lyse ,  qm  Ta  yo  ,  m'en  dit  tant  de  merYeiUes ,  \ 

Qo*eUe  fait  presque  entrer  Tamour  par  les  oreiUcs^ 

CL^AMDRE. 

Ah!  si  tusavaistout! 

MELISSE. 

Elienelaisserien; 


I 
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EUe  en  vanle  resprit,  la  UUle,  ie  maintien, 
Le  Tistge  attrayant ,  «t  la  fa0n  modeftte. 

CL^ANDRE. 

Ah  I  que  c*est  peu  de  chose  au  prix  de  ce  qui  reste ! 

MELISSB. 

Que  reste-t-il^  dire?  Un  courage  invaincu? 

O'est  le  plus  g^n^reux  qui  jamais  ait  v^u ; 

€'est  le  canr  ie  plus  noble ,  et  Ykm^  la  plus  haute. .. 

UEUSSE. 

Quoi !  Tous  voulez ,  mon  fr^re,  ajouter  k  sa  faute , 
Percer  ayec  ces  traits  un  co^ur  qu'il  a  bless^, 
Et  Tous-ni6ine  achever  ce  qu'elle  a  commence? 

CLE ANDRE. 

Ma  sceur,  k  peine  sais-je  encor  comme  il  se  nomnic, 
£t  je  sais  qu'on  n'a  yu  jamais  plus  honn6te  homnic , 
£t  que  ton  fr^rc  enfin  p6rirait  aujourd'hui , 
Si  nous  avions  aftaire  k  tout  autrie  qu'k  lui. 
.  Quoique  notre  partie  ait  ^t^  si  8ecr6te 
Que  j*en  dusse  esp^rer  une  sOre  retraite , 
Et  que  Florange  et  moi,  comme  je  f  ai  coiil^ , 
Afin  que  ce  duel  ne  pOit  6tre  6\entj6 , 
^ans  prendre  de  seconds,  Teussions faite  de  sor tp 
Que  chacun  pour  sortir  choisit  diverse  porta , 
Que  nous  n'eussions  ensemble  ^le  vqs  de  huU  jours , 
Que  presque  tout  le  monde  ignor&t  nos  amours , 
£t  que  Toccasion  me  fOt  si  favorable 
Que  je  vis  Tinhocent  saisi  pour  le  coupable ; 
Je  crois  te  Tavoir  dit ,  qu'il  nous  vint  s^parer , 
£t  que  sur  son  cheval  je  sus  me  retirer. 
Oomme  je  mo  montrais,  afin  que  ma  presence 
DonnAt  lieu  d*en  jugcr  une  enti^re  innocence , 
Sur  un  bruit  r^pandu  que  le  d^funt  et  moi 
I/une  mtoie  beauts  nous  adorions  la  loi ,  ' 
Un  pr6v6t  soupQonneux  me  saisit  dans  la  rue , 
Me  m^ne  au  prisonnier ,  et  m'expose  k  sa  vue. 
Juge  quel  trouble  j'eus  de  me  voir  en  ces  lieux  -. 
Co  cavaUer  me  voit,  m'examine  des  yeux , 
Me  reconnatt ,  je  tremble  encore  ^  te  le  dire ; 
Mais  apprends  sa  vertu ,  ch^re  soeur,  et  Tadmire. 
Ce  grand  coeur,  se  voyant  mon  destin  en  la  maii), 
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DeTieDt  poor  me  sanyer  k  soi-m^ine  inlionuiifi ; 
Lui  qui  aooflre  pour  mot  salt  oiod  crime  et  le  nie, 
Dit  que  oe  qu'on  m'impute  est  nne  calomnie , 
IMpeint  le  criminel  de  toute  autre  fii^n , 
Oblige  le pr^dt  h  sortir  sans  soup^n. 
Me  piomet  amiti6 ,  m'aasnre  de  se  taire. 
Yoil^  ce  qu'il  a  fiut ;  yois  oe  que  je  dois  faire. 

M^LiaSB. 

L*aimer ,  le  secourir ,  et  tons  deux  aTouer 
Qu'une  tdle  Tertii  ne  se  pent  trop  louer. 

guSarpre. 
Si  je  Tai  plaint  taotdt  de  soulTHr  pour  mon  crime , 
Cette  piti^ ,  ma  soeur ,  6tait  bien  l^time ; 
Mais  ce  n*est  plus  piti^ ,  c*e8t  obligation , 
Kt  le  devoir  succMe  k  la  compassion. 
Nos  plus  pmssants  secours  ne  sont  qu'ingratitude; 
Mets  k  les  redoubler  ton  soin  et  ton  ^tude ; 
Sons  ce  m6me  pr^texte  et  ces  d^guisements 
Ajoute  k  ton  argent  perles  et  diamants ; 
Qu*il  ne  manque  de  Tien ;  et  pour  sa  d^Uvrance 
Je  Yais  de  mes  amis  faire  agir  la  puissance. 
Que  si  tousleurs  eCforU  ne  peuvent  fe  tirer, 
Pour  m'acquitter  vers  lui  f  irai  me  declarer. 
Adieu.  De  ton  c6t^  prencb  souci  de  me  plafre, 
Et  Tois  ce  que  tu  doisr  k  qui  te  sauire  un  Mre. 

HELISSE. 

Je  vous  ob^irai  tr^ponctuellement  *• 


•- 


SCfiNt:  IIL 

M^LISSE,  LYSE. 

LYSB. 

Vous  pouviez  dire  encor  tr^s-voloutairement ; 
Et  la  fayenr  du  del  tous  a  bien  conser  vite. 
Si  ces  demiers  disoours  ne  tous  ont  achev^ 
Le  parti  de  Philiste  a  de  quoi  s'appuyer; 

*  Cette  scdne  redonble  encore  I'int^^;  I'amour  de  Mdisse ,  fond?  sew 
U  reconnaissance ,  dut  £tre  att^ndiissant ;  les  scenes  suirantes  sou- 
ttennent  cet  lntdr6t  dans  toutc  sa  force,  malgrd  les  fautes  du  style. 
(V.) 


ACTS  II,  scfiNf  in.  ^e 

Je  n'en  suit  phis ,  madame ;  fl  n'est  bon  qu*ii  noyer ; 

11  ne  Tslot  jamais  un  cherea  de  Dorante. 

Je  pnis  vers  la  prison  apprendre  une  courante  ? 

ii6lissb. 
Oai  y  ta  p«ox  te  r^Boodfe  encore  ^  te  crotter. 

LTSE. 

Qnds  de  Tos  diamants  me  faut-il  lui  porter? 

Mon  Mn  va  trop  Tite;  et  sachalear  Temporte 
Jasqa'^  oonnaltre  mal  des-  gens  de  cette  sotte. 
Aossiy  oomme  son  but  est  different  du  mien , 
Je  ddis  prendre  un  chemin  fort  ^oign^  du  sien. 
n  est  reconnalssant ,  et  je  suis  amoureuse; 
I]  a  peur  d*6tre  ingrat ,  et  je  veux  ^tro  heorense. 
A  force  de  presents  il  se  croit  acquitter ; 
Bfais  le  redoublemont  ne  fait  que  rebuts. 
Si  le  premier  oblige  un  homme  de  m^rite , 
Le  second  Fimportune ,  et  le  reste  Tirrite.; 
Et ,  pass^  le  besoin ,  quoi  qu'on  liii  puisse  offrtr , 
Cest  un  accablement  qu'il  ne  saurait  sou£frir. 

L'amour  est  liberal ,  mais  c'est  avec  adresse  : 
Le  prix  de  ses  pr^ents  est  en  leur  gentillesse ; 
£t  celui  qu'^  Dorante  exprto  tn  yas  porter, 
Je  yeux  qu'il  le  d^robe  au  lieu  de  Taccepfer. 
I^xoute  une  p^tkpie  assez  ing^nieuse. 

LTSE. 

EUe  doit  6tre  bdle ,  et  fort  myst^euse. 

Au  ben  des  diamants  dont  tu  yiens  de  parler , 
Ayec  quelques  douceurs  il  f  aut  le  r^galer , 
Entrer  Sous  ce  pretexts ,  et  tronyer  quelque  yoie 
Parod,  sans  que  j'y  sois ,  tu  fasses  qu'il  me  yoie : 
Porte  lui  mon  portrait ,  et  comme  sans  dessein 
Fais  qull  puisse  aisAnoat  le  Surprendre  en  ton  sein ; 
Feins  lors  pour  le  ray<Nr  un  d(6plaisir  extr6ihe  :  * 

SH  le  rend ,  e'en  est  fUt;  s'fl  leretient ,  U  m*aime. 

I.T6B. 

A  vousdire  le  yrai ,  rous  en  sayei  beaucoup. 

V&ilSBE. 

L'amour  est  un  grand  roattre ,  il  instruit  tout  d'un  coup. 

COHN.  T.  I.  *^ 
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LTSto. 

n  Tient  de  vout  domier  de  beUes  teUttunt. 


VioM  qnarir  oiion  portrait  avte  dm  eonfitures : 
Comme  poarra  Doraaie  en  OBer  bieniNiMil, 
NooB  rteodrons  aprte  toucbtAl  i'origiDal. 

SCfcNE  IV. 
PHILISTE,  DORAinX,  CLITON,  Mmh 

MttARTI. 

VoiU ,  mon  cher  ami ,  la  T^ritable  histoire 

D*aDe  ayentare  Grange  el  difficile  h  oroire; 

Mfds  polsqne  je  vona  v^ia,  ikKW  sort  est  assez  dom. 

PBILI8TC. 

L'aYentare  est  strange ,  et  Ineo  digne  de  vons  y 
Et  y  si  je  n'en  Yoyail  la  lia  trap  Triable , 
ranrais  bien  de  la  peine  k  la  troover  croyaUe  : 
Yous  me  seriez  suspect ,  si  vous  ^tiex  aiHcars. 

CUTOJS. 

Ayei  poor  liii ,  monsieur ,  des  sentiments  meiDenra : 
II  sTest  bien  conTorti  dana  un  si  long  voyage ; 
C'est  tout  un  autre  esurit  sous  le  mteoe  visage ; 
Et  tout  oe  qu'a  dfliite  est  pure  Tirit^ » 
Sil  ne  ment  quel()uefois  par  gdndrosit^. 
C'est  le  m6me  qui  prit  Clarice  pour  Lncr^ , 
Qui  fit  jalonx  Aldppe  nvec  sa  noble  adresse; 
Et ,  nudgr6  lout  cda ,  le  m^me  toutefols, 
Depub  qu*0  est  id  n*a  menti  qufune  fols. 

PRILISR. 

En  Toudrais4u  jurer? 

Oni ,  moMiepr  I  el  f  sn  jure 
Par  le  dieu  des  moiteurs ,  dentil  est  crtelM; 
Et ,  s'il  vous  ftmt  encore  un  fermonft  pine  nouveau , 
Par  rhymen  dfrA>itien  el  le  ftitin  ear  f  eao. 


Laissant  Ui  oe  badin ,  ami  >  je  Toua  oonfesse 
Qu'il  me  souvienit  focjovs  de  Toa  traita  dt  ^^ 
Cent  foia  en  eette  ville  aux  meiUeures  maisbns 
J'en  ai  ftiit  un  bon  conie  en  d^uisant  les  noms ; 


ACTE  U,  SCtoE  lY.  au7 

r«i  ai  ri  de  bon  coeur ,  et  j'en ai bieii  (kit  lire; 
Et ,  quoi  que  malBtanant  je  voiu  entenik  dire , 
Ma  m^moire  toujoura  me  lea  Tient  pr^aenter , 
Et  m'en  fait  ur  rapport  qui  m'iiiYite  k  dooler. 

doiuhtb. 
Formez  en  ma  fayeur  de  plus  sainea  pens^ ; 
Cea  petitea  humeura  sunt  ausaitdt  pauses ; 
Et  Fair  du  monde  cbauge  en  bonnea  quaUt^ 
Cea  teinturea  qu'on  prend  aux  uniTerait^. 

FHILISTB. 

MakMra,  ^oelaprte»  ▼oua^tieseneatime 
D'aToir  une  Ame  noble,  et  grande ,  et  magnanime. 

CUTOH. 

Je  le  diaaia  dte  lora ;  aana  Qctte  quality , 
Youa  n'euaaiez  p«  Jaaaia  le  payer  de  bont^. 

MftAMXE. 

Ne  te  tairaa-tu  point  ? 

CUTOll. 

Dift-je  rien  qu*il  ne  aache  ? 
Et  faia-je  k  votre  nora  quelqoe  noureQe  tache  * 
!f  dtait-fl  paa ,  monaieur,  avec  Aldppe  et  Tout 
Qnand  ce  featin  en  fair  le  rendit  ai  jalonx  ? 
Loi  qui  Alt  le  t^moin  du  eoute  que  voua  lltaa , 
Lui  qui  Tooa  a^ra  torMfue  voua  Touabattltea? 
Ne  aait-fl  paa  eneor  lea  plua  ma^  d^toort 
Dont  Totre  esprit  adroit  brieola  Toa  amours  ? 

.  FIBUSfE. 

Ami,  oe  ilux  de  langne  est  trop  grand  pour  ae  taira; 
Maia^^ana  plua  Tdcoutdr » parbma  de  TOtre  affaire. 

EDe  me  aemble  aiste,  et  j'ose  me  yanter 
Qu'asaes  fodlement  je  pourrai  I'emporter : 
Ceux  dont  elle  depend  sont  de  ma  oonnaissance , 
Et  mtoie  k  la  plupart  je  touche  do  naiiaance ; 
Le  mort  ^tait  d'afllenrs  fort  pen  oonsid^ , 
Et  chea  lea  gena  d'honneur  on  ne  I'a  point  pleur^. 
Sana  perdre  plua  de  temps ,  souffrez  que  j'aille  apprendre 
Pour  en  Tenir  k  bout  quel  cbemiii  11  but  prendre. 
Ne  YOua  attriatez  point  cependant  en  prison , 
On  aura  soin  de  voua  comme  en  Totre  maison ; 
Le  concierge  en  a  Tordre,  fl'tient  de  moi  sa  place, 
Et  sttdt  que  je  parle  il  n'est  rien  qu'il  ne  Guse. 
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Na  joje  est  de  rwm  yw,  Youiine  rallez  riTir. 


JepccndsooDgideTVMK  pour  yoos  dier  serrir. 
CBlUm  dhreitira  Totre  mdlaDcoUe. 

SGllNE  V. 
DORANTE,  CLITOR. 

CUltMC. 

Commail  ▼«  maintenant  ranioar  oa  la  foiie? 
Cette  dame  obUgeante  au  ^isaige  jnocnuia. 
Qui  iTempare  des  ocean  a^ec  son  rereno , 
Est-cUe  enoofe  aimable?  a-t-cOe  enoer  dei  cfaaimet^ 
Pargtedradt^  hii  rendrons-noiis  leg  anoes? 

DOIAMTB. 

diton,  ]•  la  tiens  belle ,  ct  rn'ose  figorer 
Quelle  ifa  rien  en  soi  qn'on  ne  pojaae  adorer. 
Qo*e»  imagtoee-to  ? 

Ten  fius  des  oonjedana 
Qui  s'aooordent  fort  nial  ayecque  Yoe  fignres^ 
Youa  payer  par  aTanee,  et  Touafacher  sod  asm , 
Qool  que  Toat  prtenmieiy  ae  maiqne  riende  bou. 
A  Yoir  ce  qo'elle a  Ibit,  et  oomme  elle  prooMe, 
Je  jurvais,  monaleiir ,  qa^eUe eat ou  Yieiile  oa  Uide  » 
Peot-^tre  Tune  et  Fautire ,  et  tous  a  regard^ 
Comme  an  galant  commode ,  et  fort  incommode. 

D0R4RfE. 

To  paries  en  brntal. 

CUTOlf. 

Voitt  en  Yisionnaire. 
Mais  si  je  disais  vrai ,  que  pr^tendez-Yous  faire  ^ 

nORANTB. 

EnYoyer  et  la  dame  et  les  amours  au  vent. 

CLITOIf. 

Mais  YOQS  ayez  re^  :  quiconque  prend  se  vend. 

nORANTE. 

Quitte  pour  Ini  jeter  son  argent  ii  la  tdte. 

Le  compliment  est  doux ,  et  la  ddfaite  hoiin^te. 


ACTE  II,  SCtoE  YI.  ftfti 

Tout  de  boD  k  cjt  eoap  vous  6teft  coayerU; 
Je  le  floutienSy  montieur ,  le  proTerbe  a  menU. 
Sans  icnipale  aotrefois ,  t^moin  Yotre  Lucrtoe , 
Voos  emportiei  rargent ,  et  qoittiez  la  maltresBe ; 
Mais  Rome  vous  a  fait  si  grand  homme  de  bien , 
Qn'k  pr^nt  vous  Toulez  rendre  k  chacun  le  sieu-. 
Voos  Tous  6tes  Instruit  des  cas  de  ooDScienoe. 

D0R4IITE. 

Tu  m^embroailles  Tesprit  faute  de  patience. 
Deux  ou  trpis  jours  peut-6tre ,  nn  peu  plus ,  un  pen  moins , 
^dairdront  ce  trouble ,  et  purgeront  ces  sobs. 
Tn  sals  qu'on  m'a  promis  que  la  beauts  qui  m'aime 
Yiendra  me  rapp<»ier  sa  r^ponse  elle-mtaie  : 
Vois  d^jk  sa  serrante ,  die  re?ie&t. 

GLrroN. 

^   tant  pis. 

Bussiez-Tous  enrager,  c'est  oe  que  je  voos  dis. 
Si  fir^ente  ambassade,  et  mattresse  inyisible , 
Sont  de  ma  conjecture  unepreuye  injyuible. 
Voyons  ce  qu*eUe  vent ,  et  si  son  passe-port 
Est  ansn  bien  foami  comme  au  premier  abord. 

DORANrt. 

Yeux-tu  qu'k  tous  moments  il  pleuTe  des  pistoles? 

CUTON. 

Qu'avons-nous  sans  cela  besoin  de  see  paroles? 

SGfiNE   VL 
DORANTE.  LYSE ,  CUTON. 

DORAMTEy  a  LjM. 

Je  ne  f  espdrais  pas  si  soudain  de  retour. 

LTSE. 

Yous  jagerez  par  Ik  d'un  ooeur  qui  meurt  d'amour. 
De  Yos  ciTilit^  ma  maltresse  est  ravie : 
Elle  serait  venue ,  elle  en  brOie  d'envie  \ 
Mais  une  compagnie  au  logis  la  retient : 
Elle  viendra  bientM,  etpeut-^tre  die  vient; 
Et  je  me  connais  mal  k  Tardeur  qui  Temporte , 
Si  TOUS  ne  la  voyez  m^me  avant  que  je  sorte. 
Aoceptez  cependant  quelque  pen  de  douceurs 
Fort  propres  en  ces  lieux  k  conforter  les  coeurs  \ 

43. 
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Les  stehes  sont  dessoas ,  4^6s-ci  soot  liquides. 

CLROV. 

Left  amoun  de  tantM  mt  lemblaieiiC  plus  seKdet. 
Si  ta  n'as  aatre  choae,  ^jtargne  iiiieax  tes  pas : 
Gette  in^alit^  ne  me  satisfoit  pas. 
Nous aTona le  conr  bon,  eC» dans noa aTentares, 
Moos  De  fVunea  jamais  hommes  k  confitures. 

LTSE. 

Badin,  qui  te  demands  id  ton  senlimsnt  P 

cLrrai. 
All !  tu  me  fais  i'amoar  mi  pen  trien  rudemrat. 

LYBB. 

Est-oe  k  toi  de  parler?  que  n'attends-tn  Ion  lieawf 

DORiirrE. 
SauroDS-nous  oette  fois  son  nom ,  on  sa  demetire? 

LYSB. 

Non  pas  enoor  sitAt. 

Mais  te  vant-elle  bien  ? 
Parle-moi  francbemeat ,  €C  oe  d^guise  rien. 

LYSB. 

A  ce  compte ,  monsieur,  toos  me  trouvei  passable? 

DOR  ANTE. 

Je  te  trouTe  de  taille  et  d'esprit  agr^ble, 
Tant  de  grftce  en  I'hnmear  et  tant  id'attpaits  aux  yeox , 
Qu*^  te  dire  le  vrai ,  je  ne  voudrais  pasmieqx ; 
Elle  me  charmera ,  poiinru  qu'dle  te  vaille. 

LTSfi. 

Ma  maitresse  n'est  pas  tout  k  fait  de  ma  taille , 
Mais  elle  me  surpasse  en  esprit ,  en  beauts , 
Autant  et  plus  enoor,  monsieur,  qu*qi  qoalit^. 

DOAANTE. 

Tu  sais  adroileraent  couler  ta  tatterie. 
Que  ce  bout  de  ruban  a  de  galanterie ! 
Je  veux  le  d^rober.  Mais  qu*est-k%  qui  le  suit  ? 

LTSE. 

Rendez-le-moi ,  monsieur ;  j*ai4iitte)  il  s^en  va  nuit 

DORANTE.  ' 

Je  verrai  ce  que  c'est. 

LTSE.     ■ 

'  C*est  une  mignatnre. 


ACTEU/SCtofiTL  bti 


Oh ,  Ic charmant  portrait  1  ladorabto pdntUM.' 
KUeestfaite^plaisir? 

L¥8B. 

Aprte  le  iiatttrel. 

MB41ITE.  ' 

Je  ne  croit  pas  jamau  avoir  ¥u  rien  4e  tel. 

Ces  quatM  diamanta  doot  elle  eit  earichie 

Ont  floas  eux  qHeique  feuille,  «•  mal  nette ,  w  blaacliie ; 

lilt  jc  conrs  de  ce  pas  y  foin  ngfffder. 

DOttAMtlS. 

Et  quel  est  ce  portraits 

LYSB. 

Le  faut-ildaouuider? 
Kt  doutez-To«8  si  c'est  ma  maltrease  eUe-mdiBe? 

ooRiirrE. 
Quoi  I  celle  qui  m'«crit  ? 

LYSE. 

Oui,  ceUe  qui  yous  aime; 
A  I'aimer  taut  soit  peu  yous  Taariez  deYin^. 

OOaANTE. 

(Jn  si  rare  bonheur  oe  m'est  pas  destine ; 
£t  tu  me  Yeui  flatter  par  eette  fausse  joie. 

LYSE. 

Quand  je  dis  yrai ,  monsiear^  je  pr^nds  qu*on  me  croie. 
Mais  je  m'amuse  trap ,  Torfi^vre  est  loin  d'ici ; 
Domiez-moi ,  je  perds  temps. 

Laisse-moi  oe  souci ; 
Nous  SYons  un  orf<6Yre  arrM^  pour  ses  dettes , 
Qui  saura  tout  remettre  au  point  que  tu  souhaites. 

LYSE. 

Yous  ni'en  donnez,  monsiear. 

Je  te  le  ferai  Yoir. 

LYSE. 

A-t41  la  main  fort  bOIUie  ? 

DORAMTE. 

Autant  qu'oft  pent  Tayoif. 

I.YSE. 

Sansmentir? 
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CUTOH. 

Jl  est  trop  jeone,  fln'oifl. 

Je  fiMidnis  bien  poor  Toos  fiuie  id  queSque  dMMe; 
Mab  Toas  le  monUieies. 

MUUVTE. 

Hon ,  4  ffiii  que  oe  toil. 


Toot  me  femdiaflaer  si  qoel^pie  Mrtiele  voit. 

INMARTB. 

VaydonensftraH 

Afois  enfin  4  qnuid  reodre? 


LTSE. 

Demain  done  je  Tiendni  le  repnodre ; 
Je  Be  puis  me  rteudre  a  toqs  d^bUger. 

GUTON ,  t  Doruite,  pQi»  a  Lyse. 

EUe  semet  poor  tous  en  im  trte-grand  danger. 
Diions-nous  rien  nous  deui? 

LT8E. 

Non. 

CLITON. 

Ck>inme  tn  m^prises! 

uss. 
Je  n'ai  pas  le  kNsir  d^entendre  tes  sottises. 

(xrroN. 
Avoc  cette  rigneor  tn  me  fens  mourir. 

LTSE. 

Peut-Mre  k  mon  retonr  je  sannd  te  gu^rir ; 
Je  ne  puis  mieux  poor  rhonra :  adieu  ^. 

CLITOK. 

Tout  me  suoo^de. 

*  cette  fotoe  du  portrait  n'^sUeUe  pas  encore  trftfl-tngteleoseP  Us 
meotertes  qw  fait  Dorante  dana  cette  pttce  ne  sent  plus  d*Dne  iUmr- 
derie  rkUealc,  oomme  dana  la  premMre ;  elles  sont ,  poor  la  plapart, 
dlct^par  lluumenr  oii  par  la  galanterle ;  ellea  rendent  le  mentenr  inS^ 
Blment  aimaliic.  (V. ) 


ACTE  ir,  sc£;n£  vii.  si  3 

SCENE  VII. 

DOR  ANTE,  CLITON. 

DOR ARTE. 

Viens ,  CUton ,  et ,  regarde.  Est-dle  vieilie  oo  laideP 
Voit-OB  dc6  yeux  plus  tiff?  Tmt^n  des  traits  plas  doux  ? 

CUIOR. 

Je  wis  an  peu  moins  dupe ,  et  plus  fut^  que  vous. 
C'est  un  leone ,  monsfeur,  la  chose  est  toute  claire ; 
ene  a  fait  tout  dn  long  les  nunes  qa'il  fant  faire. 

On  amorce  le^nonde  avec  de  tds  portraits , 
Pour  les  faire  surprendre  on  les  apporte  exprte ; 
On  s'en  f&che,  ou  fiut  bruit ,  on  tous  les  redeman^e  ^• 
Mais  on  tremble  toojours  de  crainte  qu'on  les^rende ; 
fit,  pour  demi^re  adresse,  nne  telle  beauts 
Ne  se  Yoit  que  de  noit  et  dans  TobscoritiS , 

De  peur  qu*en  an  moment  Tamour  ne  s'estropie 
A  Toir  Toriginal  si  loin  de  la  oopie. 
Mais  laisaons  ce  discours ,  qui  peut  tous  ennuyer. 
Voos  ferai-je  Tenir  Torfi^Tre  prisoonierf 

nOEARTB. 

Simple  1  n*as-tu  point  vu  que  c'^tait  une  feinte, 
Un  effet  de  Tamour  dont  mon  &me  est  atteinte? 

ctrroR. 
Bon ;  en  voici  d^h  de  deux  en  mdme  jour. 
Par  doToir  d'bonii^  tiommey  et  par  effet  d'amour. 
Avec  un  peu  de  temps  nous  en  rerrons  bien  d'aatres. 
Chacon  a  sea  talents,  et  ee  sontUi  les  Tdtres. 

DO&Aim. 

Taia-td ,  tu  m'^toiudis  de  tes  so^tes  raisons. 
AUons  prendre  nn  peu  Fair  dans  la  cour  das  prisons. 


all  LA  SU1T£  DU  MENTEUIL 


ACTE  TROISIEME. 

SCENE  PREMlllRE. 
cl£amdr£,  doramtc;,  cliton. 

(L*act«  M  paiM  daos  h  prison.) 
DORARTB. 

Je  Youft  en  pile  aieor,  disooorons  d'aotre  cfaose , 
Et  sur  im  tel  sajet  ayons  la  boothe  close : 
On  pent  nons  ^foooter,  et  yoos  surpYendre  id ; 
£t  si  YonsTOUS  perdez;  toqs me peedeE anasi. 
La  parftite  amiti^  qne  poar  yoos  j'ai  cooQiie , 
Quoiqn*cl]e  soit  VfM^  d^ttne  preari^  Yoe , 
Joint  mon  p6tfl  an  TOtre,  et  las  unit  si  bisn 
Qn'aa  conn  de  YOtre  sort  eHe  attadie  le^mien. 

N'ayez  aacnne  pear,  et  sortei  d'tin  tel  doute. 

J*ai des  gens  Ikdehors. qm  gardent qu'on n*teoute ; 

Et  je  pais  Toos  parler  en  toate  s(kreU 

De  ce  qne  mon  maUiear  doit  k  votre  hoM, 

Si  d'un  bienfait  si  grand  qu'on  re^t  sans  nitrite 
Qui  s'ayoue  insolyable  aoconemeot  s*aoquitte , 
Pour  m'aoquitler  vers  tous  autant  que  )e  le  imis , 
J'aYoue ,  et  hautement ,  monsieur,  qoe  je  le  sals ; 
Mais  si  cette  amitid  par  ramitid  se  pale , 
Ce  coBur  qui  yous  doit  tout  yous  en  rend  une  Yraie. 
La  Ydtre  la  devaaoe  k  peine  d'nn  moiaMot, 
Elle  attadie  mon  sort  an  Y<ytre  dgalement ; 
Et  I'on  n'y  trouYera  que  cette  difSirence , 
Qu'en  YOUS  elle  est  fayeur,  en  moi  reconnaissance. 

DORAMTE. 

fi*appelez  p<Hnt  fayeur  ce  qui  flit  un  deyoir. 
Entre  les  gens  de  ocBur  il  soffit  de  se  Yoir. 
Par  un  effort  seoret  de  quelque  sympathie 
L'un  il  I'aatre  aussit^t  un  certain  noeud  les  He : 
Chacun  d*eux  sur  son  front  porte  ^rit  ce  qu'il  est ; 
Et  qnand  on  lui  ressemble,  on  prend  son  int^rdt. 
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ACTE  Ul,  8Ct»E  I.  5I& 

CUTON. 

Par  exemple ,  voya ,  aux  trtdto  de  ce  TiMige 
Mille  dames  m'onl  pris  pour  homme  de  cornige ; 
Et  8it6t  que  je  parte  p  on  deYint  k  dami 
Que  le  8exie  jamaia  na  flit  mon  enneni. 

Get  honmie  ads  rhimiear  ^ 

DORAMTB. 

Cast  im  Tieox  donastiqaa 
Qui ,  comme  yous  yoyei ,  n'eat  pas  mtiaonrilqiie. 
A  caose  de  son  Age  il  80  craft  tout  peroiis; 
II  se  rend  fkmilier  ayec  torn  mes  amis, 
M6le  partout  ion  mot ,  et  jamais,  quoi  qa*eD  die » 
Poar  donner  son  avia  fl  n'attend  qa'on  Vea  prie. 
Sou  vent  fl  importane ,  et  quel(|aefi>is  il  plait. 

J'en  Yondrais  oonnattre  im  de  llnmienr  dont  il  est. 

Guroif. 
Croyez  qa*ii  le  troayer  yous  anriez  de  la  peine  : 
Le  monde  n'en  yoit  pas  qoafeorae  k  la  dooxaine ; 
Et  je  jurerais  bien ,  monsieur,  en  bonne  foi , 
Qa'en  Franoe  ii  n'en  est  point  que  Jodelet  et  isoi. 

DOnAHTB. 

Yoil^de  see  bons  mots  ksgriantes  surprises  : 
Mais  qui  parte  beanooop  djt  beaucoup  deaottises; 
Et  quand  il  a  dessein  de  se  mettre  en  crMit, 
Plus  il  7  fait  d'effort ,  moins  il  sait  ce  quMl  dit. 

€IillON« 

On  appelle  oela  des  yen  k  ma  looange. 


Pitisque  inaensiblement  nous  ayons  prts  la  ohange. 
Mais  reyenons ,  monsieBr,  k  oe  que  je  yous  dois. 

MMtum. 
Nous  en  pourrons  parler  eneor  qoelque  autre  fois : 
II  suffit  pour  ce  coup. 

Je  ne  aaurais  yous  taire 

>  On  dlratt  Ai^onrd'bul : 

II  est  debonoehameur. 
C«  mot  B'avaiC  pas  betoin  alort  de  I'adjectlf  pottr  tlgBifier  enj^uB" 
wunt,  gui$U. 


Sie  LA  SUITE- DU  MEEfTEUft. 

En  quel  beureiix  4tat  se  troave  yolre  alfidre. 

Vous  Bortirez  bientdt,  et  peat-£tre  denwio ; 
Mais  DO  si  prompt  seooura  ne  yioit  pag  de  mt  BMin, 
Les  amis  de  Plifliste  en  ont  troav^  la  vote : 
Tea  dois  roagir  de  honte  an  jniiien  de  ma  joie; 
Et  Je  ne  saurais  voir  sans  6tre  un  pen  jaloux 
Qu*fl  m'^te  les  moyens  de  m'employer  poor  yous. 
Je  cMe  ayec  regret  k  cet  ami  fidUde; 
S'il  a  phis  de  poaroir,  il  n'a  pas  plus  de  z^ ; 
Et  Tons  m'obligerez ,  ao  sortir  de  prison , 
De  me  faire  rhonneur  de  prendre  ma  maison. 
Je  n*attends  point  le  temps  de  Totra  diUfranee , 
De  peor  qu'enoore  nn  oonp  Philiale  me  deranoe : 
Comma  il  m'^te  aujonid'hui  Tespoir  de  vous  servir , 
Vous  loger  est  un  blen  que  Je  lui  yeux  tavir. 

DORAMTI. 

C'est  on  exote  d'honnenr  que  tous  me  Toulez  rendre ; 
Et  Jb  CKMrais  fiuUir  de  m'cn  Tooloir  dtfendre. 

ciiUiiDiin. 
Je  Tons  en  reprierai  qoand  tous  poncrei  sortir ; 
Et  lors  nous  tAcherons  k  vous  bien  dhrertir « 
Et  irons  fiure  oubHer  Tennui  que  je  tous  cause. 

Auriex-Toos  cependant  besoin  de  quelque  chose  ? 
Vous  6teB  voyagenfy  et  pris  par  des  sergents ; 
£t  quoique  oes  messieurs  soisnt  fort  honnMes  gens , 
II  en  est  quelques-uns... 

CLRON.  '^ 

Les  siens  en  sont  do  nombre ; 
lis  ont  en  le  prenant  pillA  jusqu'li  son  ombre ; 
Et,  n'^tait  que  leciel  a  sn  le  souiager, 
Vous  le  yerries  encor  fort  net  et  fort  Mger  t 
Mais  comme  Je  plearais  ses  tristes  ayentnres , 
Nous  ayons  re^  lettre ,  argent ,  et  confitures. 

CLftAHOai. 

Et  de  qui  ? 

oohantc. 
Pour  le  dire,  il  faodrattdeyiner. 
jQgez  ce  qu'eo  ma  place  on  pent  s'imaginer. 
Una  dame  m'toit  ^  me  flattd » me  regale. 
Me  promet  one  amour  qui  n'eut  jamais  d'^ale , 
Me  felt  force  prints.. . 


ACFE  in,  SC^NE  II.  ftl7 


Vons  sayez  sonJo^? 


CliAZfDKB. 

EtvoiiSTisHe? 

DORAMTE. 

Non. 

CL^ANDKE. 


IHMANTE. 

Non;  pas  mtoie  son  nom. 
Ne  soapfoiinez-yous  point  ce  que  oe  pourrait  6tre  ? 

CL^ANDRB. 

A  moins  que  de  la  voir  ]e  ne  la  puis  connatbre. 

DORANTE. 

Pour  1ID  si  bon  ami  je  n'ai  point  de  secret. 
Voyei,  oonnaissez-Yous  les  traits  de  ce  portrait? 

Elle  semble  ^veill^ ,  et  passablement  belle ; 
Mais  je  ne  vous  en  puis  dire  aucune  nouvelle , 
£t  je  ne  connais  rien  It  ces  traits  que  je  voi. 
Je  Yais  V0U8  preparer  une  chambre  cbes  moi. 
Adieu '. . 

SCENE  II. 
DORAJMTE,  CLITON. 

DORAMTB^ 

Ce  brusque  adieu  marque  un  trouble  dans  TAme. 
Sans  doute  il  la  connatt. 

CUTON. 

C'est  peut-6tre  aa  liemme. 

DORANTB. 

Safemme? 

cliton! 

Qui  y  c'est  sans  doute  elle  qui  vous  ^rit; 

>  Cette  setoe  ne  dtoient  en  rien  le  m^rtte  des  deu  preinlcfi  aetes  ; 
a'ea^ce  pat  llorenUon  dn nonde  U plus  lieiireuse,de  faire  lecourir 
Dorante  par  ion  rival  Phillste ,  et  de  pr^arer  ainil  le  bIds  grand  embar* 
raa?  J'tearte,  comme  Je  I'aid^A  dlt,  toiui  les  petiU  d^fauU  de  langage , 
lea  plaUanteriea  qnl  ne  sontplos  de  tnode ;  je  ne  m'arreteqn'Ala  marche 
dcla  pitoe,  qni  me  paratt  toiUoan  parfalte  :  la  manltee  dont  M^Uiae 
cBTole  A  Dorante.  aon  portrait,  cello  dAnt  U  le  prend;  tfi  portrait 
Bontrd  A  nn  bonune  qol paratt aorprls  et  fl^d  de  le  voir;  encore  one 
fote,  7  a-Ml  rien  de  mieux  mdoag^i  de  pins  agr^able  dans  aucune 
recede  IMA  tre?(V.; 
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Et  ToittTeiiei  de  ftdre  mi  oonp  do  grwMl  esprit. 
Y6Bk  de  to6  seereto  et  de  vq»  ooofideBeex. 

DORAIITB. 

Nomme-les  par  lear  nem,  dig  de  mes  impnideiiceft. 
Mais  eendt-oe  en  effet  oelle  que  tu  me  dis? 

Guioir. 
EoToyei  Toe  portraits  k  de  tds  ^tourdis , 
Us  gudent  wi  secret  a^ec  extr&ne  adresse. 
Cest  sa  femme ,  yons  dis-je ,  oa  du  moias  sa  mattresso. 
Ne  raTei-Toiis  pas  tu  tout  change  de  oouleor  f 

DORARTB. 

Je  I'ai  vu ,  eomme  atttant  d'ime  viTe  doolenri 
Faire  de  Tains  elMa  pour  cacher  sa  surprise. 
Sod  d^sordre ,  CUtoD ,  montf«  oe  qu'fl  d^gnise. 
n  a  pris  mi  pi^ttate  k  sortir  promptement. 
Sans  se  donner  loisir  d'an  mot  de  oomplfmeDt 

CUTON* 

Qifil  fen  dangereax  renedntrv  sa  ooMrel 

n  Ta  tODt  renrerser  d  I'on  le  laisSe  ftire , 

£t  je  Toos  tjens.pdar  mort  si  sa  Airear  se  croit ; 

Mais  sartoat  ses  yalets  penTent  hien  marcher  droit : 

MaUiearen  le  premier  qui  f&cfaera  son  mattre ! 

Hmt  antres  oeot  louia  je  oe  Toudrais  pas  Tftre. 

DORAirrE. 
La  chose  est  sans  remMe;  en  seit  ee  qoi  pounra : 
S'il  fait  taut  le  maavais,  pent-Mre  on  le  verma. 
Ce  n'est  pas  qu'aprte  toat,  Cliton ,  si  c'aat  an  fenme, 
Je  ne  sacbe  ^toaffer  cette  naissanle flamme; 
Ce  serait  iui  prMer  an  fbrt  mavTais  secours 
Que  Iui  ravir  I'honneor  en  conserYant  ses  jours ; 
D'one  belle  action  j'en  ferais  une  noire. 
J'en  ai  bit  mon  ami ,  je  prends  part  ^  sa  gloire ; 
Et  je  ne  Youdrais  pas  qu'on  pftt  me  reprocher 
De  servir  an  braye  lioinmer  ao  prix  d'un  bien  si  cher* 

CUTON. 

Ets*ile8tsonamant? 

nORANTE. 

Puisqu'eile  me  pr^ftre, 
Oe  qne  j'ai  lUt  pour  hii  yaat  Wen  qn'il  me  d^Ara; 
Sinon«il  adn  cceur,  il  en  sait  bien  lesloiSi 
£t  je  suis  r^olu  de  d^fendre  son  choix. 


ACTE  m,  SCtoE  If.  hVj 

Tandii ,  pour  iin  moment  Mrt  de  ndHeiio, 
Je  Youx  entretenir  un  peu  ma  rftrerie. 

( II  prend  le  portrait  de  MiMate,  ) 

MenreiUe  qui  m'as  ODchant^ , 
Portrait  h  qui  je  rends  les  armes , 
As-tu  bien  aatant  de  bont^ 
Comme  tu  me  fais  voir  de  charmeft  t^ 
li^las!  an  lien  de  I'esp^rer, 
Je  ne  fais  que  me  figurer 
Que  tu  te  plains  h  cette  belie , 
Que  tu  lui  dis  men  proc^^ , 
Et  que  je  te  fus  infid^e 
Sit6t  que  je  t'eus  possM^. 

Garde  mienx  le  secret  que  moi ,. 

Daigne  en  ma  fayeur  te  contraindre : 

Si  j'ai  pu  te  manquer  de  foi , 

Cest  m'imiter  que  de  t'en  plaindre. 

Ta  col^  en  me  punissant 

Te  fait  criminel  d'innocent ; 

Sur  toi  retorabent  les  vengeances.. . 

CUTON  f  lui  dtapt  le  portrait. 

Yous  ne  dites » monsieur,  que  des  extravagances » 
Et  parlez  justement  le  langage  des  fous. 
Donnez ,  j'entretiendrai  ee  portrait  mieuxque  vott»; 
Je  veux  vous  en  Biontrer  de  meiUeures  in^tbodes  ^ 
Et  lui  faire  des  voeux  plus  courts  et  phis  commodes. 

Adorable  et  ricbe  beauts , 
Qui  joins  les  effds  anx^wrotes  ^ 
MefvefUe  qui  m*as  enchants 
Par  tes  doueeurs  et  tes  pistoles » 
Sache  un  pen  mieux  les  partager ; 
£t ,  si  tu  nous  veux  oblige? 
A  d^peindre  aux  races  futures 
V6d&\  de  tes  faits  inouis » 
Garde  pour  toi  les  confitures , 
Et  nous  accable  de  louis. 

YoU^  parler  en  bomme. 

DOBANTB. 

Arrftte  tes  saitbeft, 
Ou  va  du  moins  ailleurs  d^biter  tes  folies. 


UO  LA  SUITE  i>U  MENTEUR. 

Je  lie  sills  pas  toajonn  dlmiiieiir  a  Cteuler. 

CUTON. 

Et  je  ne  snis  jamais  d*huiiieur  k  voos  flatter ; 
Je  oe  Tons  pais  soufTrir  de  dire  one  sottise : 
Par  an  doable  intMt  je  prends  cette  franchise ; 
L'un,  Toos  ^tesmon  mattre,  et  j*en  rougis  pour  voiis; 
L'aatre ,  c'est  mon  talent ,  et  j'cn  deviens  jaloui. 

DORAMtB. 

Si  c'est  )k  ton  talent,  ma  fiiute  est  sans  exemple. 

CLITON. 

Ne  me  FenViez  point ,  1e  T6tre  est  assez  ample ; 
Et  poiaqoe  enfifrle  del  m'a  touIu  d^partir 
Le  doa  d'extrayaguer,  oomme  k  yoqs  de  mentir, 
Coaune  je  ne  mens  point  devant  votre  excellence , 
Ne  dites  k  mes  y<ftix  aucone  extrayaganoe ; 
N'entreprenez  sur  moi ,  non  pins  qae  moi  sur  yons. 

DORANTE. 

TaiMoi ;  le  ciel  m'enyole  on  entretien  pins  doax  : 
L'ambanade  reyient. 

CUTON. 

Qae  noos  apporfe4-elle  P 

DORAimS.^ 

Maraad ,  yeox-to  toajonrs  qaelqae  doacear  nonyetteP 

CUTON. 

Non  pas,  mais  le  paas^  m'a  rendu  carieox ; 

Je  lai  regarde  aax  mains  an  pea  pKitAt  qa*aux  yeax. 

SCfcNE  III. 

DCMIANTE  f  M£USSE  ,  d^goisee  e«  servantc «  eaclumt  sod  tI 
■oiu  one  coiffe;  CUTOSf,  LTSE. 

CUTON  f  a  Ljse. 
Montre  ton  passe-port.  Quoi  I  ta  yiens  les  mains  yides ! 

(i  Dorante.) 
Aind  d^rnit  le  temps  les  brens  les  plas  solides ; 
Et  moins  d'on  joar  r^uit  tout  yotre  heur  et  le  mien , 
Des  lottis  aax  doucears ,  et  des  douceurs  k  rien. 

LTSE. 

Si  j'apportai  tantdt,  k  prtent  je  demande. 

DORANTE. 

Que  yeux-tu? 


ACTE  lU,  SCI:NE  111.  &2i 

LWB. 

Ce  portrait ,  que  je  veux  qu'on  me  rende. 

DORANTE. 

Ai-tn  prU da  aeoours  pour  faire  plus  de  bruit? 

L¥SB. 

J'aoitoe  id  ma  soenr,  parce  qii*]!  s'en  va  nuit. 
Mais  Youspeuaez  en  vain  chercher  uae  d^faite : 
Demandez-lui,  monsieur,  quelle  yie  on  m'afaite. 

DORARTB. 

QucH !  ta mattKisse  sait que  tu  me  Taslaiss^? 

LY8B. 

Elle  s'en  est  dont^ ,  et  je  Tai  confess^. 

DORANTE. 

Elle  8*en  est  doncmise  en  col^e? 

LYSB. 

Etsi  forte, 
Que  je  n'ose  rentrer  si  je  ne  le  rapporte  : 
Si  votts  Yous  obstinez  ^  me  le  retenir, 
Je  ne  sais  dte  ce  soir,  monsieur,  que  devenir ; 
Ma  fortune*  est  perdue ,  et  dix  ans  de  service. 

ixmANTB. 
l^oonte ;  n  n'est  pour  toi  chose  que  je  ne  fisse : 
Si  je  te  nuis  ici ,  c*est  avec  grand  regret ; 
Mais  on  aura  mon  ecenr  avant  que  ce  portrait. 

Va  dire  de  m&  part  k  celle  qni  t*enT(Me 
Qtt'il  fait  tout  mon  bohheur,  qu'il  fait  toute  ma  joie » 
Que  rien  n'approcherait  de  mon  rayissement , 
Si  je  le  possMais  de  son  consentement ; 
Qu'O  est  Tunique  bien  od  mon  espoir  se  fonde, 
Qu'il  est  le  seul  trteor  qui  me  soit  cher  au  monde. 
Et ,  qdant  k  ta  fortune ,  il  est  en  mon  pouvoir 
De  la  faire  monter  par  delk  ton  espoir. 

LTSB. 

Je  ne  yeux  point  de  vous ,  ni  de  vos  recompenses. 

DORAirrB' 
Tu  me  dMaignes  trop. 

f^TSK. 

Je  le  dois. 

CUTON. 

Tu  roffenses. 
Mais  voulez-vous,  monsieur,  me  cfoire  et  vous  yengsr? 
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Rendez-lui  son  portnH  poor  It  Wre  ennger. 

O  le  grand  habUe  hommel  11  y  eonnalt  finesse. 

C'est  done  ainsi ,  monslear,  que  tous  tenw  proBeaae  f 
Mais  puisque  auprte  de  vous  j'ai  si  pea  de  cr^it , 
Demandez  k  masfflurce  qu'ellem'eii  adit, 
Et  si  c'est  sans  falaon  que  j'ai  taut  d'^pon^aaie. 

BORANR. 

Ta  verras  que  ta  seeur  sen  plus  obligeante ; 

Mais  si  ce  grand  eoorrom  Ini^o&ne  aatant  d'effivi, 

Je  ferai  tout  antant  pour  cBc  qoe  pour  toi. 


N'importe ,  pariez-lui ;  du  moins  wis  saures  d'elle 
Avec  quelle  chalear  j'ai  pris  ▼otre  qoerelle. 

Son  ordre  est-il  si  rade? 

11  est  asses  eiprte; 
Mais ,  sans  mentir,  ma  sceor  tots  presse  na  pea  de  prte 
Quoi  qu'elle  ait  oommand^)  la  chose  a  denx  visages. 

OUTON. 

Comme  Umtes  lea  deal  jsuent  leuTS  peiWMinagBS ! 

Souvent  tout  cet  elllwt  *  rawiir  un  portrait 
West  qoe  pour  voir  I'amoor  par  I'ifat  qu'on  en  fiiil. 
Cest  peot-dtro  aprts  tout  le  dessein  de  madame. 
Ma  scenr,  non  plus  qoe  «oi  j  ne  tit  pas  dans  son  toe ; 

£n  ces  occasions  U  fait  boB  hasarder, 

Et  de  force  ou  d«  grt  je  saoraisrle  gardcr. 

Si  vous  raimes ,  monsieory  Crayes  qrfen  son  ooorage 

Elle  Yous  aimeassespoorYoos  laisser  ce  gage : 

Ce  serait  vous  traater  avec  tiop  derigoeur, 

Pttisque  avant  ce  portrait  on  man  votre  cowir ; 

Et  je  la  troav«nis  d'une  bomeur  Men  strange 

Si  je  ne  lui  faisais  accepter  cet  ^change. 

Jo  rentreprends  pour  vous ,  et  vous  r^pondrai  bien 

Qu'elle  aimera  ce  gage  autant  oomme  le  saen. 

O  ciel !  et  de  quel  nom  faut-il  que  je  te  nomroe  ? 

ajTOif. 
Ainsi  AmK  deux  soldals  logics  chss  le  boahooanM  : 


J 
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Quand  run  Teut  tout  toer,  Taatre  rabat  leg  coups  : 
L'un  jare  comne  on  diable ,  et  Tautre  file  doux. 
Lea  belies,  n'ea  d^laise  k  tout  yotre  grimoire , 
Yotts  Yous  entr'eateiulez  comme  larrons  en  foire. 

h£U8SE. 

Que  dit  oet  iatolait? 

DORAMTE. 

(Test  no  fou  qui  me  sert. 

CUTON. 

Voosditeaqne... 

OOllAllTE,a  Cliton. 

Taii-tof/ta  ^ttise  me  perd. 
,      (aM^Une). 
Je  suivnd  ton  consdl ,  il  m'a  rendu  la  Tie. 

LTSE. 

Avec  sa  otmiidaisance  k  flatter  yotre  envie» 
Dana  le  coeor  de  madame  eUe  croit  p^^trer ; 
Maia  aon  front  en  rougit ,  et  n'ose  se  montier. 

MELlsaB,  se  decourraot. 

M(m  front  tfen  rougit  point ;  et  je  veux  bien  qu'U  voie 
D'od  hii  yjent  ce  oonsdl^ui  lui  rend  tant  de  joie. 

DOaARTB. 

Mas  yeux,  queToia-je?oii8uis-je?  Alea-vous  des  flatteurs? 
Si  le  portrait  dit  vrai,  lea  habiUsont  menteure. 
Madame ,  cfest  ainsi  que  vous  save*  aurprendre  ? 

MiUSOB. 

G'eat  ainai  qoe  jetAcbe  &  ne  me  point  m^prendre, 
A  Yoir  si  Youa  m'aimea ,  et  aayez  m^riler 
Cette  parfaite  amour  qua  je  tous  yeux  porter. 

Ce  portraitest ^ Tooa,  youa  I'ayes  au  dtfendre, 
Et  de  0aa  anr  mon  ocear  YCNia  poayea  tout  pr^iaMn ; 

Maia,  par  qnelqiie  motif  que  youa  reosaiea  rendu, 

L'un  et  I'autie  k  jamais  ^tait  pour  y«na  perdu : 

Je  retirata  le  eoBW  en  letinnt  ee  gasa  9 

Et  youa  n'enasiez  de  moi  jamais  yu  que  Fimage. 

Voil^  le  yrai  aqjet  de  mon  d^guaemeDt. 

Pour  ne  rienbasarder  j'ai  pris  ce  y^ement, 

Pour  entrer  sana  aoop^ns,  pour  en  aortir  de m^mc, 

Et  ne  me  pwnt  montrer  qu*ayant  yu  ai  I'on  m'aime. 

nORANTE. 

Je  demeure  immobile;  et,  pour  yous  r^iqncr, 


(24  LA  SUITE  DU  HBNTEUR. 

Je  perds  la  liberty  m^iiie  de  ni'espliqiier. 
Soipcto,  eharni^,  oonfas  d*uae  tdle  menrdlky 
Je  ne  MJsfii  je  dors ,  Je  ne  sais  si  je  yeille, 
Je  ne  sals  d  je  tis;  et  je  sais  toatefois 
Que  ma  Tie  est  trop  peu  pour  ce  que  je  tous  dois; 
Que  tons  Dies  Jonrs  ns^s  k  Tons  reudre  serrice , 
Que  toat  moD  saog  poor  vons  ofTert  en  sacrifice. 
Que  toat  mon  ooear  briU^  d'amour  pour  yos  appas , 
Eoyers  Totre  beauts  ne  m'acquitteraient  pas- 

Kl^USSB. 

Sachei,  poor  arrftter  cedisoours  qui  me  flatte , 
Que  jen'ai  pa  moins  faire ,  h  moins  que  d'etre  iograte. 
Yoos  avez  fait  pour  rooi  plus  que  yous  ne  savez ; 
Et  je  Toas  dois  bim  plas  que  vous  ne  me  devez. 
Voos  m'entendrez  an  jour ;  k  present  je  vous  quitte ; 
Et ,  malgr6  mon  amour,  je  romps  cette  Tisite  : 
lie  aoin  de  mon  bonneur  veut  que  j'en  use  ainsi ; 
Je  Grains  k  tons  moments  qu'on  me  surprenne  ici ; 
Encor  que  d^gnis6e,  on  pourrait  me  connattre. 
Je  Toos  pais  cette  nuit  parler  par  ma  fiendtre , 
Do  moins  si  le  concierge  est  homme  k  oonsentir, 
A  force  de  prints ,  que  tous  puissiez  sortir : 
Un  pea  d'argent  fiiit  tout  chez  les  gens  de  sa  sorte. 

nORANTB. 

Blais ,  aprte  qae  ies  dons  m'auront  onvert  la  porte , 
Oil  dois- je  tous  cheindlier  ? 

M&ISSE. 

Ayant  'su  la  maison , 
Vous  pourriez  ais^ment  yous  infohner  dii  nom ; 
Encore  an  joor  oa  deux  fl  me-finut  vous  le  taire : 
Mais  YOUS  n'dtespas  bonune  k  me  Youloir  d^plaire. 
Je  loge  en  Betleooar^  enYiron  au  mOien , 
Dans  un  grand paYillon.  If y  manquez  pas.  Adieu. 

BORANTB. 

Oonnez  quelque  signal  poor  plus  certaine  adresse. 

LTSB. 

Un  linge  servirade  marque  plus  expresse; 
J*en  prendrai  soin. 

MOUSSE.     , 

On  ouYre^  et  quelqu'un  vpus  Yient  voir. 
Si  vous  m*aimez ,  monsieur... 

(Eiles  baiaieot  toutes  deux  lean  coilEet.) 
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DOMMTE- 

Je  9aift  iMen  mon  dtroir; 
Sur  ma  discretion  prenea;  touteasHiranoe  K 

SCfeNE  IV. 

PHILISTE,  DORANTE,  CLITON. 

PBILISTB. 

Ami  f  Dotre  bonheiir  passe  notre  esp^rance. 
Vous  ayes  compagnieP  Ah  I  voyons,  s'tt  voos  platt. 

DORANTB. 

Laissez-les  ^chapper,  jeTous  dirai  qui  c'est. 
Ce  n*e8t  qa'oiie  ling^ :  aUant  en  Italie, 
Je  la  Tis  en  passant,  et  la  trouyai  jolie; 
Nous  flmes  connaissance;  et  me  sacbant  ici, 
Comme  vous  le  voyez ,  elle  en  a  pris  souci. 

PmiJSTE. 

Vous  trouvez  en  toos  fieat  d'assez  bonnes  fortunes. 

DORAMTE. 

Gelle-d  pour  le  moins  n*est  pas  des  plus  communes. 

PHILISTE. 

Elle  vous  semble  belle  y  k  oe  compte?  ^ 

DORANTB. 

A  rarir. 

PHfUSTE. 

Je  n'en  suis  point  jaloux. 

nORAHTB. 

M*7  voulez-yous  senrir?' 

PHILISTE. 

Je  snis  trop  maladroit  pour  un  si  noble  r6le. 

DORANTB. 

Vous  n*ayez  seutement  qa*k  dire  one  parole. 

PraLISTB. 

Qn'une  ? 


>  Cette  sctoe,  oti  M^llsie  ?otl^  vlent  Tolr  si  on  lul  rendrt  son  pov- 
trall,  deralt  6tre  d'anUnt  ploa  agr^able  que  les  femmes  alors  ^talent 
en  OMge  de  porter  un  masque  de  Telours,  ou  d'abaliaer  Itors  coltfes, 
qoand  ettes  sortaient  k  pied :  eette  mode  venait  d'Espagnc ,  ainsi  qoe  i» 
pinpart  do  nos  comMlet.  (V^ 
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DMAMn. 

Nan.  Cette  nult  j'ai  promis  de  b  yoir , 
SAr  que  Tous  obtieodfes  moii  ooog^  poor  oe  wir. 
Leiooncierge  est  k  tous. 


C'est  ane  affaire  fiute. 

IMMUOTB. 

Qiioil  TOUS  me  refiieez  an  mot  qae  je  souhaite? 


L'oidre,  tout  an  coiitnire»ene8t  d^  dflna^, 
Et  TOtre  e8|irit  trap  prompt  n*a  pas  Men  devu^. 

Comme  je  tous  quittais  ayec  peine  k  tous  croire , 
Quatre  demes  amis  m'oni  eont^  voire  histoire : 
Us  marchaient  ^rte  Tons  deux  ou  Irois  mille  pas ; 
Us  Tons  out  Tu  courify  tomber  le  mort  ^  bas, 
L'antre  tous  d^monter ,  et  ftdr  en  diligenoe :  , 

fls  ont  Tn  tout  oela  de  sur  une  Eminence, 
Et  n*oiit  eonnu  personne,  6tant  trap  ^loign^ 
Yoil^y  quoi  qu'il  en  soit,  tous  w»  prootoga^ite , 
Et  pins  t6t  de  beanooup  que  je  n'oeais  pr^tendre. 
Je  n'ai  point  perdu  temps ,  et  les  ai  Odt  entendre ; 
Si  bien  que ,  sans  chercher  d'autre  ^clairdssement » 
Vos  juges  m'ont  promis  Totre  ^lacgissenient. 
Mais,  quoiqn'il  soit  constant  qu'on  Tons  prend  pour  un  autre, 
II  fjMidra  caution  y^je  serai  bi  T^tre : 
Ce  sont  formality  que  pour  Tou^  d^gager 
Les  juges,  disent4s,  sont  tenns  d*exiger; 
Mais  sans  doute  ils  en  font  ainsi  que  Imhi  leur  semble. 
Tandis,  ce  soir  cbez  moi  nous  sottperons  ensemble : 
Dans  on  moment  on  deux  TOUS  y  pourm  Tenir ; 
Nous  aurons  tout  loisir  de  nous  entrelenir , 
Et  TOUS  prendm  le  temps  de  Toir  Totre  ling^. 
Ils  m'ont  dit  tontefc^  qu'ii  sorait  n^oessaire 
De  coucher  pour  U  forme  un  moment  en  prison , 
Et  m'en  ont  sar*le-champ  rendti  qudqne  raison ; 
Mais  c'est  si  pen  mon  jeu  que  de  telles  mati&res » 
Que  j'en  peids  ausrit^t  les  plus  lielles  lumi^res. 
Vous  sortirez  demain,  fl  n'est'rien  de  plus  Trai; 
C*est  tout  oe  que  j'en  sinie,  et  Unrt  oeque  fen  sai 

BORANfS. 

Que  ne  tous  dois-je  point  pour  de  si  bons  offices ! 
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PIIUJSTfi. 

Ami  y  ce  ne  sont  1^  que  dc  petite  senrioes ; 
Je  Toadrais  pooToir  mieux,  tout  me  leralt  fort  doux. 
Je  Yais  chercher  da  monde  k  souper  avec  yoiis. 
Adien :  je  toos  attends  aa  pliis  tard  dans  one  heore '. 

SG&NE  y. 

IK)RAin:£,  CUTON. 

DORARTB. 

Tu  ne  dis mot,  Cliton. 

CUTON. 

Elle  est  belle ,  on  je  meore. 

DOftAMTB. 

Elle  te  semble  belle? 

CLITON. 

Et  si  parfiiitement 
Qae  j*en  snis  m^me  «ncor  dans  le  ra^iBsement. 
Enoor  dans mon  eiprit  je  )a yois,  ei I'admire, 
Et  je  n'ai  sii  depois  trooTer  le  mot  k  dife. 

Je  suis  raTi  de  Yoir  que  moo  Election 
Ait  enfin  mirit^  ton  approbation* 

CIJTOBI. 

Ah!  plot  It  Dieu,  monsieur »<piecefOt  la  senrante! 
Vous  Terriez  oomme  qooi  je  la  trouve  charmante , 
Et  oomme  pour  Taimer  je  feraia  le  m«tin. 

Admire  en  cet  amour  la  foree  da  destin. 

CI4T0N. 

J'admire  bien  plutM  TOtre  »dresse  ordinaire , 
Qui  change  en  un  mooent  cette  dame  en  Ung^. 

>  On  poQvalt  tirer  mi  plot  gnad  ptrtl  M  I'liTtBtiiVf  4«  PWUvtt .  «ii 
reneontre  m  mtttmse  dant  la  prlaop  4«  DoranU :  ce  coop  de  theatre , 
qnlpoimitt  fonnir  let  fltafitioiu  lea  plua  toliresaanles,  ne  prodnlt 
qn'un  menaonge  anast  plat  qu'lnntile ;  toot  ae  borne  h  Mre  pauar  M«- 
Uaae  pour  one  Ungire  :  llntrlgae  povralt  redoobler,  et  elte  eat 
afCalbUe;  llnt^rdtoene  dto  qn'iln'y  «  Pi°«  de  danger;  le  comtqae 
cease  ansai  d«a  qa*tt  n'est  plos  dana  lea  aitnatluna  :  et  voU&  ce  qnt 
perd  une  pl^ce  qoe  qaelqaea  cbangementspoayaient  rendre  excellente. 
(V.) 
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DOKAHTB. 

C'^Uit  nteesBU^  dans  cette  ooeaskm, 

De  cndnte  qoe  Philiste  edi  qoelqae  vision , 

S'en  format  qoelqae  id6e ,  et  la  p6t  reoonnattre. 

CUTOIf. 

Cette  m<taiiiorplio«eest  dfi  yos  coups  de  mattre; 
Je  n'en  parierai  plus ,  monBieur ,  que  oette  fois  : 
Mais  en  an  deml-joar  oomptez  d^jli  poor  trois. 
Un  coopaUe  honn^  honmie,  on  portrait^  mie  dame, 
A  aon  premier  metier  rendent  toudain  Totie  ime ; 
£t  Toos  saYez  mentir  par  g^6ro6it^y 
Par  adressed'amdor ,  etpar  nteeuiU. 
Quelle  conTeraon  I 

DORARTB. 

Tu  foifl  bien  le  e^vke. 

CUTON. 

Nmi ,  non ,  k  favenir  je  fiiis  Yoea  de  m*en  taire ; 

raorais  trop  k  compter. 

DOR  Aims. 

CcMiMrYer  nn  secret , 

Ce  n'est  pas  tant  mentir  qn'^tre  amonreax  discret ; 

L'tiomiettr  d'une  mattrease  aiatoient  y  dispose. 

CUTON. 

Ce  n'est  qn'antre  pr^texte ,  et^non  pas  autre  chose. 
CroyeHDoiy  Tontmonrrezy  monsieiir,  dans  votre  peau» 
Et  Tons  m^terez  cet  illustre  tombdan , 
Cette  digue  oraison  qnenago^  j'ai  fiate : 
Voos  TOUS  en  soaTenez  lans  qne  je  la  H^kHe. 

DORAIfTB. 

Pour  de  pareils  si^ets  peut-on  s'en  garantir? 
Et  toi-mtaie  k  ton  tour  ne  crols-tu  point  mentir  ? 
L'occasion  oonvie,  aide,  engage,  dispense; 
Et  pour  serrir  un  autre  on  ment'  sans  qu*on  y  pense. 

CUTOH. 

Si  vous  m'y  surprenez ,  ^trittez-y-moi  bien. 

DORANTB. 

AUonstrouTer  Pbiliste,  et  netprons  de  rien. 
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ACTE  QUATRlfeME. 
SCiNE  PREMIERE. 

M£LISS£,LYSE. 
yen  tremble  encor  de  pear ,  et  n*en  suis  pas  remise. 

LTSB. 

Aoflsi  Men  comme  tods  }e  pensais  6tre  prise. 

M&ISSE. 

Hon,  Philiste  n'est  fiut  qne  pour  m'incemmoder. 
Voyez  ce  qa'ea  oes  lieax  0  Tenait  demaDder , 
S'il  est  heure  si  tard  de  faire'une  Tisite. 

LISB. 

Ud  ami  T^ritable  k  toate  heure  s'acquitte ; 
Mais  un  amant  fi9U:beax ,  soit  de  jour,  soit  de  unit , 
Tonjoors  k  contre-temps  k  nos  yeux  se  produit ; 
Et,  depuis  qu'une  fols  il  commence  k  d^plaire , 
II  ne  manque  jamais  d'occasfon  contraire  > 
Tint  son  mauTais  destin  semble  prendre  de  soins 
A  mfiler  sa  presence  ot  Ton  la  yeut  le  moins  I 

MJI^SSE. 

Quel  d^swdre  etit-ce  6i6 ,  Lyse ,  s'il  m'eOt  connne ! 

LYSB. 

II  Tous  aurait  donn^  fort  ayant  dans  la  Tue. 

M^lSSB. 

Quel  bruit  et  quel  6;1at  n'eftt  point  fait  son  courroux ! 

LYSE. 

11  e6t  M  peut-6tre  aussi  honteux  que  tous. 

Un  homme  un  pea  content  et  qui  s'en  fiiit  accroire , 
Se  Toyant  mtipris^ ,  rabat  bien  de  sa  gloire , 
Et ,  surpris  quMI  en  est  en  telle  occasion , 
Toute  sa  vanity  tonme  en  confiision. 
Quand  il  a  de  Vesprit ,  il  salt  rendre  le  change ; 
Loin  de  s^en  teiouYOir ,  en  raiJlant  il  se  venge , 
Affecte  des  m^ris ,  comme  pour  reproeber 
Que  la  perte  qn'il  fait  ne  yaut  pas  s'en  (Hcher; 

«5 
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Taol  <|ii*0  peut  y  il  t#»<*^^  one  Ame  indiffdreiiie. 
<)uoiqu'Uentoiteiillii»TOii8aTexTtt  Donate, 


£t  fort  tdroiteraent  to  m*as  Cut  fok  son  feu. 

LUB. 

Eh  bin  I  maift  <|M  TOW  tenUe  CDOor  d«  penoBuage  ? 
Vous  en  aH«  fi^  ^  ^ 


J'enaiYudayantage. 

I.T8B. 

A? cs-YOus  du  regret  d'avoir  trop  hagard^? 
Je  n*ai  qa*im  dq[ilai8ir,  d'aToir  si  pea  lard^. 

LTSE. 

Vottt  raimez? 

Je  Tadore. 

LT8B. 

£t  croyez  cp'il  vout  aime? 
Qu'il  m'aime ,  et  d'nae  aawur,  cooime  la  mieane ,  extrteie. 

LT8B. 

Une  piemi^re  Tue ,  nn  moment  d'entreii^ , 
Voos  fait  ainsi  tout  croire,  et  ne  doater  de  rien ! 

H^LISSB. 

Quand  les  ordiesda  ciel  nous  ont  &it  Tun  poor  I'autre ' , 

Lyse ,  c'est  un  accord  bientftt  fait  que  le  n6tre  : 

Sa  main  entre  let  eoeun,  'par  on  secret  pooToir , 

S^me  rinteDigence  ayant  que  de  se Voir; 

II  prepare  ti  bien  Ta^iant  et  la  maltre^ , 

Que  leur  &me  au  seul  nom  s'^meut  et  s'intdresse. 

*  Si  to  SmiU  du  MmUtur  ett  tomMe ,  ces  yen  ne  le  soat  pes ;  preMO* 
tens  lee  coaaeliitut  lee  eaTeM  par  eour :  e'esi  lam^Bt  pcoete  40'on 
yeil  deaf  RodognM,  et  oele  preure  4tt<i«  laAiptBeekfMW  eoavtaBeat 
qoelqiiefois Ale  eomMIe  et  *  to trtKMie ;  ineif  to  ffpM<P<  •  MIW dovic 
pins  de  droit  A  ces  pettts  morcesai  nails  et  gatonts.  Celai-ci  a  toi^ors 
passd  pour  aetaer^.  11  0*7  a  que  ce  Ters', 

Et  ,sanf  s'lnqaflur  d*  Billl«  pcm  JhfralM , 
Vd  ddpare  on  pea  ee  loll  eovplet  Ifons  ayons  ddl*  reinarqod  ceabkn 
la  rtioe  entraloe  de  nunirais  Tejrt,  et  avec  quel  so^  H  tovt  eaapdAer 
que  de  deux  yers  II  y  en  alt  an  pour  Ic  sens ,  et  I'sutre  oour  ia  rlnie.(¥ .) 
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On  s*estiiiie,  on  se  cberche,  on  »*aune en  on  moment ; 

Tout  ce  qu'on  s'entredit  perfoade  ais^ent ; 

Et ,  sans  s'inqui^r  d'aacunes  pears  friToles , 

La  f<M  semble  ooarir  au-devant  des  paroles ; 

La  langoe  en  pea  de  mots  en  expUque  beaocoini ; 

Les  yeaz ,  plus  ^loqaents ,  font  toat  YOir  toat  d'an  coup ; 

Et ,  de.qooi  qali  I'enYi  tons  les  deux  nous  instroisent , 

Le  ocBor  en  entend  plus  que  tons  les  deux  ^en  disent. 

LYSE. 

Si ,  comme  dit  SylTandre,  une  Ame  en  se  formant' , 
On  descendant  da  del ,  prend  d*une  autre  Taimant , 
La  sienne  a  pris  le  T6tre ,  et  ? ous  a  rcnoontrfe. 

MI^ISSE. 

Quoi!  ttt  Us  les  romans? 

LYSE. 

Je  pais  bien  lire  Astr^e ; 
Je  sins  de  son  Tillage,  et  J'ai  de  bons  garants 
Qu'elle  et  son  Celadon  ^taient  de  mes  parents. 

H^LISSE. 

Quelle  preuve  en  as-tu  ? 

LYSE. 

Ce  vieux  saole ,  madame , 
Oil  Chacon  d'eux  cachait  ses  lettres  et  sa  flamme, 
Quand  le  jaloox  86mire  en  fit  on  faux  t6moin. 
Da  pr6  de  mon  grand-p^re  11  fait  encor  le  coin ; 
Et  Fon  m'a  dit  que  c'est  un  infaiUible  signe 
Que  d'un  si  rare  hymen  je  viens  en  drolte  Ugne. 
Voos  ne  m'en  crayez  pas? 

HELISSE. 

De  yrai ,  c^est  on  grand  point. 

LTSB. 

Aarais-je  tant  d*esprit » si  cela  n'^tait  point  P 
D'oji  Yiendrait  oette  adresse  h  faire  yos  messages, 
A  jouer  aYec  tous  de  si  bons  persohnages, 
Ce  tr^r  de  lumi^re  et  de  Yivadt^ , 

*  Tout  ce  qai  •nit  est  iitte  ■Bnrion  to  roman  de  VAntrte  dn  inaniiito 
d'nrfA»  roman  qui  out  on  Franco  beaucoup  de  r^potatton  et  de  coun  sous 
lea  rdgnet  de  Henri  IV  et  de  Louis  XUI ,  et  qu'on  Ilsalt  encore  indme 
dana  les  beanx  Jours  de  Louis  XlV ,  sur  ta  foi  de  sa  reputation.  Toutes 
ceo  allnstona  sont  toq|oiiis  flroldeo  an  tlidStri,  parce  qa'elles  ne  soul 
point  Mu  an  Mend  do  la  piteo:  oe  n'est  que  de  la  c<MiTeraation ,  oo 
n'ert  qiie  de  i'esprit ,  et  toutc  btauti  6trangtoc  est  un  difaut.  CV.) 
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Que  d^iui  aang  amourem  qaefai  d'eu  Igril6? 

■H^USSfi. 

Tu  le  disais  tantAt,  chaain  a  sa  folie; 

Les  ana  I'oiit  importone,  et  la  ti^ime  est  jotie. 

S€ENE  II. 

CUtANDRE ,  MOUSSE ,  LYSE. 

CL^ANDRB. 

Je  viens  dfayoir  querelle  ayec  ce  praonnier , 
MaacBDr. 

Avec  Dorante  ?  avec  ce  cavalier 
DoDt  TOQB  tenet  rhonneor ,  dont  tous  tenez  la  vie? 
Qo'aTez-Toas  fait! 

CliiANOBE. 

«  Un  coup  dont  tu  seras  ravie. 

M^USSB. 

Qu'i  oette  lAcheti^  je  puiase  conseotir! 

CL^NDRE. 

BieD  plus ,  tu  m'aideras  h  le  faire  ineutir. 

Ne  le  pr^amez  pas^  qaelqae  espoir  qui  Youa  flatte ; 
Si  Tooa  6te8  ingraty  je.oe  puis  fttre  ingrate. 

GL^ARDRB. 

Tu  sembles  t'en  fAcber  I 

Je  m'en  ftche  pour  tous. 
D'un  mot  il  peut  tous  perdre,  et  je  crains  sod  courroux. 

CL^NDRE. 

II  est  trop  g^^reux ;  et  d'aflleurs  la  quereUe , 
Dans  les  termes  qu'elte  est ,  n'est  pas  si  crimineiie. 
£conte.  Nous  pariions  des  dames  de  Lyon ; 
EUes  sont  assez  mal  en  son  opinion : 
II  confesse  de  vrai  qn'il  a  pen  yu  la  Tille , 
Mais  il  ae  rimagiDe  en  beauts  foirt  sterile , 
Et  ne  pent  se  r<^udre  k  croire  qu*en  ees  lieux 
La  plus  belle  ait  de  qaoi  captiyer  de  boos.  yeux. 
Pour  Thonneur  du  pays  j*en  nomme  trois  ou  quatre; 
Mais ,  k  moins  que  de  ?oir ,  il  n'en  veut  rien  ralMtm  % 
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• 

£t,  ceHmi  il  lie  le  peat  ^nt  dansiapriBon,' 

Ji'ai  era  par  un  poitrait  le  mettre  k  la  raiaon ; 

fit,  sans  diercher  pl«»  loin  oea  beanUs  qu'on  admire , 

ie  ne  Tenx  que  lelien  pour  le  faire  d^dire. 

Me  le  d6njeraa4tt ,  n»  MBur ,  pour  on  vaasgidsA? 

Vous  me  jouez ,  moo  fr^ » aaaex  accortement ; 
La  qnerelle  est  adroite,  et  bien  Imagin^e. 

Non ,  je  m'ea  soJiB  vantN^,  ma  parole  est  donm^ 

S'il  faut  raser  id ,  j'en  sais  aatant  cpie  ToaSy 
et  Tous  serez  bien  fin  si  je  ne  fomps  Toseovps. 
Vous  pensez  me  surpiendre ,  et  je  n'en  fais  que  rire ; 
Dites  done  tout  d*un  ooup  ce  que  vous  voulez  dire. 

fih  bien !  je  viens  de  yeir  ton  portrait  en  ses  mains. 

H^USSii. 

Et  c'est  ce  qui  yous  £lche  ? 

CU&ANORB. 

Et  c'est  d<»it  je  me  plains. 

HJ^LISSB. 

J*ai  cm  TOUS  obliger,  et  l*ai  fait  pour  tous  plaire : 
Votre  ordre  ^tait  exprte. 

CL^ANORB. 

Quoiljeteraifaitfluro? 

MOUSSE. 

Ne  m'aTez-Tous  pas  dit :  «  Sous  ces  d^guisements 

«  Ajoute  k  ton  argent  perles  et  diamanta?  » 

Ce  sont  Tos  propres  mots ,  et  tous  en  6tes  cause. 

dJ^ANDRB. 

Eh  quoi !  de  ce  portrait  disent-ils  quelque  cliose? 

Puisqu'il  est  enriehi  de  quatre  diamants, 
N'est-ce  pas  ob^r  k  tos  commandements  ? 

GL^ANBRB. 

C*est  fort  bien  expliquer  le  sens  de  mes  pri^res. 
Mais ,  ma  soeur ,  ces  fsTeurs  sont  un  pen  singuli^res : 
Qui  donnc  le  portrait  promet  Toriginal. 

niLissE. 
C'est  encore  Totre  ordre,  ou  je  m'y  coiuuiifi  mal. 
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• 

He  m'aTez-Tons  pit  4it :  «  Pitodb  loidde  me  plaire« 
«  H  ?ois  ce  que  tn  doit  ^  cpri  te stave  un  fritoeP » 
Poisqne  T0US  Ini  deree  et  It  ^  et  I'hwMear, 
Pour  ▼008  eo  levaiicher  do»4t  moinsqae  iliMi  <Mtarf 
Et  dootei-Toiii  Moon  i  qMl  point  Je  vwi  title, 
Quand  pour  ▼out  tcquitter  |e  aMdonne  moi-nitaie? 


Oertet ,  poor  m'dMIr  tTee  pIvB  de  chtleor , 
Voos  donnei  k  moD  oidre  ma»  ^Irtiig^  couleur , 
£t  prenei  uo  gnad  ioiB  dt  bien  ptyer  hmb  doCI» : 
Non  qne  met  Tokmtts  en  teitBt  imI  satist&ites; 
Loin  d'^teindre  ce  tai,  je  ^iMdnto  rtUnmer, 
Qa'U  eCkX  de  qnoi  vwpltke,  ct  mtolftl  TonstiiMr. 
Je  tieudrait  h  beafaev  de  Vvfok  po«r  bettt-MN; 
J'en  chercbe  let  oM^ens  y  1*7  ftit  ce  ft*oii  pent  fidrt ; 
£t  c'ett  k  ce  detsein  qu'au  toctir  de  priton 
Je  Tient  de  rofaVctr  i  prendra  la  MtlsMi , 
Ailn  que  Tentretien  prodaite  quelqaes  fltmmet 
Qni  fonncBt  doaotment  runion  de  ym  fHom. 
Mtit  Yons  stTei  tronver  det  ebenunt  pins  aia^ ; 
Sant  ttToir  t'll  vevs  pliH,  ai  ei  tout  lui  plaisez , 
Vouft  pentez  renga^sr  enkiidennantcesgajges, 
£t  lui  donnei  t«r  rem  de  irop  grtuds  tTaattges . 

Que  8era-ce»  ma  Bfsat,  si,  quand  t<mu  le  venME^ 
Vous  n'y  renoontrez  pat  ceqae  TOot  etp^rez. 
Si  quelque  aTenlail  Tool  prend  polv  ton  Tisage , 
Si  le  ?6tre  le  ehoqiie,  ou  qu^ia  tntre  I'engage , 
Et  que  de  ce  portrait « dona^  Wa^tement^ 
IKrige  untrophteiqpMlqae  oliijet  dMomaiit  ? 


Sant  ravoir  jamtit  to  je  eaanait  ton  courage  : 
Qu'lmporte  apite  cela  qnel  en  toit  le  TfetgeP 
Tout  le  rette  m'en  plait ;  si  le  cowr  en  est  hant, 
£t  ti  r Ame  est  parfaiU ,  fl  n'a  point  de  dtifattt* 
Ajontei  que  Tous-mdatt,  aprtt  Totrt  aTenCum , 
Ne  m'en  avez  pat  fait  un^  laide  peinture; 
£t  y  comme  Tons  devcz  Tout  y  eoimaltra  mievi , 
Je  m'en  rapporte  k  voot,  et  cMtit  par  fot  yeus. 
N*en  doiitez  nuUement ,  }e  faimerai » mon  ftkmi 
Etsicetfidlilettrailt  n'ont  point  dequoi  lui  pltiie, 
Sll  time  en  anlre  lien ,  n'en  tppnAandearlan : 


ACTB  IV,  SCfiNB  ill.  &3S 

Puisqu'il  esl  gdn^reux,  il  eu  uMra  bien. 

Quoi  qu'il  en  soit^  ma  scBur » toym  plas  retenue 
Alora  qa'h  tooi  momeiits  touB  serefe  ^  m  voe, 
Votre  amoor  me  nvii ,  Je  TeoK  le  eouronner  ; 
Mais  soaffirez  qo'il  se  doBDe  atant  que  yoiu  doDiier. 
n  sortira  demaia,  B'en  soyei  poiDl  en  peine. 
Adieu :  jjB  Tais  uoe  heuro  entretenir  Climtee  ^ 

SCfiNE  11 L 
MltLisse,  LYse. 

LYSE. 

Vona  en  Yoil^  dtfaite  et  quitte  h  bon  march^. 
Eneore  eat-il  fraitable  alon  qu*il  est  (&ch<$. 
Sa  Gol^  a  pour  vous  uoe  douce  m^thode, 
Et  sur  la  rcmontrance  il  n'est  pas  incommode. 

MOUSSE. 

Aussi  qif'ai-je  eommis  pour  en  donner  sv^et? 
Me  ranger  k  son  choix  sans  savoir  son  projet , 
Peviner  sa  pens^ ,  obdr  par  avance , 
Sont-ce,  Lyse,  euYers  lui  des  crimes  d*importance  ? 

LYSE. 

Ob^  par  avance  est  no  jeu  d^licat 

Dont  tout  autre  que  lui  ferait  un  mauvais  plat. 

Mais  ce  nouYel  amant  dont  yous  foites  Totre  ftme 

Avec  un  grand  secret  oAteage  vutre  flamme  : 

De^ait-il  exposer  ce  portrait  k  ses  yeux? 

Je  le  tiens  indiscret. 

MiLlSSC. 

II  n'est  que  ameuz , 
Etne  montrenat  pas  si  grande  impatience 
S'il  me  considteit  avee  iiidiffireiiGe ; 
Outre  qu'un  tel  secret  pent  souffrir  un  ami. 

I  Pown'aToir  pat  m  mettre  n  oovre  Vamcm  de  HMtteetk  dMi 
as  Mm  portraft ,  la  pMce  taafoR.  Caile  attao  4«  GMaairt  et  Ab  Hiim  ' 
■'eat  qatoffinieiue;  toatesces  petllea  ftaeaaes  refroldlsaent  les  speeta- 
teon  :  il  fantattacber  daas  la  comMie  commedaBila  tragMle.qaolqiie 
par  des  ueyeDS  absotuoieikt  dlfTdrenta;  tl  fantqne  le  cflmr  aelt  oceapft : 
11  faot  <|0'0B  dMre  et  qn'on  cralgne ;  les  sUwitloiia  dolvcnt  tire  vives- : 
e'ett  id  toot  le  centralre.  (W,) 
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LT8B. 

Mais  un  bomme  qa*k  peine  fl  comiatt  k  idemi? 

Mod  fff^  lui  doit  taat ,  qu'il  a  lieu  d'en  atteodre 
Toot  ce  que  d'on  ami  font  autre  peut  pnHaidre. 

LY8E. 

L'amour  excuse  tout  daus  on  coenr  euflanm^ , 
£t  tout  rjime  est  l^er  dont  l*auteur  est  aim^ 
Je  serais  plus  s^v^re ,  et  tiens  qu'k  juste  titre 
Votts  lui  pouYez  tantdt  en  faire  un  bon  chapitre. 

Ne  querellons  personne ;  et ,  puisque  tout  va  blen 
De  crainte  d'avoir  pis ,  ne  nous  plalgnons  de  naa. 

LTSE. 

Que  Yous  ayez  de  peor  que  le  march^  n'^chappe! 

ATec  tant  defa^nsque  yeux-tu  que  j'attrape? 
Je  posaMe  son  cceur,  je  ne  veun  rien  de  plus , 
Et  je  perdrais  le  temps  en  d^bats  superflus. 
Quelquefois  en  amour  trop  de^finesse  abuse. 
S'exGusera-t-il  mieux  que  mon  feu  ne  Texcuse? 
Allmis ,  allons  Tattendre ;  et ,  sans  en  murmurer, 
Ne  pensons  qu'aux  moyens  de  nous  en  assurer. 

LTSZ. 

Vous  ferez-YOus  connattre  ? 

MI^ISSE. 

Out ,  s'il  salt  de  mob  frfere 
Ge  que  jusqu'4  pr^nt  j'ayais  youIu  lui  taire ; 
Sinon,  quand  il  Yiendra  prendre  son  logement, 
n  se  Yerra  surpris  plus  agr^ableroent  ■. 

SCfeNE  IV.. 

DOR  ANTE,  PHILISTE,  CLITON. 

DORANtE. 

Me  reconduire  encor  I  cette  c^rdmonie 
D*entve  les  Yrais  amis  devrait  dtre  banuie. 

raaiSTE. 
Jusques  en  Belleconr  je  yous  &i  reconduitt 

*  Cette  sctoe  augmente  rennui.  (VO 
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Pour  Toir  line  maltresse  en  fiiTeor  de  la  auit. 
Le  temps  est  aasez  doux,  et  je  la  Tois  parattra 
En  de  semblables  nuits  soavent  k  la  fen^tre : 
J'attendrai  le  hasard  un  moment  en  ce  lien , 
Et  V0U8  iaisse  aller  Toir  votre  ling^re.  Adieu. 

DORANTB. 

Que  je  Toos  laiase  id ,  de  noit ,  sans  oompagnie ! 

SHIUSTE. 

C'est  Mre  h  Totre  tour  trep  de  cMmonie. 
Pent-^re  qu*i  Paris  j'aurais  besoin  de  tous; 
Mais  je  ne  crains  id  ni  rivaux ,  ni  filous. 

^  DORANTE. 

Ami ,  pour  des  rivaux ,  diaque  jour  en  fait  naltre  ; 
Vous  pourez  en  avoir,  et  ne  les  pas  oonnaltre : 
Ce  n'est  pas  que  je  Teuille  entrer  dans  vos  secrets ; 
Mais  nous  nous  tiendrons  loin  en  confidents  discrets. 
J'ai  dn  loisir  assez. 

PHIUSTB. 

Si  I'heure  ne  tous  presse , 
Vous  saurez  moa  secret  toucbant  cette  maltresse; 
Elle  demenre ,  ami«  dans  oe  grand  pavilion. 

CUTON,  bas. 

Tout  se  prepare  ma! ,  k  cet  ^hantillon. 

DORANTB.. 

Est-ce  oil  je  pense  voir  un  linge  qui  voltige  ? 

PBIUSTB. 

Jiistement. 

DORAKTB. 

Elle  est  beUeP 

FHniSTB. 

Assez. 

DORAIITE. 

Et  VOUS  oblige  f 

PBnJSTE. 

Je  ne  sanrals  encor,  sMl  faut  tout  avouer, 

Ni  m'en  plaindre  beaucoup ,  ni  beaucoup  m'en  louer ; 

Son  accneO  n'est  pour  moi  ni  trop  doux ,  ni  tarap  rude; 

II  est  et  sans  foveur,  et  sans  ingratitude, 

£t  je  2a  vols  toujours  dedans  un  certain  point 

Qiri  ne  me  chasse  pas ,  et  ne  Vengage  point. 

Mais  Je  me  trompe  fort ,  ou  sa  fenttre  s'ouvn. 
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DORAIfTK. 

Je  me  f rompe  moi-mtaie ,  oo  qoelqa'aii  s'y  d^u? re. 

PULItTB. 

J'avaDec;  approehea-TOus,  mats  satMSohrre  mes  pa», 
Et  prenez  on  d^toar  qui  ne  vouamontre  pas : 
Vmis  jugeraz  quel  fruit  je  pilifl  eap^rer  d'elle. 
Poor  OitOD,  il  pe^lUraidlaaentliielie. 

DORAMTB ,  parlant  ft  ClitOD ,  apiis  qoe  Philiste  s'est  elaigM; 

Que  me  Yien(-il  de  dire ?  et  qif esl-oe que  j%YiA? 
Clitoa ,  Bans  doote  il  aime  en  mteie  liea  que  moi. 
O  ciel !  que  mon  bonhear  est  de  (tea  de  daHe  ? 

CLfrCMt* 

S*i]  preod  foccaston  qui  tous  est  pr^parfe , 

Voos  pouYez  (fisputer  arec  Totre  Tatet 

A  qui  mieai  de  toos  deux  gardera  le  molel  *. 

DORAiriE. 

Que  de  conlusioo  et  de  trouble  en  mon  Ame ! 

CLrroK. 
'  AHez  pr6ter  Tor^e  wait  discbars  de  la  dame ; 
Au  bruit  que  je  ferai  prenex  bien  totre  temps  ^ 
Et  nous  lui  donnerons  de  jolis  passe-temps  *• 

( Doraote  ra  aaprte  de  Pbilitte. ) 

scSne  v. 

M£:L1SS£,  LYSE»  a  b  feDSkn;  PHILISTE,  DCMtANTe^ 

CLlTON. 

■^ISSK. 

Est*ce  voiis? 

I-BIUSTB. 

Qui ,  madame. 

M^LISSE. 

'    Ah  I  que  j'en  suis  ravie  f 
Que  mon  sort  cette  nuit  devient  digue  d'envie ! 
Certes ,  Je  n'osais  plus  esp^cr  ce  bonhear. 

PHIUSTE. 

Manquerais-]e  k  Tenir  oil  f  ai  loiss^  mon  coeur? 

>  Getrd§r  le  mulet,  attendre  k  une  pofte  avec  tttpaHeiic«»  sVauiyer 
Jkattendre. 

>  Tuat  est  muiqaS.  (tj 
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Qu'aiDsi  je  8ois  aimte !  ot  que  dc  t4>iis  J'obtiennc 
Une  amour  si  parfaite,  ct  pareille  ^  la  mieniie  1 

PHILI8TE. 

Ah  1 8*il  ea  est  besoin ,  j'en  jure » et  par  Toa  yaux. 

wtuacc. 
Votts  revoir  en  ca  lien  m'cB  panotdt  miein ; 
Et ,  aana  autre  aeroMHit,  oette  aeule  Tiiite 
M'assnre  d'un  bonkavr  qui  paase  dkni  aiMe. 

CLROlf. 

ATaide! 

J*ois  du  bruit. 

CUTOH. 

A  la  f<MPoa!  au  aeooun  I 

PMIUSTB. 

C'esI  quelqn'uo  qu'on  maltraite;  axcusai  si  J'y  coura. 
Madame ,  je  reviena. 

CLITON  y  t'eloignaDt  tottjoon  derriere  le  thHtre. 

On  m'4gCMve ,  on  ma  tua. 

Au  meurtre ! 

11  est  d^j^  dans  |a  prochaine  rue. 

OORAJITS. 

C'est  Cliton ;  retoumez ,  il  suffira  de  moi. 

Je  ne  vous  quitte  point ;  allooa. 

( lU  tQitwi  tow  4ai». ) 

Jameurad'efrroi. 

CUTON  f  df  rri^  It  tb^Atre. 

Je  suis  mort ! 


Un  rival  lui  int  c«tU  surprise. 
Utt. 
C'eat  pluf^t  qut^<la  mP9P^ ,  QU  qiKdqva  autre  sottise 
Qui  ue  mMtwt  pas  rompra  votre  antretiaB. 

lllUSSE. 

Tuflattasroesd^rs'. 

*  C^crt  eneore  pit ;  c«tte  M«IIsm  qnl  prcDd  PMUite  sob  tmatff  p««r 
Donmte ,  ee  Clltoa  qaH  ctto  to  MMort ,  iMt  Kmibrr  la  pMt.  (V.) 


MO  LA  SUITE  DIT  MEMTEUR. 

SCfeNE  VI. 
DOR  ANTE,  Ml^LISSE,  LYSE. 

Madame,  ce  n'est  rien  : 
Det  marauds ,  loat  to  Tin  embronillaH  la  cervdie , 
Vidaient  k  oougs  de  poing  mie  Yieille  querdto ; 
lis  ^taient  trois  contra  im ,  et  le  paayra  battu 
A  crier  de  la  sorte  emr^i  sa  Tertu. 

d  CliUm  m'entendait ,  ii  comptendt  pour  qnatre. 

If^SSB. 

Vous  n'SYez  done  point  en  d'ennemis  k  oombattra? 

DORANTE. 

Un  coop  de  plat  d'4p^  a  tout'fait  ^uler. 

n^ssB. 
Je  mourais  de  frayeor,  tous  y  voyant  aUer. 

DORAinV. 

Que  Philiste  est  henrtox !  qu'il  doit  aimer  la  vie ! 

H&I88B. 

Vout  n'aYCK  pas  snjet  de  lui  porter  envie. 

DORAirTE. 

Vous  lui  pailiec  nagnire  en  termes  assez  doitx. 

M^LISSE. 

Je  pense^d'aujoufdlrai  n'avoir  parl^  qa*h  voos. 

DORANTE. 

Vous  ne  lui  parUex  pas  aTant  tout  ce  Tacarme? 
Vous  ne  lui  disiop  pas  que  son  amour  tous  charme 
Qu'ancuDS  feux  h  yos  feux  ne  peuvent  s'^ler  ? 

idSlisse. 
J'ai  tenu  ce  discours ,  mats  j'ai  cru  yous  parler. 
If^tes-Tous  pas  Dorante  ? 

DORAMTB. 

Oui  f  je  le  suis ,  madaroe 
Le  malheureux  t^moin  de  rotre  peu  de  flamme. 
Ce  qn'uD  moment  lit  naitre ,  un  autre  I'a  d^tralt ; 
|:t  Touvrage  d*on  jour  se  perd  en  one  nuit. 

iiiussE. 
L'erreur  n'est  pas  un  crime ;  et  votre  aimable  id6e  ^ 
R^ant  sur  mon  esprit,  m'a  si  bien  possMte, 
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Que  dans  ce  chcr  objet  le  sien  s'<8st  confondu, 

£t  lorsqu'il  m'a  parl^  je  vous  ai  r^pondn ; 

En  sa  place  tout  autre  ettt  pass^  pour  Yous-mgroc : 

Vous  Yerrez  par  la  suite  k  quel  point  je  yous  aimfe. 

Pardonncz  cepeddant  k  mes  esprits  d^ns : 

Oaignez  prendre  pour  yous  les  yocux  qu'il  a  re^us ; 

Ou  si  f  manque  d'araour,  Yotre  soup^n  peiiiste...      ' 

DORANTE. 

M*en  parions  plus,  de  grftce,  et  parlons  de  Philiste ; 
II  YOUS  sert ,  et  la  nuit  Ae  Ta  trop  d^uYert. 

U^USSB. 

Dites  qu'il  m'importune ,  et  non  pas  qu*i]  me  sert ; 
N*en  crai^ez  rien.  Adieu ,  j*ai  peur  qu'il  ne  reYieniie. 

DORANTE. 

Od  Youlez-Yous  demain  que  je  yous  entretienne  ? 
Je  dois  dtre  ^lai^. 

SIl^LISSE. 

Je  yous  ferai  saYoir 
Dte  demain  chez  Cl^andre  od  yous  me  pourrez  Yoir. 

DORAKTE. 

Kt  qui  YOUS  pent  sitdt  apprendre  ces  nouYelles? 

MEUSSE. 

Et  ne  saYez-Yous  pas  que  I'amour  a  des  aiies? 

dorahte. 
Vous  aYez  habitude  avec  ce  caValier? 

U^USSE. 

Non ,  je  sais  tout  cela  d'un  esprit  familier. 
Soyez  moins  curieux ,  plus  secret ,  plus  modeste , 
Sans  ombrage,  et  demain  nous  parlerons  du  reste.  > 

DORAirim,  seul. 
€k)mme  eUe  est  ma  maltresse ,  die  m*a  fait  le^n , 
£t  d'un  soup^n  je  tombe  en  un  autre  soup^n. 
Loraque  je  crains  Cldandre,  un  ami  me  traYersc; 
Maib  nous  avons  bien  fait  de  rompre  le  commerce. 
Je  crois  Tentendre. 

SCEINE  VII. 

DORANTE,  PHILISTE,  CLITON. 

PBIUSTE. 

I  Ami ,  YOUS  m'aYCz  t6t  quitb^l 
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Sachaiit  fort  peii  la  ville ,  et  dans  I'obscurit^ , 
En  moins  de  quatre  pas  j'ai  tout  perdu  de  tuc  ; 
Et ,  m'^tant  4gar6  d^  la  premiere  rue , 
Comme  je  sais  un  peu  ce  que  c'est  que  I'amour, 
J'ai  cru  qu^il  yous  fallait  attendre  en  Bellecour ; 
Mais  je.n*ai  plus^rouvi^  personne  a  la  fen^tre. 
Dites-nioicependant,  qui  massacrait  ce  traftre? 
Qui  le  faisait«rier? 

PHILISTE. 

A  qnelque  mille  pas , 
Je  Tai  rencontr^  seul  tomb^  sur  des  pl&tras. 

DORANTE. 

Maraud ,  ne  crials-tu  que  pour  nous  mettre  en  peine? 

CLITON. 

Souffrez  encore  un  peu  que  je  reprenne  haleine. 
Comme  k  Lyon  le  people  aime  fort  les  laquais , 
Et  leur  donne  sonvent  de  dangereux  paquets , 
Deux  coquins ,  me  trouvant  tantAt  en  sentinelle, 
Ont  laiss^  choir  sur  moi  leur  liaine  naturelle ; 
Et  sit6t  qu'ils  ont  vu  mon  habit  rouge  et  yert... 

dorante. 
Qnand  il  est  nuit  sanslune,  et  qu'il  fait  temps  couvert, 
Connatt-on  les  couleurs?  tu  donnes  une  boards  • 

CLITOK. 

lis  portaientsons  le  bras  une  lanterne  sourde. 
C'^tait  fait  de  ma  vie ,  ils  me  tratnaient  k  Teau ; 
Mais,  sentant  du  secours,  ils  ont  craint  ponr  leur  peau , 
Et  y  jouant  des  talons  tons  deux  en  gens  habiles , 
lis  m'ont  fait  tr^bdclier  sur  nn  monceau  de  tufles , 
Charge  de  tant  de  coups  et  de  poiog  et  de  pied , 
Que  je  crois  tout  au  moins  en  ^tre  estropi^. 
l^iiss^-je  voir  bienl6t  la  canaille  ncfy6el 

PHILISTB4 
Si  j'eusse  pu  les  joindre ,  ils  me  Teussent  pay^ 
L*heureuse  occasion  dont  je  n*ai  pu  jouir, 
£t  que  cctte  sottise  a  fait  ^vanooir. 
Yous  en  (tes  t^moin ,  cette  belle  adorable 
Ne  mepourrait  jamais  6tr6  plus  favorable; 
Jamais  je  n'en  re^us  d'accueil  si  gracieux  : 
Mais  j*ai  bientot  perd^i  ces  moments  pi^cieuT. 
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Adiea.  Je  prendnd  soin  demaio  de  votre  arHiinv 
II  est  saison  pour  tous  de  voir  Toire  lingdrc. 
Piiisoez-Tous  reoevoir  dans  ce  douz  entretiea 
Un  plaisir  plas  sofide  et  pins  long  que  le  mien ! 

SCENE  VIII. 

DOR  ANTE,  CLIXOiy. 

DORANTE. 

Cliton,  St  (u  le  peux ,  regard»-nioi  sans  rire. 

CUTON. 

J'entends  k  demi-inot ,  et  ne  m'en  puis  d^ire. 
J'ai  gagn^  Totre  mal. 

DORANTB. 

Eh  bien !  Toccasion? 

CLITON. 

Elle  fiiit  le  menteur,  ainsi  qne  le  larron  : 
Mais  si  j'en  ai  donni^,  c^est  pour  Totre  service. 

.  DORANTB. 

Tu  I'as  bien  fait  conrir  avec  cet  artifice. 

CUTON. 

Si  je  ne  fusse  chu  Je  Teusse  men^  loin : 

Mais  snrtout  j'ai  trouv4  la  Janterne  au  besoin ; 

Et,  sans  ce  prompt  secours,  Totre  feinte  importune 

M*eM  bien  embarrass^  de  votre  nuitsans  lune. 

Sachez  une  autre  fois  que  ces  difficultly 

Ne  se  proposent  point  qu*entre  gens  concerts. 

DORANTB. 

Pour  le  mieux  dblouir,  je  faisais  le  s^vdre. 

CUTON. 

G'^tait  un  jeu  tout  propre  k  g4ter  le  myst^re. 
Dites-moi  cependant ,  dtes-vous  satisfait  ? 

DORANTB. 

Autant  comme  on  peut  T^tre. 

CUTON. 

En  effet? 

DORANTB. 

En  effet 

CUTON. 

et  PhUisle? 

DORANTB. 

U  se  tient  combl^  dlieur  et  de  gioire : 
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Mais  onVa  pris  pour  laoi  dans  ime  noit  si  Mire; 
Oo  s*excuse  du  moins  avec  cette  ooolenr. 

CUTONi 

Ces  fSeoMres  toujoiirs  tous  ont  porl^  malbenr. 
VottS  y  prttes  jadis  Clarice  pour  Lucr^ '  : 
Aujounf  htti  iii6nie  erreur  trompe  cette  mattresse; 
Et  TOUS  n'avez  point  eu  de  pareils  rendez-vous 
Sans  faire  une  jalouse ,  oa  dcTenir  jaloox. 

10RAMTE. 

le  n*ai  pas  lieu  de  FMre ,  ec  n*en  son  pas  fort  iriste. 
YouB  pourrez  maintenant  saYoir  tout  de  PbQtste. 

DORAMTB. 

Cliton,  lout  ao  oontraire,  il  me  fant  T^viter : 
Tout  est  perdu  pour  moi  s'il  me  Ta  tout  conter. 
De  quel Iront  oserais-je,  aprte  sa  confidence, 
SouflHr  que  mon  amour  se  mtt  en  Evidence? 
Aprte  les  soins  qn*il  prend  de  rompre  ma  prison ,    * 
Aimer  en  mtaw  tieu-semble  une  trahison. 
Yoyant  cette  chaleur  qui  pour  moi  I'int^resse , 
Je  rougis  en  secret  de  serrir  sa  mattresse , 
Et  crois  devoir  du  moins  ignorer  son  amour 
Jusqu'li  ce  que  le  mien  ait  pu  paraltre  an  jour. 
D^ciar6  le  premier,  je  ToUige  k  se  taire ; 
Ou ,  si  de  cette  flamme  il  ne  se  peut  d^faire , 
II  ne  peut  refiiaer  de  s*en  remettre  an  choix 
De  celle  dont  tous  deux  nous  adorons  les  kMS. 

cLrroN. 
Quand  il  tous  pr^viendra ,  tous  pouvez  le  d^endre 
Aussi  him  contre  lui  comme  centre  Cl^ndre. 

OORANTE. 

Contre  Cleandre  et  lui  je  n'ai  pas  m^e  droit ; 
Je  dois  autant  k  Tun  comme  I'autre  me  doit ; 
Et  tout  hommed'honneur  n'est  qu'en  inquietude, 
Ponvant  6tre  suspect  de  quelque  ingratitude. 
AUons  nous  reposer ;  la  nuit  et  le  sommeil 
Nous  pourront  inspirer  quelque  meilleur  con&eil. 

■  Vojei  /« lUenteur,  acle  III ,  se.  it. 
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ACTE    GINQUIEME. 


SCfiNE  PREMIERE, 

LYSt ,  CLltbN. 

CUTOH. 

Nous  Yoici  bieii  log^ » hf^;  eft ,  tans  railklrie » 
Je  ne  soubaitais  fOA  meillettre  hdteHcrie. 
Enfin  nous  Toyon^  dair  kt%  que  oousl^iis,    < 
Et  je  puis  ^  loisir  t6  oteter  m^  misOM. 

LTSE. 

Tea  raisons?  ^esH-cKre  aiitaiit  d%xti^1l«gaB<^. 

GUlOll. 

Tu  me  cobnais  d^j^l 

]<m. 
Bien  mieui  que  tu  ne  penee*, 
cunran. 

J'en  d^bitd  beaueoup. 

LT8E. 

Tu  saiB  lea  prodiguer. 

CUTOH. 

Mais  sais-tu  que  Tamour  me  fait  oxfepayaguer  ? 

LYSB. 

En  tiens-tu  done  poor  moi? 

oyTOR.  - 

J'eu  tiens ,  je  le  eonHesse* 

-     LYSE. 

4utant  comma  ton  maftre  en  tieiit  pour  ma  maltresse? 

CLITOIf. 

Non  pas  encor  si  fort ,  mais  dte  ce  m6me  instant 

11  ne  tiendra  qu'^  tei  que  je  n*en  tienne  autant :        ct 

Tu  n*as  qu*^  Timiter  pour  6tre  autftnf  lom^. 

LYftB. 

Si  son  Sane  est  en  feu ,  la  miamie  est  enflammte; 
Et  je  crois  jusqu'ici  ne  I'imitte  pas  mal. 

CUTOM. 

Tu  manques,  Ji  yjrai  dire,  eneore  an  principal. 

1.  ie. 
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LT8B. 

T<iii  secret  est  obscar. 

CUTOM. 

Tu  ne  Yeux  pas  rentendre  : 
Vols  qudle  est  sa  m^thode ,  et  t&che  de  la  prendre. 
Ses  attraits  tout-piussants  ont  des  avaiit«oiireiirs 
Eiicor  plus  soDTerains  k  Itti  gagner  les  coeors : 
Mon  mattre  se  rendit  k  ton  premier  message. 
Oe  n*est  pfts  qu'enelfet  je  n^aime  ton  Tisage; 
Mais  I'amoar  aajourd'huidans  iesooears  les  plus  Taina 
Entre  moins  par  les  yeax  qa'il  ne  fait  par  les  mains ; 
Et  quand  Tobjet  aimi&  TOtt  les  siennes  gamies , 
U  Yoit  en  I'aatre  ob]et  des  grftoes  infinies : 
Pourrais-tu  te  r^soudre  k  m'attaquer  ainsi? 

LYSE. 

J 'en  voudrais  £tre  qnitte  k  moins  d'un  grand  merci. 

CLnoif. 
^coute ;  je  n'ai  pas  une  ftme  int^ress^ , 
Et  je  te  Yeux  ouYrir  le  fond  de  ma  pen»^. 

Aimons-noos  bat  k  bat,  san&soup^ns ,  sans  rigueur^ 
Donnons  Ame  pour  ftme ,  et  rendons  coeur  pour  coBor. 

LTSE. 

J'en  Yeux  bien  k  ce  prix. 

CLRON.     ^ 

Done  p  sans  plus  de  langage , 
Tu  Yeux  bien  m*endonner  quelques  baisers  pour  gage? 

LTSS. 

Pour  rftme  et  pour  le  coeur,  tant  que  tu  le  Youdras ; 
Mais  pour  le  bout  du  doigt ,  ne  le  demande  pas : 
Un  amour  ddlicat  bait  ces  faYeurs  grossi^res ', 
VA  jc  f  ai  bien  donn^  des  preuYes  plus  enti^res. 
Pourquoi  me  demander  des  gages  superflus  ? 
Ayant  T&me  et  le  coeur,  que  te  (aut-il  de  plus? 

CLfTON. 

J'ai  le  9»0t  fort  grossier  en  mati^re  de  flamme ; 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  qu'aYoir  le  coeur  et  Time; 
Mais  je  ne  sais  pas  moins  qit'oh  a  forf  pen  de  fruit 
Et  de  rftme  et  du  coeur,  si  le  reste  ne  suit. 

LTSE. 

Ih  quoi !  pauvrc  ignorant,  ne  sais-tu  pas  encore  . 
Qu'il  faut  suiYro  rhumeur  dc  celle  qu'on  adore. 


A€TK  V,  SCf»CE  If.  M 

Se  rendre  complaisant,  Yovloir  ce  qu*eHe  veul? 

CUTON. 

Si  ta  n'en  Teux  eliangery  c'flst  ee  qoi  ne  se  peut. 
De  qooi  me  ga^riraient  ces  gages  ioYisibles  ? 
Gomme  j'ai  Tesprit  loard ,  je  les  yeax  plus  seasibles ; 
Autrement ,  march^  not. 

LTSE. 

Ne  dfSsesp^re  point; 
€haque  chose  a  son  ordre ,  et  tout  Tienl  a  son  pointy 
Peat-6tre  aTec  le  temps  nous  pounons  nous  connattra. 
Apprends-moi  cependant  qifesi  devenu  ton  mattre. 

CUTONi 

H  est  avec  Philiste  all^  remerder 

Ceux  que  pour  son  aflaire  il  t  touIu  prier. 

LTSE. 

Je  crois  qu'iLesI  ravi  de  Yoir  que  sa  mattresse 
Kst  la  soeur  de  Cl^ndre ,  et  devient  son  hdtesse?' 

CLITOH. 

II  a  raison  de  ^ttre,  et  de  tout  esp^rer. 

LTSB. 

At«c  toute  assurance  il  peut  se  d^larer ; 
Autant  comme  la  soeur  le  fr^ce  le  souhaite ; 
Kt  8*11 1'aime  en  efTet « je  tiens  la  chose  faite. 

GLITON; 

Ne  doule  point  s'il  Taime  aprte  qu'il  meurt  d'amour. 

LYSE. 

II  semble  toutefois  fort  trisfe^  son  i%tour. 

^  SCfiNE  11. 

DOR  ANTE,  CUTON,  LYSE, 

nORANTE. 

Tout  est  perdu,  Cliton ;  U  faut  ployer  bagage. 

GUTON. 

Je  fais  ici ,  monsieur,  Tamoor  de  bon  courage ; 
Au  lieu  de  m'y  troubler,  allez  en  faire  autant. 

DORANTE. 

N'en  pations  plus. 

C&ITON. 

Entrez ,  tous  dis-je ,  on  yous  attend. 
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(Xnoii. 
On  Tons  aime: 

*  BORANYE. 

H^aftt 

QLITQN^ 

On  YOUB  adore. 
noRimfe. 

Je  ie  sais. 

D*o^  Yient  dODC  i'emnf  qui  veus  d^Tore  P 

DQRAMie. 

#ue  je  te  trouve  heofevx! 

GUTOlf. 

Le  destiA  iu'esi  ai  <ioux 
Que  voas  a^rocsiqet  d'en  «tre  fort  jalou : 
Alora  qa*OD  Tona  caresse  k  gpwadg  coops  de  pistoles . 
j'obtieDS  toot  doocemeot  paroles  po«r  par^. 
L*ayantage  est  fort  rare ,  et  me  rend  fort  heureox. 

Ddftiim. 
II  faut  partir,  te  dis-ie. 

CtRON.  :i 

Ooi^  dans  on  an  oo  deux. 
Sans  tarder  on  moment. 

lABE.      I 

L'amour  troaye  des  charmes 
A  donner  quelquefois  de  pai«ffles  Mwmes. 

DORANTE. 

Lyse ,  c'est  tout  de  bon. 

LTSE. 

Yous  n'en  avez  pas  lieu* 

DORANTE. 

Ta  maltresse  survient ;  il  faut  lui  dire  adieu. 
Puisae  en  ses  belles  mains  ma  douleur  immortelle 
Loisser  toute  mon  ime  en  prehant  cong^  d'ellel 
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SCfeNE  III. 

DORANTB,  MOUSSE,  LYSE,  CLITOH. 

Au  bruit  de  tos  soupirs,  tremblante  et  sans  coiileur, 
Je  ^ieos  savoir  de  yoqs  mon  grime ,  ou  mon  maltieur ; 
Si  j*en  suis  le  s^jet ,  si  j'en  suis  le  reiiiMe ; 
Si  je  puis  le  gu^rir,  ou  s'il  Taut  que  j'y  cMe ; 
Si  je  dois,  ou  Yousplaindre,  ou  me  justifier, 
Et  de  quels  eonemis  il  faut  me  d^iier. 

DORANTE. 

De  mon  mauvais  destin ,  qui  seul  me  pers^ute. 

K^USSE. 

A  ses  injustes  lois  que  faut-il  que  j'impute  ? 

DORAIfTE. 

Le  coup  le  plus  mortel  dont  il  m'ef^t  pu  frappcr. 

MiLISSE. 

Est-ce  un  mal  que  mes  yeux  ne  puissent  dissi|)er  ? 

DORAIfTB. 

Votre  amour  le  fait  nattre ,  et  vos  yeux  le  redoubleut. 

Si  je  ne  puis  calmer  les  soucis  qui  tous  troublent , 
Mon  amour  avec  tous  sauia  les  partager. 

DORARTB. 

Ah !  TOUS  les  aigrissez ,  les  voulant  soulager ! 
Puis-je  Toir  tant  d'amonr  avec  tant  de  m^rite , 
Et  dire  sans  mourir  qu*il  faut  que  je  tous  quitte? 

Vous  me  quittez !  6  del  I  Mais ,  Lyse ,  soutenez ; 
Je  sens  manquer  la  force  ^  mes  sens  ^tonn^. 

nORANTE. 

Ne  croissez  point  ma  plaie ,  elle  est  assez  ouTerte ; 
Voofl  me  montrez  en  Tain  la  grandeur  de  ma  perte. 
Ce  grand  excte  d'amour  que  font  Yoir  yos  douleurs 
Triomphe  de  mon  coeur  sans  yaincre  mes  malhcurs. 
On  ne  m'arrftle  pas  pour  redoubler  mes  chatnes. 
On  redouble  ma  flamme ,  on  redouble  mes  peines ; 
Mais  tous  ces  nouveaux  feiix  qui  Tiennent  m*embraser 
Me  donnent  seulement  plus  de  fers  k  brisor  • 
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U^LISSE. 

Done  a  m'abandoniier  voire  &me  est  r^iue  ? 

DO&ANTE. 

Je  oMe  k  la  rigaenr  <i^ime  force  absolue. 

MOUSSE. 

Voire  manque  d'ainour  Toas  y  fMt  conseDtir. 

tMRANTE.' 

Trailez-moi  de  volage ,  et  me  Itissez  partir ; 
Vous  me  sereiplos  douce  en  m'^tant  plus  cnielle. 
Je  lie  pars  touleCois  que  pour  6tre  fidcJe ; 
A  qoekpies  Ins  par  \k  qu'il  me  faiUe  ob^r , 
Je  ni'6B  rtToltends ,  si  je  poutais  trahir. 
Sachez-en  le  siyet ;  et  peut^tre ,  madame , 
Que  YOusHmtoie  avouercz ,  en  &ant  dans  mon  ftme , 
Qa'il  faut  plaindre  Dorantc  an  lieu  de  Taccuser; 
Que  plus  il  quitte  en  Yoas ,  plus  il  est  k  priser, 
Et  que  tant  de  faveors  dessus  lui  r^pandues 
Sur  mi  indigne  objet  ne  sont  pas  descendoes. 

Je  ne  Tons  redis  point  comljlen  il  m'dtait  donx 
De  Y0U8  eonnattre  enfin ,  ct  de  loger  chez  voos, 
Ni  comme  aY«c  transport  je  tous  ai  rencontre : 
Par  oette  porte ,  h^las !  mes  maux  onl  pris  entr^ , 
Par  oe  dernier  bonhenr  mon  bonheur  s'est  d^truit : 
Ce  foneste  depart  en  est  Funiquc  fruit , 
Et  ma  bonne  fortune,  k  moi-m6me  contraire, 
Me  fiiit  perdre  la  soenr  par  la  favenr  dn  frke. 

Le  coeur  enfl^  d'aowttr  et  de  ravisaement , 
J'allais  rendre  k  Philiste  un  mot  de  comidiinent ; ' 
Mais  lui  tout  aussitdt ,  sans  le  Touloir  entendre : 
«  Cher  ami ,  m'a-t-il  dit ,  vous  logez  chez  Cl^andre . 
«  Vous  aurez  vu  sa  sceuc^  je  Taime,  et  vous  poovei 
«  Me  rendre  beaucoup  plus  que  vous  ne  me  devez : 
«  En  favour  de  mes  feux  parlez  k  oette  belle ; 
»  Et  comme  mon  amour  a  pen  d'accte  chee  elle , 
n  Faites  Toccasion  qnand  je  vons  irai  voir. » 
A  ces  mots  j'ai  fr^mi  sous  lliorreur  du  devoir. . 
Par  ce  que  je  lui  dois ,  jugez  de  ma  mis^re ; 
Voyez  ce  que  je  puis ,  et  ce  qne  je  dois  faire. 
Oe  cceur  qui  le  trahit,  sll  vous  aimo  aujourd*hui , 
Ne  vous  trahit  pas  moins  s'il  vous  parle  pour  lui. 
\insiy  poor  n'offenser  son  amour  ni  le  vOtre, 
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AiDsi ,  pour  n*^tre  iugrat  d!  Ters  Tun  ni  vers  Tautre , 
J'dte  de  Totre  vue  un  amaut  malheureux , 
Qui  ne  peut  plus  yous  voir  saos  yous  trahir  tous  deux  : 
Lui  f  puisque  k  son  amour  j*oppose  ma  presence ; 
YouSy  pnisqu'en  sa  foyear  je  m'impose  silence. 

HiUSSB. 

C'est  k  Philiste  done  que  tous  m'abandonnez? 
Ou  plut6t  c'est  Philiste  h  qui  yous  me  donnez  ? 
Votre  amiti^  trop  ferme,  ou  Totre  amour  trop  l&che , 
M'61ant  ce  qui  mo  plait,  me  rend  cejqui  me  T^he? 
Que  c'est  k  contre-temps  faire  Tamant  discret, 
Qu*en  ces  occasions  conserrer  un  secret  I 
U  faliait  d^uvrir...  Mais ,  simple !  je  m'abuse ; 
Un  amour  si  l^er  edX  mal  serTi  d'excuse ; 
Un  bien  acquis  sans  peine  est  un  tr^sor  en  Fair ; 
Ce  qui  cotkte  si  peu  ne  Taut  pas  en  parler  : 
La  garde  en  importune ,  et  la  perte  en  console ; 
£t  pour  le  retenir ,  c'est  trop  qu'une  parole. 

nORANTE. 

Quelle  excuse,  madame!  et  quel  remerciment ! 

Et  quel  compte  eClt-il  fait  d'un  amour  d'un  moment , 

Allum^  d*un  coup  d'ceil  ?  car  lui  dire  autre  chose , 

Lui  conter  de  tos  feux  la  T^ritable  cause. 

Que  je  TOUS  sauTe  un  fr6re ,  et  qu'il  me  doit  le  jour ,  * 

Que  la  reconnaissance  a  produit  Totre  amour , 

C'^tait  mettre  eu  sa  main  le  destin  de  Cl^ndre , 

C'^tait  trahir  ce  fr^re  en  voulant  yous  d^fendre , 

C*^tait  me  repentir  de  FaYoir  conserY^ , 

C*^t3iit  Tassassiner  apr^s  TaYoir  sauY^ ; 

C'dtait  d^saYouer  ce  g^n^reux  silence 

Qu'au  p^ril  de  mon  sang  garda  mon  innocence , 

Et  perdre ,  en  yous  for^nt  a  ne  plus  m'estimer, ' 

Toutes  les  quality  qui  vous  firent  m'aimer. 

M^LISSE. 

Hdas!  tout  oe  discours  ne  sert  qu'k  me  confondre. 
Jc  n*y  puis  consentir,  et  ne  sais  qu'y  repondre. 
Mais  je  decouYre  enfm  I'adresse  de  yos  coups ; 
Yous  paries  pour  Philiste ,  et  yous  faites  pour  yous  : 
Yos  dames  de  Paris  yous  rappellent  Yers  elles ; 
Nos  proYinces  pour  yous  n'en  ont  point  d'assez  l)elk'F. 
Si  dans  Yotre  prison  yous  ayez  fait  I'amant, 
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Je  De  Yons  y  serrais  que  d*im  amoflement. 
A  peinB  en  eortez-yous  que  toos  cbangezde  style; 
Poor  qoitter  lamattKSBe  B  fant  quitter  la  ville. 
Je  De  Toas  retiens  plus ,  allei. 

DOBARTB. 

Pnisse  k  tos  yeux 
M*6criaer  k  I'iiistant  la  ool^  des  cieox , 
Si  j*adoie  autre  objet  quecdui  de  M&iue., 
Si  je  coD^  dee  vceux  que  pour  TOtra  semee, 
£t  a  poor  d'antres  yeux  on  m'entead  aoupirer , 
Taut  que  je  pourrai  Toir  quelque  lieu  d'e^Arer ! 
Oui,  madame,  souffreK  que  cette  amour  persiste 
Taut  que  Hkymea  engage  ou  M^Uase ,  ou  PhiliBle ; 
Jusque-lk  les  douceurs  de  Totre  touYenir 
Atoc  un  peu  d'espoir  sanront  m'e&tretenir : 
J'cn  jure  par  vous-mtaie » et  ne  suis  point  capable 
D^un  sermeiit  ni  fjns  saint  m  plus  invielabie. 
Mais  J'olfiBDse  Ptiiliste  arec  un  td  sennent ; 
Pour  gn^rir  yos  soup^ons  Je  nuis  a  Yotre  amant 
J'efikoerai  oe  crime  aYec  oette  pri^re : 
Si  Yous  deYez  le  coeur  k  qui  yous  sauYe  un  frftre , 
Vous  ne  deYez  pas  moins  au  g^n^ienx  seeours 
Dont  tient  le  jour  oelui  qui  conserYa  ses  jours. 
Aimez  en  ma  faYeur  un  ami  qui  yous  aime , 
Et  possMez  Dorante  en  un  autre  lui-mdme. 

Adieu.  Gontre  yos  yeux  c'est  assez  oombattu ; 
Je  sens  k  leurs  regards  chanceler  ma  Yertu ; 
Et  y  dans  le  triste  ^tat  od  mon  &me  est  riduite , 
Pour  sauYer  mon  honneur,  je  n'ai  pins  que  la  fiiite '. 

SCENE  IV. 

DORANTE,  PHILISTE,  Ml^LISSE,  LYSE,  CLITON. 

PHILISTE. 

Ami ,  je  YOUS  rencontre  assez  heureusement. 
Vous  sortiez? 

»  Ccttc  so^ne  poavait  faire  un  tr6i-grand  effet,  el  ne  Ic  faft  potaL 
Les  plus  bcaax  scntimenU  n'attendrUsent  Jamais  qaand  lis  ne  tont  pes 
amen^ ,  pr^pards  par  one  situalion  preuaftte ,  par  qadv*  coop  te 
tliMtre,  par  qudgoc  cbOM  de  vlf  et  <l'aiiliiid.(V.) 
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DORANTE. 

Oai  f  je  8ors ,  ami ,  poor  un  moment. 
Entrez ,  M^lisse  est  senle ,  et  je  pourrais  Tons  noire. 

PHILISTE. 

Ne  m'^happez  done  point  avant  qoe  m'introdoire; 
Aprte ,  sor  le  disooors  toos  prendrez  votre  temps ; 
Et  noDS  serons  dnsi  Ton  et  Taiitre  contents. 
Yous  me  semblez  tronbl^ ! 

DORANTB. 

J'ai  bien  raison  de  V^re, 
Adieo. 

PHILISTE. 

Vous  soopirez,  et  voolez  dSsparaltre ! 
De  M^Iisse  on  de  vous  je  saorai  yos  malheors. 
Madame,  pnis-jc...  O  ciel  I  e]le-m6me  est  en  pleurs! 
Je  ne  vois  des  deux  parts  que  des  sojets  d'alarmes. 
D'oii  Yiennent  ses  soopirs  ?  et  d'od  naissoht  tos  larmes? 
Quel  accident  yous  f&che ,  et  le  fait  retirer  ? 
Qu*ai-je  h  craindre  poor  yous  ,  ou  qu'ai-je  h  d^lorer? 

M^LISSE. 

Philiste ,  il  est  tout  Yrai...  Mais  retenez  Dorante. 
Sa  presence  au  secret  est  la  plus  importante. 

DORANTE. 

Yous  me  perdez ,  madame. 

MiLISSB. 

II  faut  tout  hasarder 
Pour  on  bien  qu^autrement  je  ne  puis  pios  garder. 

Tf  LT8E. 

Cl^andre  entre. 

M^ISSE. 

Le  ciel  h  propos  nous  I'enYoie. 
SCfcNE  V. 

DORANTE,  PHILISTE,  CL^ANDRE,  M1&LISSE 
LYSE ,  CUTON. 

CL^ANDRE. 

Ma  sour,  auriez-vous  cro...  ?  Yous  montrez  peo  de  joie  I 
En  si  bon  efttretien  qui  yous  peut  attrister? 

H^ISSE)  a  Cl^andre. 

i'en  contais  le  sujet ,  YOUS  pouYez  I'^couter. 
corn.  t.  I. 
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(  a  Philisle. ) 

Vous  m'aimez :  je  Vai  su  de  votre  propre  boucha  ^ 

Je  Tai  sa  de  Dorante,  et  votie  amoor  me  touche. 

Si  trop  pea  pour  yous  rendre  un  amour  toat  pareil , 

Assez  pour  tods  doaner  ua  fiddeconseO. 

Ne  Toos  obstineK  p3ut  k  ehiSxit  one  ingrate  -, 

J'aime  ailleurs,  c^est  en  Yaio  qa'wk  laiax  espoir  vous  flatte. 

J'aime ,  et  je  suis  aim^,  et  mon  fr^rey  coofient; 

Mod  choix  est  aussi  beau  que  moa  amour  puissant. 

Vous  Tauries  fiiit  pour  md ,  si  tous  ^tiez  mon  fr^re. 

G'est  Dorante ,  en  un  mot ,  qui  seal  a  pu  me  plaire. 

Ne  me  demaodez  point  ni  qaeUe  occasion , 

Ni  quel  temps  entre  noat  a  (hit  eette  onion ; 

S'il  la  font  appeier  oasarprise ,  ou  Constance ; 

Je  nc  Tous  en  puis  dire  aucone  drooostance  : 

Contentez-Tons  de  Toir  qae  mon  fr^re  aujourd'liui 

L'estime  et  I'aime  asses  poor  le  loger  chex  loi , 

Et  d'apprendre  de  moi  que  mon  cour  se  propose 

Le  change  et  le  tombeau  pour  une  m6me  diose. 

Lorsque  notre  destin  nous  semblait  le  plus  doux  , 

Vous  Tayez  obiig^  de  me  parler  pour  vous ; 

]|  Ta  fait ,  et  s*en  va  poor  toos  quitter  la  place : 

Jugez  par  ce  discours  quel  malheur  nous  menace. 

Voil^  cet  accident  qui  le  fait  retirer; 

Voil^  ce  qui  le  trouble ,  et  qui  me  iait  pleurer ; 

Voil^  ce  que  je  eraiss ;  et  voil^  les  alarmes 

D'od  viennent  ses  soopirs » et  d'oil  naissent  mcs  larmes. 

PBILISTE. 

Ce  n'est  pas  Ik,  Dorante ,  agir  en  cavalier. 
Sur  ma  parole  encor  tous  6tes  prisonnier; 
Votre  liberty  n'est  qu'une  piison  plus  large ; 
Et  je  r^ponds  de  tous  s'il  surrient  quelque  charge. 
Vous  partez  cependant,  et  sans  m'en  ayertir ! 
Kentrez  dans  la  prison  donl  yous  vouliez  sorUr. 

DORANTE. 

Allons,  je  suis  tout  pr6t  d'y  laisser  line  vie 
Plus  digne  de  piti^  qu'elle  n'^tait  d'envie ; 
Mais,  apr^  le  bonheur  que  je  vous  ai  c^^ , 
Je  mentals  peut-^tre  uii  plus  doux  proc^^. 

PIIILISTE. 

(Jn  ami  tel  que  vous  n*en  raerite  point  d'autre. 
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Je  Touft  dift  mon  secret ,  tous  me  caches  le  vdtre, 
£t  Yous  06  craignez  point  d'irriter  mou  coarroux , 
Lorsque  y<Nis  me  jagez  moins  gto^reux  qae  toos  ! 
Voos  poovez  me  cMer  im  objet  qui  yoiis  aime; 
£t  j'ai  le  oceur  trop  bas  poar  voiis  traiter  de  meine , 
Pour  Y008  en  c<^er  on  h  qui  I'amoor  me  rend 
SiiMMi  trop  malvoalo ,  do  moins  indiCG^rent 
Si  Y008  aYez  pa  nattre  et  noble  et  magoanime , 
Vous  oe  me  doYiez  pas  tenir  en  moiodre  estime : 
Maigr^  nolze  amiti^ ,  je  m'en  dois  resseDtir. 
RenlKS  dans  la  prison  dont  yous  Yooliez  sortir. 

cli6aiu>re. 
Voos  prenezpour  m^pris  son  trop  de  d^f<6rence , 
Dont  11  ne  faut  tirer  qo'une  pleine  assorance 
Qo'on  ami  si  parfeit ,  que  yous  osez  bi&mer, 
Voos  aime  plus  que  loi ,  sans  yous  moins  estimer. 
Si  pour  lui  Yotre  foi  sert  aux  juges  d*otage , 
Permettez  qu'aupris  d'eux  la  ndenoe  la  d^ge , 
Et ,  sortant  du  p^  d'en  6tre  inqoMt^ , 
Remettez-lui ,  monsieur^  toute  sa  liberty ; 
Oo ,  si  mon  maoYais  sort  yoos  rend  inexorable , 
Ao  lien  de  Tinnocent  arr^tez  lo  eoupabie : 
C'est  moi  qui  me  sus  bier  sauYer  sur  son  cheYal, 
Aprte  aYoir  donn6  la  mort  k  mon  riyal ; 
Ce  duel  fat  reffet  de  Tamour  dc  Glim^oe , 
Et  Dorante  sans  yous  se  ftX  tird  de  peine. 
Si  deYant  le  pv6Y6t  son  ooeur  trop  gdndreux 
ITeftt  Youta  mdoonnaltra  on  homme  malheoreox. 

PmLISTE. 

le  ne  demande  plus  quel  secret  a  pu  faire 
Et  raraoor  de  la  sanr,  et  ramitid  du  fr^re; 
Ce  qu^il  a  fait  pour  yous  est  digne  de  yos  soins. 
Vous  lui  deYez  beauconp ,  yous  ne  rendez  pas  moins : 
D'on  plus  haut  sentiment  la  Yertu  n'est  capable; 
Et  puisque  ce  duel  yous  aYait  fait  eoupabie, 
Vous  ne  pouYiez  jamais  euYors  un  innocent 
£tre  plus  oblige  ni  plus  reconnaissant. 
Je  ne  m'oppose  point  k  Yotre  gratitude ; 
Et  si  je  YOOS  ai  mis  en  quelque  inquietude , 
Si  d'un  si  prompt  depart  j'ai  paru  me  piquer, 
Voos  ne  m'entendiez  pas,  et  je  Yais  m'expliquer. 


&36  LA  SU1T£  DU  AI£NTSUR. 

Oq  noiuiiie  une  priflon  le  nfleml  de  rhym^nte; 
L'anooar  m&me  a  des  fefs  dont  r^meest  enchatn^ ; 
Yous  les  rom|iiez  poor  moiy  je  n'y  puis  oonse&tir. 
Reotrez  dans  la  priaoD  dont  yoos  TonlleK  aortir. 

nORiJITB. 

Ami ,  c*e8t  1^  le  bat  qu'ayait  Totre  ctiikxe  ? 

PHIUSTE. 

Ami ,  je  fais  bien  moina  que  tods  ne  Touliez  faire. 

GL^ANDRB. 

Comme  k  Ini  je  tous  dois  et  la  jne  et  Tbomieur. 

MOUSSE. 

Voua  m*ayez  fait  trembler  pour  croltre  mon  bonheur. 

PHIUSTE,  aMeiiMe. 
J'ai  Youla  Toir  yos  pleurs  pour  mieux  Yoir  Yotre  flamme, 
Ct  la  crainte  a  trabi  les  secrets  de  Yotre  &me. 
Mais  qnittons  d^rmais  des  compliments  si  Yains. 
(k  Cleaodrc.) 

Yotre  secret ,  monsi»ir,  est  sftr  entre  mes  mains ; 
ReceYez-moi  pour  tiers  d'une  amiti^  si  belle , 
Et  croyez  qu'a  TeuYi  je  yous  serai  fid^. 

GUTON,  seal. 
Ceux  qui  sont  las  debout  se  peuYent  alter  seoir ; 
Je  YOUS  donne  en  passant  cet  aYis ,  et  bonsoir  ^ . 

*  Cette  setae  est  encore  numqate  :  rauteur  n'a  point  fait  de  VhlUste 
I'usage  qull  en  ponratt  fiiire.  Un  rlral  ne  doit  Jamais  4tre  on  person- 
nage  ^Isodlqae  et  InatUe.  Phlliste  est  froid ;  et  Cest ,  comme  on  I'a  <it 
si  souv  ent ,  le  plos  grand  des  d^Cants.  Ce  refrain ,  RetUres  dam  la  j»r i- 
soH  dont  votu  vouUez  tortir,  est  encore  pins  froid  que  le  earacttee  de 
PliUlste;  et  cette  petite  finesse  andantit  tout  le  m^rite  qae  pouTatt  avoir 
Pbtliste  en  se  sacrlflant  poor  son  ami.  Je  ne  sais  si  Je  me  trompe ;  mats, 
en  donnant  de  I'Ame  k  ce  canct6re ,  en  mettant  en  cenTre  la  Jalousie . 
en  retrancJiant  qnelqaes  manvaises  plaiaanterles  de  GUton,  on  ferait 
de  cette  plice  «i  chef-d*«UTre.  (V J 
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L*effet  de  cette  pitoe  n'a  pas  6ti&  si  ayantageiix  que  celai  de  la 
pr^cddente,  bienqu*elle  soit  mieax  terite  <.  L'original  espagnol 
est  de  Lope  de  Y^gue  sans  oontredit,  et  aoe  ddfoat  que  ce  n'est 
que  le  valet  qui  fait  rire ,  au  lieu  qu*en  Tautre  ies  piincipaux 
agrfiments  sont  dans  la  bouche  du  maltre.  L*on  a  pu  voir  par 
Ies  divers  suoote  quelle  difference  11  y  a  entro  Ies  railleries  spi- 
ritnelles  d'un  tionn^te  homme  de  bonne  bumeur,  et  Ies  booffOQ- 
neries  froides  d*un  plaisant  h  gages.  L'obscurit^  que  fait  cm  celle- 
ci  le  rapport  h  I'autre  a  pu  contrlbuer  quelque  chose  h  sa  disgrAoe, 
y  ayant  beanooup  de  choses  qu'on  ne  peut  entendre,  si  Ton  n'a 
ridte  pr^nte  du  Menteur,  Elle  a  encore  quelques  d^fauts  par- 
ticuliers.  Au  second  acte,  Cl^ndre  raconte  k  sa  soeur  la  g^n^ro- 
site  de  Dorante  qu*on  a  vue  au  premier,  contre  la  maxime,  qu'il 
ne  fant  Jamais  faire  raconter  ce  que  le  spectateur  a  d^a  vu.  Le 
dnquidme  est  trop  sdrieux  pour  une  pitee  si  eojou^e,  et  n*a  rien 
de  plaisant  que  la  premi^  so6ne  entre  un  valet  et  une  servante. 
Cela  plait  si  fort  en  Espagne ,  qu*ils  font  souvent  parler  bas  Ies 
amants  de  condition ,  pour  donner  lieu  h  ces  sortes  de  gens  de 
s'entredlre  delf  badinages ;  mais  en  France ,  ce  n'est  pas  le  gout 
de  rauditoire.,Leur  entretien  est  plus  supportable  au  premier 
acte ,  cependant  que  Dorante  ^crit :  car  11  ne  faut  Jamais  laisser 
le  thd&tre  sans  qu'on  y  agisse ,  et  Ton  n'y  agit  qu'en  parlant 
Ainsi  Dorante  qui  6crit  ne  le  remplit  pas  assez;  et  toutes  Ies 
fois  que  cela  arrive,  il  faut  fournir  Taction  par  d'autres  gens 
qui  parlent.  Le  second  ddbute  par  une  adresse  digne  d'etre  re' 
marquee ,  et  dont  on  peut  former  cette  r^gle,  que,  quandon4 
quelque  occasion  de  loner  une  lettre,  un  billet,  ou  quelque  au- 
tre piece  eioquente.ou  spirituelle,  il  ne  faut  Januiis  la  faire  vMr, 
parce  qu'alors  (fest  une  propre  louange  que  le  pofite  se  donne 
a  soi-meme ;  et  souvent  le  merite  de  la  chose  r^pond  si  mal  aux 
cloges  qu'on  en  fait,  quej'ai  vu  des  stances  presentees  k  une 

*  Tju  Suite  du  Menteur  ne  reassit  point.  Seraitril  permta  de  dire  qu'a- 
▼ec  quelqnes  cbangements  elle  ferait  an  tbeAtre  plus d'eflet  que  le  Men- 
teur meme  ?  L'lntrigne  de  cette  seconde  piece  espagnole  est  beaacoup 
plus  interessante  que  la  premiere.  Dis  que  I'lntrigae  attache ,  le  sacces 
nt  depend  plus  quede  quelques  embellLssements ,  de  quel^nes  conve- 
nances, qae  pent-etre  CorneUIe  negHgea  trop  dans  lea  demlers  actes 
de  cette  piece.  (Y^ 
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mattroM,  qa*«U6  yantatt  4*0116  hanlB  ezoeUenoe ,  Uba  qa'dlei 
fonoDt  trteHoMloetCB ;  et  oela  devwait  ridioole.  Mflisieloae  ici 
la  lettie  qoe  Dorante  loi  a  toite;  et  oomnie  elle  do  la  lit  point , 
ranteur  a  lira  de  eroire  qii'dle  est  aoaai  Men  f aite  qu*elle  ie  dit 
Bien  qoe  d'aboid  oette  pitoe  n'edt  pas  grande  appfobation,  qna- 
tce  oa  dnq  ana  aprte  la  troape  da  Hands  la  remit  sur  le  th^- 
tre  avee  on  sueote  plus  heoienx;  mais  aacune  des  troapes  qui 
ooorcnt  les  proviiioes  ne  s'en  est  chargte.  Le  oontraire  est  arrivd 
de  Thiodon* ,  que  les  tEoapes  de  Paris  n'y  ont  point  r^tablie 
depuis  sa  disgr4oe ,  mais  que  oelles  des  provinces  y  ont/ait  as- 
ses paMablemeDt  stessir. 


>  n  M  mt  Janali  JofBr  (fOM  pitee  par  IM  laeote  <les  premieres  a  n- 
Btet,  ■!  A  Vaiit  Hi  tmvtvrinf ;  ictemps  Mai  net  k  prix  aai  tmTrage^ 
ci  ropbukm  rMtebie  des  boos  Joges  est  k  la  longae  I'arbUre  da  goAt  dv 
pobllc.  (V.) 
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